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^ , r. m. on la dixième lettre Sc la feptieme 
confone de l’alphabet franjois . Les imprimeors 
l'appclent i i'HolUnde, parce que les Hollandois 
riotroduifireot les premiers dans rimptelBon . Con- 
formément au Tyndme de la Grammaire gMrale 
de Port-Ro/al, adopté par l’auteur du Bureau tji- 
pographijue , le vrai nom de cette lettre eA je, 
comme nous le prononçons dans le pronom de la 
première perfone -, car la valeur propre de ce ca- 
laâere en de repréfemer l’articulation fiflante qui 
commence les mots Japon , j'o/e , & qui e!l 
la foible de l’articulation forte qui eli i la tête 
des mots prcfque femblables, ehapon , ebofe . J 
en donc une confone linguale, liâante, & foible. 
Voyee. , au met Consoke , le fynême de M. du 
"iMarfais fur les confooes, & à l'article H, celui 
' qqe i'adopte fur le même fuiet. 

On peut dire que cette lettre en propre à l’al- 
phabet françois, puifque, de routes les langues 
ancienes que nous connoinbns , aucune ne faifoii 
ufage de l’articulation qu’elle repréfente ; & que , 
parmi les langues modernes, H quelques-unes en 
font ufage , elles la repréfentent d'une autée ma- 
niéré. Ainli, les Italiens, pour prononcer jtirAino, 
jottto, écrivent giardino, gtomo. Voyez le Maître 
italien de Vénéroni , se^. ç,/iiit. de Parie, 1709. 
Les Efpagnols ont adopté notre caraffere, mais il 
Cgnilie chez eux autre ebofe que chez nous; /u/e, 
nrs,yi>en, Jean, fe prononçant prefque comme 
a’il y avoit ikbo , Khouan . Voyez la AÛtkede efpa- 
gnole de Port-Royal , p, 5, /dît, de Parie, 1660, 
Les maîtres d'£critnre ne me paroiflfen: pas ap- 
porter aHez d’attention pour différencier le J capi- 
tal de l’f; que ne fuivent-ils les erremens du ca- 
yaflere courant î L'i ne defeend pas au drffous du 
corps des autres caraêlcres, le / defeend.- voiU la 
réglé pour les capitales. ( M. Beavutc, ) 

(N.) JALOUSIE, ÉMULATION, Synoa. 

Li Jalou/ie Se l’É/nu/jr/oias’exercent fur le même 
objet, qui eil le bien ou le mérite des autres; en 
voici la diHércnce . 

VÈmulation ell un fentiment volontaire , cou- 
rageux , flneere ; qui rend l’Urne féconde ; qui la 
Cramm. & Ùtte'rat. Tome IL 


fait profiter des grands exemples , & la porte foia- 
vent au dciïus de ce qu’elle admire. 

La Jaloufte au contraire ell on mouvement vio- 
lent & comme un aveu contraint , du mérite qui 
efl hors d’elle : elle va meme jufqu'à nier la verra 
dans les fujets où elle erille ; ou, forcée de 1a 
reconoître, elle lui refufe les élo,çes ou lui envie 
les récompenfes : pafiion flérile,qui laifTe l'homme 
dans l’état où elle le trouve ; qui le remplit de 
lui-méme , de l’idée de fa réputation i qui le rend 
froid & fec fur les allions ou fur les ouvrages 
d’autrui ; qui fait qu’il s'étone de voir dans le 
monde d’autres talens que les liens , ou d'autres 
hommes avec les mêmes talens dont il fe pique ; 
vice homeux, qui, par fon excès, rentre touyours 
dans la vanité & dans la préfomption ; Sc qui ne 
perfuade pas tant, à celui qui en ell bleffé, qu’il 
a plus d’efprit Sc de mérite que les autres , qu’il 
lui fait croire qu’il a lui fcul de l’efprit Sc du 
mérite (a 

L’Émulation Sc la Jaloufte ne fe rencontrent 
guere que dans les perfunes de même art , de 
mêmes talens , Sc de même condition . Les plus 
vils attifant font les plus fujets k W Jaloufte . Ceux 
qui font ptofelTion des Arts lib-éraux ou des Bel- 
les Lettres , les peintres , les muficiens , les ora-. 
leurs, les poètes, tous ceux qui fe mêlent d’écrire, 
ne devroient êtrf capables que d' Émulation . ( La 
Saunas . ) 

Au fond, la baSeJsloufie n’a tien de commun 
avec l’Émulation , fi nécelTaire aux talens ; la pre- 
mière en ell le poifon ; celle-ci en ell l’aliment , 


Sc elle ell également glorieufe è ceux qui en font 
animés Sc k ceux qui en font l’objet. {M, PAbbi 


Bsaatsa . ) 

JARGON, f. m. Ceammaire, Ce mot a plufieors 
acceptions. Il fe dit 1°. d'un lan|fage corrompu, 
tel qu'il fe parle dans' noc provinces ; i". d une 
langue fadice, dont quelques perfones convienent 
pour fe parler en compagnie Sc n’être pas enten- 
dues ; 3°. d’un certain ramage de fociété , qui ■ 
quelquefois fon agrément & fa fineffe , Sc qui 
fupplée à l’efptic véritable, au bon feus, au jnge- 
Ddd 
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oient , i la raifon , & aux connoklances dans 
les petfones qui ont un grand ufage du monde 
celui-ci conlîlle dans des tours de phrafe particu- 
liers , dans un ufage Gnguiicr des mots , dans l’art 
de relever de petites iddes froides , pudriles, com- 
munes, par une expreflion recherchée . On peut 
le pardoner aux femmes ; il cil indigne d’un 
homme. Plus un peuple cil futile & corrompu, 
plus il a de Jérgoa . Le précieux ou cette affe- 
ctation de langage fi oppofée à la naïveté, k la 
vérité , an bon goût , & d la franchife , dont la 
nation étoit infeflée îcque Moliere décria en une 
foirée , fût une efpece de Jargon • On a beau 
corriger ce mot de Jargon par les épithetes de 
joli, d’obligeant, de délicat, d’ingénieux ; U em- 
porte toujours avec lui une idée de frivolité. 

On diftingue quelquefois certaines langues an- 
cienes qu’on ^ regarde comme Gmples, unies , & 
primitives, d’autres langues modernes qu’on regarde 
comme compofées des premières, par le mot de 
Jargon, AinC, l’on dit que ritalien , refpagnol , 
& le franpois, ne font que des Jargons latins . 
En ce fens , le latin ne fera qu’un Jargon du grec 
& d’une autre langue i& il ny en a pas une dont 
on n’en pût dire autant. Ainfi , cette difiinâion 
des langues en langues primitives & en Jargons, 
cil fans fondement, (fW. Dibesiot.) 

Jaugon'. Selles Lettres ,Poéfie . Il n'a maaijuJ i 
Sjoliere fue d’Mter le ]itÿon&dVer/re purement, 
dit La Bruyère; & il a raifon quanr û fa pureté 
du flyle • Mais quel ell le Jargon que Moliere au- 
roit dû éviter.’ Ce n’efl certainement pas celui des 
précieufes & des femmes favantes ; il cil de l’ef- 
fence de fon fujet: ce n’ell pas celui d’Alain & 
de Géorgete;il contribue i caraflérifer leur naïve- 
té villageoife , & k marquer la précaution ridi- 
cule de celui qui en a fait les gardiens d’Agnis: 
ce n’cll pas non plus celui que Moliere fait parler 
quelquefois aux gens de la Cour & du Monde ; 
car il n'imite les lingularités recherchées de leur 
langage , que pour tourner en ridicule cette mémo 
affeUation -• nulle recherche dans le langage du 
Mifentèrope , ni du Chrifate des Femmes favantes, 
ni de Cléante dans le Tartuffe ; & ce que l’on 
appelé le Jargon du Monde , il le réferve à fes 
marquis. 

Scarroo , dans lés pièces boufones , employoit 
on burlefque^ emphatique du plus mauvais goût . 
Ce Jargon fait rire un moment par fa bixâre ex- 
travagance ; mais on a honte d'avoir ri. 

Le Jargon villageois a été heureufement em- 
ployé quelquefois par Dufrefnv & par Dancourt ; 
il eft très-bien placé dans le jardinier de VSfprit 
tle eontradiBion : mais Dancourt, dont ht dialogue 
cil G vif , G gai , G naturel , s’ell éloigné de la 
vrai-fembtance , en entre-mébnt fans raifon dans 
les petfones du meme état le Jargon villageois & 
le langage de la ville t dans tes trots Coufints , 
fes payfanet parlent comme des demoifelles ; & 
leurs pères & meres, comme des payfans. 

Ee Jargon villageois a quelquefois l'avaniage 
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de contribuer au comique de Gtuation , comme 
dans yufurier gentilhomme ; c’cll-li fur-tout ou^î 

atff tntanooeonna M . • 


Piquant , Quelauefois il 'marque une nuance 
/implicite dans les maurs ; & Moliere i’en eft 


eft 

VMM» siav^wiS y t,* - _ 

habilement fervi pour dilnnguer U fmiplieitd grif- 
fierc de Geforgete» de la naVvetd d’Agnès . Mais 
fi le J^r^oa villageois n’a pas l’un de ce* deux 
montes , on fera beaucoup mieux de mettre un 
langage pur dans la bouche dos payfans . L’ingd- 
nuitd y le naturel | la fimplîcitd même n’a rien 
d incompatible avec la correâion du langage . Ce 
qu il y a de olus incompatible avec le vil- 

lageois ) c eft un rafinement d'expreUîon , une 
recherche cun'cufe de tours finguliersou de figures 
étudiées ; Sc c’eft ce qui gâte le narurcl des pay- 
fani de Marivaux. 

Dans la langue italîene , les dUTerens idiûmef 
font ennoblis ; parce qu’il n’y a point de ville 
principale qui donne exclufivemcnt 'le ton ; & 
parce que de bons écrivains les ont cous employée 
& quelquefois mêlés enfemblc » non feulement 
dans la Comédie y mais dans des poèmes badins . 

Le Jdr^êti^ du \Ioode & de la Cour a fa place 
dans le comique ; Moliere en a donné l'exemple; 
mais on en aboie fouvent ; & parce que , dans 
une piece moderne d’un coloris brillant & d'une 
vérité de mccurs tres-piauante , ce Jargon , em- 
ployé avec goût & femé de traits Sc de faillies , 
a^réu/n au Théâtre y on n’a cefté depuis d’écrire 
d après ce modèle & de copier ce Jargon • Les 
leunes gens ne parlent plus d'autre langage fur la 
Scène comique ; aux peribnages même qu’on ne 
veut pas tourner en ridicule, on donne fans difeer- 
nement ce* ridicule de l'expreftîui] ^ 8c cela, faute 
de connoTrre le ton du Monde 8c de la Cour , 
dont le vrai caraèlere eft d’étre uni & fimple . 
( M. AJARMC?rr£ia ) 

( N. ) JEU DE MOTS . Allufion gramrraticale, 
“J®* «9^11* on paroi t jouer en effet fur les mots, 
plutôt qu’énoncer une penfée fine . (yoyez Auu- 
\ prétendue fioefle de ces brillantes fa- 
daifes dépend de l'Équivoque , vice en général 
ton oppofé k la première qualité de toutes les 
langues , mais fpécialement au génie de la langue 
fran^oife. 

„ Je ne veux . dît M. de La Motte ( I. Di/c. fur 
IdTragidity k loccafioD des Mach^bces }, qu’une 
„ fcène de lyntesltt ( de Rotrou ) pour exempte 
,y de CCS défauts de ftyle que réprouve la na- 
y, turc •••.. Ladislas aime éperdument CafTaodre* 
y, Il avoir fuivi d’abord la violence de fa paftion 
jofqu à attenter à la pudeur de fa maicrefte r 
« revenu de fon égarement Sc ramené au 
y> rerpeètpar la venu de Canandrc.il veut l’épou- 
fer & vient la prefter d’y confcniir . Caffanére 
□ écoute que le reftentiment de l'outrage, Sc 
,y elle rejete les inftances du prince avec beau- 
,y coup de dureté • ... Dans la première partie 
y, de la fcène , U dit ô Caftaodre , pour exeufer 
,y fon atteout : 
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,, Mais un amour enfant peut manquer de con- 
duite , 

,, Voili un Jeu de mots ridicule , & qui ne peut 
„ pas tomber dans refprit d'un amant vdritable- 
,, ment touché ; il abufe de ce qu'on peint l’A- 
,, mour comme un enfant ; mais û l'on pouvoit 
„ en abufer , ce feroit plut&t pour eseufer fa li- 
„ midité que fa violence , Dans la fécondé partie 
„ de lafcéne,il dit, pour exprimer i Calfandre la 
„ honte qu'il a de l'avoir aimée: 

„ De l'indigne brafier qui confumoit mon cœur, 

„ 11 ne me reile plus que la feule rougeur . 

,, Il fe joue encore des mots : il prend le braftet 
,, pour Ÿamour , & la rougeur pour la honte ; 
„ comme s’il y avoit le moindre raport de la 
„ rougeur d’un brafier avec un fentiment,,. 

„ Les peiits efprits , dit M. Andri de Boifre- 
gard ( Réflexions fur l'ufsge préfent de la langue 
franfoife . Équivoques de pointes.) „ fe font un 
,, mérite d’en trouver par-tout ( des Équivoques ) ; 
„ leurs réponfes Se leurs réparties font prefque 
,, touiours armées de ces pointes . Il n’ell rien 
„ qu’on doive plus éviter dans le langage . De 
„ mauvais mots qui échapent font laos confé- 
„ quence ; & tout ce qu’on peut en conclure au 
„ défavantage de celui qui s’en fert , eft ou qu’il 
„ n'a pas afléa c'tudîé la langue , ou qu’il a été 
„ élevé avec des petfones qui parloient mal: mais 
„ pour les Équivoques dont il s’agit , elles font 
„ d’autant plus vicieufes , qu’elles marquent un 
„ mauvais caraftere d’efprit , parce qu’elles ne 
,, font jamais faites fans defTein . Ceux qui fe 
„ plaifent k CCS pointes , abufent des mots qui 
,, peuvent recevoir double fens ; ils triomphent 
„ fur-tout dans les noms propres; St s’ils en veu- 
,, lent à quelqu’un , ils croient lui en avoir bien 
„ donné à garder , quand ils ont pu faire une 
„ raillerie fur fon nom ; ils s’applaudi.nént alors , 
„ comme d'une chofe qui les dilHngue des génies 
„ communs , St qui fait voir qu'ils ont de l'efprii 
„ & de la délicaielTe. 

„ Combien de gens , par exemple , ont raillé 
„ froidement, fur fon nom , l’auteur qui a com- 
„ pofé les Réglés du Ballet ( le I’. Méneftrier , jé- 
„ fuite ) ; difant qu’on a tort de le blâmer d'avoir 
„ fait ce traité , puifque c’eft aux ménétriers à 
„ faire danfer les autres? J’avoue qu’il eft difficile 
„ de croire que cet auteur , qui d ailleurs a beau- 
„ coup de mérite, ait employé, à la plus grande 
„ gloire de Dieu , tout le temps qu'il a mis à 
„ compofer les réglés des Ballets: mais cela peut- 
„ il autorifer des pointes froides & grôffieres „ ? 

Notre grammairien fait lui-méme ici un Jeu de 
mots meilleur que celui qu’il cenfure, & qui con- 
fiée dans ralluiîon qu'il fait à la de’vife de la 
fociété, Ad majorem Dei gloriam : cette allufion , 
dans le cas préfent , devient une raifon d'autant 
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plus grave , qu’elle cil ce qu’on appelé en Logi- 
que un argument ad hominem . 

„ On ne doit pas faire grand fonds , dit M. de 
„ Balzac (c’ell encore M. Andri qui parle) , fur 
„ trois ou quatre petites fyllabes , qui ne fonent 
,, que ce qu'il plaie i une coutume fans raifon , 
„ & ne valent que ce que l'ufage les fait valoir.- 
,, cela s’appele 'Triompher des fyllabes & des mots. 
„ Si c’eût été la coutume des Romains de fc 
„ jouer de cette fajon ; les pontifes n’euffent été 
,, que des fai/eurs de ponts , ni les ditiaieurs que 
,, des maîtres ^école ; le pauvre Briitus eût été le 
„ but de toutes les pointes de fon temps; les Aft- 
„ nii , les Porcii , les Bejïtx, &c., n’eulTent pas eu 
„ un jour de repos. 

,, Ce n’ert pas que je veuille blâmer toutes les 
„ Équivoques : on en peut faite quelquefois , 
,, pourvu qu’on en ufe fobrement ,, . 

Les Jeux de mots,c'eH une remarque du cbeva- 
lier de Jaucoitrt , quand iis font fpirituels , fc pla- 
cent à merveille dans les cris de guerre, les de- 
vifes , & les fymboles . Ils peuvent encore avoir 
lieu , lotfqu’ils font délicats, dans la converfation , 
les lettres , les épigrammes , les madrigaux , les 
impromptus, & autres petites pièces de ce genre. 
Voltaire pouvoit dite il Dellooclies : 

Auteur folide , ingénieux , 

Qui du Théâtre êtes le maître. 

Vous qui fîtes le Glorieux, 

11 ne tiendroit qu’à vous de l’être. 

Ces fortes de Jeux de mots ne font point interdits, 
lorfqu’on les donne pour un badinage qui exprime 
un fentiment, ou pour une idée palTaqere ; car ü 
cette idée paroilîoitle fruit d’une réflexion férieufe, 
G on la débitoit d’un ton dogmatique, on la re- 
garderoit avec raifon comme une prtitcfle frivole. 

Mais on ne permet jamais les ?«/» de mets dans 
le fublime, dans les ouvrages graves Sc férieux, 
dans les oraifons funèbres, & dans les difeours ora- 
toires. C'eit , par exemple , continue le même au- 
teur, un Jeu de mots bien miférable, que ces pa- 
roles de Jules Mafearon, évêque d: Tulles & puis 
d’Agen , dans l’oraifon funebre de Henriette d’An- 
gleterre ( III. Partie). Le grand , l'intiincible , & 
le magnanime Louis, à qui i Antiquité eût donné 
mille coeurs, f//r qui les multiplioit dans les héros 
félon le nombre de leurs grandes qualités ,fe trouve 
fans cœur à ce fpeBacle ( de la mort de cette 
princcfle). 

M. de La Motte diflingue ( les. cit, ) entre les 
Jeux de mots St les Jeux d'e/prii. ,, La différence 
,, que je trouve , dit-il , entre les Jeux de mots 
„ & les Jeux d'e/prit , c’ell que dans les uns on 
„ abufe de la rellsmblance des termes , pour unir 
„ cnfemble des idées qui n’ont point de rapon ; 
„ ce qui ne peut jamais être qu’un vide de fens 
„ & de raifon : au lieu que le vice des Jeu» 
„ d'e/prit n’cfl pas de manquer de fens , mais 
„ feulement de bleder le naturel , & de s’étu- 
Ddd ij 
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**„ dier i r«nf;er Tes pcnfi^et daoi une fjrmmdtrie 
M brillante & difBcile , qui ne marque ni mie 
„ paflion ni riironemcnt fefrieux .... Dec anti- 
,, thefei coniinaes , qui fous de nouveles figures 
,, redirent toujours la même chofe , Tentent bien 
„ plus un poète qui rêve un fouet , qu’un amant 
„ qui exprime Ta douleur ; an lieu de la naïveté 
„ du coTur , on a'y Tent que le travail de l'eTprit 
„ qui fait parade de fa fouplelfc .... Ce n’ell 
„ pas que ces antithefes , ces oppolitions d'idées, 
,, ïoient vicieufes par elles - mêmes ; au contraire 
„ rien n’etl fouvent plus naturel ; & nos fenti- 
„ mens , auflTi bien que nus penfées , emportent 
„ d’ordinaire avec eux cet cfpeces de comparai- 
„ Tons . L’idée d’un bien qu un délire , réveille 
,, celle d'un malheur qu’on craint ; l’idée d’une 
„ vertu fe prélênte i i’efprit avec celle du vice 
„ oppofé . Les antithefes ne font donc blâmables 
„ & ne devienent des Je»» Stfpût , que par la 
„ recherche & la continuité , en un mot quand 
„ l’art & l’éfort fe font trop fentir . (fcf, Anti- 
„ THEsr. „. ( Af. 

JEU DE théâtre, tn Poéfic. Vty. Db/ime, 
TuAcéoir, Cosiàdic, &c. 

JEUX , f. m. pl. Tbéittt ancien , Anii^uii. gttq. 
«S* rem. Sortes de fpeâacies publics qu’ont eus la 
plupart des peuples pour fe dclalTer ou pour hono- 
rer leurs dieux : mais puifque parmi tant de nations 
nous ne connoilTons guere que les Je«x des Grecs 
& des Romains , nous noos retrancherons i en 
parler uniquement dans cet article- 

La Religion confacra chez eux ces fortes de 
foeâacles ; on n’en connoiffoit point qui ne fût 
oédié à quelque dieu en particulier , ou même à 
piufieurs enfemble i il y avoit un arrêt du Sénat 
romain qui le portoit exprelTément . On commen- 
{oit tooiours â les folemnifer par des facrifices & 
autres cérémonies religieufes i en un mot , leur 
inllituiion avoit pour motif apparent la Religion, 
ou quelque pieux devoir. 

Les Jeux publies des Grecs fe divifoient en deux 
efpeces diRérentes : les uns étoient compris fous 
le nom de gpmniques-. Si les adirés, fous le nom 
de feéniques . Les Jeux g/mniques comprenoienc 
tous les exerciees du corps , la cour& à pied , à 
cheval , en char , la lote , le faut , le javelot , 
le difque , le pugilat , en un mot le pentathle ; 
& le lien où l’on s'eieéqoit & oh l'on faifoit ces 
Jeux , fe nommoii C/nwa/e , Palejire , Stade , &c. , 
félon la qualité des Jeux. 

À l'égard 6ti Jeux fc/niques , on les repréfen- 
foit fur un théâtre , ou lur la fcêne , qui eli 
prife pour le théâtre entier. Popez ScCne. 

^s Jeux de Mufique & de Poéfie n’avoient 
point de lieux particulien pour leurs reptéftnta- 
lions. 

Dans tous ces Jeux il y avoit des niçes pour 
décider de la viêâoire : mais avec cette différence 
sue .dans les combats tranquilles, oh il ne s’agif- 
foit que des ouvrages d’efpric , du chant , de la 
lilulique , les juges étoient allis lotfqu’ils difiri- 
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buoitnt les prix & dans les combats violens & 
dangereux , les juges prononqoient debout ; nous 
ignorons la raifon de cette différence. 

Tantes cet chofes préfuppofées connues , nous 
nous contenterons de remarquer que , parmi tant 
de Jeux , les olympiques , les pyihiens , les né- 
méens , & les ilihmiens , ne fortirout jamais ds 
la mémoire des hommes , tant que les écrits de 
l’Antiquité fubClleroot dans le monde . 

Dans les quatre Jeux folemnels qu’on vient de 
nommer ; dans ces Jeux qu’on failoit avec tant 
d’éclat , & qui attiroient de tous les endroits de 
la terre une II prodigieufe multitude de fpeêlateurs 
êSc de combatans ; dans ces Jeux , dis - je , â qui 
feuls nous devons les odes immortelcs de Pindare , 
on ne donnoit pour toute récompenfe qu’ une 
fmple courone d'herbe ; elle étoit d’olivier fau- 
vage aux Jeux olympiques , de laurier aux Jeux 
pythiques , d’ache vert aux Jeux ntmSent , Sc 
d'ache fec aux Jeux ijihmiques . La Grece voulut 
apprendre â Tes enfans que l'honeur devoit être 
1 unique but de leurs aêiions. 

AulTi lifons-nous dans Hérodote que, durant la 
guerre de Perfe , Tigrane , entendant parler de ce 
qui condicuoit le prix des Jeux fi fameux de la 
Grece , fé tourna vers Mardonius & s’écria , frapé 
d'étonement ; „ Ciel , avec quels hommes nous 
„ avez - vous mis aux mains ! infenfibles â Tin- 
„ térctgils ne combatent que pour la gloire,,. 

Il y avoit quantité d'autres Jeux palfagers qu’on 
célébroit dans la Grece; tels font, dans Homere, 
ceux qui forent faits aux fonciaillee de Patrocle : 
& dans Virgile , ceux qu’Énée fit donner pour le 
jour de l'anniverfaire de fon pere Anchilé . Mais 
ce n’étoiont lâ que des Jeux privés ; des Jeux oh 
l’on prodiguoit pour prix , des cuiraffes , des bou- 
cliers , des cafques , des épées , des vafes , des 
coupes d'or,des efclaves. On n’y diflribuoit point 
de courones d'ache , d’olivier , de lanricr ; elles 
étoient réfervées pour de plus grands triomphes. 

Les Jeux romains ne font pas moins fameux 
que ceux des Grecs, & ils forent portés â un point 
incroyable de grandeur & de magnificence . On 
les dillingua par le lieu oh ils étoient célébrés , 
ou par la qualité du dieu â qui on les avoit dé- 
diés. Les premiers étoient compris fous le nom de 
Jeux eheen/es , Si de Jeux filuiques : parce que 
les uns étoient célébrés dans le cirque ; les autres , 
fur la fcêne . À l’égard des Jeux confacrés anx 
dieux , on les divifoit en ^eux facris , en Jeux 
votifs , parce qu’iis lé faifoient pour demander 
quelque grâce aux dieux ; en Jeux funèbres , fk 
en Jeux dtvertiffans , comme étoient , par exemple , 
les Jeux compitaux. 

Les rois réglèrent les Jeux romains pendant le 
temps de la royauté ; mais après qu’ils eurent été 
challés de Rome , dès que la république eut prit 
une forme régulière , les confnls Sc les préteurs 
prélldcrent aux Jeux circenfes , apettinaires ', ficu- 
laires . Les édiles plébéiens eurent la direélioa 
des Jeux pllMtas ; le préteur on les édiles c»> 
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ruiet , celle des Jeux dddidt 1 Cdrds, ii Apollon, 
i Jupiier , à Cybele, & aux autres grands dieux, 
fous le titre de Jexx mégaUficas . 

Dans ce nombre de fpeâacles publics , il y en 
avoit que l'on appcloit fpdcialement/rua rtmxint , 
& que l’on divifoit en grands , migni , & tris- 
grands, maxime. 

Le Sénat & le peuple ayant été réunis , l'an 
^8? , par l’adrefle & l'habiletd de Camille , la 
joie fut li vive dans tous les ordres , que , pour 
marquer aux dieux leur reconoiiïance de la tran- 
quillité dont ils efpéroicnt jouir , le Sénat ordoni 
que l’on fît de grands Jeux i l'honeur des dieux, 
& qu’on les folemnis&t pendant quatre jours , au 
lieu qu'auparavant les Jeux publics n'avoient eu 
lieu que pendant ttois jours , & ce fut par ce 
changement qu'on appela Ludi maximi les Jeux 
qu'on nommoit auparavant luHi magui , 

• On ediebroit chez les Romains des Jeux , non 
feulement à l'honeur des divinités qui habitoient 
le ciel , mais même à l’honeur de celles qui ré- 
noient dans les enfets ; St les Jeux inllitucs pour 

onorer les dieux infernaux étoient de trois fortes , 
connus fous le nom de taurilia , comphalia , & 
teremim Ludl, 

Les Jeux feéni/juet comprenoient tontes les r:- 
préfentations qui fe faifoient fur la fcêne . Elles 
confiiloient en tragédies , comédies , fatyres , qu’on 
repréfentoit fur le théitre en l'honeur de hacchus , 
de Vénus , & d'Apollon . Pour rendre ces diver- 
tUfemens plus agréables , on les préludoit par des 
danfeurs de corde , des voltigeurs , & autres fpe- 
êlacles partils : enfuite on introduilit fur la fcéne 
les mimes & les pantomimes , dont les Romains 
s'enchanteront dans les temps ob la corruption 
chalTa les meeurs & la vertu. 

Les Jeux fcéniques n’avoient point de temps 
marqués , non plus que ceux que les confuls 8c 
les empereurs. donnoient au peuple pour gagner fa 
bienveillance , 8c qu’on célébtoit dans un amphi- 
théâtre environé de loges & de balcons ; là fe 
donnoient des combats d'hammes ou d’animaux . 
Ces Jeux étoient appelés agonales ; 8c quand on 
couroit dans le cirque , ejuejlrit ou eurulet . Les 
premiers étoient confacrés i Mars 8c â Diane ; 

. les autres , â Neptune 8c au Soleil . 

Les Jeux ficulaires en particulier ne fe célé- 
broient que de cent ans en cent ans. 

On peut ajouter ici les Jeux cBiaques , augu- 
Jiaux , 8c palaiht , qu’on célébroit à l'boneur 
d'Angufte ; les n/rouitns , â l'honeur de Néron ; 
ainfi que les Jeux à l’honeur de Commode , d’Ha- 
drien , d’Antinous , 8c tant d’autres imaginés fur 
les mêmes modèles. 

Enfin , lorfque les Romains devinrent maîtres 
du monde , ils acorderent des Jeux i la plupart 
des villes qui en demandèrent -, on en trouve les 
noms dans les matbres d'Arundel , 8c dans une 
infeription anciene érigée â Mégare , dont parle 
M. Spon dans fon voyage de Grece. 

Comnve les édiles , au fortir de charge , don- 
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noient toujours des Jeux publics au peuple romain ; 
ce fut entre Luculfe , Scaurus , Lentulus , Horten- 
fius, C. Antonius , & Murzna , â qui porteroit 
le plus loin la magnificence; l'un avoit fait cou- 
vrir le ciel des théâtres de voiles azurés j l'autre 
avoit couvert l'amphithéâtre de tuiles de cuivre 
furdorées , &c. Mais Cél'ar les furpada tous dans 
les Jeux funèbres qu'il fit célébrer à la mémoire 
de fon pere: non content de donner les vafes 8c 
toute la fourniture de théâtre en argent , il fie 
paver l’aréne entière de lames d’argent ; „ du 
„ forte, dit Pline, qu’on vit pour la premier* fois 
„ les bétes marcher 8c combatre fur ce métal „ . 
Cet excès de dépenfe de Céfar étoit prnporiioné 
â fon excès d'ambition ; les édiles qui l'avoient 
précédé n’afpiroient qu'au conrulat,8c Céfar afpi- 
roit â l'empire. (Le Chevalier de Javcouut. ) 

(N. ) JOIE, GAÎTÉ, Sjmcnymee . 

La Joie efi dans le creur ; la Uaiti efl dans 
les maniérés : l’une confille dans un doux fenti- 
ment de l’âme ; l'autre, dans une agréable fitua- 
tion d'efprit . 

II arive quelquefois que la poiïcHîon d'on bien, 
dont l'efpcrance nous avoit caufé beaucoup de 
Joie , nous procure beaucoup de cliagrin . Il ne 
faut fouvent qu’un tour d'imagination , pour faire 
fuccéder une grande Carré aux larmes qui paroif. 
fent les plus ameres. (L'dbbé Graajtn.) 

Ces deux mots marquent ejîalement une fitua- 
tion agréable de l’âme , caulee par le plaiGr ou 
par la pofledion d’un bien qu’elle éprouve . Mais 
la Joie efi dans le cceur ; 8c la Cait/ , dans les 
maniérés . La Joie confifie dans un fentiment de 
râme plus fort, dans une fatisfaâion plus pleine; 
la Carré dépend davantage du caraêlae , de l'hu- 
meur , du tempérament : l’une , fans paroître 
toujours au dehors , fait une vive imprelTion au 
dedans ; l’autre éclate dans les ieux 8c fur le 
vifage . On agit par la Caité j on cil affeêic par 
la Joie. 

Les degrés de la Carré ne font ni bien vifs ni 
bien étendus : mais ceux de la Joie peuvent être 
portés au plus haut période ; ce font alors des 
tranfports, des ravififemens, une véritable ivrefle. 

Une humeur enjouée jete de la Carré dans les 
entretiens ; un événement heureux répand la Joia 
jofqu'au fond du cezur . On plait aux autres par 
la Carré ; on peut tomber malade 8c mourir de 
Joie . ( Le Chevalier du Jaucovut . ) 

Le premier degré du fentiment agréable de notre 
exillence ell la Carré . La Joie elt un fentimenc 
plus pénétrant. 

Les hommes qui ont de la Carré n’étant pas 
d'ordinaire fi ardens que le refie des hommes , ils 
ne font peut-être pas capables des plus vive* Joiei : 
mais les grandes Joiet durent peu , 8c laifient 
notre âme épuifée . 

La Carré , plu* proportipnée â notre foiblelTe 
que la Joie , nous rend confîans 8c hardis ; donne 
un être 8c un intérêt aux chofes les moins irnaot. 
tantes -, fait que nous nous plaifons par infilnêt en 
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dtlus-mémcs , dans nos poflcflions , dans nos entoars , 
dans notre erprii , dans notre ruIBlaoce , mal-grd 
d’alTcz grandes mireres. Cette intime ratisfaâion 
nous conduit queltguefuis i nous eOimer nous- 
mdmes par de irds-frieoles endroits ; & il me 
femble que les perfbnes qui ont de la Caiié, font 
ordinairement un peu plus vaines que les autres . 
( Lt Mér^uif os ï'AursKssçuss , ) 

La Ceii/ e(l oppofde i la Trijltffe , comme la 
^ere l’cd au Chagrin . La Jcit & le Chagrin font 
des ütuations ; la Triflaffe Sc la Ce»/ font des 
caraflercs. Mais les caractères les plus fuivis font 
fouvent diilraits par les lituatiuns ; & c'eil ainfî 
qu'il arive à l'homme trijie d'etre ivre de Joit ; 
& h l'homme gai | d'éire accâbld de Chagrin , 
( Jnaxnas . ) 

(N.) JOUR , JOURNÉE, i>o»/i»rr. 

Il me femble qu'il en elt de la Synonymie de 
ces deux termes, comme de celle d'An & Amie, 
Voyez An, AnnCc. S/n. 

Le Jour elt un dldment naturel du temps , comme 
l'An en elt un dlc'ment ddtermind t de U vient 
que l'on fe fen du mot Jtnr pour marquer une 
dpoque , ainfi que pour déterminer l’dtendue d'une 
durde •, de même que l'on fait ablitaétion de l’d- 
tendue des points dlc'mentaires , on envifage auffi 
le Jaur fans attention à fa duree . 

La Jonrnis efl envifagde au contraire comme 
une durde ddterminde de divifible en pluDeurs par- 
ties , à laquelle on rapnrte les dvdnement qui 
peuvent s'y rencontrer i de là vient que l’on qua- 
lijie la Journia par les dvdnemens mêmes qui en 
rehiplilTcnt la duree. 

La femaine elt compofde de fept Jourt ; le mois 
ordinaire , de trente jeurs ; & l’anode , de trois 
cents foisante-cinq Janet, On ddlîgnelavie entière 
par la pluralité de fes dldmens ; nous avons vu 
de nos Janrt de grands dvdnemens ; quand on a 
palfd fes beaux janrt dans l'oiliverd ou dans la 
débauche, on elt prefqu'alTurd de palier fes vieux 
Janrt dans la mifere ou dans la douleur. 

La JanmieC Diâ, de l'Acad, lyéz) eÜ l'efpacc 
de temps qui s'écoule depuis l'heure ob l'on fe leve 
jufqu'à l'heure ob l'on fe couche . Quand le temps 
ell ferein & doux, il fait une belle Janrnie, Une 
Jamrtit ell heureufe ou malheureufe, agréable ou 
trille, à raifon des dvdnement qui s’y patient. La 
Janmit de Malplaquet fut fàcheufe pour la 
France; celle de Fontenoy fut glorieufe.On donne 
auin le nom de Janrnia au travail que l’on fait 
dans le cours d’une Janmit, & fouvent au falaire 
même de ce travail. 

Le mot de Janr fe prend quelquefois pour la 
clarté du foleil quand il ell fur l’horizon ; & 
queli^uefois pour les ouvertures pratiquées dans 
un batiment à dellein d’y introduire cette clarté : 
dans aucun de ces deux fens Janr n’eil fynonyme 
àe Jaunie ; & les cieippl« <!“• ne fe prêteroient 
point aux dillinêliotts que l’on vient d’alfigncr , 
renireroient à coup sûr dans l'un des deux , A>it 
propremeat foit fgurdment . ( AL Bsaczès , ) 


J O IJ 

JOURNAL, f. m. üttiratnrt , Ouvrage pério. 
dique , qui contient les extraits des livret nouvdle- 
ment imprimés , avec un détail des ddeouvenet 
que l’on fait tous les jours dans les arts & dans 
les feiences. 

Le ftemlet Janrnal de cette efpece qui ait paru 
en France , elt celui qu’on appelé le Jannat dos 
Savant , qui a été inventé pour le foulagement 
de ceux qui font ou trop occupes ou trop paref- 
feux pour lire les livres entiers • C’ell un moyen 
de fatisfaire fa curiolitd , & de devenir favanc 
à peu de frais . Comme ce deflein a paru très- 
commode & très. utile , il a été imité dans la 
plimart des autres pays tous une infinité de titres 
différent. 

De ce nombre font les Ada erndiiarum de Lei- 
pliclc ; les NauVelet de la ripnhtiqne dtt Ltttrtt , 
de M. Bayle ; ta Bihliathejut unrjer/elt ehaifie , 
ancitne & moderne , de M. Le Clerc ; /rr Mimairtf 
de Trivanjt , &C. En tdpz , Juncker a publié en 
latin un TraUi hifloti:jnt des Journaux dtt /avant , 
pnhliit en divert endraitt de F Europe iufqui pri- 
fent , Wolfius , Struvius , Morhoff , Fabricius > 
ont fait à peu près la même chofe. 

Les Mémoires & l'Hilloire de l’Académie des 
Sciences ; celle de l’Académie des Belles Lettres ; 
les Éphimiridet , ou Mijieltanea nattas cnria/a- 
rnm ; les Saggi di nainrali fperienea faite netf Ae- 
cademia det Cimenta ; les Ada phila-esoticarnni 
natnrs & artir , qui ont paru depuis Mars i 6 t 6 
jufqu’en Avril léUy, & qui font une Hilloirc de 
l’Académie de Brefcia ; les Mifctllanta berotinen- 
fta , qui font en latin ; l’Hilloire de l'Académie 
royale des Sciences & Belles Lettres de Prulle , 
qui ell en fran{ois ; les Commentaires de l’Acadé- 
mie impériale de Petersboutg : les Mémoires de 
l’inllitut de Bologne ; les Aaa litteraria Sueeis , 
ut fe font à Upfal depuis lyao ; les Mémoires 
e l'Académie royale de Stockolm ■, commencés 
en 1740 y les Cammentarii Sacietatit régis Canin- 
gtnftt , commencés en 1750 ; les Ada erfardten- 
jïa ; les Ada hthetica ; les Ada narimhergica ; 
les TranfaUions philofophiqoes de la Société de 
Londres ; les Aêles de ia Société d'Édimbourg ; 
les Eflais de la Société de Dublin , & autres ou- 
vrages femblables , ne font point des Jaurnann , 
dans lefquels on rende compte des ouvrages nou- 
veaux ; mais ce font des colleêlions de Mémoires 
faits par les favans* qui compofeni ces différentes 
fociétés favantes. 

On donne communément la gloire de l’inven- 
tion des Jaurnann à Photius; fa Bibliothèque n’ell 
pourtant pas tout-à-fait ce que fout 00s Janrnanu, 
ni Ton plan le même . Ce font des abrégés & des 
extraits des livres qu’il avoit lus pendant fon am- 
baffade en Perfe. 

M. de Salo commença le premier le Journal 
det /avant à Paris en iddç , fous le nom de 
fient cC Hidanvitle . 

Depuis ce lemps-Ià il n'a ceffé d’en paroîrre 
fous toutes furtes de titres & de (ormes . Tour 
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fc(4icr , au fortit du colidgc , fans être en diat 
dVerire dix pages fur aucun objet de Liitcrature 
& de Philofophie, fe croie en dtac d'annoncer par 
foufcripiion un Jnnial, ob il juge d'un ton tran- 
chant les plus grands derivains de les meilleurs 
philofophes . ( Ai BtiUK. ) 

JOURNALISTE, f. m. Lrrrdra/Kre. Auteur qui 
s'occupe à publier des extraits & des jugemens 
des ouvrages de Littérature , des Sciences & des 
Arts , i mefure qu’ils paroilTent ; d'où l'on voit 
qu'un homme de cette efpece ne ferait jamais 
rien, 13 les autres fe repofoient. Il ne feroit pour- 
tant pas fans mdrite , s’il avoit les talens ndeef- 
faircs pour la tùche qu’il s’ed impofde.il auroit 
à coeur les progrès de l’efprit humain , il aimeroit 
la vdritd, & raporteroit tout i ces deux objets. 

Un journal embrailc une û grande varidrd de 
matières, qu’il ell impolfible qu'un feul homme 
fallo un mddiocre journal . On n'ell point i la 
fois grand géomètre, grand orateur, grand poète, 
grand hülorien , grand philofophe : on n'a point 
l'érudition univerlele. 

Un journal doit être l'ouvrage d'une focidtd de 
favans ; fans quoi on y remarquera en tout genre 
les bévues les plus grâHieres . Le journal de Tré- 
voux , que je citerai ici entre une infinité d'autres 
dont nous femmes inondés , n'ell pas exempt de 
ce défaut ; & fi jamais j’en avoir le temps & le 
courage , je pourois publier un catalogue , qui ne 
feroit pas court , des marques d'ignorance qu’on 
y rencontre en Géométrie , en Littérature , en 
Chimie , &c. Les Jtumaliflts de Trévoux paroif 
fent fur-tout n’avoir pas la moindre teinture de 
cette demiere fcience. 

Mais ce n’ell pas allez qu’un JeurnaliJltoXl des 
connoilTances , il faut encore qu’il foit équitable ; 
fans cette qualité , il élévera jufqu'aux nues des 
produâions médiocres , & en rabaillera d’autres 
pour lefquelles il auroit dû réferver fes éloges. 
Plus la matière fera importante, plus il fe mon- 
trera dilHcile ; & quelque amour qu’il ait pour 
la Religion , par exemple , il fentira qu’il n’ell 
pas permis i tout écrivain de fe charger de 1a 
caufe de Dieu , & il fera main-balfe fur tous ceux 
qui , avec des talens médiocres , ofent approcher 
de cette fonflion facrée & mettre la main à l’arche 
pour la foutenir. 

Qu'il ait un jugement folide & profond, de la 
Logique , du goût , de la fiigacité , une grande 
habitude de la Critique. 

Son art p'efi. point celui de faire rire, mais 
d'analyfer & d’inftruire. Un Journalijlt plaifant ell 
un plaifant /oame/ryle. 

Qu’il ait de l'enjoument , 11 la matière le com- 
porte ; mais qu'il' laide U le ton fatyrique qui 
décele toujqurs la partialité. 

S’il examine un ouvrage médiocre , qu’il indi- 
i^ue les quedions difficiles donc l'auteur auroit dû 
soccuprr ; qu'il les aprofondide lui-mème; qu’il 
jete des vues , & que l'on dife qu'il a fait un 
bon extrait d’un mauvais livre. 
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Que fon intérêt foie entièrement fépaté de celui 
du libraire & de l'écrivain. 

Qu’il n’arrache point i un auteur les morceaux 
faillans de fon ouvrage pour fe les approprier ; 
St qu'il fe garde bien d’ajouter i cette injullice 
celle d'exagérer les défauts des endroits foibles 
qu'il aura l'attention de fouligner. 

Qu'il ne s’écarte point des égards qu’il doit 
aux talens fupéricors & aux hommes de génie ) il 
n’^ a qu'un fat qui puide être l’ennemi de Vol- 
taire, de Montefquieu, de Buffun,& de quelques 
autres de la même trempe. 

Qu’il fâche remarquer leurs fautes , mais qu’il 
ne dilTimule point les belles chofes qui les rachè- 
tent. 

Qu’il fe garantide fur -tout de la fureur d’ar- 
racher h fon concitoyen & ù fon contemporain le 
mérite d'une invention , pour en tranfporter l'ho- 
ncur 1 un homme d'une autre contrée ou d’un 
autre fiecle. 

Qu’il ne prene point la chicane de l’art pour 
le fond de l’arc -, qu’il cite avec exaâitude , & 
qu'il ne d^uife & n'altcre rien. 

S’il fe livre quelquefois ù renthoufiafme, qu’il 
choilîde bien fon moment. 

Qu'il rapele les chofes aux principes , & non 
à fon ^oût particulier, aux circonllaoces padageres 
des temps , a l’efprit de fa nation ou de fon corps, 
aux préjugés courans. 

Qu'il fuit lirnple , pur , clair , facile , & qu'il 
évite toute adeétation d'éloquence & d'érudition . 

Qu’il loue fans fadeur , qu’il reprene fans of- 
fenle . 

Qu'il s’atache fur-tout û nous faire connoîire les 
ouvrages étrangers. 

Mais je m’aperçois qu’en portant ces obferva- 
tions plus loin , je ne fetois que répéter ce que 
nous avons dit i Variicle CaiTiquc . C M. Dioa- 
acT. ) 

( N. ) JUDICIAIRE, adf. Belltt Lettrtt . Art 
oratoiro. L’nn des genres d’Eloquence que les rhé- 
teurs ont dillinçnés . 

Le vrai, l’utile , rhonece , & le Julie font les 
objets de l'Éloquence ; & chacun de ces objets 
domine dans le genre qui lui apartient : dans les 
fpécutaiions abilraites , c’efl le vrai, dans les dé- 
libérations & les réfolutions ù prendre, c’eli l’utile; 
dans l’éloge & le blùme perfonel , c’efl l’honète ; 
dans les caufes juJictairer , c’cll le Julie qu’on fe 
piopofe . 

De ces diOinflions il ne faut pas conclure que 
les objets de l'Éloquence ne fe réunideot jamais . 
En recherchant le vrai , on s’occupe fouvent de 
rutile , du Julie , ou de l’honéte ; ce n’ell même 
que dans ces râpons que le vrai a quelque va- 
leur. En recherchant l’utile, on coofidere auffi ou 
l’honête ou le julle ; & félon que les trois s’a- 
cordent ou ne s’acordent pas , on les fait fervir , 
dans la balance des délibérations, ou de poids ou 
de contre-poids. En louant l’bonête , en blûma'nt 
ce qui lui tll contraire , on fe fonde & fur le 
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vrai & fur le jutle ; l’utile & le nuiüMe n'jr font 
pas oublia. De m^me, avant de difpucer du juQe 
&de l’iniulle, on commence par s'aiïurer du vrai , 
& par bien conltater le fait avant d'en venir au 
droit, qui lui-mdme tient aux maximes d'honftetd, 
d'utilitd commune . Ainfi , les limites des genres 
ne font rien moins quinvariables. 

Mais ce qui cataéterife le penre /W/crerre , c’ell 
la difeuflion contradiéfoire d une chofe ou d’un 
fait, dans fon raport avec les loix&,\ l’dgard de 
certaines petfones . C’ed aceufation ou demande , 
ddfenfe ou jullificatioo -, Sc. des deux caufes dv- 
batucs , le rdfultar ell un jugement . Judleialt e]t 
guod pofiIMm in fudich htbtt in h tctttfêùmtm 
tr defenjienem , a»t pttitionem ©" ttcafaiknem . 
( Cic. de inv. Rh. ) 

A parler moins à la rigueur , foit que l’Elo- 
quence mette en avant des quêtions fpdeulatives 
i ddeider , ou des rc'folutions i prendre , ou des 
dloges & des cenfures i ddeerner, elle a des juges; 
& l’auditoire ed toujours pour elle une forte de 
tribunal ; ttuis la raifon feule y prdlide ; au lieu 
que dans l’ordre judiiiaite , c’ed la loi qui doit 
prononcer ; & la fonflion du juge ne conlillc qu’l 
ddeider du raport de la caufe particulière avec la 
loi commune ou la réglé de Droit . Si ce raport 
dioit bien prdeis & le juge bien dquitable , l’Elo- 
quence n’auroit plus lieu . On voit mdme que 
dans une infinité de caufes , dont le fait ed limple 
bc le droit vulgairement connu , la plaidoirie ed 
peu de chofe : la chicane s’dforce de les brouiller 
& de les obfcurcir ; mais l' Éloquence ne s'en 
jttfle point. 

C’ert lorfqu’nn fait important ed douteux , ou 
fa quaiitd conteilde ; c’elt lorfque la loi eft obfcure 
ou vague , ou que la relation dn fait' avec le 
droit n’ed pas direfle ou affez marqude ; c’ed 
lorfque les preuves font dquivoques, les titres am- 
bigus , les indices douteux , les conjeâures , les 
probabilitds , les vrai-femblances balancdes par des 
apparences contraires ; c'ell lorfque l’afpeft de la 
caufe ed favorable , & le caraftere de la perfone 
odieux ou fufpeff ; lorfque le proeds parait jude 
& le proeddd mal-honcte ; que la forme ed nui- 
fible au fond ; que l'efprit & la lettre de la loi 
(e contrarient ou femblent fe contrarier ; c'ed alors 
que le genre /ndiciairt ed fufceptibled’ÉIoquence. 
S’il s'agit du fait , la quedion ed de favoir s’il 
ed , ce qu'il ed , quel il ed relativement d la 
loi ; Srr nt , jnid fit aut tpiali fit gusritur . 
( Cicer, ). S'il (d , fe plaide par les indices ; et 
gn'U e/l, par les ddlînitioos ; guel il e/l , par les 
réglés du jude & de l’injude : Sit ni , /ifnit ; 
gtud fit , drfinitimius ; gualt fit , reffr praviqtie 
partihus. ( Id. de inv. Rh. } Ainli, quand le nil 
ed condant , c’ed de fes qualitds abfoiuos ou rela- 
tives que l’on difpute ; & il s'agit pour le dd- 
fçofeur de prouver qn’il n'y a rien d'ilic'gitime ou 
de criminel : Aut rttle fadam , aut alieriut eulpa , 
aul injuria , aut «* /e^e , aut non contra legem , 
tut impradentia , am nteej/ario , aut non n nomine 
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ufurpandum quo arguatur . ( Xd. de orat. ) Biea 
entendu que la tüche contraire ed celle de l’ac- 
eufateur . 

Dans la demande , il y a de m(me un fait , 
que la quedion de Droit fuppofe ; & félon que 
ce fait ed contedd ou convenu , on le difeute , 
ou, des deux c&tds , on s’acorde i l’admette; & la 
comedation fe rdduit i le définir & li l’appliquer 
i 1a loi . C’ed-Il ce qui ddeide de l’dr.ir de la 
caufe ; & il ed dvident que c’ed le ddfcndeur qui 
l’dtablit, puifqull ddpend de lui, ou de tout con- 
teder, ou de rdduire fa ddfenfe i tel ou tel article 
de la demande ou de l’accufation, en acordani le 
rede. Mais fur les points dont on ne convient pas, 
il ne ddpend de lui ni de changer l’objet de la 
quedion , ni de la divifer fi elle ed indiviCble , 
ni d’en tedreindre le fujet . 

Chez tes anciens , les caufes purement civiles , 
les quedions lltigicufes & de peu d'importance , 
n’occupoieni guere que la plaidoirie ; l’Éloquence 
les dedaignoit . Elle fe rdfcrvoit les caufes qui 
mettoient en pdril l’dtat , la dignitd , la vie ou 
la fortune des citoyens confiddrables ; & ces deu* 
genres de plaidoyers didinguoient les avocats & 
les orateurs romains, comme ils didincuent parmi 
nous , proportion gardde , les avocats & les procu* 
reurs . 

L’accufation & la ddfenfc pcrfonele dtoient 
alors , dans le genre judiciaire , la grande lice 
de l’Éloquence ; & c’c'toit-Ii comme je l’ai dit 
plus d’une fois , ce qui rendoit à Rome & dans 
Athènes le talent de fa parole fî redoutable d’un 
cûtd , & fi ndcefTaire de l’autre . 

On va voir quelle idee les orateurs anciens fe 
faifoient eux-mêmes de l’importance & des diffi- 
cultés de leur art , dans le genre judiciaire : c’ed 
Cicéron qui fait parler Antoine , au fécond livre 
de l’Orateur. In caufarum eontenionibus , magnum 
efi quoddam opus , atque tiaud feiam an de bu~ 
manie operibue longe meuimum , in quibuc vie 
eratarie plerumque ah imperitie , txitu Ù“ vidoeia 
judieatur : uü adeji armatus advtr/àriue , qui fit 
Cf* ferienduc & ecpellendue .* ubi fapt, ie qui rei 
dominue /uturue ejl , alienue atque içatue , aut 
etiam amicuc adverferio t!f inimicae tibi eft cum 
aut doceiidue ie eft aut dedoeendue , aut repetmen- 
due, aut ineiiandue, aut omnieaiione, adtempue, 
ad caufam , tratione modetandue . 

Ainii, dans toute caufe , l'Éloquence de l'ora- 
teur cd employée i l’ataçuo & à la dcfénfe : en 
même temps qu’il frape il doit favoir parer , & , 
pour cela , fe tenir en garde contre les furprifes 
& les rufes de l’adverfaire . De là cette étude 
profonde que recomandoient les anciens de l’inté- 
rieur d’une caule &. de fes différentes faces; de là 
leur attention à choifir leurs moyens , à s’ataeher 
aux forts , à paffer fur les foibles , à rejeter tous 
les mauvais ; de là l’importance qu'ils atachoienc 
à ne jamais laider échaper un mot qui donnât 
prife à l'advcrfaire , & non feulement à dire ce 
qu’il falloir, mais, fut toute chofe , à ne jamais 
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âlr« ce qu'il ne falloit pas ; de là le foin qu'ils 
prcnoicnt de connoître le caraâere , le qdnie , le 
tour d'efpric, S( pour ainH dire le jeu de l’adver- 
(àire,Scde cachet le leur, en variant leur marche 
& en deguifanr leur delTein . 

Il Te prdfeme ici une quellion à rdloudre ; lequel 
des deux cil le plus favorable à l’orateur , de 
l'ataque ou de la dffenfe? 

Le mot de Henri IV , l/t uni rtifou tout deux, 
femble décider pour l'dgalitd d’avantages. Mais à 
l’dgard du commun des hommes , il ell vrai de 
dire comme le proverbe , Le dernier rjui perte e 
reifert , L’aggrelTeur a pour lui une première im- 
preflion donnde . Mais dans les chofes comentieu- 
les, l’auditeur fe ddhe des premières imprelTioos , 
le juge s’en ddfcnd ; & cet avantage , afoibli par 
la rdfleiion qu ’/7 feat entendre tant le rteende , ne 
laiflie guère à l'aggrelTeur que la difKcultd de pré- 
voir la defenfe , ou le péril de s’y expofer le 
bandeau fur les ieux ; tandis que le défendeur a 
pour lui tout le temps d’obrerver les difpolitions 
& les mouvement de l'ataque , & de reconoître 
le fort de le foibie de l’ennemi . 

On voit on exemple frapant du délâvantage de 
ragrelTcurl& de l’avantage du défendeur, dans les 
célébrés plaidoyers d’ETcbine & de Démollhcne 
l’un contre l’autre. 

Efchine, après s’ètre informé avec le plus grand 
foin des moyens de défenfe que lui oppofera Oé> 
mo.lhene, femble les avoir tous prévenus & détruits 
d’avance. Démoftheoe prend la parole: il fe trouve 
qu’Efehine n'a rien prévu; Ton édifice cd renversé. 
Ce qu'il a dit de plus preffant , Demoilhene l’élude, 
de l’auditeur l’oublie , entraîné par la véhémence 
du nouveau difeours qu'il entend ; ce qu’il a dit 
de hazardé , de favorable à la réplique , Démo- 
flene ne manque pas de s’en failir; & c'ed par-U 
u’il le confond. Efchine l'accufe de s’dtre vendu 
Philippe ; & cette imputation retombe fur lui- 
méme : il lui reproche la mort des braves citoyens 
qui ont péri dans la bataille de Chéronée ; & 
Démollbene évoquant les mânes de leurs ancêtres , 
qui ont combani pour la même caulê â Platée & 
a Marathon , jure par ces grands hommes que 
leurs neveux , en fe dévouant pour la liberté & 
pour le falut de la Crece , n'ont fait que leur 
devoir . Efchine vante & regrete les temps où 
Athènes avoit des héros auxquels elle ne dc'cerooit 
ni des courones d'or ni des honeurs perfnnels & 
diflinfis de la gloire de la patrie ; mais l’ufage 
ayant prévalu d'acorder des encouragemens â la 
vertu & des récompenfes au mérite , fi Démollhenr 
a bien mérité de l'État , cet éloge du temps pafTé 
ne conclut rien, c'ell de l'Éloquence perdue. Ef- 
chine fait une peinture très-oratoire du malheur 
des Thébains ; mais li Demoilhene n'en efl pas la 
caufe , ce pathétique ell encore fuperHu . Efchine 

f iréfcnte , â fa maniéré , la chaîne des événement ^ 
curs caufes , & leurs circonllances . Démofihene 
brife tous les anneaux de cette chaîne anihciele , 
& rejete fur l'accufatrur tons les malheurs & tous 
Cremm.'& Idttcrer, Terne II. 


J U D 401 

les crimes dont lui-même il efl accusé . Efchine 
annonce que DémotHiene t’éforcera’, en éludant 
l’accufation , de changer l'état de la caufe , & de 
jeter le trouble & l’émotion dans les efprits . 
„ Ctéfîphon produira , dit-il , fut la fcêoe cet 
,, impofleur, ce brigand , ce boureau de la répu- 
,, blique , franc bateleur , qui pleure avec plut 
„ de facilité ^ue les autres ne rient, & celui des 
„ hommes qui craint le moins de fe jouer de la 

„ fainteté des fermens Lorfqu'un torrent de 

„ larmes , ajoute-t-il , coulera de les ieux ; lorfque 
„ vous entendrez fes accents lamentables ; lorfqu’it 
,, s'écriera : Oà me réfugier , Mefjieurt ? me ie. 
„ nirez-veut à'Athinet , moi fai nei point dtefjle * 
,, Répondez-lui : Ma/x tes Atkdaiens , oà fe r/fa.. 
„ gieront-Us , D/moflhene „ / Rien de plus animé , 
de plus prelTant en apparence. 

Mais Démofihene parle , & ne dit rien de tout 
cela . Il n’emploie ni larmes , ni accents lamen- 
tables : une noble alTurance en parlant de lui- 
même, une franchife encore plus noble en parlant 
des Athéniens , une indignation véhémente & le 
plus accâblant mépris en parlant de fon adver- 
faire, un exposé rapide & lumineux de fa conduite 
dans tous les temps ; l’éloquence des faits ; celle 
de la raifott apuiée p.ir des exemples , Sc entre- 
mêlée des raouvemens les plut impétueux de 
l’inveêlive & de l’imprécation ; par-tout l’alTurance 
de la bonne caufe , modefle dans l’ exotde , mais 
bientAt fiere Ae haute lorfqu'il commence â pren- 
dre l’afcendant & à s’emparer des efprits ; voilà 
ce que Démofihene réfervoit à Efchine ; & celui- 
ci , en s’éfor{ant de parer des coups qu’il ne pré- 
voyoit pas, n’a fait que batre l’air. 

Tells frime Deres cepat eiium In pretia lollli •• 

Ojlendttfue humeres lelos , elternerjut feoiat 

Srestia prolendens , & verieret iditas eûtes , 
Æneid. V, v. 575. 

Par cet exemple , j’ai voulu montrer que , fi dans 
l’ataque on prétend faire face à tous les points de 
la défenfe , on fe déploie fur un trop grand front , 
& que l’un s’afoiblit foi-même . Il faut , pour 
ainfi dire, ataquer en colonne , oc prélênter que 
des points principaux Ac en petit nombre , afin que 
le juge n’en perde aucun de vue , & que l’adver- 
faire n'en puifTe éluder aucun ; les apuier , les 
foutenir ; ne mettre en avant que des malles de 
raifonemens êSc de preuves ; & pour repouflér la 
défenfe , garder en réferve des forces inconnues 
à l’ennemi . * 

Ce n'ell que par-là, ce me femble, que l’aggref- 
feur peut balatKer l’avantage du défendeur : Àc li 
le feu ell également bien ménagé de part & d’au- 
tre , fi aucun des deux ne s’épuife en éforts per- 
dus , s’ils s’atendent , s’ils ne déploient & ne font 
agir qu’à propos leurs réferves & leurs reffourccs ; 
je penfe qu’aprêi le même nombre de répliques 
de part & d'autre , le combat fe trouvant égal , le 
feul avantage marqué fera celui de la bonne caufe. 

Ece 
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Mais je r^p«e encore que l’aggreffeur doit foc- 
comber , s'il fait la faute que fit Efchine , de trop 
étendre Tes moyens dans une harangue diÉbre , de 
prcfenier un trop grand nombre de points d'ateque, 
& de donner lieu i l'adverfaire d éluder les plut 
fots , d’ataquer les plus (bibles, & après avoir 
enfoncé la ligne, de culbuter les forces difpersées 
que l’accufateur lui oppofoit. 

Il ell d croire que chez les Grecs l’accufateur 
n'éioit point admis à la réplique. Chez les Romains 
même, oti plulîeurs avocats fe foccédoient dans la 
même caufe , ie préfume que , des deux parts , la 
preuve & la réfutation alloient de fuite & fans al- 
ternative . Ainli , le défavantage de l'aggrelTeur 
n’avoit point de compenfation . 

C’ed donc une inOitution face , dans 1e Bdreau 
moderne , que d'avoir donné a 1 une & d l’autre 
caufe la redource d'étre plaidées d plulîeurs repri- 
fes; & la grande habileté de l’avocat coalille d 
tirer avantage de cette forme de plaidoyen . Nous 
en avons vu dans ce lîecle un grand exemple tc’é- 
toit Cochin . Son ataque fe réduifoit d un limpic 
expofé de l’afaire , d fa demande , & d l'énoncé 
le plus précis de fes moyens . Perfone , d ne pas le 
conno'tre, n’auroit cru devoir redouter un concur- 
rent 11 dénué des armes de l’éloquence. Mais 
lorfque fon adverfaire l’avoit échaufé en le réfu- 
tant & croyoit l'avoir tcrralTé , tout-d coup il fe 
relevoit avec une force éfrayante. On croyait voir 
rulylTe d’Homere provoqué par Iras, dépouiller 
fon manteau de pauvre, & déployer la llature 
impofante , les membres nerveux d’un héros. AulTt 
le combat fe terminoit-il le plus fouvent comme 
celui de l’Odyllée , d moins que l'adverfaire de 
Cochin ne fût un Le Normand . C’étoit alors que 
le Bureau devenoit une arène intérelfante par le 
contralle des deux athlètes , l’un plus vigoureux 
& plut ferme , l’autre plus fouple & plus adroit,; 
Cochin avec un air audere & impofant , qui 
lui donnoit quelque relTemblance avec Démodhe- 
ne ; Le Normand avec un air noble , intéref- 
fant , qui rapeloit la dignité de Cicéron . Le 
premier redoutable , mais fufpeèl d fes juges , 
qui d force de le croire habile , le regardoitnt 
comme dangereux ; le fécond précédé au fid- 
reau par cette réputation d’honcte homme , qui 
ed la plus forte recomandation d’une caufe , & 
peut-être la première éloquence d'un orateur . 
ye/n OazTaua . 

De tout ce que je viens de dire de l'art de mé- 
nager fes forces, il ne s’enfuit pas que l’orateur 
doive mettre en avant ce qu’il t de plut foible , 
mais feulement qu’il doit réferver pour fa conclu- 
lion ce qu'il a de plut éminent . C’ed un grand 
avantage pour une caufe que de paroître la meil- 
leure dèt le premier afpen: mais la derniere im- 
preffion ed encore plus décilîve que la première ; 
& l’oracle que je ne cédé de confolter, Cicéron, 
nous fournit encore ce précepte : 

In ilU rtfrihtnJo ett jui , jm minime firmt 
fhul , ta frima (alhcam ; nt tnim hot paflatat , 
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Ht tonm ixpedatini ^i auJiunt qaam etlerrima 
cccunatar : etti fi iniiio fatisfadam non fit , malt» 
plat fit ia ritipia eaufa tlaiorandam , Mate enim 
ft ttt babet , gaa mm , fiatim at rapt a efi , melier 
fiiri videtar, la eratioae firmi(fimam fit gaadgat 
primam : dam illad tamen teaeatar , at ta gaa 
eacellant ftntatar ttiam ad penraadum. Si qaa 
eraat mtdioeria f aam viiiefii aafgaam tfft oportet 
Iccam ) ht mtdiam tarbam atgat ia gri^am teaji- 
ciaatar. ( De orar. ) 

Si l’on fait attention au choix de mots dont 
Cicéron fe fert dans ce padage, on trouvera que 
c’ed d’abord une Logique forte que l’orateur cloit 
employer; & que pour le moment décilif de l’a- 
flioa , il doit le réferver les grands moyens de l’é- 
loquence . ( AL MaanaxTSt . . } 

( N. ) JUSTE, éQUITABLE, S/aoapmtt . 

Ces termes délîgnent en général la nature de nos 
devoirs cnveis les autres . Ce qui didingue le feot 
de ces mots, ed l’idée du fondement fur lequel 
portent ces devoirs. 

Ce qui ed jafle , fe fait en vertu d’un droit par- 
fait & rigoureux ; l’exécution peut en être exigée 
par la force, d l'on n’y fatUfait pas de bon ^ré. 
Ce qui ed iqaitable , ne fe fait qu’en vertu a uts 
droit imparfait & non rigoureux ,- l’exécution ne 
peut en être exigée par les voies de la contrainte , 
elle ed abandonée k l’honeur & d la confcience 
de chacun . 

Le contrat de louage donne au propriétaire le 
droit parfait d’exiger du locataire , même par force, 
le paiement du loyer ; il ed donc jajlt , de le 
payer, & c’ed une Jo/Hyltre , d’éluder ou de refufer 
ce paiement . Le pauvre n’a qu’un droit imparfait 
i 1 aumêne qu’il demande, & il ne peut I exiger 
par contrainte ; mais le principe de l’égalité natu- 
rele en fait un devoir d la confcience de l’homme 
riche: il ed donc éaaitable de remplir cette obli- 
gation; & fi ce n’ell pas une lajafliet , c’ed du 
moins une Inigaité , de s’en difpenfer quand on 
peut t’en aquiter. 

Ce font les loix pofitives qui condatent le droit 
rigoureux , & qui par conféquent décident de ce 
qui ed jafle ou iajafie . Ce font les principes de 
la loi naturele qui condatent le droit moins rigou- 
reux d’ après 1* égalité naturele , qui par con- 
féquent décident de ce qui ed igaitablt ou 
inigat . 

La Jaflict ed donc fondée fur la loi ; mais la 
loi elle-même, pour foumettre les cceurs d l’o- 
béilfance & pour n’être point tyrannique , doit être 
fondée fur VÉgaiti ,iom les faintet maximes font 
éternelet & doivent être le type de toutes les loix. 

Les arbitres jugent ordinairement plutôt felott 
ley réglés de X'Èguité, que félon la rigueur de la 
jaflict ; ils le peuvent , parce que les parties font 
libres de fe pourvoir devant les tribunaux , fi elles 
ne veulent pas déférer d la décifion arbitrale ; ils 
le doivent , parce qu’ ils exercent un minidere de 
conciliation & de paix, qui fuppofe tonjoun des 
moyens raifooables. 
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Lct Juges fubalternes font des Juges de rigueur | 
qui ne doivent s’écarter en rien de la Juflite, 
parce qu'ils ne font que les miniUres de la loi . 
Les Juges des Cours fouveraines peuvent juger 
d’apris V Èjuité , lorfque la loi, par quelque 
raifon que ce pui(Te être , en contre-dit les ma- 
ximes i c’ell que la portion d’autorité qui leur 
ell confiée par le législateur , les rend tout-à- 
la-fois miniflres & interprètes de la loi . ( M 

BtAUZÉt. ) 

( N. ) JUSTESSE, PRÉCISION, Syiotiymis. 

La Jujlcfft empêche de donner dans le faux ; & 
Ia Prietfim écarte l'inutile. 
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Le difcours trias ell une marque ordinaire df 
la Juflejfe de 1 efprit . ( L'Aiil Ghau» . ) 

( N. ) JUSTIFIER, DÉFENDRE, Spirnymst. 

L’un & l’autre veut dire , Travailler i établir 
l’innocence ou le droit de quelqu’un. En voici les 
différences . 

Jufiifier fuppofe le bon droit , ou au moins le 
fuccés . Dlftitiire fuppofe feulement le défit de 
réulTir. 

Cicéron dlfendit Milon , mais il ne put parvenir 
i le/uflifitr. L’Innocence a rarement befoin de fe 
difeadre : le temps la jujUfii prefque toujours . 
( M. B'ALtHStKT . } 
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, r. m. Crammtire. Si l’on confond i l'ordi- 
naire r< voyele & l'i conrune,X ell U dixième 
lettre & la feptieme confooe de notre alpha- 
bet ; mais fl l’on dillingue , comme je l’ai 
fait , la %'oyele / & la conl'one J , il faut dire 

Î joe K efl la oniieme lettre & la huitième con- 
one de notre alphabet ; & c’ efl d’ aprds cette 
liypothefe trds-raiIotiable,que ddsormais je coterai 
les autres lettres. 

Cette lettre ell dans l’origine le Ktppa des 
Grecs , & c’dtoit chez eux la feule confone re- 
prdfentative de l'arciculaiion forte , dont la fbible 
e’toit > , telle que nous la failbns entendre dans 
le mot gtm . 

Les Latins reprefentoient la même articulation 
forte par la lettre C ; cependant un je ne fai quel 
Salvius , G l’on en croit Sallulle , rattoduilit le K 
dans l’orthographe latine , oh il dtoii inconnu 
ancidnement & oh il fut vu dans la fuite de 
mauvais ceil . Voici comme en parle Prifeien 
( lit. I ), K Si Q^, gKamvh figura & nomme 
videtuiur tliquem haiete differenliam cuiti C , ta- 
enen eamdem tant in /oao quant in métro eoulinetit 
poteflatem ; k quidetn penitut fupervaeua efi . 
Scaurus noos apprend un des ufages que les an- 
ciens faifoient de cette lettre t c’ dtoit de l'employer 
fans voyele , lorfque la voyele fuivanie devoir être 
un A ; en forte qu’ils derivoient krua pour earut . 
J. Scaliger , qui argumente contre le fait par 
des raifons ( Ju eau/. L. L. 1 , lo), allègue en- 
tr’autres contre le témoignage de Scaurus , que fl 
on en avoit ufd ainfl d l’dgard du X, il auroit 
fallu de même employer le C fans voyele, quand 
il auroit dd être fuivi d’un E , puifque le nom 
de eette confooe renferme ta voyele F. Mais en 
vdritd c’ croit parler pour faire le cenfeur. Scau- 
rus, loin d'ignorer cette confdquence , l’a voit dçale- 
ment mife en fait : Quoties id verbum fenben- 
dum erat , in quo rerincre bx liierx nomen Juum 
poffem , fiugulx pro fyltaba fetibebamur , lanquam 
fxtit eam ipfo nomme expièrent ; St il joint des 
exemples , Deimut pour Deiimut , tra pour cera , 
bne pour bene . Quintilien lui-même allure que 
quelques-uns autrefois avoient dtc dans cet ufage, 
quoiqu’il le trouve erroné. 

Cette lettre, inutile en latin, ne fert pas davantage 
en franjois . „ La lettre K, dit 1 abbé Régnier (p.JiJ, 
„ n’ell pas proprement un caraêlere de l’alphabet 
„ francois , n’y ayant aucun mot franqois où elle Ibit 
„ employée que celui de kyrielle , qui fert dans 
„ leliyle familier À flgnifler une longue & fdcheufe 
„ fuite de chofes,& qui a été formé abuflvement 
„ de ceux de kyrie elei/oa „ . On écrit plutôt 
S^mptr que Kimptr ; 8 t fl quelques Btqtous con- 


fervent le K dans l’orthographe de leurs noms 
propres , c’ell qu'ils font dérivés du langage breton 
plutôt que du francois: fur quoi il faut remarquer 
en palTant , que quand ils ont la fyllabe ker , ils 
écrivent feulement un K bâré en cette manietc Pt. 
Anciénement on ufoit plus communément du K 
en fran{t)is . „ ]'ai lu quelques vieux romans fran- 
,, cois, èfquelsles auteurs plus hardiment, au lien 
„ de la fuite duquel nous employons l'nfans 
„ le proférer , ufoient de b, difant ka,ke,ki,ko, 
„ ku „. Pafquier, Retb, liv. nu, ci. Ixiij. 

K, chez quelques auteurs, ell une lettre numé> 
raie qui flgnifle deux tenu cinquante , fuivant ce 
vers : 

K quoque dueentat tT quinquaginia tenebit . 

I-a même lettre avec une bâre horizontale an 
deflus , acquéroit une valeur mille fois plus grande; 
K vaut 150,000. 

La monoicqui fe fabrique h Bourdeaux fe mar- 
que d’un K. ( AL BtxuzÊx . ) 

KALEMBOUR , ou CALEMBOUR , f. ro. 
Grammaire . ( Quoiqu'on place cet article fous la 
lettre K , pour ne pas changer l'ordre de l'Ency- 
clopédie d’où il ell tiré , il faut pourtant obfervcr 
q^u'on écrit de qu’on doit écrire Calembour.) C'ell 
1 abus que l'on fait d'un mot fufceptible de plu- 
fleun interprétatioas , tel que le mot pieee , qui 
s’emploie de tant de maniérés ; fircet de Thbitre , 
pièces de plain-pied , pièces de vin , 8tc. Par exem- 
ple, en difant qu’on doit donner à la Comédie 
une fort jolie pièce de deux font , on fera de ce mot 
l’abus que nous appelons Calembour . C'ell dans 
ce llyle que le fleur Devaux dos Caros écrivit en 
i£]0 l'hilloire de fa mie de pain molet ; que de 
nos jours on a donné celle du bacha Bilboquet , 
qui avait des bras de mer ; St nous citeront encore 
pour des modeler la lettre du fleur, da /rieur , de 
boit Doté, à madame la comtelTe Tatiun , 1 a con- 
teflation, St la tragédie de Vercingentorixe . 

Les amateurs léveres veulent que le Calembour 
puilfe s'écrire & que l'orthographe n’en loufre pas ; 
ils alTurent qn’alors il ril plus cxaél . Mais comme 
ce n'ell point un genre , qu’il trouve mieux fa 
place dans la converfation que dans un ouvrage , 
& que vrai-femblablement nous avons parlé long- 
temps avant que de favoir écrire : c'ell bien alfez 
pour le Calembour de ne pas choquer l'oreille . 
D’ailleurs s'il n'ell ni gai ni piquant, il aura beau 
être exaêl , ce ne fera jamais qu’une fotife três- 
exaâcment dégoûtante ; au lieu qu'il ell toujours 
sûr de fon effet , même en dépit de l'orthographe, 
lorfqu’il ell affaifoné de quelque fel , ou qu’il 
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pr^fente à l’efpiit quelque coniriHe vriimene plai- 
ùnt . Il falloit <tre de bien mauvaife humeur 
BOUT condamner ces deux vers qui lont dans la 
bouche de Vercingentoriie : 

Jt fut , comme un cochon , r/fifler i lenrr armtt ; 

£t je pus , comme un bouc , dijfiper vat atermet. 

Ceci eft eidcrable , difoit-on i l’auteur ; vous 
dcrivei je fut St. je put avec un r i la fin , il 
faodroit qu’on pût y mettre un e pour que le 
CeUmbour fut exafl . Celui-ci répondit au cenfeur : 
Eh bien ! Moniteur , je ne vous empiche point 
d’y mettre le vhtre, un uez pour un e. 

Cette deraiere tournure différé de celle que nous 
avons indiquée d’abord : aulTi le Celembeur le 
prdfenie-t-il de bien des maniérés. Tantôt c’eftune 
quedion : par exemple , Savez vout quelt font let 
euMrtert avec qui l\n f trente te mieux P — 
Kon , — Eh bien ! et font let perruquiert , 
parce quilt font tout-h-fait accommodant . Quel- 
quefois c’ed une pantomime ; tel e(l celui d’un 
muficicn , qui , fatieud de ce qu’on lui demandoit 
pour la quatrième lois un autre air que celui qu’il 
jouoit, finit par aller ouvrir 1a fenêtre. Tantôt il 
ptdfente une idde qui , avec l’apparence du fens 
commun, cd cependant alîez oblcnre pour obliger 
d’en demander une explication | c’ed un jeu auquel 
les plus fins font atrapds , pourvu que le moment 
foit bien faifi: par exemple, Comment trouvez vout 
ce th/-li ? favez-vout que c’e/f monfieut ... . qui 
me l'a fait venir rie HolUmie P — Ab ! ah ! je 

cTopoit que c'itoit monfteur le due de 

voùt r avait donné. — Pourquoi^ — Parce qu'on 
dit dont te monde qu it a beaucoup de bonté , 
bon thd, pour vaut . Tantôt l’idce du Calembour 
n’a pas l’ombre du bon fens : mais alors il n’en 
edque plus plaifant , parce qn’il tranfporte tout-à- 
coup l’imagination fort loin du fujetdoncon parle, 
pour ne lui offrir enfuite qu’une pudrijitd : mar- 
chons toujours avec l’exemple : N'eft-il pat cruel 
de voit que let bemmet feitnt taujourt caebér CP 
dijfimulét , & qu’en ne puljfe jameit lire dant 
leur dmeP cela eji afreux . Enfin n’/ a t-il plut 
que let gent ti’écurie qui foien: vrait aujourd hui P 
— Comment P — Saut doute , Ht ne font point 
ordinaireme^ un mpjiere de leur fafon de penfer , 
panfer les chevaux . 

ün a vu , par l’exemple quia prdcddd celui-ci, 
que le Calembour ddpend fouvent de la condru- 
uion que l’on donne à la phrafe ; car le mot 
bonté ne pouroit être pris pour bon thé , fi l’on 
d foit ,fa bonté, fetbontéty&c.iil y a aufli des verbes 
qui ne prdfentent d’dquivoque que dans quelquct- 
ons de leurs temps , tels que peindre Si peiqner , 
que l’on poura prendre l’un pour l’autre , lorfqu’on 
dira, ncut peignant, vaut peignez. Sic. Mais c’ed 
toujours la maniéré d’amener & de placer le 
Calembour qui le rend plus ou moins plaifant : 
par exemple, ce feroitune platitude bien froide de 
dite , Cet homme-li mérite eTéire cru , il ne faut 
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pat te cuire; mais on fera sûr de faire rire avec 
la même équivoque , en fuppofant on homme 
condamné à être brûlé, qui, au moment ob l’on 
va mettre le feu au bûcher , veut parler encore 
pour fa judification , & en admétant un interlo- 
cuteur qu'il lui adrelTe ces mots ; Pa, mon Ami, 
ce que tu dit-là & rien , c'rfl ta même chofe , tn 
ne ferat plut cru. 

Le Calembour devient aufli plus piquant par 
des circondances que le hacard feul peut amener. 
Par exemple, un officier de marine faifoit à table 
un fort long récit d’une tempête qu’il avoit clfuyée 
vingt ans auparavant ; Enfin , dit-il , noue jetimes 
/’ ancre , & ncut donnàmet de not noucelet. — 
Pout aviez donc perdu la tête te£t-A fait , reprit 
quelqu’un , puifque voulant donner de vot nouvelet , 
vaut aviez commencé par jeter fancre? Voilà ceux 
que les dilfertateurs & les conteurs ne pardonent 
pas , ainfi que les prétendus Beaux efprits , parce 
qu’alors on les abandone pour rire , |& qu’on n’y 
revient plus . Le Calembour employé de cette 
maniéré feroie une arme défenfive alfrx utile en 
fociéié ; mais de quoi n’abufe-t-on pas f On en a 
fait quelquefois une arme trés-offitnfive ; tel ed 
ce mot fameux de Moliere au parterre , le jour 
que. le premier préfident de Hariay , qu’on croyoit 
reconoître dans Tartuffe, en fit fulpendre la repré- 
fentation : Meffieurt , nout comptiont avoir l'honeur 
de vaut donner aujourd’ bui Tartuffe, mait M. le 
premier préfident ne veut pat qu’en le joue . Telle 
ed encore cette repartie amere d’un homme à une 
femme ejui lui demandoit pourquoi il la confidéroit 
fi attentivement: Je vaut regarde. Madame , ré- 
pondit-il , mait je ne vaut confidere pat . 

Il y a une remarque allez finguliere à faire fur 
ceux qui écoutent un Calembour : c’ed que le pre- 
mier qui le devine le trouve toujours excellent, 
8c les autres plut ou moins mauvais , à nùfun du 
temps qu’ils ont mis à le deviner , ou du nombre 
de perfones qui l’ont entendu avant eux i car dans 
le monde moral , c’ed l’amour propre qui abhorre 
le vide. 

Il paroît qu’il n’y a point de langue ou morte 
ou vivante qui prête plus au Calembour que la 
franjoife. Les François en font tous les jours fans 
qu’ils-s’en aperçoivent : mais les étrangers fur-tout 
y font pris à chaque indant . On connoît celui de 
cet Anglois qui trouvoit fes botes trop équitables, 
trop jujiet , Si ifut croyoit parler plus honêttment, 
en difant qu’il revenoit du dévoytment de S. Ger- 
main . Au rede , toutes les langues du monde 
fournilfeni néceffairement une ample matière aux 
équivoques -, la nature ed fi riche , nous fomines 
remués par tant de caufes , que notre articulation 
ne peut fuffire à didinguer les nuances ^ue nos 
ieux Si notre efprit peuvent apercevoir i ainfi , les 
Calembourt doivent être audi anciens que les hom- 
mes . Si nous voulions parler ici des doutes 8c 
de l’obfcurité que des raports de mots ont jetés 
dans l’Hidoire anciene , des changemens 8c des 
malheuis qui ne font arivés que faute de s’enten- 
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dre i nous trouverions moyen de donner quelque 
importince eu CaUmbmr , & de remonter peot- 
ttre à l’origine de l’antipathie qui exiile entre la 
Philofophie & lui : mais nous nous contenterons d’a- 
iooier qu’il faudroit avoir bien de la rancune pour 
le banir abrolument de la focie'td i aujourd’hui que 
nous Tommes alTez dclairds pour qu’il ne puilTe 
plus nous donner que matière i rire. 

Pour finir dignement cet article > nous devrions 
indiquer Ton dtymologte ; mais nous avons le cou- 
rage d'avouer que noos ne la connoifTons pas. On 
croit bien y trouver le mot latin CtUmus { mais 
il faudroit quelque chofe de plus : d’alleurs cette 
origine ne cooviendroit point 1 une plaiTanterie 
que l’oreille feule peut admette . On doit nous 
trouver bien g^ndreux de convenir ainfi de notre 
impuUTance; car il ne tiendrait qu’à nous de dire 
qu’il ddrive du compofd xmluffirpiK , ft druifant en 
ieann ramtâia , ce qui exprimeroit affez bien les 
differentes fignificaiians d'un mdme mot. C’eii ici 
le feul lieu de parler de deux autres rdbus connus 
fous le nom de Charade & de Contre-féterle « qui , 
(ans avoir aujourd’hui les mfmes reffources que le 
Calemhur , ont pu produire autrefois les mimes 
erreurs. 

Pour faire une Charade ^ il faut choifir un mot 
compofd de deux fyllabes , qui chacune faffe' un 
mot , tel que mnten ; alors oo propoTe ce mot i 
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deviner • en difant , ou à peu pris ; Mon premier 
défigne ce ^vi n'a point de confiflanee ; fane mon 
fécond H nji attrait point de Muft^tte .• mon Tottt 
efi nn animal pacifijue . Ainh , la Charade ell 
toujours une plaiTanterie prdparde. l'or. CHaaaoe. 

On fait une Contte-péterte lorTqu on tranfpoTe 
la première lettre de deux mots , ce qui arive 
frdquemment i ceux qui parlent avec trop de 
volubilité, mais pour qu’elle Toit ciaâe, il faut 
que la phraTe ait toujours quelque fens, quelque 
ridicule qu’il Toit; exemples, un fen trop près du 
port I pour un peu trop pris du fort ; le eaire fe 
mouche , pour le maire fe couche . 

La Contre -pi terie offre quelquefois des contrafles 
alTez plaifans : ta Charade peut quelquefois itre 
un madrigal & mime une dpigramme: mais elle 
refTemble toujours 1 un commentaire , & ne fe 
prdfente jamais que fous le mime afpea. On voit 
d’ailleurs que ces deux fortes de rébus font dénués 
de gaité par leur conflruâion , & que les p,lus 
plaifans font ceux que nous ne pouvons citer <ci . 
( AHOimtt. ) 

(N.) KOUFIQUE , adj. Langues. Caraitere 
arabe, ainfi nommé de la ville de Kouffa, oh il 
étoit particuliérement en ufage . Voyer. un M/moire 
hiflorigue & critique fur les tangues orientales , 
par M. de Guignes, dans les Mémoires de l' Aca- 
demie des InfcTtpiions , tom. xxxvi. ( L’ÉBirtua . ) 
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* T-« , f. f. C’cll U douzième lettre & la ueu- 
vieme conrone de notre alphabet . Nous la nom- 
mons e/t ; les Grecs l’appeloient UmiJj , & les 
Hdbreux Umtd : nous nous fommei tous mdpris . 
Une confone teprdrente une articulation ; & toute 
articulation , étant une modification de la voix , 
fuppofe odcelTairemeM une voix , parce qu’elle ne 
peut pas plus exiller fans la voix , qu’une couleur 
fans un corps coloré • Une confone ne peut donc 
itre nommée par elle-même , il faut lui prêter 
une voix ; mais ce doit être la moins fcniible & 
la plus propre i l'épellation ; ainfl , / doit fc 
nommer It ; & c’ell alors un fubllantif mafculin . 

Le caraflcre majufcule L nous vient des Latins, 
qui l’avoient reçu des Grecs ; ceux-ci le tenoient 
des Pbcnicicns ou des Hébreux , donc l’ancien ts- 
mtd e(l femblable ü notre L , fi ce n’efl que 
l'angle y efl plus aigu , comme un peut le voir 
dans la dilTertation du P. Sonciet , & fur les mé- 
dailles hébraïques. 

L’aniculation repréfentée par / , efi tingHtU , 
parce qu’elle ef) produite par un mouvement par- 
ticulier de la langue , dont la pointe frape alors 
contre le palais , vers la racine des dents fopé- 
rieures . On donne aufli à cette articulation le 
nom de liguidt , fans doute parce que , comme 
deux liqueurs s'incorporent pour n’en plus faire 
qu'une feule réfultée de leur mélange, ainfi cette 
articulation s’allie fi bien avec d'autres , qu’elles 
ne paroilfent plus faire enfemble qu'une feule mo- 
dification indantanée de la même voix , comme 
dans Hdme , eUf, pli , gUfe , ftilre , plaine , lieu , 
flou , gloire , &c. 

L triplicem , »r Pltnio videtur , fonum latet ; 
exilent y guandc geminatuT fecundo loeo po/lig, ut 
ille, Metellus; plénum , quando finit namina vel 
fyllabae , Cf fuando hahet ante fe in eadem fyl- 
laba alifuam confonantem y ut fol, filva, flavus , 
clarus ; medium in aliis , ut Irêlus , teâa , leffum , 
( Prife. lib. I. De aeeidentibus literarum ; ) Si 
cette remarque efi fondée fur un ufage réel , elle 
ed perdue aujourd’hui pour nos organes , & il ne 
nous efl pas polCble d'imaginer les différences qui 
faifoient prononcer la lettre / , ou foible , ou 
pleine , on moyene . Mais il poutoit bien en être 
de cette obfervaiion de Pline , répétée affez roo- 
deflement par Prifeien , comme de tant d’autres 
que font quelques-uns de nos grammairiens fur 
certaines lettres de nptre alphabet , & qui , pour 
paffer par plufieurs bouches , n'en acquièrent pas 
plus de vérité ; & telle efl , par exemple , l’opi- 
nion de ceux qui prétendent trouver dans notre 
langue un i confone différent de / , fie qui lui 
donnent le nom de meuilU foible . Voyez I . 


On diflingue aulTi une / mouillée dans qoelques 
langues modernes de l’Europe ; par exemple , dans 
le mot franjois eonfeU , dans le mot italien me- 
gHa ( meilleur ),& dans le mot efpagnol //«mar 
(appeler). L’orthographe des Italiens & des Efpa- 

nols i l’égard de cette articulation ainfi confi- 

érée, efl une fie invariable j gli chez les uns,/ê 
chez les autres , en efl toujours le caraâere di- 
flinêiif: chez nous c'eli autre chofe. 

I °. Nous repréfentons l'articulation mouillée 
dont il s’agit , par la feule lettre / quand elle efl 
finale fie précédée d'un i , fait prononcé , foit 
muet i comme dans babil , cil , mil ( forte de 
graine ), gentil ( païen ), péril , bail y vermeil, 
écueil y fenouil , ficc. Il faut feulement excepter 
fH y Nil y mil ( adjeâif numérique qui n’entre 
que dans les cxprefCons numériques compofées , 
comme mil fept-cents foixante ), fie les adjeâifs 
en il y comme vil , civil , fubtil , ficc. oit la lettre 
I garde fa prononciation naturelc ; il faut auffi 
excepter les cinq mots fuft! , fourcil , outil , gril , 
gentil ( joli ) , fie le nom file oh la lettre / elî 
entièrement muete. 

z°. Nous repréfentons l’articulation mouillée 
par II y dans le mot Sulli j fie dans ceux où il y 
a avant II un i prononcé, comme dans fille , an- 
guille y pillage y cotillon , pointilleux y ficc. Il faut 
excepter Cillee , mille , ville , fie tous les mots 
commençant par ///, comme illégitime y illuminé, 
illuflon y iUuffte , ficc. 

j°. Nous repréfentons la même articulation par 
i//,de maniéré que l'i ell réputé muet lorfque la 
voyele prononcée avant l’aniculation , efl autre 
que i ou U, comme dans paiUaffe , oreille, oille, 
feuille y rouille, ficc. 

4*. Enfin , nous employons quelquefois Ib pour 
la même fin , comme dans Milhaui ( ville du 
Rouergue ). 

Qu’il me foit permis de dire ce que je penfe 
de notre prétendue I mouillée ; car enfin il faut 
bien ofer quelque chofe contre les préjugés . Il 
femblequel’i prépofitif de nos diphibongues doive 
par-tout nous faire illufioa ; cefi cet i qui a 
trompé les grammairiens , qui ont cru démêler 
dans notre langue une confone qu’ils ont appelée 
l’i mouillé foible ,■ Sc c’efi , je crois , le même / 
qui les trompe fur notre I mouillée qu’ils appe- 
lent le mouillé fort . 

Dans les mots feuillage , genttUeffe , fémillanr , 
carillon , merveilleux , ceux qui parlent le mieux 
ne font entendre ù mon oreille que l’articulation 
ordinaire l, fuivie des diphthongues iage , iejfe , 
iani y ion , ieux , dans Icfquelles la voix prépofi- 
tive i ell prononcée fourdement fie d’une manière 
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trii-rapidc . Voyfz dcrire nos femmes les plus 
fpiritucles & qui ont l’oreitle la plus fenCble & 
la plus ddlici(ei/i elles n'ont appris d'ailleurs les 
principes quelquefois capricieux de notre ortho- 
graphe oluele , perfuaddes que IVcriture doit 
peindre la parole , elles écriront les mots dont il 
s'agit de la maniéré qui leur parottra la plus 
propre pour caraéterifer la fenfation que je viens 
d'analylcr; par exemple, feufiéie , gentlliilfe, Ji- 
milhat , cirilicn , memilieux , ou en doublant la 
confone , fekiiiagt ^ gtntUIicJ]e ^ //milium ^ caril- 
lien, men/i/tinx. Si quelques-unes ont remarqud 
par hatard , que les deux 11 font prccddc'es d un 
r, elles le mettront ; mais elles ne fe difpenferont 
pas d'en mettre un fécond après ; c'ell le cri de 
la nature qui ne cede , dans les perfoncs inflruites , 
qu'i la connoilTance certaine d'un ufage contraire , 
OL dont l'empreinte eli encore vifible dans l'r qui 
précédé les deux II. 

Dans les mots paille , abeitle , vanille , rouille 
& autres tcrmine's par lie, quoique la lettre / ne 
fuit fuivie d'aucune diphthongue écrite , on y 
entend aifdmcnt une diphthongue prononcée ie , 
la même qui termine les mots Blape ( ville de 
Guienne ) , pa/e , fouJro/e , irujre . Ces mots ne 
fe prononcent pas tout-î-fait comme s'il y avoit 

f utieu , abélieu , vanilieu , toulieu ; parce que dans 
a diphthongue ieu , la voix poOpolîtive tu efl 
plus longue & moins fjurde que la voix muete e : 
mais il n'y a point d'autre différence , pourvu 
qu'on mette dans la prononciation la rapidité 
qu'exige une diphthongue. 

Dans les mots bail , vermeil , p/rll , /euil , fe- 
nouil , 8c autres terminés par une feule / mouil- 
lée ;c'e(l encore la même chofepou.r l'oreille que 
dans les précédent la diphthongue ie y ell fen- 
fible après l'articulation /jmais dans l'orthographe 
elle efl fupprimée, comme l'e muet e.l fupprimé 
à U Un des mots bal , cartel, civil , feul , Saint 
Papoul , quoiqu'il foit avoué par les meilleurs 
grammairiens que toute confone hnalc fuppofe l'r 
muet . l’i.pez Remarquer fur la prenoaciatiou par 
M. Hardouin , fecrétaire perpétuel de l'Académie 
d'Arras, par. 41, ,,. L'articulation , dit-il , frape 
„ toujours le commencement 8e jamais la fin 
„ de la voix ; car il n'efl pas polTible de pro- 
„ noncer al ou il fans faire entendre un r fémi- 
„ nin après 1 1 Se c'ell fur cet e féminin 8c non 
„ fur l'a ou fur l’i, que tombe l'articulation dé- 
„ (ignée par l : d'où il s’enfuit , que ce mot tel , 
„ quoique cenfé reonofyllabe, ell réellement di- 
,, lyllahe dans la prononciation ; il fe prononce 
„ en effet comme telle , avec cette feule diffé- 
„ rence , qu’on apuie un peu moins fur l’e fé- 
„ minin qui , fans être écrit , termine le premier 
„ de ces mots „ Je l'ai dit moi même ailleurs 
„ ( art. H ), qu’il ell de l’effence de toute ar- 
„ ticulation de précéder la voix qu'elle modifie , 
I, parce que la voix une fois échapée n'cil plut 
,, en la difpoGtion de celui qui parle , pour en 
„ recevoir quelque modification 
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Il me parolt donc affez vrai-femblable que ce 
qui a trompé nos grammairiens fur le point dont 
il s’agit , cetl l’inexaSitude de notre onhographe 
ufiiele i 8c que cette inexaêlitude eff née de la 
difficulté que l’on trouva dans les commencemens, 
ù éviter dans l’écriture les équivoques d’expref- 
fion . Je rifquerai ici un effai de correâion , moins 
pour en confeiller l'ufage 1 perfone , qoe pour 
indiquer comment on anroit pu s'y prendre d’abord , 
8 c pour mettre ie plus de néteté qu'il ell pofftble 
dans les idées, car en fait d'orthographe, je fai, 
comme le remarque très-fagement M. Hardouin 
( P'I* 54 ) > i> T a encore moins d’incon- 
„ vénient à lailTer les chofes dans l'ccat où elles 
„ font , qu’i admette des innovations confidé- 
„ râbles „ . 

1°. Dans tous les mots où l’articulation l ell 
foivie d'une diphthongue où la voix prépoTicive 
n'efl pas un e muet , il ne t’agiroit que d'en 
marquer exaêlement la voix prépolicive >' après 
les //, 8c d'éctire , par exemple feuilliage , gen- 
titHejfe , f/milliam , carillion , mer.'eillieux , !i{il- 
Haut , 8cc. 

Z». Pour les mots où l'articulation I ell fuivie 
de la diphthongue finale ie , il n’ell pas poflîble 
de fuivre fans quelque modification la cerrefllon 
que l'on vient d'indiquer ; car fi l’on écrivait 
pallie, atellie , vaiiillie, roullie, ces terminaifons 
écrites pouroient fe confondre avec celles des mots 
Athalie , Cornélie , Émilte , poulie . L'ufage de la 
diérefe fera dirparo'tre cette équivoque . On fait 
qu'elle indique la féparation de deux yoix coofé- 
entives , 8c qu’elle avertit qu'elles ne doivent 
point être réunies en diphthongue; ainfi , la dié- 
refe fur l'r muet qui efl à la fuite d’un r , déta- 
chera l’un de l’autre 8c fera faillir la voix i ; fi 
l’e muet final , précédé d'un /, eS fans diérefe , 
c'ell la diphthongue it . On écrirott donc en effet 
pallie ,abelHe ,-janiUie , roullie , au lieu de paille, 
abeille , vanille , rouille , parce qu'il y a diph- 
tliongue ; mais il faudrait écrire,' AthaH'c , Cor- 
Hélie , Émiliif , pculië , parce qu'il n'y a pas de 
diphthongue . 

j°. (}uant aux mots terminés par une feule l 
mouillée , il n’ell pas poffîble d'y introduire la 
peinture de la diphtnonpue muete qui y ell fup- 
primée ; la rime mafculine ,qui par-là deviendroit 
féminine , occafioneroit dans notre Poéfie un dé- 
rangement trop confidérable ; 8t la formation des 
pluriels des mots en ail deviendroit étrangement 
irrégulière . L’e muet fe fupprimé aifément à la fin , 
parce que la néceffité de prononcer la confone 
finale le ramené néceffairement ; mais on ne peut 
pas fupprimer de même fans aucun ligne la diph- 
ihongue ie , parce qut rien ne force 4 l’énoncer ; 
l'onhugraphe doit donc en indiquer la rupprcflion . 
Or on indique ptr une apofirophe la lupprelfion 
d’une vovele : une diphthongue vaut deux voyeles; 
une double apullrophe, ou plutôt, afin d'éviter la 
confufiun, deux points pofés verticalement vers le 
haut de la lettie finale / , pouroient donc devenir 

le ligne 
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I« figne ioaI<^iqM de la diphthoone fuppnmde îr, 
8 c l'on pourwt écrire , vermtn - , férii - , /«/• , 
ftncki- au lieu de 6ail , vtrmeit ^ fétU y feuH , fe~ 
neuH . 

(H La correélion ^ue je viens d’indiqeer » cQ 
adaptée aux vuesde-ceux qui penferoieot > comme 
moi, que ce qu^on appelé le mouillé fore eQ une 
/ fuivie d*une diphthoogue , dont l*r prépofitif 
fe prononce très rapidement • Mais fi l’on veut 
regarder / mouillée comme une articulation par* 
ficuliere, on peut en coniger i* orthe^raphe par 
un autre moyen, que >e délire même de voir 
adopter , parce que je le crois conciliable avec 
toutes les opinions : c'el) de tepréfenter ce mouillé 
par // en toute cKCurrence, ainû que le font les 
fi'pagnols . 

écrivons donc portail ^ vtrmell y p/ùlly Tancien 
mot Langue y ftull y fenouil \ au lieu de por> 
taU , vermeil , péril y Langue A'c'tl , fthil , fenouil • 

écrivons aulîi /Viv//e, roir//e j au lieu 

de mJitle y ftveille y rouille* 

écuvons de même émaUé y nttrvéUekty ^feulîé y 
ioullon y &c. au lieu de émaillé y merveiUeuM y 
éftuilléy èouiHon y Stc. 

Remarquez , qu* en prenant 1a double // 
comme un cirafiere fioiple pour repréfentex / 
mouillée , on ne fera qu étendre un ufage que 
nous avons déjà adopté dans Sulti après la lettre 
U y ainfi qu’après 1 *# prononcé dans pillage y ^ue- 
ftille y étrille y périUtHXy carillon', c'eli donc fuivre 
/implement l'analogie. 

2 ^ Que nous y fommes autorifés par Tezemple 
d’une nation voifme 8 c raifonable , qui emploie 
par-tout le même ligne en pareil cas ; les Éfpa* 
gnols écrivant cafleUanOy lîamamos llevan & li 
on alléguoit l’ufage qui en a décidé chez nous 
d’une autre maniéré ; les Efpagnols nous appren- 
droient encore par leur exemple , que c' ell aux 
cens de Lettres à diriger & i reftifier T ufage en 
fait d'orthographe . Voyez le livre intitulé Or/c- 
graùhia de la lengua cajiellana , computjia por la 
real Academia efpan>la , Teuera imprejfica , en 
AJadridy 176 ^ vol. 8 ®. 

5 ®. Qu'en Supprimant l’i non prononcé devant 
Il mouillée, ce ne fera que continuer ce que nous 
avons déjà commencé. Nous écrivions anciéce- 
ment cet i devant gn mouillé , moat-aigne , 
(Otampaigne , eompaignon , quoique i’tm prononçât 
comme aujourd'hui montagne , Champagne , corn- 
pagnon. Ce qui avoit amené cctr, c'eli qu'ancié* 
«ement on prononçoit ai comme è, putfque Jean 
Marot fait rimer compaignes avec eafeignes , 8 c 
Clément fon fils, Champaigne avec baigne*, mais 
du moins avons-nous abandoné cetr, depuis qu'on 
CD a reconu l'inutilité pour la prononciation ; fi 
ce n'ell que, par une ces bizâreries qui désho- 
norent notre orthographe, nous écrivons oignon y 
feigneur , enfeigner , que nous ferions mieux 
d'écrire comme on prononce, ogwm y pgntur y en. 
ft*gntry 8 c comme nous écrivons rognons y régnais y 
imprégner . 

Cramm. & Litl/rat, Tome IL 
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4 *. ladëpflidamnit des droits de 1’ Analogie , 
qui rdclatne contre cet i inutile i la pronon- 
ciation ; la double II employiie uniquement & 
par-tout pour / mouilide, nous fauveroit de bien 
des équivoques . Par exemple , l’ oriographe ordi- 
naire de (.Hier laiiïe du doute fur la pronon- 
ciatioo de 1 a première fyllabe ; faut-il la pro- 
noncer eti ou (ki^ Mais qu’on écrive (.lier, cul- 
Itroa, culler/e, l’équivoque eft levée & le doute 
difparoît. Les trois mots fiifil,fil, péril, égale- 
ment terminés par il , C; prononcent-ils de 
tnémef l'orthogiaphe porteruit à le croire, & ils 
ont toutefois trois prononciations différentes : que 
l’on continue d’écrire f.fil , & il en fera de / 
comme des autres conl'ones muctes à la fin des 
moK plemh , répond , drup , nirntr , diffus , fabot , 
deux: que l’on écrive fri, 4c l’accent grave aver- 
tira que / doit fe prononcer -, peut-être feroit-ce 
bien 6 it d'étendre cette réglé, de d’éctire radoub, 
Jbb, David, JézobéI , Jéru/alèm, examèn , joiig ^ 
(bp, dût, Cérit , &c. : enfin, qu’on écrive pétiU 
au fiaguiier, 4r pérills au pluriel,- 4c voiU toutes 
les équivoques de ce genre anéaniies . Si une 
voyele ell fuivie de deux II qui doivent fe pro- 
noncer fans être mouillées , l'accent grave fur la 
voyele précédente en avertira fuffirament, 4c l’on 
ne fera point tenté de prononcer les U dans >1- 
lufion , inlilligence , fcini)lla:Hm , cûtiaieur , 
comme dans vermilloa , mervéUe , pciaiillagt , 
broullerie * } 

Quoi qu’il en toit, il faut obferver que bien 
des gens, au lieu de notre / mouillée , ne font 
entendre que la diphthoogue ic ; ce tmi ei) une 
preuve aiïurée que c’ e!f cette dipbihotigue qui 
mouille alors l'articulation / : malt cette preuve 
ei) un vice réel dans la prononciation , contre 
lequel les paréos Sc les inlUtuteurs ne font pas 
aûvx en garde . 

Anciénement , lorfque le nom général 4c indé- 
fini on fe plafort après le verbe, comme il arive 
encore auiourd’ hui ,- on inféroit entre deux la 
lettre / avec une apoftrophe : „ celui iour portoit 
l’on les croix en proceUions en plufieuts lieux de 
France 4c les appelait l’on les croix noires ,, , 
Joinville-, 

Dans le paiïage des mots d’une langue i l'au- 
tre, ou même d'un dialeêfe de la même langue 
à un autre , ou dans les formations des dérivés 
ou des compofés, les trois lettres I, r, n font 
commuables entr’ elles, parce que les articulations 
qu’elles repréfentent font toutes trois produites 
par le mouvement de la pointe de la langue . 
Dans 1a produêlion de n , la pointe de la langue 
s’ apuie contre les dents fupérieures , afin de forcer 
l'air h palTer par le net; dans la produêlion de 
I la pointe de la langue s'élève plus haut vert 
le palaii ; dans la produêlion de r , elle s'élève 
dans fes trémouffemens btufqués vers la même 
partie du palais. Voilà le fondement des permu- 
tations de ces lettres . Puimo , de rattiqucTXri.'f<»r, 
au lieu du commun rrO/enri illiberolis , illetebrx , 
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(oW^Oy au lieu de tnlibtralis ^ mleetèr^t cûhIi^: 
pareillemenc hlium fient- de ytifn 9 f , par le change- 
ment de ^ en / ; & au contraire variut vient de 
BtfXiir» par le changement de \ en r. 

L eft chez les anciens une lettre numérale qui 
ilgnihe dn^HMntet coofornaéraeot à ce vers latin .* 

QktrKjuitt L denos nurmere dafignat habindot • 

La ligne horizontale au defTus lui donne une 
valeur mille fois plus grande \ L vaut 50,000. 

La monoie fabriquée à fiaione porte la 
lettre L, 

On trouve fouvent dans les auteurs LLS avec 
une exprcfHon numtfrique ,* cefl un ligne abrégé 
qui lignifie ftfttrtius (le petit fcflerce) ou ftjUf’ 
ùum Oe grand reOerce). Celui-ci valoit deux fois 
& une demi-fois le poids de métal que les Ro- 
mains appeloient Ithra ( balance ) ou penâo , 
comme on le prétend communément , quoiqu'il y 
aie lieu de croire que cVtoic plutôt po»J»s ou 
pondum^i i, (pefce)) c*eA pour cela qu'on le 
repréfentoit par LL , pour marquer les deux 
Itbra , & par S pour de'figncr la moitié , ftm'is ♦ 
Cette l'ibrû^ que nous traduifons Irurt ^ valoit cent 
deniers (denarius): & le denier valoir 10 dr , ou 

10 f. Le petit fcHerce valoit le quart du denier, 
& conféquemmenc deux ds& un demi-dr^en fonc 
que le fejlert'ntr étoit à IVr, comme le feftertium 
ZM pondus , C’eft T origine de la différence des 
genres ; <ir feflert'iHS , fyncopé de ftm 'tflertlus , O" 
pondus ftfltrtium pour femijltrùum \ parce que le 
troiileme ds ou le troifieme pondus y efl pris ô 
moitié. Au relie, quoique le même ligne LLS 
défignît également le grand & le petit feHerce , 

11 0 y avoit jamais d’équivoque ; les circonflances 
fixoieot le choix entre deux fommes , dont Tune 
n'étoic que la millième partie de l’autre . ( M. 
BsAuzf.t:,) 

LABIAL, E, ad), üram. qui apartient aux 
Icvres. Ce mot vient du latin iubU (les Icvres). 

Il y a trois claffcs générales d’articulations , 
comme il y a dans l'organe trois parties mobiles, 
dont le mouvement procure Texplofion h la voix ; 
favoir, les labtaiis , les linguales, & les guttu- 
rales. yOpCX H, & LETTRf.S. 

Les articulations UbUUs font celles qui font 

Î iroduites par les divers mouvemens des levres; & 
es confones labiales font les lettres qui repré- 
feotenc ces articulations. Nous avons cinq lettres 
labialety f y b^ p,m,que U facilité de l’épel- 

lation doit faire nommer ve , /> , ôr , pr , mr. 

Les deux premières, v Ôc /, exigent que la 
levre inférieure s’ approche des dents uipérieures , 
& s'y apuie comme pour retenir la voix; quand 
elle s'en éloigne enfutre, la voix en reçoit un 
degré d’explouon plus ou moins fort , félon que 
U levre inférieure apuioit plus ou moins fort con- 
tre les dents fupérieores; À c'e(^ ce qui fait la 
difTérence des deux articulations V & /, dont l'une 
e(l foible, & l'autre forte. 
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Les trois dernieres ô, p , & nr, exigent que les 
deux lèvres fe raprochent l’une de l’autre: s’il ne 
fe fait point d’autre mouvement lorfqu'ellcs fe 
réparent, la voix part avec une explofion plus ou 
moins forte , félon le degré de force o^ue les 
lèvres réunies ont oppofé à l'on cmifTicm ; Ik c'efl 
en cela que confiée la différence des deux articu- 
lations b ik P f dont l’uce e:l foible , Ac l’autre 
forte : mais n , pendant la réunion des lèvres , oa 
fait palier par le nez une partie de l’air qui efl 
la matière de la voix, T exploilon devient alors 
m i & c’ert pour cela que cette cinquième hbiala 
eH juilemeoc regardée comme najale . M. l’abbé 
de Dangeau {Opuf, p. 55) obfcrvant la prononcia- 
tion d'un homme fort enrhumé , remarqua qu'il 
étoit fl enchifrené quM ne pouvoir faire pafler 
par le nez U matière de la voix , & qu'en con- 
i'équence par-tout oh il croyott prononcer des m, 
il ne prononçoit en effet que des Ac difoit 
benger du bouton , pour manger du mouton \ ce 
ui prouve bien , pour employer les termes memet 
e cet habile académicien , que Vm eÜ un b palfé 
par le nez* 

L'affinité de ces cinq lettres labiales fait que, 
dans U compofirion Ac dans la dérivation des mots , 
elles fe prenenc les unes pour les autres avec 
d'autant plus de facilité, que le degré d'affinité 
eil plus conddérable . Ce principe important 
dans l'art étymologique , Ac l’ufage en ell très- 
fréquent , foit dans une meme langue , foit dans 
les divers dialciles de la même langue , foit enfin 
dans le paffage d'une langue à une autre • C' eil 
ainfi que du grec les Latins ont fait 

vhû oc vita \ que du latin fcriùo , ou plutôt du 
latin du moyen 5 ge, feribanus^ nous avons fait 
écrivain ; que le b de feribo fe change en p au 
prétérit fcripfi Ac au lupin feriptumy à caufe de* 
confones forces / Ac z qui fuivent ; que le grec 
0 pu{Su 9 r y changé d’abord en bravium^ comme on 
le trouve dans Saine Paul félon U vulgate , ed en- 
core plus altéré dans prdmium ; marmer a pro- 
duit marbre ; que ypûfm Ac ypéfifiu ne font point 
étrangers l*un à l'autre Ac ont entr'eux un raport 
analogique que l'affinité de p Ac de ^ ne fait que 
confirmer; àfc. { M. Be^azfa.) 

(N.) LACHE, poltron. Syn. 

Le Ldche recule; le Poltron n’ofe at'ancer. Le 
premier ne fe défend pas , il manque de valeur • 
Le ftcond o'ataque point , il pcche par le 
courage • 

Il ne faut pas compter fur la rcfillancc d’un 
Ldche ^ ni fur le fecours d’on Poltron, {V Abbé 

CïKARD . ) 

La Ldcheîé eft un vice, Ac la Poltronerie n’eft 
qu’une foiblelTe , caufée par la furprife du danger 
& par l’amour que tout individu a pour fa con- 
fervation . ( Attormitz, ) 

LACONIQUE , CONCIS , adj. L’Idée 

commune aiachée à ces deux mots eft celle de 
brièveté. Voici les nuances qui les diftinguent. 

Laconique fe dit des chofes Ac des perfones ( 
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Covcit ne fe dit gvere que des chofet, & prioci- 
palemcnt des ouvrages & du rïyle , au lieu ^ue 
LtcoaiqM Te dit priocipalemenc de la converfation 
ou de ce qui y i raport . On dit , un botnme 
uit-Ucciiqut , une cdponle lactmiqKe , une let- 
tre laconique ; un ouvrage concis , un Qyle 
concis . 

Laconique Tuppofe ndcelTaiiement peu de pa- 
roles ; Concis ne Tuppofe que les paroles ndcef- 
fairei ; un ouvrage peut être long de concis , 
lorfqu’il embralTe un grand lujet ; une rdpaale , 
une lettre • ne peuvent dtre à la fois longues & 
laconiques . 

Laconique fuppofe une forte d'aReffation & une 
efpece de ddfaut ; Concis emporte pour l'ordi- 
naire une idde de perfeffion : yoUA un compliment 
tien laconique : yoilà un àifeoues bien concis & 
tien énergique . ( M. b'Alssibeiit. ) 

LACONISME , f, m. Litt/rat. c'eR-î-dire , 
en fran{ois , langage bref, animd , & fentencieux ; 
mais ce mot ddflgne proprement resprcITioo dner- 
gique des anciens Laccdcfmcniens , qui avoient une 
maniéré de s’enoncer fuccinâe , ferree , animee , 
2c touchante- 

Le liyle des modernes , qui habitent la Laco- 
nie , ne s'en dloigne guere encore au/ourd' hui ; 
mais ce Ryle vigoureux & hardi ne lied plus i 
de mifdrables eiclaves , & rdpond mal au cara- 
âcre de l'ancien Laconifme, 

En effet , les Spartiates confervoient un air de 
randeur & d'aotoritd dans leurs maniérés de dire 
eaucoup en peu de paroles - Le partage de celui 
qui commande ell de trancher en deux mots- Les 
Turcs ont affez humilid les Grecs de Mifitra , 
pour avoir droit de leur tenir le propos qu'épa- 
minondas tint autrefois aux gens du pays: „ En 
vous dtant l'empire, nous vous avons 6td le liyle 
d'autoritd „ . 

Ce talent de s’c'noncer en peu de mots , dtoit 
particulier aux anciens Lacdddmonicns , Âc rien 
n'ell li rare que les deux lettres qu'ils derivirent 
i Philippe , pere d'Alexandre - Apr^s que ce 
prince les eut vaincus & rdduit leur I^tat i une 
grande extrdmitd , il leur envoya demander en 
termes imndrieux , s'ils ne vouloient pas le rece- 
voir dans leur ville ; ils lui derivirent tout uni- 
ment , nev ; en leur langue , leur reponfe dtoit 
encore plus courte, « - 
Comme ce roi de Maeddoine infultoit à leurs 
malheurs , dans le temps que Denis venoii d'être 
ddpouilld du pouvoir fouverain & rdduit à être 
maître d'dcole dans Corinthe ; ils ataquerent in- 
direflement la conduite de Philippe par une let- 
tre de trois paroles , qui le menaçoient de la de- 
llinde du tyran de Syraeufe: Cunriam te Ko/urSlu , 
Denis ejl i Corinlie, 

Je fai que notre politeiïe trouvera ces deux let- 
tres fl laconiques des Lacdddmoniens extrêmement 
grùlTieces ; eh bien , voici d'autres exemples de 
Laconisme de la part du même peuple, que nous 
propoferoiu p our modèles . Les Ltcdddaioaiegs , 
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aptês la journde de Platde , dont le rdcit pouvoic 
foufrir quelnue dioge de la valeur de leurs trou- 
pes , puil'qu ’il s'agilTot de la plus glorieufe de 
leurs viêloires, fe contentèrent d'dctire i Sparte: 
Les Perfans vienent d'être humiliés ; & lotfqu’ a- 
prês de C fanglantcs guerres , ils fe furent tendus 
maîtres d'Athènes , ils mandèrent fimplement k 
Lacdddmone : La ville d'Athènes eji pri/e . 

Leur prière publique & particulière tenoit d'un 
Laconifme plein de fens . Ils prioient feulement 
les dieux de leur acorder les chofes belles & 
bonnes, W uXv iri nya-^tc tiPèrut, VoiU toute 
la teneur de leurs orailons. 

N'efpdrons pas de pouvoir tranfporter dans le 
fran^ois l'dnergie de la langue greque- Efcbine , 
dans fon plaidoyer contre Cteuphon , dit aux 
Athéniens ,, : Nous fommes nds pour la parado- 
uolofie „ i tout le monde favoil que ce feul mot 
fignifioit „ pour ttanlmetite par notre conduite 
aux races futures une hilloire incroyable de para- 
doxes „ ; mais il n'y a que le grec qui ait trouvé 
l'art d’atteindre i une bridvetd li nerveufe & li 
forte- {Le Chevalier or j4UCoa*T.') 

•LAMENTATION, PLAINTE. S,nonpmes . 

( V Ce font également des exprelTioos de la 
fenfibilitd de l’ême , c'eli en cela que conClle 
l'idée commune . ) ( M Baavztu , } 

La Lamentation elt une Plainte forte & gonti- 
nude. La Plainte s’exprime par les difeours ; les 
gdmilTemens acompagnent la Lamentation . 

On fe lamente dans la douleur y on fe plaint 
du malheur. 

L’homme qui fe plaint , demande juQice ■, celui 
qui fe lamente, demande la pitié. ( Le Chevalier 
ox JjueouuT.) 

LANGAGE , f. m. ( Artt , Rai/on. Philo/. 
Mêtaph. ) Modus & u/ut laquent ; maniéré dont 
les hommes fe communiquent leurs penfdes , par 
une fuite de paroles , de gellet , 2c d'expreUions 
adaptées k leur génie, à leurs moeurs, & à leurs 
climats. 

Dès que l'homme fe fentlt entraîné par goDt, 
par brluin , & par plaillr , k l'union de fea 
femblables , il lui droit ndceRaire de déveloper 
fon ime k un autre , 2c de lui en communiquer 
les lituations . Après avoir elTayd toutes fortes 
d’eiprefTions , il s’en tint i la plus naturele , la 
plus utile , & la plus étendue , celle de l'organe 
de la voix . Il dtoit aifd d’en faire ofage en 
tonte occalion , k chaque inllaot , & fans autre 
peine que celle de fe donner des mouvemens de 
refpiration, li doux k l’exillence. 

À juger des chofes par leur natnre , dit M. 
Watborthon , on n’hdCteroit pas d'adopter l’opi- 
nion de Diodore de Sicile 2c autres anciens phila- 
fophes , qui penfoient que les premiers hommes 
ont vécu pendant un temps dans les bois 2c les 
cavernes , à la maniéré des bêtes , n’aniculant 
comme elles que des fons confus & indétermi- 
nés , jufqu’à ce que s'étant réunit pour leurs befoins 
réciproques , ils latent arivés , par degrés 2c i U 
Ff f ij 
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looguc , à former des ions plot diOraftt & plosl 
variés par le moyen de fignes ou de marques ar- | 
bilraires dont ils conviorent , af n que celui qui 
parloit pût exprimer les idées qu'il ddfiroii com- 
muniquer aux autres. 

Cette origine du langage e(l G naturele, qo’oo 
Pere de l’EsUre, Grégoire de NylTe , de Richard 
Simon , pritre de l'oratoire , ont travaillé tous 
les deux i la confirmer ; mais la rcvéiatioo devoit 
les infiruire que Dieu lui-mdme enreigoi le Lan- 
gage aux hommes , & ce n’cG qu'en qualité' de 
philofophe que l’auteur des Cannoijfaneet hnmai- 
net a inge'nieurement expofe comment le Largage 
a pu fe former par des moyens naturels. 

D'ailleurs , quoique Dieu ait enfeigné le Lui- 
gage , il ne feroit pas raifonable de luppofer que 
ce Langage fe foit étendu au deli des nécelGiés 
aftueles de l’homme , & que cet homme n’ait pas 
eu par lui - mime la capacité de l’étendre , de 
l’enrichir , & de le peifeflioner : l'eipérieoce 
journalière nous apprend le contraire . AinG , le 
premier Langage des peuples , comme le prouvent 
les monuniens de l’antiquité , ctoit néceflairement 
fort fiértie & fort borne ; en iorie que les hom- 
mes fe trous’oient perpétuélement dans l'crnharas, 
d chaque nouvele idée & 1 chaque cas un peu ex- 
traordinaire , de fe faire entendre les ans aux autres . 

La nature les porta donc i prévenir ces fortes 
d’inconvéniens , en ajoutant aux paroles des Ggni- 
ficatifs . En cooféquence la converfatioa , dans les 
premiers fietles du monde, fut foutenue par undi- 
feours entte-mêléde geiles , d’images ,& d’aflians . 
L’ufage & la coutume , aiuG qu'il eft arivé dans 
ta plupart des autres chofes de la vie , changè- 
rent enfuite en ornemens ce qui étoit dû i la né- 
celGté y mais la pratique fubfifla encore long- 
temps après que la nécelTité eut celîé, 

C’eil ce qui ariva Gnguliérement parmi les 
Orientaux , dont le caraflere s’accommodoit natu- 
rélement d'une forme de converfation qui exerçait 
G bien leur vivacité par le mouvement , & la 
conientoit G fort par une repréfeniatioB perpétuele 
d’im»es fenfibles. 

L’Ecriture Sainte nous fournit des exemples 
fans nombre de cette iône de converfation . Quand 
le faux prophète agite fes cornes de fer pour 
marquer la déroute entière des Syriens { tiv. iij 
Jet Hait, aa, ti ): quand Jérémie cache fa cein- 
ture de lin dans le trou d'une pierre , prés l’Eu- 
phrate ( thap. xiij ): quand il brile on vailfeau 
de terre k la vue do peuple ( ri. ai*); quand il 
met à fou cou des liens & des joncs ( ri. xxviij ) : 
uand Ézéebiel defline le fiége de Jétufalem fur 
e la brique {chap. jv); quand il pefe dans une 
balance les cheveux de fa tête & le poil de fa 
barbe ( ri. v ) : quand il emporte les meubles de 
Cl maifon ( ai) ) t qnand il joint enfemble deux 
bûtons pour Juda & pour Ifraél ( ri. axxvij } -, 
par toutes ces aélions It-s prophètes converfoient 
en fignes avec le peuple qui les entendoit i mer- 
veilles.. 
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Il ne faut pas traiter d’abfurde & de Cioaiiqne 
ce Langage d affions des prophètes , car ils par- 
loient i in peuple grôlfier qui. n’en connoilToit 
point d’antre . Chez toutes les nations du monde 
le Langage des fons articulés n’a prévalu qu’au- 
tant qo’il eC devenu plus intelligible pour el- 
les . 

Les commencemens de ce Langage de fons ar- 
ticulés ont toujouts été informes ; & quand le 
temps les a polis & qu’ils ont reçu leur perfe- 
£Hon , on n entend plus les bégaimens de leur 
premier âge. Sous le régné de Numa,& pendant 
plus de soo ans après lui, on ne parloit à Rome 
ni grec ni latin ; c’étoit un jargon compofé de 
mots grecs & de mots barbares: par exemple ,ils 
difoient pa pour patte, & pn pour pepata.Aülü 
Polybe remarque en quelque endroit , que , dans 
le temps qu’il travailloit â l’Infioire , il eut beau- 
coup de peine â trouver dans Rome un ou deux 
citoyens qui, quoique très-favans dans les annales 
de leur pays , fulfent en état de lui expliquer 
quelques traités que les Romains avoient faits 
avec les Carthaginois , & qu'ils avoient écrits par 
confequent en la langue qn'oa parloit alors . Ce 
furent les fciences & les beaux arts qui enrichi- 
rent & perfedionerent la langue romaine . Elle 
devint , par l'étendne de leur Empire , la langue 
dominante , quoique fort inférieure â celle des 
Grecs . 

Mais G les hommes , nés pour vivre en focié- 
té , trouvèrent â la fin l’art de fe communiquer 
leurs penfées avec prccifion , avec fineffe , avec 
énergie ; ils ne furent pas osoins les cacher ou 
les déguifer par de faulfcs expreGioos , ils abuiè- 
rent du Langage. 

L’exprelCon vocale peut être encore conGdérée 
dans la variété & dans la fucceflton de fes mou- 
vemens ; voilà l’art muGcal . Cette expreifion peut 
recevoir une nouvele force par la convention gé- 
nérale des idées ; voilà le dilcours , la poéfie , & 
l’art oratoire . 

La vcii n’étant qu’une exprelGon CtnCble & 
étendue , doit avoir pour principe eCentiel l’imi- 
tation des mouvemens , des agitations , & des 
tranfports de ce qu'elle veut exprimer . AinG , 
lorfqu’on fixoit cenaines inflexions de la voix à 
certains objets , on devoit fe rendre attentif aux 
fons ^ui avoient le plus de rapott à ce qu'oii 
Touloit peindre . S’il y avoir un idiâme dans 
lequel ce raport fût rigoureufement obfervé , ce 
feroit une langue univerfele. 

Mais la différence des climats, des moeurs, & des 
tempéramens , fait que tous les habitant de la terre 
ne font point également fenfibles ni également alfe- 
èlés . Lefprit pénétrant & aèlif des Orientaux , 
leur naturel bouillant , qui fe plaifoit dans de 
vives émotions , durent les porter à inventer des 
idibmes dont les fons forts & harmonieux fuGent 
de vives images des objets qu’ils exprimoient. De 
là ce grand ufage de métaphores & de figures 
hardies , ces peintures animées de la natuie , ces 
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fortes inverfioDS , ces comparaifoiu (r/qoenles , & 
ce fublime des grands dciivains de l'aniiquitd. 

Les peuples du Nord, vivant Tous un ciel très- 
froid , durent mettre beaucoup moins de feu dans 
leur Ltn^igt ; ils avoient f exprimer le peu d'è- 
rootions de leur fenrihilité ; la durete' de leurs 
aftèèfions& de leurs (eniimens dut palier ne'celTalre- 
itient dans l'espreflion qu'ils en rendoient . Un 
habitant du Nord dut répandre dans fa langue 
toutes les glaces de fon climat. 

Un t'rao{ois , placé au centre des deux extré- 
mités , dut s'interdite les expreinons trop figurées , 
les mouvement trop rapides , les images trop 
vives . Comme il ne lui apanenoit pas de fuivre 
la véhémence & le fublime des langues orientales, 
il a dd fe filer à une clarté élégante , d une 
pulitefle étudiée , & d des mouvemens froids & 
délicats, qui font l’eiprelTion de fon tempérament. 
Ce n'ell pas que la langue francoife ne foit capa- 
ble d'une certaine harmonie ^ de vives peintures 
mais ces qualités n’établiflcnt point de caiaâere 
général . 

Non feulement le Langage de chaque nation , 
mais celui de chaque province, fe reilent de l'in- 
fluence du climat & des mccurs . Dans les contrées 
méridionales de la France , on parle un ididme 
auprès duquel le franjois ell fans mouvement , 
fans aSion . Dans ces climats échaufés par un 
foleil ardent , fouvent un même mot exprime 
l'objet & l'aèlion ; point de ces froides gradations 
t^ui lentement examinent, jugent, & condamnent: 
lefprit y parcourt avec rapidité des nuances fuc- 
cefiivet , & par un feul & même regard , il voit 
le principe & la fin qu'il exprime par la déter- 
minarion néceflaire . 

Des hommes qui ne feroient capables que d'une 
froide exaâitude de raifonemens 6c d'aètions , y 
paroltroient des êtres engourdis , tandis qu'f ces 
mêmes hommes il paroîttoit que les influences du 
foleil brillant ont dérangé les cerveaux de leurs 
compairiotes . Ce dont ces hommes tranfplantés 
ne pouroient fuivre la rapidité , ils le jugeroient 
des conféquences & des écarts . Entre ces deux 
extrémités , il y a des nuances graduées de force , 
de clarté , 6c d'exaêfitude dans le Langage , tout 
de même que dans les climats qui fe fulvent il 
y a des fuccefiions de chaud au froid . 

Les meeurs iotroduifent encore ici de grandes 
variétés r ceux qui habitent la campagne connoif- 
fent les travaux & les plailirs champêtres ; les 
figures de leurs difeours font des images de la 
nature ; voilà le genre palloral . La politeffe de 
la Cour & de la Ville infpire des comparaifons 
& des métaphores prifes dans la délicate & volu- 
ptueufe métaphyfique des fentimens ; voilà le Lan- 
gage des hommes polis. 

Ces variétés oblcrvées dans un même lîecle , fe 
trouvent aufii dans la comparaifon des divers temps . 
Les Romains , avec le même bras qui s'éioit ap- 
pefanti fur la tête des rois ,cuItivoient laborieule- 
ment le champ fortuné de leurs peres . Parmi 
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cette nation féroce, difons mieux, guerriere, l'a- 
griculture fut en honeur . Leur Langage prie 
l'empreinte de leurs moeurs, & Virgile acheva un 
projet qui feroit très-difficile aux François . Ce 
fage poète exprima en vers nobles & héroïques 
les inllruraent du labourage, la plantation de la 
vigne , & les vendanges : il n'imagine point que 
la politeffe du fiecle d'Augulle pût ne pas ap- 
plaudir à l'image d'une villageoiié qui , avec un 
rameau , écume le moût qu'elle fait bouillir pour 
varier les produêfions de la nature. 

Puifque du differrnt génie des peuples naiiïent 
les diflcrcns idiomes , on peut d’abord décider 
qu'il n’y en aura Jamais d'univerfei. Pouroit-on 
sonner à toutes les nations les mêmes mccurs , les 
mêmes feniimens , les mêmes idées de vertu êlc 
de vice , & le même plaifir dans les mêmes 
images ; tandis que cette différence procédé de 
celle des climats que ces nations habitent , de 
l’éducation qu’elles reçoivent , fle de la forme de 
leur gouveroement? 

Cependant la connoilfance de diverfes langues , 
du moins celle des peuples favans , ell le véhi- 
cule des fciences , parce qu'elle fett à démêler 
l’innombrable multitude des notions différentes que 
les hommes fe font formées: tant qu’on les igno- 
re , on relTemble à ce: chevaux aveugles , dont le 
fort efl de ne parcourir qu’un cercle fort étroit , 
en tournant fans ceffe la roue du même moulin. 
( Le Clxvelier ot Jmjcoukt . ) 

( N. ) LANGAGE , LANGUE, IDIÔ.ME , 
DIALECTE, PATOIS, JARGoN. S-gn. 

Ce qu'il y a de commun entre ces termes , 
c’elt qu'ils marquent tous la maniéré d’exprimer 
les penfées ; c'efl par-là qu’ils font fynonymes ; 
voici les difTérences par où ils ceffent de l'être. 

Le mot de Lengege efl le plus géoéral , & il 
ne comprend dans fa fignifîcaiion que l’idée qui 
lui efl commune avec tout les antres , celle de 
la maniéré d'exprimer les penfées fans aucune 
autre détermination ,- en forte que l'on donne le 
nom de Langage à tout ce qui fait ou parole 
faire connoltre les penfées : de là vient que l’on 
dit même , le Langage des leux ; un Langage par 
figues , tels que celui des muets du férail ; le gefle 
efl un Langage muet. 

Les autres mots ajoutent, à cette idée générale 
Sc commune , celle du moyen dont on fe fert 
pour rendre fenfiblc l'exprefTian des penfées ; chacun 
de ces termes fuppofe que la parole efl le moyen , 
& par conféquent que le Langage efl oral . C’efl 
par cette nouvelc idée qu'ils différent tous du mot 
Langage : mais puifqu'elle leur efl commune, ils 
font encore à cet égard fynonymes entr'eux , 
& U faut chercher les idées acceffoires qui les 
diflinguent . 

Une Langue efl 1a totalité des ufages propres 
d’une nation, pour exprimer les penfées par la 
parole . Tout efl ufage dans les Langues ; le ma- 
tériel & la fignification des mots , l'analogie & 
l'anomalie d;s terminaifuns , la fotvitude on U 
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lilxric d« conDru^ions, le puriTme ou le barba- 
tit'me des enfeniblcs ■ Les mots en [ont coofigndt 
dans ics d:üionaires ; l'analogie en ell eapofde 
dans les Grammaires particulières de chacune. 

Si , dans le Langage oral d’une nation , on ne 
conlidcre que rcxprelTion des penfdes par la pa- 
role , d'après les principes généraux & communs 
k tous les hommes , le nom de Langue exprime 
parfaitement cette idée . Mais lî l’oa veut encore 
y ajouter les vues particulières à cette nation , 
& les tours Cnguliers qu'elles occaConent nécef- 
fairement dans leur maniéré de parler , le terme 
à'idiome efl alors celui qui convient le mieux i 
cette idée moins générale & plus rellreinte . De 
U vient que l'on donne le nom i’id'mifmes aux 
tours d'ciocution qui font propres k un Idiime ; 
c’ed dans cette propriété que conflileist les fineiïes 
& les délicatelTes de chacun ; & on ne peut les 
apprendre que par la fréquentation des honètes 
gens de chaque nation , ou par la leélure allidue 
dt réfléchie de Tes meilleurs écrivains. 

Si une Leww ef) parlée par une nation corn- 
pofée de plulieurs peuples égaux , & dont les 
Etats font indépendans les uns des autres , tels 
qu’étoient anciénement les Grecs, & tels que font 
aujourd'hui les Italiens & les Allemands -, avec 
l'ufage général des mêmes mots & de la même 
fyntaxe , chaque peuple peut avoir des ufages 
propres fur la prononciation ou fur la déclinaifon 
des mêmes mots ; ces ufages fubaliernes , égale- 
ment légitimes k caufe de l’égalité des États où 
ils font auiorifés , condituenl les Diale^les de la 
Langue nationale. 

St , comme les Romains autre.‘'oit & comme 
les François aujourd’hui la nation efl une par 
raport au gouvernement, il ne peut y avoir dans 
Cl maniéré de parler qu'un ufage légitime , celui 
de la Cour & des gens de Lettres à qui elle doit 
des encouragemens . Tout autre ufage qui s’en 
écarte dans la prononciation , dans les terminai- 
fons , ou de quelque autre façon que ce puilTe 
être , ne fait ni une Langue ou un Idiù'me k 
part, ni un Dialetle it la Langue nationale ; c’efl 
un Pelait , abandoné i la populace des provinces ; 
& chaque province a le fien. 

Un Jargon ell un Langage particulier aux gens 
de certains états vils , comme les gueux & les 
filous le toute efpece : ou c’eft un compofé de 
façons de parler qui tienent k quelque défaut 
dominant de l’efprit ou du coeur, comme il arive 
aux petits-maîtres , aux coquetes , &c. Le mot de 
Jargon fait donc toujours naître une idée de mé- 
pris, qui ne fe trouve point ü la fuite des termes 
précédons : £t fi on 1 emploie quelquefois pour 
déCgner quelque Langage bien autorifé, c’efl alors 
pour marquer le cas qu’on en fait dans le mo- 
XDcnt , plutSt que celui qu’il en faut faire dans 
tous les temps . La queilion que j’ai entendu faire 
fi fouvent , fi le françois eft une Langue ou un 
Jargon , me parole prefque up trime de Icfe-ma- 
Kflé naiiouaie. 


Le Lngêgt b fert de tout pour manifefier les 
penfées. Les Longuet n’emploient que la parole. 
Les Idiàmet fe font approprié eiclufivemenc cer- 
taines façons de parler qui rendent difficile la 
traduflion des penfées de l’un en l’autre . Les 
Dialedet produifenc dans la Langue nationale des 
variétés qui nnifent quelquefois à l'imeltigence , 
mais qui font ordinairement favorables k l’har- 
mouie • Les etpreffions propres des Paioit font des 
relies de l’ancien Langage national , qui , bien 
examinés , peuvent fervir k en retrouver les ori- 
ginel . ( M. Bsjuite . ) 

* LANGUE , f. f. àramm. Après avoir cenfuté 
la définition du mot Langue , donnée par Fure- 
liere , Frain du Tremblay ( TraiU det Langues , 
ch.ii) dit que „ Ce que l'on appelé Langue, ell 
„ une fuite ou un am&s de certains Tons articulés, 
„ propres i s'unir enfembJe , dont fe fert un peuple 
„ pour lignifier les chofes , & pour fe communi- 
„ quer fes penfées ; mais qui font indiftéreni par 
„ eux-mêmes à lignifier une chofe ou une penfée 
„ pJutbc qu’une autre „ . Mal-gré la longue expli- 
cation qu’il donne enfuite des diverfes parties qui 
entrent dans cette définition , plutdt que de la 
définition même & de l'enfemble , on peut dire 
que cet écrivain n’a pas mieux réufli que Fute- 
tiere à nous donner une notion précife & com- 
plété de ce que c’efl qu’une Langue , Sa définition 
n’a ni brièveté , ni claric, ni vérité. 

Elle peche contre la brièveté , en ce qu’elle 
s’atache k déveloper dans un trop grand détail 
TelTence des fons articulés , qui ne doit pas être 
envifagée fi explicitement dans une définition dont 
les fons ne peuvent pas être l’objet immédiat. 

Elle peche contre la clarté, en ce qu’elle lailT* 
dans l’elprit , fur la nature de ce qu’on appelé 
Langue, âne incertitude que l’auteur même a fentie, 
& qu’il a voulu diliiper par un chapitre entier 
d’explicacioo • 

Elle pecbe enfin contre la vérité, en ce qu’elle 
prcfenie l’idée d'un vocabulaire plutdt que d’une 
Langue. Un vocabulaire ell véritablement la fuite 
ou ramùs des mots donc fe fert uu peuple pour 
lignifier les chofes & pour fe communiquer fes 
penfées . Mais ne faut-il que des mots pour con- 
llituer une Langue ; & pour la favotr , fuffit-il 
d’en avoir appris le vocabulaire i Ne faut-il pat 
connoîire le fens principal & les fens acceffoires 
qui conflituenr le fens propre que i’ofage a ata- 
ché ù chaque mor ; les divers fens figurés dont il 
les a rendus fufceptibles j la maniéré dont il veut 
qu’ils foient modifiés , combinés , & affortis pour 
concourir à i’expreffion des penfées ; jufqu’il quel 
point il en alTujétit U conflruflion k l’ordre ana- 
lytique ; comment, en quelles occorrcnccs , & k 
quelle fin il les afranchit de la fervitude de cette 
confiruêlion i Tout efl ufage dans les Longuet ; le 
matériel & ta lignification des mots , l’analogie & 
l'anomalie des terminaifons , la fervitude ou la li- 
berté des conflruêlioos , le purifme ou le b.irba- 
lifme des cafeiables . C'dl une vérité femic par 
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tous ceux qui ont pulé de Pufage ; maît une vé^. 
rird nul préfem^e , quand on a dit que lorape 
ctoic le tyran des Lan^utt . L’idee de tyrannie 
emporte chez nous celle d'une ufurpation injullc 
& d'un gouvernemeot ddraifonable ; & cependant 
rien de plus iuile que Tempire de l’ufage fur 
quelque idiùme que ce foitf puifque lui leul peut 
donner à U communicaiion dis penfdcs , qui ell 
Pobjet de la parole, IVnivcrfaiitd nccefrairej rien 
de plus raifonabje que d'obdirà Tes ddeifions , puif- 
que fans cela on ne feroit pas entendu , ce qui 
cil le plus contraire à 1a dedination de U pa* 
rôle. 

L'ufage n'ed donc pas le tyran des Langues ; il 
en ed le législateur naturel, nécedaire, & exclu- , 
Jif î fes déciiions en font IcfTence ; ôc je dirois , 
d'après cela , qu'une Langue efl ta totafiié des 
ufages propres à une nation pour exprimer tes pen- 
Jées par ta voix* 

Après avoir aiflli déterminé le véritable fens du 
mot Langue^ il rede & jeter un coup d'ceil philo- 
fophique fur ce qui concerne les Langues en gé- 
néral } & il me feoible que cette théorie peut fe 
réduire à trois anicles principaux , qui traiteront 
de roriginc de la Langue primitive, de la multi- 
plication miraculeuie des Langues^ Si enfin de Ta- 
nalyfe & de la comparaifon des Langues envifa- 
gées fous les afpeâs les plus généraux , les fculs 
qui convienent à la philofophie ,& par conféquenc 
i l'Encyclopédie • Ce qui peut concerner l'étude 
des Langues fc trouvera répandu dans di/Térens ar- 
ticles de cet ouvrage , Si particuliérement au mot 
Méthodc • 

Au rede, fur ce qui concerne les Langues en 
général, on peut confuiter pluficurs ouvrages com- 
pofés fur cette matière; les difTertarions philologi- 
ues de H. Scha;vius , origine LinguarumCÏ^ çui- 
ufàam earum attributis ; une differiation de Borri- 
chius , médecin de Copenhague , De eaufir dherjitatis 
Linguarum i d’autres differtations de Thomas Hayne 
De Linguarum harmonia , où U traite des Langues 
en général , & de TaSinité des différent idiomes ; 
l'ouvrage de Théodore fiibliander , ratione corn- 
muni omnium Linguarum Cf* iiterarum ; celui de 
Gefner , intitulé M/tbridatee ^ qui a à peu pres le 
même objet , & celui de former de leur mélange 
une Langue univerfele ; le Tréfor de l'hijtoire des 
Langues de cet univers^ de CT. Durer; l'Harmonie 
étpmologiçue des Langues , d'êtienne Guichart ; 
le Traité des Langues , par Frain du Tremblay ; 
les Réjtexions plülofophi/jues fur l'origine des Lan- 
gues, de M. de Maupertuis ; & pluHeurs autres 
nervations répandues dans différens écrits , qui 
pour ne pas envifager direélement cette matière , 
n'en renferment pas moins des principes excciieos 
& des vues utiles à cet égard. 

Art, I. Origine de la Langue ^r/mrV/ve . Quel- 
ques-uns ont jpenfé que les premiers hommes, nés 
muets par le fait, vécurent quelque temps comme 
les brutes dans les cavernes âc dans les forêts, 
ifblés y fans liaifoo eotr’eux, ne prononçant que 
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des Tons vagues Si confus , jufqu'il ce que réunis 
par la craiore des bêtes féroces , par la voix puif. 
famé du befoin , & par la nécellité de fe prêter 
des fecours mutuels, ils ariverent par degrés ù ar- 
ticuler plus dininélemem leurs fons , à les pren- 
dre , en vertu d'une convention unanime , pour 
lignes de leurs idées ou des chofes mêmes qui ea 
étoient les objets , 5c enhn ù fe former une Lan- 
gue, C’eil i'opioien de Diodore de Sicile 5c de 
Vitruve;5c elle a paru probable à Richard Simon 
( Hifl. crit. du vieux Tey?. l^xiv. xx tCf* Ht y xxj)^ 
qui l'a adoptée avec d autant pins de hardieffe , 
qu'il a cité en fa faveur S. Grégoire de Nyffe 
( Contra tun. XII), Le P. ThomafTin prétend 
néanmoins que , loin de défendre ce fentiment , 
le faint doéteur le combat au contraire dans l'en^ 
droit même que l’on allégué; 5c plufieurs autres 
pafTages de ce Saint Pere prouvent évidemment 
qu'il avoit fur cet objet des penlVes bien différen- 
tes , 5c que M. Simon l'eniendoit mal. 

„ À juger feulement par la nature des chofes, 
,, dit M. Warburthon ( Sffi fur tes hiérog, c. / , 
„ p. 4 S , ^ ta note) y 6 c indépendameot de ia ré- 
,, vélation, qui cA un guide plus sûr, l'on feroic 
„ porté ï admette l'opinion de Diodore de Sicile 
,, 5c de Vitruve,, . Cette maniéré de penfer fur 
la quelTion préfente , eil moins hardie 5c plut 
circonfpeâe que 1a première t mais Diodore 5c 
Vitruve étoient peut-être encore moins répréhen- 
flbles que Tautcur anglois . Guidés par les feules 
lumières' de la ratfon , s'il leur échapoit quelque 
fait important , il étoir très-naturel qu'ils n’eo 
apeTçuffent pas les conféquences • Mais ij efl dif- 
ficile de concevoir comment on peut admetre 1 a 
révc'iation avec le degré de foumiflioo qu'elle a 
droit d'exiger , 5c prétendre pourtant que la na- 
ture des chofes indouc des principes oppofés . La 
raifon 5c la révélation font, pour ainfî dire, deux 
canaux différens qui nous tranfmettrnt les eaux 
d’une même fource , 5c qui ne different que par 
la maniéré de nous les préfenter. Le canal de la 
révélation nous mec plus près de la fource , 5c 
nous en offre une émanation plus pure : celui de 
la raifon nous en tinic plus éloignés , nous expofe 
davantage aux mélanges hétérogènes; mais ces mé- 
langes lonr toujours difcemables , 5c la décompo- 
(ition en efl toujours poHlble. D’où il fuit , que 
les lumières véritables de la ration ne peuvent ja- 
mais être oppolées à celles de la révélation, 5c 
que l’une par confc'quenr ne doit pas prononcer 
autrement que l'autre fur l'origine des Langues. 

C’ell donc s'expofer à contre-dire , fans pudeur 
5c fans fuccès , le témoignage le plus authentique 
qui aie été rendu û la vérité par l'auteur même 
de toute vérité, ^ue d'imaginer ou d'admeire des 
hypothefes contraires b quelques faits connus par 
la révélation , pour parvenir k rendre raifon des 
faits naturels ; 5c nonobUant les lamieres 5c l'ati- 
torité de quantité d'écrivains , qui ont cru bien 
faire en adméranc la fuppofition de l'homme fau- 
vage pour expliquer l’origine 5ç le dévelopemeoc 
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fucccQif du lingiçc , j’ofe avancer que c’eft de 
toutes les hypotheles la moins routenable» 

M, ). J. RoulTcâu ) dans foo Difcours fut /*or»- 
gmt 0“ Us fondemens de l'inégaiité parmi Us 
hammer ( /. partie) , a pris pour bafc de Tes re> 
cherches, cette Aippondon humiliante de rhomme 
nd fauvage & fans autre liaifon avec les individus 
même de l'on efpece, que celle qu*ü avoit avec 
les brutes , une Ilmple cohabitation dans les mê- 
mes forets. Quel parti a r il tiré de cette chimd- 
rique hypothefe , pour expliquer le fait de l’ori- 
gine des La'tgues ? Il y a trouve' les dilBculrds les 
plus grandes , & il eÜ contraint à la fin de les 
avouer infolubles • 

„ La première qui fe prdfente , dit-il, eft d’i- 
,, maginer comment elles ( les Langues ) purent 
,, devenir ndcelTaires ^ car les hommes n’ayant nulle 
„ correfpondance enir’cux ni aucun befoin d’en 
y, avoir, on ne conçoit ni la necelTitd de cette 
,, invention , si fa pofTibilitd, il elle ne fut pas 
^ indirpcnfable . Je dirois bien, comme beaucoup 
„ d’autres , que les Langues font ndes dans le 
„ commerce domelliquc des peres , des meres , & 
,, des eofans : mais outre que cela ne rdfoudroit 
,, point les objeêHons , ce feroit commettre la 
,, faute de ceux qui , rnilosant fur i'dtar de na- 
„ turc, y tranfportent des iddes prifes dans la fo- 
„ cidté, voient toujours la famille ralTemblde dans 
», une même habitation , & fes membres gardanr 
„ entr’eux une union aulTi intime & aulTi perma- 
,, sente que parmi nous , ou tant d'intérêts com- 
„ muns les réunilfent ; au lieu que dans cet état 
„ primitif, n'ayant ni maifons , ni cabanes , ni 
„ propriété d’aucune elpece , chacun fe logeoir au 
,, naaard 5c fouvent pour une feule nuit; les mâ- 
„ les & les femeles s’uniiToient fortuitement , fe- 
,, Ion la rencontre , l'occaflon , éic le dédr , fans 
„ que la parole fût un interprète fort nécelTaire 
„ des chofes qu’ils avoient à fe dire ^ Us fe qui- 
», toient avec la meme facilité. La mere alaitoit 
,, d'abord fes en&ns pour fon propre befoin ; puis 
,, l'habitude les lui ayant rendus chers , elle les 
,, nouridoit enfuice pour le leur ; Ji-tôt qu’ils a- 
», voient 1a force de chercher leur pâture, ils ne 
„ tardoient pas à quirer la mere eile-méme ; & 
„ comme il n'y tvoit prefque point d’autre moyen 
,, de fe retrouver que de ne pas fe perdre de 
„ vue, ils en étoient bientât au point de ne fe 
,, pas même reconojtre les uns les autres . Remar- 
,, quez encore que l’enfant ayant tous fes befoins 
,, i expliquer , & par conféquent plus de chofes 
», h dire à la mere que la mere à l’enfaor , c’eU 
», lut qui doit faire les plus grands frais de l’in- 
yy ventioo , & que la Langue qu'il emploie doit 
„ cire en grande partie fon propre ouvrage ; ce 
„ oui multiplie autant les Langues au’il y a d’in- 
„ dividus pour les parler , à quoi ïcontriboe en- 
»» core la vie errante & vagabonde, qui ne laiiïc 
», k aucun idiome le temps de prendre 9e la con- 
», /jHaoce.' car de dire que la mere dii5le à l’en- 
»» fant les mots donc il devra fe fervir pour lui 
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„ demiDder telle ou telle chofe,ce!a montre bien 
„ comment on enfeigne des Langues déjà for- 
„ mées‘, mais cela o’apprend point comment elles 
„ fe forment. 

„ Suppofoos cette première difficulté vaincue; 
„ franchiffons pour un moment l’efpace immenfe 
„ qui dut fe trouver encre le pur état de narure 
,, & le befoin des Langutt ^ & cherchons , en les 
„ fuppofanr nécelTaircs , comment elles purent 
„ commencer à s’établir. Nouvele difficulté, pire 
„ encore que la précédente ,* car fi les hommes 
„ ont eu befoin de la parole pour apprendre à 
„ penfer , ils ont eu befoin encore de favoir pen- 
„ 1er pour trouver l’art de la parole ; & quand 
„ on comprendroit comment les fons de la voix 
„ ont été pris pour interprètes conventionels de 
„ nos idées, il rcileroit toujours k favoir quels 
„ ont pu être les interprètes mêmes de cette con- 
„ vention pour les idées qui, n’ayaoc point un 
„ objet fenlible , ne pouvoient s’indiquer ni par 
„ le geile ni par la voix.; de forte qu’à peine 
,, peut-on former des conjectures fuppombles fur 
„ la nailTance de cet art de communiquer fes pen- 
„ fées éc d’établir un commerce entre les ef- 
„ prits. 

„ Le premier langage de l’homme , le langage 
„ le plus oniverfel, le plus énergique, à le feul 
„ dont il eût befoin avant qu’il fallût perfuader 
„ des hommes afTemblés, eft le cri de la nature. 
„ Comme ce cri n’étoic arraché que par une forte 
„ d’inÜinCt dans les occafions preiîantes , pour im- 
„ plorer du fecours dans les grands dangers ou du 
„ foulaeement dins les maux violens , il nVtoit 
„ pas d un grand ufage dans le cours ordinaire de 
„ la vie, oh régnent des l'entimcns plus modérés. 
„ Quand les idées des hommes commencèrent à 
„ s'étendre & à fc multiplier , & qu’il s'établit 
„ entr’eux une communication plus étroite , ils 
„ cherchèrent des fignes plus nombreux Sc un Un- 
ft étendu . Ils multiplièrent les inflexions 

„ de la voix , & y joiguîrent les geües, qui, par 
„ leur nature, font plus expTeffifs,& dont le fens 
„ dépend moins d'une déterminatrun antérieure . Ils 
„ exprimoient donc les objets vifibles & mobiles 
„ par des gefles , & ceux qui frapenc l’oufe par 
„ des fons imitatifs : mais comme le gelle n’in- 
,, dique guere que les objets préfens ou faciles à 
„ décrire, & les aCfions vifibles ; (^u’il n’eft pas 
,, d’un ufage univerfcl , puifque 1 obfcurité ou 
„ l’interpofirion d’un corps le rendent inutile; & 
„ qu’il exige l’arteniion plutôt qu’il ne l’excite ; 
„ en s’avifa enfin de lui fubfUtuer les articula- 
„ lions delà voix , qui , fans avoir le même raport 
„ avec certaines idées, font plus propres à les re- 
„ préfenter tomes comme fignes inlHtués ; fubfli- 
„ tution qui ne paît fe faire que d’ un commun 
„ confentement & d*une maniéré affez difficile à 
„ pratiquer pour des hommes dont les organes 
„ grôlTiers n’avoient encore aucun exercice ,& plus 
„ difficile encore à concevoir en elle-même , puif- 
„ que cet acofd unanime dut être motivé, & que 
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„ la p^Ie paroit avoir été fort n^tflaire poor 
„ établir l’ufagc de la parole. 

„ On doit jBget que les premiers mots dont 
,, les hommes firent ufage , eurent dans leurs 
„ efprits une fignificatlon beaucoup plus étendue 
,, que n’ont ceus qu'on emploie dans les Lan- 
„ gaet déjà formées , & qu’ignorant la divilion 
„ du difcours en Tes parties conjlitutives , ils don- 
„ nerent d'abord i chaque mot le fens d'une pro- 
,, polîtion entière. Quand ils commencèrent à di- 
I, llinguer le fujet d’avec l’attribut , le verbe d'avec 
„ le norn, ce qui ne fut pas un médiocre éfort 
J) de génie , les fubfiantifs ne furent d’abord qu’au- 
,, tant de noms propres , l’ infinitif fut le fenl 
„ temps des verbes ; & à l'égard des adjeSifs, la 
„ notion ne s’en dut déveloper que fort difiicile- 
„ ment , parce que tout adjeftif e.l un mot ab- 
I, lirait , & que les abOraflions font des opérations 
,, pénibles & peu natureles. 

„ Chaque objet re^nt d’abord un nom particu- 
„ lier, {ans égard aux genres & aux efpeces, que 
), ces premiers inlliiuteurs n’étoient pas en état de 
,, dillinguer; & tous les individus le préfentereni 
„ ifolés à leur efptit , comme ils le font dans le 
„ tableau de la nature . $i un chêne s’appeloit A , 
„ un autre chêne s’appeloit B ; de forte que plus 
„ les connoliïaoces étoient bornées , & plus le di- 
„ êlionaire devint étendu . L’etnbaras de toute 
„ cette nomenclature ne put être levé faciletitent : 
U car pour ranger les êtres Ibos des dénominations 
,, communes &_ génériques , il en falloit connoltre 
,, les propriétés & les dilTérences 5 il falloir des 
,, obfervations & des définitions , c'ell-à-dire , de 
„ rhifloire naturele & de la métaphy/ique , beau- 
,, coup plus que les hommes de ce terope-Ii n’en 
„ pouvoienc avoir. 

1, D'ailleurs, 1 rs idées générales ne peuvent 
„ s'introduire dans l’efprit gu’ i l’aide des mets , 
„ & l’entendement ne les lailit gue par dea pro- 
„ politions . C'ell une des railons pourquoi les 
„ animaux ne fauroient le former de telles idées, 
„ ni jamais acquérir la perfeêlibilité qui en dé- 
„ pend. Quand un linge va, Cins héfiier, d’une 
„ noix à l’autre , penfe t-on qu’il ait l’idée géné- 
,, taie de cette forte de fruit , & qu’ il compare 
„ fon archétype^ à cet deux individus ^ Non fans 
„ doute j mais la vue de l’une de ces noix rapele 
„ à fa mémoire les fenfations qu’ il a reçues de 
,, l’autre, de fes ieux modifiés d’une certaine ma- 
„ niere , annoncent à fon goût la modification 
ÿ, qu’il va recevoie. Toute idée générale ell pure- 
a, ment intelleêluele ; pour p«j que l’ imagina- 
,, tion s’en mêle , l’idée devient aulfi tàt parti- 
al culiere . Eflfayex de vous tracer l'image d’un 
a, arbre en général , vous n’en viendrez jamais i 
a, bout ; mal gré vous il faudra le voir petit ou 
a, grand , rare ou toufu , clair ou foncé i & s’ il 
a, dépendoit de vous de n'y voir que ce qui fe 
a, trouve en tout arbre , celle image ne relTem- 
a, bleroii plus i un arbre. Les êtres purement ab- 
a, (traits (e voient de même, ou ne le conçoivent 
Cramm. Cr làttirat. Terne U, 
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,, que par le difcours . La définition feule du 
„ triangle vous en donne la véritable idée : (i-iâi 
,, que vous en figurez un dans votre efprit , 
„ c’eli un tel triangle & non pas un antre , fie 
„ vous ne pouvez éviler d’en rendre les lignes 
„ fenfihies ou le plan coloré. Il faut donc énon- 
„ cer des propofitions ; il faut donc parler pour 
„ avoir des idées générales; car,(i-tdt que l’ima- 
„ gination s’arrête , l’efprit ne marche plus qu’i 
„ l'aide du difcours . Si donc les premiers in- 
,, ventcurs n’ont pu donner des noms qu'aux 
,, idées qu’ils avoient déjà , il s’enfuit que les 
„ premiers fubilantifs n'ont pu jamais être que 
„ des noms propres . 

„ Mais lorfque , pat des moyens que je ne coa- 
,, çois pas , nos nouveaux grammairiens commen- 
„ cerent à étendre leurs idées & à généralifer 
,, leurs mots, l'ignorance des inventeurs dut alfu- 
„ jétir cette méthode .1 des bornes fort étroites ; 
„ fit comme ils avoient d'abord trop multiplié 
„ les noms des individus , faute de conno'ire les 
„ genres fie les efpeces , ils firent enfuite trop 
,, d'efpeces fie de genres , faute d' avoir confidéré 
„ les êtres par tootes leurs différences . Pour pouf- 
„ fer les divifions alfez loin , il eût fallu plus 
„ d’expérience St de lumière qu’ils n’en poti- 
„ voient avoir, Sc plus de recherches fie de travail 
„ qu’ils n’y en vouloienr employer. Or, fi même 
„ aujourd'hui l’on découvre chaque jour d; nog. 
,, veles efpeces qui avoient échapé jufqu’ici à 
„ toutec nos obfervations , qu’on penfe combiea 
,, il dut s'en dérober i des hommes qui ne ju- 
„ geoieni des chofes que fur le premier afpeét ! 
,, Quant anx clalTes primitives fie aux notions les 
„ plus générales , il ell fuperflu d'ajouter qu'el- 
„ les durent leur échaper encore : comment , 
„ par exemple , auruient ils imaginé ou entendu 
„ les mots de nutitre, d' rfftU , de fubfiame , 
„ de meit , de fgare , de mouvement , puifque 
,, nos philofophes , qui s’en fervent depuis li 
„ loDg-temps, ont bien de ta peine à les eoten- 
„ dre eux-mêmea , fie que les idées qu'on ata- 
„ che i tes mots étant purement métaphyli- 
„ ques , ils n'eu trouvoieni aucun modèle dans 
„ la nature „ê 

Après s’être étendu , comme en vient de te ynir , 
fur les premiers obftacles qui s’oppofent i l’inlli- 
tution conventioncle des Lttnguet , M. Roudeau 
fe fait un terme de comparaifon de l'inventiou 
des feuls fubilaniifs phyfiguec , qui font la partie 
de la Langue la plus facile b trouver , |wur juger 
du chemin qui lui relie b faire jufqu’au terme 
oh elle poura exprimer toutes les penfées des 
hommes, prendre one forme confiante, être par- 
lée en public , fit influer fur la fociété : il in- 
vite le lefteur I réfléchir fur ce qu’il a fallu de 
temps & de connoifiauces pour tcouver les nom- 
bres , qui Tuppofeut les méditations pbitofophi- 
ques les plus profondes , fie l’abfiraêHon la plut 
métapbyfiquc , la plus pénible , fit la moius na- 
lurele i les autres mots abfltaitt , les aoiillet fie tous 
Cgg 


Digitized by Gocgie 



4iS LAN 

les temps des verbes , les particules , U fyotixe ; 
lier les propodtions | les raifonemens t & former 
toate U logique du difcours ; après quoi voici 
comme il conclut . Quant i moi , éfrayf des 
„ difHcultfs qui fe multiplient » & convaincu de 
,, i'tmpofTibilitd prefque démontrée que les Lan> 
it aient pu naître & sVtablir par des moyens 
,y purement humains, je laiiïe à qui voudra ren> 
,, treprendre la difculTion de ce difficile problème, 
„ ie^fl à iti le ptus néceffêire de h foctéii 

déj* liée à r inflirntion dit Langues , eu des 
«, Langues déjà inventées y à r étâlfliij'e i.eni de U 
n f°^été „ . _ ^ _ 

Il éroit difficile d'expofer plus néremenr 1 im> 
pofTibilité qu'il y a à déduire T origine des Lan- 
gnes y de l'hypoihefe révoltante de l'homme fup* 
posé fauvaçe dans les premiers jours du monde ; & 
pour en faire voir rabfurdité, il m*a paru im- 
portant de ne rien perdre des aveux d'un philo- 
fophe , qui l’a adoptée pour y fonder l'inégalité des 
conditions, & qui, mal-gré la penérration & la 
fubrilité qu‘oQ lui connoîc , n'a pu tirer de ce prin- 
cipe chimérique tout l'avantage qu'il s'en éioit 
promis , ni peut-être celui même qu' il croit en 
avoir tiré. 

Qu'il me foit permis de m'arrêter un inflant 
fur ces derniers mots . Le philofophe de Geneve 
a bien fetui que l' inégalité des conJitiooi étoic 
une fuite nécelfaire de l’ établitTement de la fo- 
ciété ; que rétabliffemcnt de la fociété 5t l' in- 
ilitution du langage fe ruppofoient refpeê^ivement , 
puifqu'il regarde comme un problème difficile de 
füfcuter lequel des deux a été pour l'autre d'une 
néceffité antécédente plus confidérable . Que ne 
faifoit-ll encore quelques pas ? Ayant vu d’une 
maniéré démondrative que les Langues ne peuvent 
tenir à l'hypothcfe de l'homme né fauvage, ni 
s'être établies par des moyens purement humains, 
que ne coocluoit-il la même chofe de la fociété? 
que n’abandonoit-i! entièrement fon hyporhefe , 
comme aulfi incapable d'expliquer Ton que l’au- 
tre? D'ailleurs, la fuppoflrioo d'un fait que nous 
(avons ^ par le témoignage le plus sûr , n'avoir 
point été, loin d'être admilTible comme principe 
explicatif de faits réels , ne doit être regardée 
qoe comme une fiê^ion chimérique & propre à 
egarrr. 

Mais fuivons le fimple raifonement . Une Lan- 
gue e(l , fans contre-dit , la turaliré des ufages 
propres k une nation pour exprimer les penlees 
par la voix; & cette exprelfion ed le véhicule de 
la communication des pensées, Ainfi , toute Lan- 
gue fuppofe une fociété préexidante, qui, comme 
fociété, aura eu befoin de cette communication, 
& qui , par des aêles déjà réitérés , aura fondé 
les ufages qui condituent le corps de fa Langue. 
D'autre part , une fociété formée par les moyens 
humains que nous pouvons conno^re , préCuppofe 
un moyen de communication pour fixer d'aborJ 
les devoin refpeâifs des adbciés , & enfuire pour 
\tt mettre en éut de les exiger les tins des autres . 
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Que fuir il de l«l? que H l'on s'obAioe ^ vouloir 
fonder 1a première Langue & la première fociété 
par des voies humaines, il faut admette l'éternité 
du monde & des générations humaines, A renon- 
•er par conféquent à une première fociété A à 
une première Langue proprement dites ; fentimenc 
abfurde en foi, puifqu^l implique cqntradiâion y 
A démenti d'ailleurs par U droite raifon, A par 
la foule accablante des témoignages de route 
efpece qui certifient la nouveauté du monde 
U igitur in prinetpio faila ejl efujmodi congre- 
gatio ; nec unquam fuijfe homines in terra qui 
ptepter infantiam non loquerantur , intelliget eue 
ratio non deejï • ( Laêlance , De veto euhu . 
cap. ». ) C'ed que fi les hommes commeocenc 
par exider fans parler , jamais ils ne parleront . 
Quand on fait quelques Langues y on pou rois ai* 
sèment en inventer une autre ; mais u l'on n'eia 
fait aucune , on n'en faura jamais , à moins 
qu'on n'entende parler quelqu'un . L'organe de U 
parole ed un iodrumenc qui demeure oifif A in- 
utile , s'il n’ed mis en jeu par les impredioas de 
l'ouïe : perfone n'ignore que c'ed la furdité ori- 
ginele qui tient dans V inaélion la bouche des 
muets de naidance ,* A l'on fait, par plus d'une 
expérience bien conllatée , que des hommes éie- 
véi par accident loin du commerce de leurs fem- 
blables A dans le filence des forêts , n'y avoienc 
appris à prononcer aucun fon articulé ; qu'ils imi- 
toicQt feulement les cris naturels des animaux avec 
lefquels üs s'étoient trouvés en liaifon ; A que , 
iranfplantés dans notre fociété , iis avoient eu bien 
de la peine i imiter le langage qu'ils enrendoient , 
Aneravoient jamais fait que tres-imparfaitemeot. 

les notes fur le difcours de M. ). J. Kouf- 
feau , fur l'origine O* les fendemens de rincgaliti 
parmi les hommes . 

Hérodote raconte qu'un roi d’tg)*pte fit élever 
deux enfans enfemble , mais dans le filence ;qu'une 
chevre fut leur nourice ; qu’au bout de deux ans 
ils tendirent U main à celui qui éroit chargé do 
cette éducation expérimentale , A lui dirent tfercrtc , 
A que le roi ayant fu que Beky on Langue phry- 
giene , fignifie pain , il en conclut que le lan- 
gage phrygien éroit naturel , A que les Phrygiens 
étoient les plus anciens peuples du monde. (Lid. 
n , cap. ij. ) Les égyptiens ne renoucerenr pas 4 
leurs prétentions d’anciéoeté, mal-gré cette décifioa 
de leur prince, A ils firent bien: il ed évident 
que ces enfans parloient comme la chevre leur 
nourice, que les Grecs nommeot dàaa par onoma* 
ropée ou imitation du cri de cet animal ; A ce cri 
ne reiïemblc que par haxard au Bek C 
Phr>'giens» 

Si 1a conféquence que le roi d'égypte tira de 
cette obfervation en éroit mal déduite, elle éroit 
encore vicieufe par la foppofition d'un principe 
erroné, qui confitloic à croire qo'i! y eût une 
Lamgua naturele à l'homme. C'ed la penfée de 
ceux qui , éfrayés des diflkuIrA du fydême que 
Ton vKBC d'examiner fur l'origine des Langues , 
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ont cru ne devoir pis prononcer que la première 
vînt miriculeurement de rinlpiration de Dieu 
mime. 

Mais s'il y avoir une Lcngat qui tînt à la 
nature de l’homme , ne reroit-elle pas commune 
h tout le genre faumaio , fans diHinéîion de temps , 
de climats, de gouvrmrmens, de religions, de 
moeurs , de lumières acquifes , de préjugés , ni 
d'aucunes des autres caufes qui occalionent les 
différences des Langtts? Les rouets de naiflfance , 
que nous favons ne i'étre que faute d'entendre, 
ne s’aviferoieot-ils pas du moins de parler la 
Ltngkt naturele , vu fur-tout qu'elle ne feroii 
étoufée chez eua par aucun ufage ni aucun préju- 
gé contraire î 

Ce qui elî vraiment naturel 1 l'homme, eil 
immuable comme fon efTeoce ; aujourd’hui , comme 
dés l’aurore du monde , une pente fecrete , mais 
invincible , met dans Ion âme un défie condant 
du bonheur, fuggere aui deux feses cette coocu- 
pifcence mutuele qui perpétue l’cfpece , fait palier 
de générations en générations cette averfîon pour 
une entière folitude , qui ne s'éteint jamais dans 
le coqur même de ceux que la fagefle ou la reli- 
gion a jetés dans la rettaitc . Mais raprochons- 
ncus de notre objet; le langage naturel de chaque 
efpece de brute, ne voyons-nous pas qu'il ed inal- 
térable } Depuis le commencement jufqu’ â nos 
jours , on a part-tout entendu les lions rugir , les 
taureaux mug'tr , les chevaux htnnir , les ânes 
braire J les chiens aboyer^ les loups huritr y les 
chats miauler , &c. ces mots mêmes , formés dans 
toutes les Langues par onomatopée , font des té- 
moignages rendus â la didinêiion du langage de 
chaque efpece , & à l'incorruptibilité , fi on peut 
le dite, de chaque ididme fpécihqoe. 

le ne ptétends pat inlinoer au relie, que le 
langage des animaux foit propre â peindre le pré- 
cis analytique de leurs penfées , ni qu'il faille 
leur acorder une raifon comparable â la nâtre , 
comme le penfoient Plutarque , Seims Empiricus , 
Porphyre, & comme l'ont avancé quelques mo- 
dernes , & entr'autres If. Voffius , qni a poulfé 
l'indécence de loa affertion jorqo’à trouver plus 
de raifon dans le langage des animaux , guj vul- 
go brûla ereduniur, dit-il ( Lib. de viribms rhy- 
ikmi, p. dd). }e m’en fuis expliqué ailleurs. 
Veyen, iNTtajecriOM . La parole nous eft donnée 
pour exprimer les femimens intérieun de notre âme 
& les idées que nous avons des objets extérieurs; 
en forte que chacune des Langues que l’homme 
parle fournit des exprvfEoos au langage du cccur 
& à celui de l'efprit . Le langage des animaux 
parole n’avoir pour objet que les fenfatioos inté- 
rieures ; & c’eft pour cela qu’il eft invariable 
comme leur maniéré de fentir, fi même l'inva- 
riabilité de leur langage n’en eft la preuve. C’ell 
la même chofe parmi nous: nous ferons entendre 
par-tout l’état aâuel de notre âme par nos interje- 
êlions , parce que les fons que la nature nous 
di£le dans les grands & premiers mouveffleos 
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de notre âme , font 1rs mêmes poor toutes lee 
Langues-, nos ufages, à cet égard, ne font point 
arbitraires, parce qu’ils font naturels. Il en ueroit 
de même du langage analytique de i’efprit ; s'il 
étoit naturel', il leroit immuable & unique. 

Que refte-t-il donc â conclure pour indiquer 
une origine raifonable au langage l L’hypotnefe 
de l'homme fauvage, démentie par l'hiiloire au- 
thentique de la Genefe , ne peut d'ailleurs fournir 
aucun moyen plaulible de former une première 
Langue ; la fuppofer naturele , eft une autre p en- 
fée inalliable avec les procédés conftans & uni- 
formes de la nature : c’eft donc Dieu lui-même 
qui , non content de donner aux deux premiers 
individus du genre humain la précieufe faculté de 
parler, la mit encore aulfi-tât en plein exercice, 
en leur infpirant immédiatement l’envie & l’art 
d'imaginer les mots & les tours nécelfaires aux 
belbint de la ibeiété naiffanie. C’eft â peu prés 
ce que paroît en dire l'auteur de l’Eccléfiaftique 
( Xyil , 5 ) : CanfiHum , Û" Linguam , & oeulas , 
aures , Cf* cor dédit iltis eucegiiandi ; Ct* di/ci- 
plina inieltefius replevit illor. Voili bien exaâe- 
ment tout ce qu’il faut pour juftifier mon opi- 
nion : l'envie de communiquer fa penfée confia 
lium ; la faculté de le faite , Linguam ; des ieux 
peur reconoltre au loin les objets envirooan & 
fournis au domaine de l'homme, afin de les di- 
ftioguer par leurs noms, oculos-, des oreilles afin 
de s’entendre murnélement, fans quoi la commu- 
nication des penfées & la tradition des ufages qui 
fervent â les exprimer auroient été impolfibles , 
aures ; l’art d'alTujétir les mots aux loix d’une 
certaine analogie , poor éviter la trop grande 
multiplication des mots primitifs, & cependant 
donner à chaque être fon figse propre, cor eue»- 
giiandi ; enfin , rinteliigence néceflaire ponr di- 
flinguer de nommer les points de vue abftraits les 
plus eflcfitiels , pour donner â l’enfemble de l’é- 
locution une forme auffi expreffive que chacune 
des parties de l’oraifon peut l’être en particulier, 
St. pour retenir le tout , di/eiplina intelleéius . 
Celte doêlrine fe confirme par le texte de la Ge- 
nefe, qui nous apprend ce que fut Adam lui- 
même, qui fut le oomenclateur primitif des ani- 
maux , & qui nous le prél'enic comme occupé de 
ce foin fondamental par l’avis exprès & fous U 
direêlion du Créateur ( Grv. II, 19, zo). Farma- 
tis igiiur , Dominus Deus , de huma eunÊlis e«r- 
mawibus terra & uwerfts volatilibas eosll , aJ- 
duxis ea ad Adam , ut videret guid voearet eu ; 
omne enim quod vocavit Adam anima vivtntis , 
ipfum eft nomen e/us : appellaviigue Adam rtc mi- 
nibus fuis cunSla animantia , & univetfa valaiilia 
cali , Cf omnes bejiias terra . A vec un témoignage 
fi refpeêlable & fi bien établi de la véritable ori- 
gine & de la fociété & du langage, comment fe 
trouve-t-il encore parmi nous ^ hommes qui 
ofcni interpréter l’oeuvre de Dieu par les délires 
de leur imagination , & fubftiiuer leurs penfées 
aux documens que l’Efprit-Saint lui-même notas 
G 86 i» 
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a fait pafTer ? Cep^pdaot } à moins d^introduir? le 
pyrrhonUnie hiftorioue le plus ridicule & le plus 
fcandaleux tout • i • la - fois , le récit de Moyie a 
droit de fubjuguer la croyance de tout homme 
raifonable, plus qu’aucun autre hidorien. Il eH 
il sûr de Tes dates ^ qu'il parle cooiinu^lecneDt en 
homme qui ne craint pas d'étre démenti par au> 
cun monument antérieur , quelque court que puilTe 
être Tefpace qu’il alTigne ÿ & telle e(l la condition 
gênante qu’il s’impofe lorCqu’il parle de la pre* 
miere multiplication des Langues \ événement mi- 
raculeux , qui mérite attention , âc fur lequel 
remprunterai les termes mêmes de M. Pluche 
( Spe^> de la nature t icm, VllI ^ part. ly pag* ! 
ç6 Û* fuh, ) , 

Art. II. Mulîiplieaùon miraculeufe Langues. 
yy Moyfe tient tout le genre humain raflemblé 
,, fur l’Euphrate i la ville de Babel & ne par- 
,, lant qu'une meme Langue , environ huit cents 
yy ans avant lui. Toute Ton hidoire tomboit en 
„ poulTiere devant deux inreriptions antérieures en 
yy deux Langues différentes . Un homme qui agit 
yy avec cette confiance, trouvoit fans doute la preuve 
,, & non la réfutation de Tes dates dans les mo- 
fy Dumens écypiiens , qu’il connoiiïoii parfaite- 
,, ment . C’elt plutôt l’exaélitude de Ton récit qui 
,, réfute par avance les fables poderieurement in- 
„ troduites dans les annales é^yptienes. 

,, Ce point d'hifloire eil important: coofidé- 
„ roDs-Ie par parties, de regardons toujours à côté 
„ de Moyie fi la nature Ô: la fociétc nous offrent 
yy les vediges & les preuves de ce qu’il avance. 

„ Les enfans de Noé, multipliés & mal-à- 
„ l’aife dans lesVochcrs delà Gordyeoe où l’arche 
„ s’étoit arrêtée, pafTerent le Tigre & choifirent 
yy les fertiles campagnes de Singar ou Sennahar , 
yy dans la baffe Méfopotamie , vers le confluent du 
„ Tigre & de l’Euphrate, pour y établir leur 
,, féjour comme dans le pays le plus uni Bc le 
„ plus gras qu’ils conoulfenc • La nécelTité de 
„ pourvoir aux befoins d’une énorme multitude 
. yy d’habitaos & de troupeaux les obligeant i s'é- 
„ rendre , de n’ayant point d’objet dans cette 
,, plaine immeofe qui pile être aperçu de loin, 
„ Bétiffansy dirent-ils, une ville une tcur qui 
yy s\*ltve dans te ciel } fai/ens^mus une marque 
. ( I ) reconoiJIaùle , pour ne nous pas d^/unir en 
yy ncus difperfant de cùté d'autre. Manquant 
), de pierres , ils cuifîreot des briques y de l’a- 
,, fphalie ou le bitume , que le pays leur fournif- 
yy foit en abondance, leur tint lieu de ciment. 
„ Dieu jugea à propos d’arrêter l'entTeprife en 
,, diverfiflant leur langage. La confuflon fe mit 
„ parmi eux, & ce lieu en prie le nom de Babel, 
y, qui fjgnifle eonfujîon. Y a-t-il eu une ville du 
„ nom Sc Babel , une tour connue qui ait acom- 
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„ pagné cette ville, une plaine de Singar en MeV 
„ fopotamic, un Beuve Euphrate, des campagnes 
„ infiniment feniles & parfaitement unies de fa> 

„ ^on à rendre la précauàon d'une très-haute tour 
„ intelligible & raifonabU ; enfin , rafphalte elf-ii 
,) une produéfion naturelè de ce pays ? Toute 
„ l’Antiquité profane a connu , dès les premiera 
>, temps où l’on a commencé à écrire , de l’Eu* 

„ phrate de l’égalité de la plaine. Ptolomée, 

„ dam Tes cartes d’Afie , termine la plaine de Mé* 

,, fopotamie au mont Sinhar, du côté du Tigre. 

„ Tous les hiiluriens nous parlent de la parfaite 
,, égalité des terres du côté de Babylooe, jufque* 

,, là qu’on y élevoit les beaux jardins fur quel* 

,, ques maifes de batinsens en brique , pour les 
,, détacher de la plaine de varier les arpeéfs aupa> 

,, ravant trop uniformes. Ammien-Marccllio , qui 
„ a fuivi l’empereur julien dans cette contrée, 

,, Pline de tous les géographes , tant anciens que 
yy modernes, attellent pareillement l'étendue de 
„ l’égalité des plaines de la Méfopotamie , où la 
„ vue fe perd (ans aucun objet qui la fixe. Ils 
„ nous y font remarquer l'abondance du bitume 
„ qui y coule naturélement , delà fertilité iocroy* 

,, able de ranciene Babylonic . Tout concourt 
„ donc à nous faire reconoiire les relies du pays 
„ d’Éden , de i’exaffirude de toutes les circonflances 
„ où Moyfe s’engage. Toute U littérature pro* 

„ fane rend hommage à l’écriture, au lieu que 
,, les hiiloires chinoifes de égyptienes font comme 
,, fi elles étoient tombées de la lune „ . 

„ Le crime que Moyfe attribue aux enfans de 
,, Noé n’eff pas , comme les LXX l’ont traduit , 
,, de fe vouhir faire un nom avant la difperften £ 
,, mais comme porte littéralement le texte ori- 
„ ginal , c’étoit de fe confiruire une habitation 
„ qui pût contenir un peuple nombreux , de d’y 
,, jenodre une tour qui , étant vue de loin , devînt un 
,, figne de ralUment, pour provenir les égarement 
„ Û" la féparaùùn . C’efi ce qu’ils expriment fort 
,, fimplemenc en ces termes : Vaifont-nous une 
,, marque pour ( i ) ne nous point d/funhr en nous 
,, avançant en différentes contrées „ . 

„ L inconvénient qu’ils vouloient éviter avec 
„ foin , étoit précisément ce que Dieu vouloir de 
„ exigeoit d'eux . Ils favoient très*bien que Dieu 
„ (es appeloic depuis un fiecle dt plus à fe di« 
„ (Iribuer par colonies d’une contrée dans une 
„ autre, de ils prenoienc des mefures pour empêcher 
„ ou pour fufpendre long-temps l’exécution de Tes 
„ volontés. Dieu confondit leur langage ; il peupla 
„ peu à peu chaque pays en y atachani les habi- 
„ tans que l’ufage d’une même Langue y avotc 
„ réunis , de que le drfagrcment de n'entendre 
,, plus les autres familles avoir cd)Iigés daller 
„ vivre loin d'elles. 


C I > En liAreu rhmy une marque. Le tpte une wafftre , ce cft veau . Ce noC lignifie aufli un tum-, mais ce 

nVft pas ici. 

^ a ^ Hcbr. p«n. Cm feru>. , 
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), L*eut a£tucl de U terre & toutes les Mlloires 
„ connues rendent rdinoignage i l'intention qui a 
„ de bonne heure partagd les Linguet après le 
„ déluge. Rien de plus digne de la fagelfe divine, 
,, que d’avoir d’abord employé , pour peupler 
„ promptement les dÜTérentes contrées , le même 
„ moyen qui lui feri encore au;ourd'hui pour y 
,, fixer les habitans & en empêcher la déferiion . 
„ Il y a des pays fi bons & il y en a de fi dif- 
,, graciés , qu'on quiteroit les uns pour les autres , 
J, îi l’ufage d’une même Langue n’étoit pour les 
,, habitans des plus mauvais une atache propre à 
„ les y retenir , & l’ignorance des autres Linguet 
,, un puiffant moyen d’averfion pour tout autre 
), pays, mal gré les défavantages de la comparai- 
„ Ton . Le miracle raporté par Moyfe peuple donc 
„ encore aujourd’hui toute la terre aufli réellement 
„ t^u’au temps de la difpexfion des enfans deNoé; 
,, 1 cfTct en ccr.bratTe tous les fiecles . 

„ Un autre moyen de fentir la juflelTs de ce 
„ récit , confiiie en ce que la diverfité des Lin- 
„ guet s'acurde avec les dates de Moyfe ; celte 
„ diverfité devance toutes nos hifioires connues i 
„ & d’une autre part , ni les pyramides d’Égypte , 
„ ni les marbres d’Arundel , ni aucun monument 
„ qui poite un caraftere de vérité , ne remonte 
„ au dciïus. Ajoutons ici que la réunion du genre 
,, humain dans la Chaldce avant la difperfion 
„ des colonies , efi un fait très-conforme h la 
„ marche qu’elles ont tenue . Tout pan de l’O- 
,, tient , les hommes & les arts ; tout s'avance 
„ peu à peu vers l’Occident , vers le Midi , & 
U vers le Nord. L’Hilloire montre des rois & de 
„ grands établilTemens au coeur & fur les cAtes 
,, de l'Afie , lotfqu’on n’avoit encore aucune con- 
„ noilTance d’autres colonies plus reculées t celles- 
„ ci n'étoient pas encore , ou elles travailloient à 
„ fe former. Si les peuplades chinoife& égyptiene 
,, ont eu de très-bonne heure plus de conformité 
„ que les autres avec les anciens habitant de 
„ Chaldée , par leur inclination sédentaire , par 
„ leurs figures fymboliques , par leurs connoifiTances 
„ en Afironomie , & par la pratique de quelques 
,r beaux ans ; c’efi parce qu'elles fc font tout 
,, d’abord établies dans des pays excellemment bons, 
„ ou n’étant traversées ni par les bois , qui ail- 
„ leurs couvroient tout , ni par les bèies , qui 
„ troubloient tous les établilTemens à l’aide us 
„ bois , elies fe font promptement multipliées , & 
„ n’ont point perdu l’ufage des premières inven- 
„ tions . La haute antiquité de ces trois peuples 
' „ & leur relfemblance en tant de points , montre 
„ l’unité de leur origine&Ia finguliere exaèfitude 
„ rie l’hilloire falote . L’état des autres peuplades 
>, fut fort dînèrent de celles qui s’arrêtèrent de 
„ bonne heure dans les riches campagnes de l'Eu- 
„ phratc, du Kian,&du Nil . Concevons ailleurs 
„ des familles vagabondes , 4 ui ne connoifloient 
„ ni les lieux ni les routes , &-qui tombent à 
,, l’aventure dans un pays misérable, où tout leur 
, „ manque : point d’initramens pour exercer ce 
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quelles pouvaient avoir retcou de boa \ point 
de conCitance ni de repos pour perfe^ioaer ce 
„ que le befoin afluel pouvoir leur faire invenier; 

la modicité des moyens de fubHder les mettoit 
„ fouveat auK prifes \ ta jaioulle les eotrc-démiU 
„ ibit y nVtaot qu'une poignée de monde , un 
„ autre peloton mettoit en fuite . Cette vie 
yy errante & long-temps incertaine fit tout oublier; 
yy ce n'elf quVn renouant le commerce avec l'O- 
„ rieot que les choies ont changé . Les Goths âc 
tout le Nord n’ont celTé d'étre barbares , qu'en 
yy sVtablilîant danr^a Gaule Sc en Italie ; les 
,) Gaulois & les Francs doivent leur poIitelTe aux 
„ Romains ; ceux-ci avoient été prendre leurs loix 
,, & leur littérature à Athènes. La Grece demeura 
brute iufqu'à larivéc de Cadmus , qui y porta 
,, les lettres phénicienes; les Grecs, enchantés de 
,} ce fecours , te livrèrent à la culture de leur 
„ Lan^kCy i la poéne,Scau chant; iis ne prirent 
„ goût à la Politique , k rArchiteélure , à la 
„ Navigation, à l'AdrooDmie , & à la Peinture > 
,, qu’apres avoir voyagé k Memphis , à Tyr , & 
„ à la Cour de Perle ; ils perfe£lioocnt tout , 
„ mais n inventent rien • Il ell donc aufTi manU 
„ fcfle par Thiftoire profane que par le récit de 
„ l’écriture, que l'Orient eR la fource commune 
,, des nations k des belles connoitTances : nous ne 
„ voyons un progrès contraire que dans des temps 
„ poHérieurs , où la manie des conquêtes a corn* 
,, mencé à reconduire des bandes d'occidentaux en 
,, A lie jf* 

11 feroit peut-être farisfaifant pour notre curio* 
Hté, de pouvoir déterminer en quoi conCdereoe les 
chaoçemens introduits à Babel dans le langage 
primitif, & de quelle maniéré ils y furent opérés. 
11 ell certain qu’on ne pent établir là-delTus rien 
de foüde; parce que cette grande révolution dans 
le langage ne pouvant être regardée que comme 
un miracle auquel les hommes étoient fort éloignés 
de tatendre , il n'y avoit aucun obfervaieur qui 
eût les ieux ouverts fur ce phénomène ; & que 
peut-être même, ayant été fubit, U n'auroit laiité 
aucune prife aux obfervations , quand on s'en feroit 
avisé ; or , rien n’inRruit bien l'ur la nature & les 
progrès des faits , que les Mémoires formes dans 
le temps d'après les obfervations . Cependant quel* 
ques écrivains ont donné U-delîus leurs pensées 
avec autant d'alTuraoce que s’ils avoient parlé 
d'après le fait même , ou qu'ils eufTent alTillé au 
confeil du Très-haut. 

Les uns difent que la multipIicatiMi des Lmh^ 
iuet ne s'cll point fai:e fubitement , mais qu'elle 
s' ell opérée infennhlement , félon les principes 
conHaos de la mutabilité naiurele du langage ; 
qu'elle commenta à devenir feonble pendant la 
conflruêlioo de la ville èk de la tour de Babel , 
qui, au raport d'Eufebe ( in Clrottn ), dura qua* 
rante ans ; que les progrès de cette permutation 
le trouvèrent alors H conlidérables , qu’H n'y eut 
tus moyen de conferver l'inrelligence nécelTaire 
la coofommatioD d' une entreprife qui aJioit 
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dircôemmt castre la roJanté de Dies, Aque Ict I 
bommes furent obliges de Te sdpirer . ( VtytT. 
flntnJ. d l'iifi. det Juift de Prtdeaux , par Samuel j 
Shucfbrd , liv. II. ) Mais c'eii contre-dire trop 
fornadlement le texte de l’Ecriture , & fuppofer 
d'ailleurs comme naturele , une ebofe dementie 
par les effets naturels ordinaires . 

Le chapitre *} de la Genefe commence par 
obferver que par toute la terre on ne parloir 
qu'une Lsugut , & qu'on la parloir de la mdme 
manière ; trti tmem terra latii m'uts & ftimenum 
nrumdem ( y, t ) i ce ^ui femble marquer la 
mdnK prononciation , laitJ anius , & la m^me 
lyntaxe , la meme analogie , les mêmes tours , 
fermenum teramdem . Après cette remarque fon- 
damentale , & envifagee comme telle par l’hi- 
Horien faerd , il raconte l’arivde des defeendans 
de Nod dans la plaine de Sennahar , le projet 
qu'ils firent d'y confiruire une ville & une tour 
pour leur fervir de lignai , les matériaux qu’ils 
employèrent è cette conflruèlion ; il infinue même 
que l’ouvrage fut pouffd jurqn'à nn certain point; 
puis , après avoir remarqué que le Seigneur de- 
feendit pour vifîter l’ouvrage, il ajoutef t'.é , 7 ), 
Xr dixit ( Dominus ) Ecce , unar eji pitpulut , Ô' 
DNUis LASiuas omtûbkr ; taptruntque hoe facere , 
kte defifient a eefll attemiks fkis donet eat opéré 
eompleakt , Veniie igitar , defeendamkt , cON- 
ruNDAMus iBi UNCUAM eorkm , kl non audiat 
unkfqki/çjke meent prok/mi fai . N*efl-il pas bien 
clair qu il n'y aroit qu’une Lantke jurqu’au mo- 
ment où Dieu voulut faire dctiouer 1 entreprife 
des bommes , nnkm laiikm omniikt ; que dès 
qu’il l’ent rdfoln , fa volonté touie-puiffanie eut 
km effet, atqke iia divifit eot Demi'ikt ( K, 8 ); 
qœ le moyen qu'il employa pour cela fut la di- 
vifion de la Langne commune, eenjkndtmus , . . . 
Linguam eenm ; & que cette confufion fut fubite , 
eokfkadamkt U»? 

Si cette confolion du langage primitif n’eùt pas 
été fubite , comment auroit-elle frapd les hommes 
au point de la conliaser par un monument du- 
rable, comme le nom qui fut donné i cette ville 
même , Bakel ( confulion ) l St ideirco vocatkm 
efl nomen ejks Babel, qkia ibi ro»/»/»* e/î labium 
ttnrrerf* terra ( y, 9 ) . Comment , après avoir 
uavaillc pendant plufîeurs années en bonne intel- 
ligence , mal-gré les changemens infenfibles qui 
a’ introduifoient dans le tangage , les hommes 
furent-ils tout-ù-eoup obligés de (é séparer faute 
de s'entendre f Si les progrès de la divifion étoieut 
encore infenlibles la veille , ils dorent l'être éga- 
fement le lendemain : oo s'il eut le lendemain 
nne révolution extraordinaire qni ne tînt plus è la 
progrcfCoo des altérations précédentes , cette pro- 
greOioD doit être comptée pour rien dans les caufes 
de la révolution ; on doit la regarder comme fubite 
& comme mitaculeufe dans fa caufe autant que 
dans fon effet. 

Mais il faut bien s’y rélbudre , puifqu'il ell 
certain que la progrclGoo natoicle des changement 
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qui arivent aux Langutr , n’ opéré & ne peut 
jamais opérer la confwon entre les hommes qui 
parlent originairement la même . Si un particulier 
altéré i'ufage commun , fon expreflion ell d’abord 
regardée comme une faute , mais on l’entend ou 
00 le fait expliquer; dans l’un ou l'autre cas, on 
lui indique la loi fixée par I’ufage , ou du moins 
on fe la rapele . Si cette faute particulière , par 
quelqu’une des caufes accidenicles qui font varier 
les Langket , vient à pafler de bouche en bouche 
& à fc répéter, elle ccfle enfin d’être faute , elle 
acquiert l’autorité de I’ufage , elle devient propre 
à la même Langue qui la condamnoii autrefois ; 
mais alors même on s’entend encore , puifqu’on fe 
répété. Ainfi entendons-nous les écrivains du fiecle 
dernier , fans apercevoir entr’eux & nous que des 
différences légères qui n’y caufent aucune con- 
fufion ; ils entendoient pareillement ceux du fiecle 
précédent, qui étoient dans le même casé l’égard 
des auteurs du fiecle antérieur ; & ainfi de fuite 
jufqu’au temps de Charlemagne , de Clovis , fi 
vous voulez , ou même jufqu’aui plus anciens 
druides, que nous n’entendons plus. À'Iaisfila vie 
des hommes étoit affez longue pour que quelques 
druides vcculfent encore auiourd’hui que la Langue 
fût changée comme elle i’el) , ou qu’elle ne le 
fût pat , il y auroit encore intelligence entr’eux 
& nous, parce qu’ils auroient été affujétis è céder 
au torrent des décifions des ufages des différens 
fiecles . Ainfi , c’efi une véritable iliufion que de 
vouloir expliqner , par det caufes natureles , un 
événement qui ne peut être que miraculeux . 

D’autres auteurs, convaincus qu’il n’avoit point 
de canfe affignable dans Tordre naturel , ont voulu 
expliquer en quoi a pu confiiler ta révolution 
étonanie qui fit abandoner l'entreprife de Babel . 
,, Ma pensée, dit du Tremblay ( Trait/ des Lan- 
„ gués , c. V/ ) , ell que Dieu difpofa alois les 
„ organes de ces hommes de telle maniéré , que , 
„ lorfqu’ils voulurent prononcet les mots doot Us 
„ avoient coutume de fe fervir , ils en pronon- 
„ cerent de tout différens pour figoifier les chefes 
„ dont ils voulurent parler; en forte que ceux dont 
„ Dieu voulut changer la Langne , fe formèrent 
„ des mots tout nonveaox , en articulant leur 
„ voix d’une autre maniéré qu’ils n’avoient' acou- 
„ tumé de le faire ; & en continuant ainfi d’ar- 
,, ticuler leur voix d’une maniéré nouvele toutes 
„ les fois qu'ils parlèrent , ils fe firent txat Langue 
„ nonvele : car toutes leurs idées fe trouvèrent 
„ jointes aux termes de cette nouvele Langue , ait 
,, lieu qu’elles étoient jointes aux termes de la 
,, Langue qu’ils parloient auparavant . Il y a 
„ même lieu de croire qu'ils oublièrent tellement 
„ leur Langue anciene , qu’ils ne fe fouvenoient 
; „ pas même de l’avoir parlée ,& qu’ils ne s’aper- 
„ (urent du changement que parce qu’ils ne s’en- 
„ tr’enteodoient pas tour comme auparavant . 
„ C’efl ainfi que je conçois ijue s’eft fait ce change- 
,, meut ; & fuppofé fa puillance de Dieu fur fa 
„ créature t je ne vois pas eu cela un grand my- 
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„ ftcre , ni pourquoi Ik ribbins Ce lourmentent 
„ tant pour trouver la manière de ce change- 

ment n* 

C'eS encore donner fer propres imaginations 
pour des rail'oos : la multiplication des Lenguet a 
pu Te faire en tant de maniérés , qu'il n’elt pas 
poIBble d’en déterminer une avec certitude , comme 
préférée eacluüvement i toutes les autres . Dieu a 
pu lailfer fubliiler les mêmes mots radicaux avec 
ie» mêmes figniiîcations , mais en inlpirer des dé- 
clinaifons & des conlltuâions différentes ; il a pu 
fobAituer dans les efprits d’autres idées i celles qui 
auparavant étoient déligoées par les mêmes mots , 
altérer feulement la prononciation par le change- 
ment des voyeles , ou par celui de confones ho- 
mogènes , fubllituées les unes aux antres , &c. 
Qui ell-ce qui oléta adigner la voie qu'il a plu 
b la Providence de chuiltf , ou prononcer qu'elle 
n’en a pas choili pluCeuts 4 la fois ! Quis emim 
(ogtnmt Domim , tut qmt ettfilltriiu t/tu 

fuit ? ( Rom. I), J 4 . ) 

Tenons-nous-en aux faits qui nous font racontés 
par l’Efprit-Saint . Nous ne pouvons point douter 
que ce ne foit loi-même qui a infpiré Moyfe . 
Tout conconrt d’ailleurs à confirmer fon récit; le 
fpeâacle de la nature , celui de la fociéié & des 
révolutions qui ont changé fucceffivement la feene 
du monde, les raifonemens fondés fur les obferva- 
rions les mieux comfatées , tout dépofe les mêmes 
vérités ; & ce font les feules que nous puiffions 
affirmer avec certitude, ainfi que les conféquences 
qui en forient évidemment. 

Dieu avoit fait les hommes fociables ; il leur 
infpira la première Lav;«e,pour être l'inllrumeot 
de la communication de leurs idées , de leurs be- 
foins , de leurs devoirs réciproques , ie lien de 
leur fociéié , & fur-tout du commerce de charité 
& de bienveillance qu'il pofe comme le fonde- 
ment indifpenfable de cette fociété. 

Lorfqu’ii voulut enfuite que leur fécondité fer- 
vit 4 couvrir & à cultiver les différentes parties 
de.la terre qu'il avoit fuumife au domaine de 
l’cfpece , & qu'il leur vit prendre des mefures 
pour réliller 4 leur vocation & aux vues impéné- 
trables de fa Providence ; il confondit la Ltitgue 
|>rimitive , les força ainlî 4 fe féparer en autant 
de peuplades qu’il en réfulta d’idiômes , & 4 fe 
difperi'er dans autant de régions différentes. 

Tel ed le fait de le premiete multiplication 
des Lttgtat ; & la feule chofe qu’il me parotffe 
permis d'y ajouter raifonablement , c’ell que Dieu 
open fubitement dans la Ltt/tta primitive des 
enangemens analogues 4 ceux que les caufes na- 
lurelcs y auroient amenés par la foire , fi les 
bonunes, de leur propre mouvement , s’étaient di- 
fperfét en diverfes colonies dans les différentes ré- 
gions de la terre : car , dans les événement mêmes 
qui font hors de l’ordre naturel , Dieu n’agit point 
contre la nature , urce qu’il ne peut agir contre 
fet idées éterneles & immuables , qui font les ar- 
xhétypes de toutes les natures . Cependant ceci 
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même donne lieu 4 une objeâion qui mérite d'être 
examinée -, la voici : 

Que le Créateur ait infpiré d’abord au premier 
homme de 4 fa compagne la première de toutes 
les Ltngues , pour fervir de lien de d’indrumeot 
4 la fociété qu'il lui avoit plu d’établir entr’eux; 
que l’éducation , fécondée par la curiofité natu- 
rele & par la pente que les hommes ont 4 l’imi- 
tation , ait fait paffer cette Lingue primitive de 
générations en générations ; & qu’ainfi elle air 
entretenu , tant qu’elle a rubfidé feule , la liaifon 
otiginele entre tous les defeendans d'Adam & d'Eve; 
c’ell un premier point qu’il ed aifé de concevoir , 
& qu’il efl néccITaire d avouer. 

Que les hommes enfuite , trop épris des dou- 
ceurs de cette fociété, aient voulu éluder l’inten- 
tion & les ordres du Createw , qui les dedinoit à 
peupler toutes les parties de la terre ; & que , 
pour les y contraindre , Dieu ait jugé 4 propos 
de confondre leur langage & d’en multiplier les 
idiAmes,aiin d’étendre le lien qui les tenoit trop 
atachés les uns aux autres ; c’ed un fécond point 
paiement attclié , & dont l’intelligence n’a pat 
plus de difficulté , quand on le conlidere 4 part . 

Mais la réunion de cet deux faits femb'e donner 
lieu 4 une difficulté réelle . Si la confulîon dec 
Lingutt jete la divilion entre les hommes , n’ed- 
eile pas contraire 4 la première intention du 
Créateur & au bonheur de l’humanité I Pour dif- 
liper ce qu’il y a de fpécieux dans cette obje- 
élion , il ne fuffit pas d’envifager feulement d’une 
maniéré vague & indéhoie raffeâian que tout 
homme doit 4 fon femblable , & dont il a le 
germe en foi-meme . Cette affeAion a naturéle- 
meut , c’ell-4-dire , par une fuite néceffaire des 
loix que le Créateur même a établies , différens 
degrés d’intenlité , félon la différence des degrés 
de liaifoo qu'il y a entre un homme & un autre. 
Comme les ondes circulaires qui fe forment au- 
tour d’une pierre jetée dans l’eau , font d'autant 
moins fenlîbles qu’elles s’éloignent plus du centre 
de l’ondulation ; ainh plus les raports de liaifon 
entre les hommes font afoiblis par l’éloignemenr 
des temps, des lieux , des générations , des inté- 
rêts quelconques , moins il y a de vivacité dans 
les ürôtimens refpeâifs de la bienveillance natu- 
rele , qui fubfîile pounant toujours , meme dans 
le pins grand éloignement. Mais loin d’être con- 
traire 4 cette propagation proportionele de bien- 
veillance , la multiplication des Lauguet ell en 
quelque maniéré dans la même proportion , & 
adaptée, pour ainfi dire , aux vues de la charité 
univerfele . .'ii l’on en met les degrés en parallèle 
avec les différences du langage , plus il y aura 
d’eiaêfitude dans la comparaifuo , plus on fe con- 
vaincra que l'un ell la julle mefure de l’autre ; 
ce qui va devenir plus fenfible dans l’article fui- 
vant. 

Atticle III. Ânalyfi ($* comptrei/eu dtt Langues . 
Toutes les Linguet ont un même but , qui ell 
l’énonciatioa des peofées. Pour y parvenir , toutes 
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emploient le m^me îmlrumeQC » qui eil la voix : 
c*dl comme l'ePprir & le corps du langage , Or 
il eo efly jurqii’à un certain point , des Lêrignes 
ainfi coonddrdeS| comme des hommes mêmes qui 
les parlent* 

Toutes les âmes humaines , H l'on en croit 
récole cartêfiene > font abfolufTjent de même 
efpece, de même nature pelles ont les mêmes fa- 
cultés au même degré , le germe des mêmes 
talenS) du meme efpritydu même génie ;& elles 
n’ont entr'elles que des différences numériques & 
individueles; les différences qu’on y aperçoit dans 
la fuite tienent à des caufes extérieures , à l’or- 
ganifation intime des corps qu'elles aninieor,aux 
divers tempéramens que les con^n<^ures y éca* 
bliUent; aux occaHons plus ou moins fréquentes , 
plus ou moins favorables , pour exciter en elles 
des idées, pour les raprocher , les combiner, les 
déveloper; aux préjugés plus ou moins heureux, 
qu'elles reçoivent par l'éducation , les mœurs , 
la religion, le gouvernement politique, les liai- 
fons domelliques, civiles, & nationales, &c. 

Il en cH encore à peu près de même des corps 
humains. Formés de la même mariere , H on en 
conliderc la figure dans fes traits principaux, elle 
paroît,pour ainfi dire, jetée dans le meme moule.' 
cependant il n'eff peut-être pas encore arivé qu’un 
feul homme ait eu avec un autre une reffemblance 
de corps bien cxafle . Quelque connexion phyfique 
qu'il y ait entre homme Üc homme « dès qu*ii y 
a dtverfité d'individus, il y a des différences plus 
ou moins fenfibles de figure, outre celles qui font 
dans l’intérieur de la machine > ces différences font 
plus marquées, â proportion de la diminution des 
caufes convergentes vers les mêmes effets. Ainfi , 
tous les fujers <Tune même nation ont entr’eux des 
différences individueles avec les traits de la ref^ 
femblance nationale t la reffemblance nationale 
d’un peuple n’efl pas la même que la reffem- 
blance nationale d’un autre peuple voifin , quoi- 
u'il y ait encore entre les deux des caraêteres 
approximation ; ces caraéleres s'afoibliffeot , & 
les traits différenciels augmentent à mefure que 
les termes de comparaifoo s'éloignent , jufqu’â ce 
que la très-grande divcriité des climats , de des 
autres caufes qui en dépendent plus ou moins, ne 
iaiffe plus fubfiüer que les traits de la reffem- 
blance fpécihque fous les différences tranchanres 
des Blancs de des Kegres , des Lapons £c des Eu- 
ropéens méridionaux . 

Diilinguons pareillement dans les Lew^irer l’efprit 
& le corps i l'objet commun qu'elles fcpropofenr, 
& rinffrumeor univerfel dont elles fe fervent pour 
l’exprimer j en un mot , les penféet de les fons 
articulés de la voix ; nous y démêlerons ce qu’elles 
ont néceffilrcmenr de commun , de ce qu'elles 
ont de propre fous chacuo de ces deux points de 
vue , de nous nous mettrons en état d'établir des 

Î irincipes raifooibles fur la génération àe%L 4 n^ucs^ 
ur leur mélange , leur afïinicé , de leur mérite 
ieQ>eâif « 


LAN 

I. LVfprit humain , je fai déjà dit ailleurs 
{ f'c/ez OKAMM^tar de Kvfrsion ) , vient à 
bout de dillinguer des parties dans fa peofée,tour 
indivifible qu’elle eff, en féparanr, par le fecours 
de l’abilraf^ion , les différentes idées qui en con- 
llituent l*ob;et , de les diverfes relations qu’elles 
ont entr’elles à caufe du riport qu’elles ort toutes 
à la penfee indivifible dans laquelle on les envi- 
fage . Cette analyfe , dont tes principes tienent à 
la n.icure de l’efprit humain , qui eii la même 
par-tour, doit montrer par tout les mêmes réful- 
tats, ou du moins des réfultais femblables , faire 
envifager les idées de la meme maniéré , de éta- 
blir dans les mots la même clafftfication . 

Ainfi , il y a dans toutes les L^n^ues formées, 
des mots dellinés k exprimer les êrres , foit réels, 
foir abfhaits , dont les idées peuvent être les objets 
de nos penfees , de des mots pour dcHgner les re> 
latjoQs générales des êtres dont 00 parle . Les 
mots du premier genre font déclinables , c’efl-à* 
dire , fufceptibles de diverfes joHexioos relatives 
aux vues de l’analyfe , qui peut envifager les 
mêmes êtres fous divers afpeêls dans diverfes cir- 
coDlfances.* les mots du fécond genre font indécli- 
nables, parce qu’ils préfentent toujours la même 
idée fous le même afpeêl • 

Les mots déclinables ont par-tout une lignifica- 
tion dcHnie , ou une fignificarion iodébnie. Ceux 
de la première claffe préfentent k i'efprit des êtres 
déterminés, de i! y en a deux efpeces.* les noms, 
qui déterminent les êtres par l’idée de U nature ; 
les pronoms, qui les déterminent par l’idée d’une 
relation perfonele • Ceux de la féconde claffe 
préfentent à i’efprit des êtres indérerminés , de il 
y en a auffî deux efpeces : les adjeâifs , qui les 
défigoent par l'idée précife d'une qualité ou d’une 
relation particulière , communicable à plufieurs 
natures , dont elle eff une partie foir effentiele 
foit accidentele ; de les verbes , qui les délignenc 
p.ir l'idce précife de rcxiiience imellcêluele fous 
un attribut également communicable k pluHears 
natures . 

Les mots indéclinables fe dlvifent uoiverféle- 
ment en rrois efpeces , qui font les prépodeions , 
les adverbes, de les conjonêlions: les prépolltions , 
pour deBgner les raports généraux avec abdra- 
êlion des termes ; les adverbes , pour défigner les 
raports Mrticuliers k un terme déterminé ; de les 
conionâions , pour déligner la liaifoo des diverfes 
parties du difeours • ÿo/ez Mor df* loutct In 
tfpteet . 

)e ne parle point ici des interjeflioas , parce 
que cette efpece de mot fort , non pas à l'énon- 
ciation des penféet de I'efprit , mais k l’indica- 
tion des fentimens de l’âme j que les interjeê^ions 
ne font point des ioffrumens arbitraires de l’arc 
de parler, mats des lignes naturels de fendbilité, 
antérieurs à tooc ce qui eff arbitraire , de H peu 
dépendani de l'art de parler & des Lan^uts , 

? |u’iU ne manquent pat oiême aux muets denaif- 
ance* 
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Peur ce qui eft dn reiationi qui niinnit entre 
le< iddes panieles , du laport general qu'eiln 
oiu toucet i une mdme mfde indivjfibte ; ces 
ttiatkxu , dis - je , ruppoiéni un ordre fixe entre 
leur rertne ; la priorité ell propre au terme an- 
tdeddeut ; la polldriotiié efi effentiele au terme 
conrdquent . D'oil il fnit qu’entre les iddes partie- 
les d'une mime penfde , il y a une roccciTion 
fondde fur leurs relations rdiultantes du raport 
qu'elles oot toutes k cette penfile . yo/ez luTca- 
■lON . Je donne k cette fuccellion le nom i'Otin 
ntlfù^ , parce qu’elle el) root à-la-fois le rd- 
fuliat de l’analyfe de la peofee , & le fondement 
de ranaiyfe du dilcoun , en quelque langue qu'il 
foit énoned. 

La parole , en effet , doit être l’image fenli- 
Ue de la penfde ; tout le monde en convient ; 
mais toute image fenlible fuppofe , dans Ton ori- 
ginal , des parties , un ordre , & une proportion 
entre ces parties ■, ainfi , il n'y a que l’analyfe de 
la penfde , ^ui puiflé ître l’objet naturel & im- 
niddiat de l’iJtiage fenfible que la parole doit pro- 
duire dans toutes les Lair^urr ; & il n’y a que 
l’ordre analytique , qui puilTe rdgier l’ordre & la 
proportion de cette image fucceffîve & fugitive . 
Cette réglé ell sûre , parce qu’elle ell immuable , 
coinaie la nature mime de l’efprit humain , qui 
en ell la foorce & le principe . Son influence for 
toutes les Ltzgutt ell aufli ndcelTaire qu'univer- 
fele : fans ce prototype original lie invariable , il 
ne pouroil y avoir aucune communication entre 
les hommes des difTereos l^es du monde , entre 
les peuples des diverfet rdgioos de la terre , pas 
mime entre deux individus quelconques ; parce 
qu’ils n’auroient pat un terme immuable de com- 
paraifoo , pour y raporler leurs procddds refpe- 
âifs. 

Mais au moyen de ce terme commun de com- 
paraifon , la communication ell dtablie gdnerale- 
ment paftout , avec les feules diScultds qui naif- 
fent des difidrentes maniérés de peindre le mime 
objet. Les hommes qui parlent une mlmeLsqyw 
s'entendent entr’eux ; parce qu’ils peignent le 
mime original , foos le mime afpw , avec les 
mimes couleurs . Deux peuples voiüns , comme 
les François & les Italiens , qui , avec des mots 
difflreot , fuivent i peu prit une même conllm- 
fiion , parvieoent aifdment k entendre la 
les uns des autres; parce que les uns & les autres 
peignent encore le mime original & k peu prit 
dans la mime atitude , quoiqu’avec des couleurs 
dilTdrenies . Deux peuples plus lloignds , dont les 
mots & la coollruâioo diflerent entidrement , 
comme les François, par exemple, & les Latins, 
peuvent encore s entendre rdtiptoquetnent , quoinoe 
peut-ltre avec un peu plus de diflïculid : c ell 
coujours la mime raitôo ; les uns & les autres 
ignent le mime objet original , mais delTind 
colorid diverfemeni . 

L’ordre analytique ell donc le lien univerfel de 
.la fommunicabilitd de louiet les Langnra, & du 
Oramm, CT JJii/rsi, Tenir U. 
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commerce de penfdes , qui ell l'ime de la focid- 
tl : c’ell donc le terme où '([ faut rdduire toutes 
les phrafes d'une LântHt dtlaogere dans l'intel- 
ligence de laquelle on veut faire quelques progris 
sûrs , raifonds , & aprofbndis ; parce que tout lé 
relie n'ell , pour ainfi dire , qu’une afaire de md- 
moire , où il n’ell plus qoeltion que de s'alTurer 
des ddeilions arbitraires du bon ufage . Cette ceofd- 
quence , que les rdflexions fuivantes ne feront 

? loe confirmer & ddveloper davantage , ell le vrai 
bndement de la méthode pratique que je propofe 
ailleurs ( ariirlt MStusde ) pour la Ltngn la- 
tine, qui ell le premier objet des drudes publiques 
8c ordinaires de l'Furope ; 8c cette mdtbode , k 
caufe de l'univerfalitd du principe , peut Itre ap- 
pliqude avec un pareil fuccit i toutes les LeqyM/ 
rtrangetes , mottes ou vivantes , que l’on fe pro- 
pofe d'dtudier ou d'enfeigner . 

Voilé donc ce qui le trouve univerfdlement 
dans l’efprit de toutes les Lattgati ; la fuccefifion 
analytique des iddes panieles qui conllituenl non 
mdme peofde,8c les mûmes elpeces de mors pour 
reprdfentet les iddes partieles eovifagdes fous les 
mûmes afpeûls . Mais elles admeteot toutes , fur 
ces deux objets gdndraux , des dilfcreoccs qui 
tienent au gdnie des peuples qui les parlent , 8c 
qui font elles-mêmes tout-à-la-fois les principaux 
caraSerrs du gdnie de ces Langmtt les princi- 
pales foorces des difficultds qu’il y a é traduire 
exaAement de l'one en l'autre ■ 
iv. Par raport é l'ordre analytique , il y a deux 
tmyens par lefquels il peut être rendu lënfible 
dans l'daonciation vocale delà penfde . Le premier , 
c’ell de ranger les mots dans l'dlocution , félon 
le même ordre qui rdfulte de la fucceOien analy- 
tique des iddes partieles: le fécond, c’ell de don- 
ner , aux mots déclinables , des inflexions ou des 
terminaifons relatives k l’ordre analytique , & d’en 
rdgier enfuite l’arangemeut dans l’dlocution par 
d'autres principes , capables d'ajouter quelque per- 
feûlion k l'art de la parole. De U la divifion la 
plus univerfele des Lsagau en deux efpeces gdnd- 
rales , que l'abbd Girard < Prime, àife. / , r. 1 , 
pmgr 1 ; } appelé ene/qyw/ 8c ttêmffefit'nits , 8c 
auxqneiies je conferverai les mûmes noms, parce 
qu’ils me paroilTeot en carafildrifer très - bieu le 
^nie dillinâif. 

Les Lmngmrt mmmlcgiut font celles dont la fyn- 
taxe ell foumife à lordre analytique , parce que 
la fucceflion des mots , dans le difeouts , y fuit 
la gradation analytique des iddes ; la marche de 
CCS Lsmgmtt ell efleâivement analogue 8c en 
quelque forte parallèle k celle de l’elptit même , 
dont elle fuit pat é pas les opdrations. 

Les Lmngmte rrmafptfuratt font celles qui , dans 
l'dlocution , donnent aux mots des terminaifons 
relatives é l'ordre analytique , 8c qui acquièrent 
ainfi le droit de leur faire fuivre dans le difeouts 
une marche libre 8c tout-à-fait indépendante de 
la fuccelTion naturele des iddes . Le françois , l'i- 
CalisQ ) l’efpqgno], 8cc., font des Lmaguts analo- 
H h b 
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gués; le grec, le latin, rallemand , &c. , font des 
Laa^kfs iranrpf*/ifives. 

Au relie }Cetre première dillin^ion des Léngi<es 
ne porte pas iur des caraéleres esclulîfs ; elle n'in- 
di<|ue <jue la manière de procéder la plus ordi- 
naire ; car les Lafi^uet analogues ne laifîent pas 
d’admetre quelques inverlions tdgeres & faciles à 
ramener k l'ordre naturel , pomme les tranlpoH- 
tues règlent quelquefois leur marche fur la Aie- 
cefHon analytique , où sVn raprochenr plus ou 
moins. AHez commuodment le befoin de la clar« 
té , qui ell la qualité la plus effemiele de toute 
dnonciation , Temporte fur le génie des Lan^tier 
analogues , Si les détourne de la voie analytique 
dès quelle cc/Te d'étre la plus lumineufc : les 
Latiguef tranfpolTtivcs , au contraire , y ramènent 
leurs procédés , quelquefois dans la mdme vue , 
& d'autres fois pour fuivre ou les impreffions du 
goût ou les loix de l’harmonie • Mais dans les 
unes & dans les autres , les mors portent 
preinte du génie cara^érifiique : les noms , les 
pronoms, &. les adjeAlfs, déclinables par nature, 
le déclinent en effet dans les tanguer tranCpoH^ 
tives,afîn de pouvoir fe prêter à toutes les inver- 
sons ufueles , fans faire difparoître les traits fon- 
damentaux de 1a fuccelTion analytique ; dans les 
Lunguts analogues , ces mêmes ef]p«ces de mots 
oe fe déclinent point, parce qu’ils doivent toujours 
fe fuccéder dans l'ordre analytique, ou s’en écarter 
I) peu qu’il eil toujours reconoiiTable » 

La Langue allemande eA traiirpofiiive , & elle 
a la déclioaifon c cependant la marche n'en efl 
pas libre , comme elle paroît l’avoir été en grec 
6c en latin , où chacun en dépidoit d'apres fon 
oreille ou fon goût particulier ; ici l'uiage a üxé 
toutes les conllruflions ^ Dans une propotition 
Ample & abfolue , la conflruflion ufuele fuit 
l'ordre analytique; dre creaturen liuffern ihre thUt^ 
i'uhkeit entnaedery dur ch bttuegung ^ oder ditrch ge- 
dânektn ( les créatures démontrent leur a^livité , 
foit par mouvement ,foit par penféc) : il y a feule- 
ment quelques occurrences où l’on abandonc l’or- 
dre analytique, pour donner à la phrafe plus d'é- 
nergie ou de clarté . C’e(l pour la même caufe 
^ue , dans les propoAtions incidentes , le verbe 
cA toujours à la fin ; das tt»efen •»clhes in uat 
dencket ( l'être qui dans nous penfe) , unter denen 
dingen die moglieh /eind ( entre les chofes qui 
pofTibles font ) . Il en ell de même de toutes les 
Autres inverlions ulltées en allemand ; elles y font 
déterminées par l’ufage, 5c ce feroit un barbarif- 
me que d’y fubilituer une autre forte d'inverüon 
ou meme la conAruê^ion analytique* 

Cette obfervatioQ , qui d'al^rd a pu paroîirc 
un hors-d’œuvre , donne lieu \ une conféquence 
générale ; c'efl que , par raport à la fonitruâion 
des mots , les Langues tranfpofitives peuvent fe 
fi^divifcr en deux claffes . Les Langues tranfpoll- 
tives de la première claiïc fon: libres , parce que 
la conOrudion de la phrafe y dépend , à peu de 
fbol'e près , du choix de celui qui parle , de fon 
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oreille, de fon goût particulier, qui peut varier, 
pour 1a même énonciation , félon la diverfitc des 
circondances où elle a lieu ; 5c telle ell la Lsngue 
latine . Les Langues tranfpoArtves de la fécondé 
claffe font uniformes , parce que la coodruéHoa 
de la phrafe y e(l condament réglée par l’ufage » 
qui n’a rien abandoné il la décilion du goût ou 
de l'oreille; 5c telle efl la Langue allemande. 

Ce que j’ai remarqué fur la première divifton 
e(l encore applicable k la fécondé . Quoique les 
caraêleres dilHnéUfs qu'on y aHigoe foieoc fufBfans 
pour déterminer les deux clalTes , on ne lailTe pas 
de trouver quelquefois dans l’une quelques traits 
qui tieoent du génie de l’autre; \ct Langues tranf- 
pofltives libres peuvent avoir certaines conliruâions 
Axées Invariablement ; 5c les uniformes peuvent , 
dans quelques occalions , régler leur marche arbi- 
trairement. 

Il fe préfeote kl une quellion aiïez naturele • 
L’ordre analytique & Tordre tranfpofitif des mots 
fuppofent des vues toutes différentes dans les Lan^ 
gués qui les ont adoptés pour régler leur fyntaxe ; 
chacun de ces deux ordres caraâérife un génie tout 
dilférenr. Mais comme il n’y a eu d'abord fur la 
terre qu’une feule Langue ^ efl-il pofTible d'alTigoer 
de quelle efpece elle étoit , fi elle étoit analogue 
ou rraofpontive l 

L’ordre analytique étant le prototype invariable 
des deux efpeces générales de Langues , 5c le 
fondement unique de leur communicabilité refpe- 
âive i il paroît aiïez naturel que la première 
Langue s’y foit atachee fcnipuleulement 5c qu’el- 
le y ait aiïujéti la fuccelHon des mots , plu- 
tôt que d'avoir imaginé des déiloences relatives à 
cet ordre à An de l’abandoner enfuite fans coq- 
fcquence : il efl évident qu’il y a moins d’art dans 
le langage analogue que dans le tranfpofitif ; 5c 
toutes les inflitutions humaines ont des commen- 
cemens Amples. Cette conclulion , qui me fcmble 
fondée folidement fur les premiers principes du 
langage , fe trouve encore apuiée fur ce que nous 
favons de i’hiiloire des dtfférens idiômes dont oa 
a fait ufage fur la terre. 

La Langue he1)raique, la plus anciene de toutes 
celles que nous connoiiïoos par des moaumens 
venus jufqu’à nous , 5c qui par-là femble tenir 
de plus près à la Langue primitive, eA aflreintc 
à une marche analogue : 5c c’eA un argument 
qu’auroient pu faire valoir ceux qui penfent que 
c’eiï l'hébreu même qui eA la Langue primitive « 
Ce n’cA pas que je croie qu’on puilfe établir fur 
cela rien de poAtif; mais A cette remarque n’ell 
pas aiïez forte pour terminer la qucAion , elle 
prouve du moins que la conAruéfion analytique « 
iuivie dans la Langue la plus anciene dont nous 
ayons connoilfancc , peut bien avoir été la coa- 
Aruélion ufuele de la première de toutes les Lan<^ 
gués y conformément à ce qui nous cA indiqué par 
la raifon même. 

D’où U fuit que \et Langues modernes de TEu- 
^ rope qui ont adopté la conAruéfion analytique \ 
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tIetlCDC à la Langue pncnitive de bien plos prv^s 
que nV tenoieot ie grec & le latin , quoiqu'elles 
en paroitTeoc beaucoup plus éloignées par les 
temps. M. fiullet , dans Ton grand & favant ou< 
vrage fur la Langue celtique , trouve bien des 
raports entre cette Langue oc les orientales , no> 
tament l’hébreu : D. ie Pelletier nous ifiuntre de 
pareilles analogies dans Ton diâiooaire bas-breton » 
dont nous devons Tedition & la préface aux foins 
de D. Taillandier ; & toutes ces analogies font 
purement maicrieles , & confillent dans un grand 
Donabre de racines communes aux deux Langues. 
Mais d’autre part, M. de Grandval, confeiller au 
conl'eil d’Artois , de l’Académie d’Arras, dans 
on Difcùurs b'ijiorique fur rvrigine de la Langue 
fran^oife (Voy. le II vol. du Mercure de fuin^Ù' 
le vU, de fuillet 1757), me femble avoir prouvé 
très-bien que notre françois nVl rien autre chofe 
ue le gaulois des vieux druides , infenliblecnent 
eguifé par toutes les métamorphofes qu'amenent 
nécellairement la fucceilion des ûecles ik le con- 
cours des circondances qui varient fans celle. Mais 
ce gaulois étoii certainement , ou le celtique tout 
pur, ou un diale£le du celtique; 6c il faut en 
dire autant de Tidième des anciens Efpagnols , 
de celui d’Albion, qui ell aujourd'hui ta Grande 
lSretagne,6c peut-être de bien d’autres. Voilà donc 
notre Langue moderne, rcfpagnol , 6c l'anglols , 
liés par le celtique avec l'hcbrcu ; 6c cette liafon 
Cûohrmée par la cooÜruélion analogue qui cara- 
âériic toutes ces , e!l , à mon grc , un in- 

dice bien plus sûr de leur (Uiation , que toutes les 
atymolugics imaginables qui les raportent à des 
Langues tranfpohtives : car c'eil fur-tout dans la 
ivntaxe que confide le génie principal 6c indcllru- 
ètible de tous les idiômes. 

La Langue itaiiene , qui ed analogue , 6c que 
l'on parle aujourd'hui dans un pays ou l'on par- 
loir, il y a quelques fiecles , une Langue rranf- 
politive , favoir le latin, peut faire naître ki une 
objeâioQ contre la principale preuve de M. de 
Grandval , qui juge que la Langue d'une nation 
tloii toujours fubiiller , du moins quant au fond , 
6c qu’on ne doit point admette d'argumens néga- 
tifs en pareil cas, fur-tout quand la nation cil 
grande 6c qu’elle n’a jamais elfuyé de tranfmigra- 
fiuns { 6c l’HlUoire ne paroît pas nous apprendre 
que les Italiens aient jamais envoyé des colonies 
allée confidérables pour dépeupler leur patrie . 

Mais la translation du fiége de l’Empire ro- 
main à Byzance attira dans cette nouveU capitale 
un grand nombre de familles ambitieufes , 6c in- 
fenfiblement Scs principales forces de ritalie r les 
irruptions fréquentes des barbares de toute efpece, 
qui l’inooderent fucceflTivemem 6ty établirent leur 
domination , diminuèrent fans celle le nombre des 
naturels ; ic le defp^ifme de la plupart de ces 
cocquéraos acheva d’impofer à la populace , que 
leur fureur u’avoit pas daigné perdre , la néceffité 
de parler le langage des viilorieux : ces malheu- 
reux redci des anciens tyrans de U terre obéirent 
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avec d'autant plus de facilité aux tyrans modernes 
de l’Italie, que, la condruéfion tranfpofjtive étanr 
moins narurele , il leur coûta moins pour revenir 
à la fimple narure 6c pour adopter une langue 
analogue. Car la plupart de ces barbares parloieoc 
quelque dialeéle du celtique, qui écoir te langage 
le plus étendu de l'Europe ; 6c c'ed d’ailleurs uo 
fait connu que les Gaulois eux-mémes ont conquis 
6c habité une grande partie de ITtalie , qui en a 
re(U le nom de Gaule ei/alpine. Aioft, U Langue 
itaiiene moderne e!f encore entée fur le meme 
fonds que 1a nôtre , mais avec cette différence que 
ce fonds nous efl narurcl , 6c qu'il n'a fubi entre 
nos mains que les changemens nccedairemenr ame- 
ne's par la fuccedîon ordinaire des temps 6c des 
conjonélures ; au lieu qu; c'efl en Italie un fonds 
étranger , 6c qui n'y fut introduit dans fon ori- 
gine que par des caufes extraordinaires 6c violentes. 
La chofe ell fi peu polfible autrement , que , fup- 
pofé ia conllru^ion analogue ufiiée dans la Lan- 
gue primitive , il n'efl plus pofiibte d'expliquer 
l’origine des Langues tranfpofitives , fans remonter 
jufqu'a la divifioo miracuteufe arivée à Babel : 6c 
cette remarque , dévelopée , autant qu'elle peut 
l'être , peut être mife parmi les motifs de crédi- 
bilité qui établilfenr la certitude de ce miracle. 

2®. Pour ce qui concerne les différentes efpetes 
de mots , une même idée fpécifique les caraélerife 
dans toutes les Langues , parce que cette idée efl 
le réfulrat nécefîâire de lanalyfe de la penfée, 
qui efi nécefTairement la môme par-tout.* mais , 
dans le détail des individus, on rencontre des dif- 
férences, qui font les fuites néceffaires des circoo- 
fianccs oh fe font trouvés les peuples qui parlent 
ces Lanp^nes ; 6c ces différences confiituent un fé- 
cond caraélere dillinélif du génie des Langues . 

Un premier point en quoi elles different à cet 
égard, c’efi que certaines idées ne font exprimées 
par aucun terme dans une Langue , quoiqu’elles 
aient dans une autre des figoes propres 6c très-éner- 
giques « C'efi ^uc la nation qui parle une de ces 
Langues , ne s VI point trouvée dans les conjon- 
clures propres à y faire naître ces idées , dont 
l’autre nation au contraire a eu occafion d’acquérir 
la connoilfance . Combien de termes , par exem- 
ple, de U Taflique des anciens, foit Grecs , foit 
Romains , que nous ne pouvons rendre dans la 
nôtre, parce que nous ignorons leurs ofagesl Nocs 
y fupplcons de notre mieux par des defcriprions 
toujours imparfaites ; ou , fi nous voulons énoncer 
CCS idées paruo t;rrme,nous le prenons matériéle- 
ment dans la Langue aticiene dont il s’agit , en 
y atachanf les nonoos incomplètes que nuus en 
avons « Combien au contraire n’avons-nous pas de 
termes aujourd'hui dans notre Langue , qu’il ne 
fcroic pas pofTible de rendre ni en grec ni en la- 
tin , parce que nos idées modernes n'y étoient 
point connues ? Nos progrès prodigieux dans les 
fciences de raifonement, Calcul, Géométrie, Mé- 
chanique , Allronomie , Métaphyfique , Phyfique 
expéritncatale , Uitloirc naturele , 6cc. , ont mti 
H h h ij 
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dam noi idiâoMt modcrnei nne richtHit d'frpref- 
fioDs , dont 1« anciens idiâmes ne pouvoient pas 
mime avoir l’ombre . Ajoutei-y nos termes de 
Verrerie, de Vtfnerie, de Marine, de Commerce, 
de Guerre, de Modes, de Religion, &c. ,•& voilà 
une fource prodigieufe de diffdrenccs entre les hMn~ 
guet modernes & les ancienes. 

Une fécondé diffdrence des Languts , par raport 
aux diverfes efpeces de mots , vient de la tournure 
propre de l’efprit national de chacune d’elles, qui 
fait envifager diverfement les mfmes iddes . Ceci 
demande à dtre ddvelopd. Il faut remarquer dans 
la fignification des mots deux fortes d’iddes coniti- 
tütives, l’idde fpccifique & l’idde individuele . Par 
l’idde fpdcifique de la fignification des mots, j’en- 
tends le point de vue gdodral qui caraftdrife cha- 
que efpece de mots, qui fait qu’un mot eft de 
telle efpece plutôt que de telle autre , qui pat 
confdquent convient à chacun des mots de la même 
efpece, & ne convient qu’aux mots de cette feule 
efpece. C’eft la différence de ces points de vue gé- 
néraux, de cet idées fpécifiques,'qui fonde la dif- 
férence de ce que les grammairiens appelent les 

f fértitf tforai/ofty le nom, le pronom, i'adjeflif, 
e verbe, la prépofition , I adverbe, la conjonâion, 
& l’interjeflion : & c’ell la différence do points 
de vue acceffoires dont chaque idée fpécifique eff 
fufceptible , qui fert de fondement à la (ubdivi- 
fion d'une partie d’oraifon en fo efpeces fubalter- 
no; par exemple, des noms en fiibilantifs & ab- 
llraoifs , en propro & appellatifs , ôcc. Vo/n 
Non. Par l’idée individuele de la fignification des 
mots, t’entends l’idée finguliete qui caraâérife le 
fens propre de chaque mot, & qui le diOingue 
de tout les aotro mots de la même efpece , parce 
qu’elle ne peut convenir qu’à un feul mot de la 
même efpece. Ainfi , c’eff à la différence de ces 
idées lînguliero qne dent celle do individus de 
chaque partie d'oraifon,ou de chaque efpece fub- 
alterne de chacune des parties d’oraifon : & c’efi 
de la différence do idées acceffoires dont chaque 
idée individuele ell fufceptible , que dépend la 
différence do idéo accelfoires dont chanue idée 
individuele efi fufceptible , que dépend la diffé- 
rence do mots de la même efpece ^ue l'on appelé 
fjntnymis ; par exemple, en franjois, do noms, 
fêuvrtti , inJigface , M/rte , befoin , néceffué ; des 
adjeélifs, malin, manvair , m/chant , malicltun', 
do verbo , fecanrW , aider , ajjifltr , C^r. Vayez 
fur tout ces mots lo fynenyma françoit de M. 
l’abbé Girard, & fur la théorie generale do fjr- 
nonymo, l'ariicla Svkonvmes . On fent bien que 
dans chaque idée individuele , il faut diffinguer 
l’idée principale & l’idée accelloire : l’idée princi- 
pale peut être commune à plufieurs mots de la 
même efpece , qui different alors par les idées ac- 
ceffoites . Or c'eff juHeoent ici que fe trouve une 
fécondé fource de différenco entre lo mots des di- 
verfo Langnts . Il y a telle idée principale , qui 
entre dans l'idée individuele de deux mots de 
roêoBc efpece apartenans è deux Languit dlffcrcn- 
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to , (ans que CO deux mots foient exaAement fy- 
nooymes I un de l’autre : dans l’une de ces deux 
Langues , cette idée principale peut conflituer feul» 
l’idée individuele recevoir dans l’autre quelque 
idée acceffoire , ou bien s’allier , d’une part , avec 
une idée acceffoire . 8c de l’autre , avec une autre 
toute différente. Ladjeftif vaeuuj , pat exemple, 
a dans le latin une fignification très-générale , qui 
étoit enfuite déterminée par lo différento appli- 
cations que l’on en faifoit : notre françoii n’a au- 
cun adjeêlif qui en foie le correfpondant exaâ ; lo 
divers adjeélifs dont nous nous fervoos pour rendre 
le vaeuut des Latins, ajoutent , à l’idée générale 
qui en conllitue le fens individuel , quelques idéo 
acceffoires qui fuppofoient dans la langue latine 
do applications patticuliero & do complément 
ajoutés: Cladiut vagina vaatus , une épée nue ; 
vagina enfe vacua, un fourean vide; vaeuut ani- 
mas, un efprit libre, foc. yaytx Hvraiiaca. Cette 
fécondé différence do Langues eff un do grands 
obffacles que l’on rencontre dans la traduâion , & 
l’un do plus difficiles à furmonter fans aitéro en 
quelque chofe le texte original. C’eff auffi ce qui 
eff caufe qne jufqu’ici l’on a fi peu réuffi à nous 
donner de bons diêlionairo , foie pour lo Lan- 
gues morto, foit pour les Langues vivanto : on 
n’a pas affex analyfé lo différento idéo partie- 
les , foit principalo , foit acceffoiro , que l’n- 
fage a atachées à la fignification de chaque mot ; 
& l’on ne doit pas en être furptis . Cette analyle 
fuppofe , non feulement une logique sffre & une 
grande fagacité , mais encore une leâure im- 
menfe, une quantité prodigieufe de comparaifons 
de textes, & conféquemment un courage 8c une 
confiance extraordinaires , & par raport a la gloire 
du fuccês , un défintéreffement qu’il eff auffi rare 
que difficile de trouver dans lo gens de Lettres , 
même lo plus modérés. Vayez Dicviovaias. 

§. II. Si les Langues ont des propriétés com- 
munes & des carafleres différentiels , fondés fur la 
maniéré dont ello envifagent la peofée qu’ elles 
fe propofent d'exprimer ; on trouve de même, 
dans lufage qu’ello font de la voix , do procé- 
dés communs à tous les idiômo , 8c d’autro qui 
achèvent de caraêlérifer le génie propre de chacun 
d’eux . Ainfi , comme les Langues different par la 
.maniéré de deffmer l’ original commun qu’ elles 
ont à peindre, qui eff la peofée , elles different 
auffi par le chois, le mélange, 8t le ton do cou- 
leurs qu’ello peuvent employer, qui font lo font 
articulés de la voix. Jetons encore un coup d’oeil 
fur lo Langues confidéréet fout ce double point 
de vue de reffemblance 8c de différence dans le 
matériel do font . Les Mémoires de M. le préCdent 
de Brolfes nous fourniront ici les principaux fecouss . 

1 °. Un premier ordre de mots que l’on peut re- 
garder comme naturels, puifqu’ils fe retrouvent au 
moins à peu près les mêmes dans routo lo 
Langues, 8c qu’ils oot dff entrer dans le fyffême 
de fa Langue primitive, ce font lo interjeêlions , 
effets aéccilaiiet de la relaiion établie par la aa- 
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Rirt entre certaines afiêâions de l’Orne & certaines 
parties organiques de la voix . fV/rz iNTcnit- 
ctiOn . Ce font les premiers mots , les plus 
anciens, les pins originaux de la Langue primi- 
tive.- ils font invariables au milieu des variations 
perpdineles des Langues ; parce qu’en confdquence 
de la conformation humaine , ils ont , avec 
l'affeflion intérieure dont ils font reipreflion , nne 
liaifoQ pbyGque, nécelTaire & indeHruftible . On 
peut , aux inierjeAions , joindre dans le même 
rang les accents, efpece de chant joint i la pa- 
role, qui en reçoit une vie & nne afiiviié plus 
grande -, ce qui eli bien maraud par le nom latin 
accemus , que nous n’avons fait que francifer , Les 
accents font efledivement Time des mots, ou 
pIutAt ils font au difcours ce que le coup d'archet 
& l’exprcinoo font i laMufique; ils en marquent 
refprit, ils lui donnent le goAt,c'efl-i-dire, l'air 
de conformité avec la vérité : 8c c'eft fans doute 
ce qui a porté les Hébreux k leur donner un nom 
qui Ct ffii fie gtût , /avenr . Ils font le fondement 
de toute déclamation orale, & l'on fait a0n 
combien ils donnent de fupériorité au difcours pro- 
noncé fur le difcours écrit. Car tandis que la pa- 
role peint les objets , l'accent peint la maniéré 
donc celui qui parle en eli afféAd, ou dont il 
voudrait en afféfter les autres . Ils nailTeoc de la 
fenfibilité de l’ organifation & c’ell pour cela 
qu'ils tienene i toutes les Langues, mais plut ou 
moins , félon que le climat rend une nation plus 
ou moins fufceptible, par la conformation de fes 
organes , d’étre fortement affeftée des objets exté- 
rieurs. La Langue italiene, par exemple, efl plus 
accentuc'e que la n6ire; leur fimple parole, ainlî 
que leur MuCque , a beaucoup pins de chant : 
c’ell qu'ils font fujets à fe palGoner davantage ; 
la Nature les a fait naitie plus fenlihles; les 
objets extérieurs les remuent fî fort , que ce n'eli 
pas même alTez de la voix pour exprimer tout ce 
qu'ils fentent; ils y joignent le gefle, 8c parlent 
À tout le corps à la fois . 

Un fécond ordre de mots ou toutes les Langues 
ont encore une analogie commune 8c des relTem- 
blances marquées, ce font les mots enfantins, dé- 
terminés par la mobilité plut ou moins grande de 
chaque partie organique de 1' indrument vocal , 
tombince avec les bcfoins intérieurs ou la nécef- 
lité d’appeler les objets excétieuts . En quelque 
pays i)ue ce foit, le mouvement le plus facile ell 
d'ouvrir la bouche Sc de remuer les levres ; ce 
qui donne le fon le plus plein a, 8c l’one des 
articulations labiales b, f, v, {, ou m. De li, 
dans toutes ici Langues, les fyllabcs ab , pa, am, 
ma , font les prcinicres que prononcent les enfans ; 
de if vieoetit papa , maman , 8c autres qui ont 
taport k c^nx-ci; 8c il y a apparence que les en- 
fant formetoient d’eux mêmes ces Tons dés qu'ils 
feroient en état d’articuler, fi les nourices , pré- 
venant une expérience très curlrufe f faire, ne les 
leur apprenaient d’avance: ou plutbr les enfans 
ont été les premiers k les bégayer^ 8c les pareni, 
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emprefliés de lier avec eux un commerce d’amour, 
les ont répétés avec complaifance 8c les ont én- 
blis dans toutes les Langues même let plus ait' 
cienes. On let y retrouve en effet avec le même 
lêns, mais dé6gurés par les terreinaifons que le 
génie propre de chaîne ididme y a ajoutées , 8c 
de maniéré que les ididmes les plut anciens les 
ont confervés dans un état , ou plus naturel , oa 
plus approchant de la nature. En hébren,ed, en 
cbaldéen abba , en grec im , rirrai , rarùp , 
en latin paier, en franqois papa 8c pere, dans les 
Iles Antilles baba, chez les Hottentots de; par-tout 
c’efi la même idée marquée par l’articulatioia 
labiale. Pareillement en Langue égypticne am , 
ama , en Langue fyriene ammis , répoodent exaé)e> 
ment au latin parens ( pere ou mere ) . De là 
mamma ( mamelle ) , les mots franqois maman , 
mere, dre. Amman, dieu des Egyptiens, c’efi le 
Soleil, ainlî nommé comme pere de la nature; 
les Ggures 8c les flarues érigées en l'honeur du 
foleil étoient nommées ammanim ; 8c les hié- 
roglyphes facrés dont fe fervoient les prêtres , 
lettres ammonfenes . Le culte du foleil , adopté 
prefque par tous les peuples orientaux , y a coo- 
facré te mot radical am , prononcé , fuirent les 
différens diatcAes, ammon, aman , omin , iman , 
&c, iman, chez les Orientaux, lignifie Dieu ou 
Être faeré ; les Turcs l'emploient aujourd’hui dans 
le fens de facetdos ; 8c arimam , chez les anciens 
Perfes , veut dire , Deus fortis , ,, Les mots abba , 
„ ou baba , ou papa , 8c celui de marna , qui , des 
„ ancienes Langues d'Orient , femblent avoir palTé 
,, avec de légers changemens dans ta plupart de 
„ celles de l'Europe , font communs, dit M. de 
„ la Condamine dans fa relation de la rivieie des 
„ Amazones , k on grand nombre de nations d'A- 
„ mérique, dont le langage ell d'ailleurs très- 
„ différent. Si l’on regarde ces mots comme les 
„ premiers fons que les enfans peuvent articuler , 
„ 8c par conféquent comme ceux qui ont dû par 
,, tout pays être adoptés préférablement par let 
„ parens qui les entendoient prononcer, pour les 
„ faire fervir de lignes aux idées de pere 8c de 
,, mere ; il reliera k faroir pourquoi , dans toutes 
„ lee Langues d’Amérique oh ces mots fe rencon- 
,, trent , leur lignification s'efl confervée fans fe 
„ croilér,- par quel hazard,dans \u Langue omogua, 
,, par exemple, an centre du continent, ou dans 
,, quelque autre pareille , oh les mots de papa 8c 
„ de marna font en ufage , il n'eli pas arivé 
„ quelques fois que papa lignifie mere, 8c marna 
„ pere, mais ’qn’on y obferve eonllamenr le coo- 
,) traire comme dans les Langues d’Orient 8c d’Eu- 
„ rope „. Si c’ell la narare qui dîAe aux enfans 
cet premiers mots , e’elt elle aulfi qui y fait 
atacber invariablement let mêmes idées, 8c I’ on 
peut puifer dans fon fein la raifon de l'on de ces 
phénomènes comme celle de l'autre. La grande 
mobilité des levres efl la cauié ^ui fait naître let 
premières , les articulations labiales ; 8c parmi 
celles-ci, celles qui mènent moins de fbsce Si 
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dVmbaris daos reiptoHoa du foo , devieoent en 
ouelque manière les aîndeSi parce que la produ* 
CTÎoQ en e(l plus facile « D'oh il fuit que la 
fyllabe nta efl antérieure à èa^ parce que Tarticu- 
lariort m,ruppofe moins de force dans rexplofîon , 
8c que les Icvres n’y ont qu*un mouvement foible 
& lent qui td caufe qu’une partie de la matière 
du Ton reâue par le nez • Marna ell donc anté* 
rieur 4 papa dans Tordre de la génération , & U 
ne relie plus qu’à décider lequel des deux , du 
pere ou de la mere , ell le premier ob;et de 
l’attention 8c de Tappellarion des enfans, lequel 
des deux e(l le plus araché à leur perfonc, lequel 
efl le plus utile & le plus nécelîaire à leur fubli- 
(laace , lequel leur prodigue le plus de carelTes 8c 
leur donne le plus de foins : & il fera facile de 
conclure pourquoi le fens des deux mots marna 
êc papa eÜ incommutablc dans toutes les Langues , 
Si apa 8c ama, dans la Lan^ae égyptiene, ligni- 
fient iodi/Hoélement ou le p<re, ou la mere, ou 
TOUS les deux ; c’ed l’effet de quelque caufe étran- 
gère à la nature, une fuite peut-être des mœurs 
exemplaires de ce peuple reconu pour la fource 
& le modèle de toute fagefTe, ou Touvrage de la 
réflexion Sc de Tart, qui ed prefqu’aufri ancien 
que la nature, quoiqu’il fe pcrfeêlione lentement. 
Remarquez que» d’apréi le principe que Ton pofe 
ici , il ed naturel de conclure que les diverfes 
parties de Torgane de la parole ne concourront à 
la nomination des objets extérieurs que dans 
l’ordre de leur mobilité; la Langue ne fera mife 
en jeu qu’aprés les levres ; elle donnera d’abord 
les articulations qu’elle pr<^uit par le mouvement 
de fa pointe , « enfuite celles qui dépendent 
de Talion de la racine y &c. L’Anatomie n’a 
donc qu’à fixer Tordre généalogique des voix & 
des articulations \ 8c la Philorophie , Tordr? des 
objets par raport à nos befoins r ieurs travaux com- 
binés donneront le diâionaire des mots le plus 
naturels , les plus nécefTaires à la Langue primi- 
tive, & les plus nniverfels aujourd’hui nonobdanc 
la diverfîté des idiAmes • 

71 ed une troifiemc claOe de mots qui doivent 
avoir 8c qui ont en effet dans toutes les Lan^uee 
les mêmes racines, parce qu’ils font encore l’ou- 
vrage de la nature & qu’ils apanienent à la no- 
menclature primitive . Ce font ceux que nous 
devons à TOnomaiopée, 8c qui ne font que des 
noms imitatifs en quelque point des objets nommes. 
Je dis que c'ed la nature qui les fuggere j 8c la 
preuve en ed, que le mouvement naturel & gé- 
néral dans tous les enfans , cd de défigner d’eux- 
mêmes les chofes bruyantes par T imitation du 
bruit qu'elles font; ils leur laifferoient fans doute 
à jamais ces noms primitifs & naturels, fi Tindru- 
êlioa&Texemplc, venant enfuite à déguifer la na- 
ture 3c à la rcélider, ou peut-être à la dépraver, 
ne leur fuggéroient les appcllatioas arbitraires , 
fubdituées aux oatureles par les décidons rai- 
fondes ou, fi Ton veut, capricieufes de Tufage. 
y^j/ez ONOUATorftE « 
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Enfin , il y a , dnon dans toutes les Langues f 
du moins dans U plupart, une certaine quantité 
de mots entés fur les mêmes racines , 3c dedinés 
ou à la même (îgnificatiun ou à des fignincations 
analogues, quoique ces racines n’aient aucun fon- 
dement, du moins apparent, dans la nature. Ces 
mots ont padé d’une Langue dans une autre , 
d’abord comme d'une Langue primitive dans T un 
de Tes dialefles , qui , par la luccefTion des temps, 
les a tranfmis à d'autres idiâmes qui en étoient 
idus : ou bien cette tranTmifllon s’efl faire par un 
fimple emprunt , tel que nous en voyons une in- 
finité d'exemples dans nos Langues modernes; 3c 
cette tranfinilTioo uoiverfele fuppofe en ce cas , 
que les objets nommés font d'une Déceffité géné- 
rale. Le mot /tfc,qu« Ton trouve dans toutes les 
Langues, doit être de cette efpece. 

2 o> Nonobdanc la réunion de tant de caufes gé- 
nérales, dont la nature fcmble avoir préparé le 
concours pour amener tous les hommes à ne parler 
qu’une Langue , 3c donc Tindurnee ed fenfible 
dans la multitude des racines communes à tous 
les idiômes qui divifeoc le genre humain , il exillc 
tant d’autres caufes particulières, également nacu- 
reles , 3c dont l* impreffion cd également irred- 
dible , qu’elles ont introduit invinciblement dans 
les Langues des dificrenecs matéricles , donc U 
feroic peut-être encore plus utile de découvrir la 
véritable origine , qu’il n’eil difficile de Taffigner 
avec certitude • 

Le climat, Tair, les lieux, les eaux, le genre 
de vie 3c de nouriture produUeiu des variétés con- 
lidérables dans la fine druflure de l’orgaoifation • 
Ces caufes donnent plus de force à certaines parties 
da corps, ou en afoiblifTmt d’autres. Ces variétés, 
qui échaperoient à l’Anatomie , peuvent être fa- 
cilement remarquées , par un philofophe obferva- 
reur , dans les organes qui fervent à la parole ; 
il n’y a qu’à prendre garde <|uels font ceux donc 
chaque peuple fait le plus d ufage dans les mots 
de la , 3c de quelle manier? il les emploie- 

On remarquera ainu que THortemoc a le fond 
de la gorge , 3c l’Aoglois Textrémité des levres 
douées d'une très-grande aélivité . Ces petites re- 
marques fur les variétés de la Oruêlure humaine 
peuvent quelquefois conduire à de plus impor- 
tantes . L’habitude d’un peuple d’employer certains 
fons par préférence , ou de fléchir certains organes 
plutôt que d’autres , peut fouvent être un bon 
indice du climat 3c ducaraélere de la nation, qui , 
en beaucoup de chofes , ed déterminé par le cli- 
mat , comme le génie de la Langue Ted par le 
caraêiere de la nation • 

L’ufage habituel des articulations rudes défigne 
un peuple fauvage 3c non policé. Les articulations 
liquides font, dans la nation qui les emploie fré- 
quemment , une marque de noblefle 3c de délica- 
teffe, tant dans les oi^anes que dans le goût. Oo 
peut, avec beaucoup de vrat-ferablance , attribuer 
au caraêlerc mou de 1a nation chinoife , afTez 
connu d’ailleun , de ce qu'elle ne fait aucun 
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ofagc de l'articulation rude La Lan^kt italiene, 
dont la plupart des mots vieneot , par corruption , 
du latin , en a amoli la prononciation en vieil- 
lilTant , dans la même proportion que le peuple 
qui la parle a perdu de la vigueur des anciens 
Romains: mais comme elle droit près de la fource 
o£i elle a puiTé, elle cA encore t des Langues mo- 
dernes qui y ont puifd avec elle, celle qui a con- 
fervd le plus d'afSnitd avec Tanciene , du moins 
(bus cet afpeâ . 

La Lëngue latine e(l franche , ayant des voyeles 
pores & nettes , & n*ayant que peu de diphthon- 
giies. Si cette coollituiion de la Langue latine en 
rend le geoie femblable à celui des Romains , 
c'elLÀ-dire , propre aux chofes fermes & mMes; 
elle l'cH d’un autre côté beaucoup moins que la 
greque » & même moins nue la nôtre , aux chofes 
qui ne demandent quede l'agrcment Ôc des grâces 
Idgcres. 

La Lnngut greque cR pleine de diphthongues 
qui en rendent 1a prononciation plus alongèe , 
plus fonore , plus pzouillee - La Langue fran- 
çoife, pleine de diphthongues 2c de lettres mouÜ- 
ices , approche davantage en cette partie de la 
prononciation du grec & du latin . 

La réunion de plufieurs mots en un feul , ou 
Tul'age fréquent des adjeétifs compofes , marque 
dans une nation beaucoup de profondeur , une 
appréhenlion vive , une humeur impatiente , 2e 
de fortes idées : tels font les Grecs, les Anglois, 
les Allemands. 

On remarque dans refpagnol , que les mots y 
font longs mais d’une belle proportion , graves , 
fonores , & emphatiques , comme la nation qui 
les emploie. 

CVtoit d'après de pareilles obfervatioos , ou du 
moins , d'après rimprefTion qui réfultc de la dif- 
férence roatériele des mots dans chaque Langue y 
que l’empereur Charles Quint difoit qu'il parleroit 
(ranfois d un ami , francefe ad un amico \ allt' 
mand à fon cheval ^ cedefeo al fuo cavallo ; ita- 
iien â fa maitreffe ■, iialiano alla fua (ignora ; e/> 
pagnal à Dieu , fpagnuoto a Dio ; 2 c anglois aux 
aifeaux^ inglefe agli uccelü. 

III. Ce que nous venons d'obrerver fur les 
convenances 2c les différences , tant inielleétueles 
que matérieles , des divers idiômes qui bigareot , 
(i je puis parler ainû , le langage des hommes , 
nous nef en état de difeuter les opinions les plus 
généralement remues fur les Languet . Il en efl 
deux dont la dilcuHion peut encore fournir des 
réBexioos d'autant plus utiles quelles feront géné- 
rales ; la première concerne la génération fuccef- 
ijve des Langues , la fécondé regarde leur mé- 
ihe refpeéfif. 

1^, Rien de plus ordinaire que d’entendre parler 
ide Laxcue MtRC ) terme , dit l’abbé Girard , 
{ Princip. Sfc. 2 , fem. / , pag, 30 ) „ dont le 
,, vulgaire fe fert fans être bien inllruit de ce 
,, qu’il doit entendre par ce mot , 2c donc les 
,, vrais favarn ont peine à donner une explication 
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qui débrouille l'idée informe de ceux qui en 
,, font ufage.Il ell de coutume de fuppofer qu'il 
„ y a des Langues meres p«rmi celles qui fub- 
„ Ment , 2 c de demander quelles elles font ; à 
,, quoi on o'héfite pas de répondre d'un ton af< 
„ iuré, que c'efU 'hébreu , 1 e grec, & le latin. Par 
„ coo)eêture ou par grâce , on déféré encore cer 
,, honeur â l'allemand „ . Quelles font les preuves 
de ceux qui ne veulent pas convenir que Je pré- 
jugé feulait décidé leur opinion fur ce pointé Ils 
o’alleguent d'autre titre de U filiation des Langues ^ 
que l’étymologie de quelques mots, 2c les viêtoires 
ou éiablifîcmens du peuple qui parloit la Langue 
matrice , dans les pays ob l’on fait ufage de la 
Langue prétendue dérivée . C'ell ainfi que l'on 
donne pour fille â la Langue latine, 1 ’erpagnole » 
i’iialiene , 2 c la françoife : An ignoras , dit Jul« 
Céf. Scaliger » Linguam gallicam , ^ itaücam , 
hifpanuam LIngux latinx abortum effel Le P* 
Bouhours qui penl'oic la même chofe , fait ( Il 
Entretien aArifle ^ foeurs de ces 

trois Langues , qu'il caraAérife ainfi ; „ 11 me 
„ femble que la Langue efpagnole efl une or- 
„ gueilleufe, qui le porte haut, qui fe pique de 
„ grandeur, qui aime le fade & 1 excès en routes 
„ chofes ; la Langue jtaliene eH une coquete » 
„ toujours parée 2c toujours fardée , qui ne cher- 
„ che qu’à plaire , 2c qui fe plair , beaucoup à 
,, la bagatelle j la Langue françoife ed une prude, 
„ mais une prude agréable , qui , toute fage 2c 
„ toute modede qu’elle ed , n'a rien de rude ni 
„ de farouche • 

Les caraêleres didioêlifs du génie de chacune 
de cet trois Langues font bien rendus dans cette 
allésorie ; mais ie crois qu'elle peche en ce qu'elle 
conudere ces trois Langues comme des foeurs , files 
de 1 a Langue latine . „ Quand on obferve , dit 
„ encore T’abbé Girard ( ièid.pag, 17) , le prodi- 
,, gieux éloignement qu'il y a du génie de cet 
„ Langues à celui du latin; quand on fait atten- 
„ lion que l'étymoli^ie prouve feulement les 
„ emprunts 2c non l’origioe ; quand on fait que 
„ les peuples fubjugués avaient leurs Langues 
„ lorfqu’cnfin on voit aujourd'hui de fes propres 
„ ieux ces Langues vivantes ornées d’un article , 
„ qu'elles n'ont pu prendre de la latine ob il n'y 
„ en eut jamais, 2c diamétralement oppofées aux 
„ conflruêiions rranfpofîtives 2c aux inflexions des 
,, cas ordinaires à celle-ci: on ne fauroit , à caufe 
„ de quelques mors empruntés , dire qu'elles en 
„ font les filles , ou il faudroit leur donner plut 
„ d une mere . La greque pretendroit à cet ho- 
,, ncur \ 2c une infinité de mors, qui ne vienent 
„ ni du grec ni du latin , revendiqueroient cette 
„ gloire pour une autre . Jbivoue bien qu'elles 
„ en ont tiré une grande partie de leurs richefTes ; 
„ mais je nie qu'elles lui foiene redevables de 
„ leur naiiïaoce.Ce n'edpas aux emprunts ni aux 
„ étymologies qu'il faut s'arrêter pour connoître 
„ l'origine 2 c la parenté des Langues ; c'efl à 
„ leur génie , ea fuivanc pas à pas leurs pregrdi 
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^ 8c leurs chasgemnis. La fortune îles nouveanx 
„ mots , & la facilité avec laquelle ceux d’nne 
„ Leiijae palTcnt dans l'autre , lur-tout quand les 
y, peuples fe mêlent , donneront toujours le change 
,, fur ce fujet ; au lieu que le génie ind^ndant 
,, des organes , par conlequent moins l'ulceptibie 
„ d’altération & de changement, fe maintient au 
„ milieu de l'inconltance des mott , & conferve 
„ i la Langue le véritable titre de Ion origine „ ■ 

Le même académicien , parlant encore un peu 
plus bas des prétendues hiles du latin , ajoute 
avec autant d'élégance que de vérité : „ On ne 
„ peut regarder comme un aé)e de légitimation 
„ le pillage que des Lee^uer étrangères y ont fait, 
„ ni les dépouilles comme un héritage maternel ■ 
„ S’il fuffit , pour l’honeur de ce rang ( le rang 
„ de Langue mere),de ne devoir point i d’autre 
„ fa naillance , & de montrer fon établiSement 
„ dés le berceau du monde ; il n’y aura plus , 
„ dans notre fylldme de la création , qu’une 
,, feule langue mere : & qui fera allez téméraire 
,, pour ofer gratifier de certe antiquité une des 
„ Langutt que nous connuilTuns l St cet avantage 
„ dépend uniquement de remonter jufqu’à la con- 
„ fuGon de Babel , qui produira des titres authen- 
,, tiques 8c décilifs pour conüater la préférence ou 
„ l’excluGon I Qoi cil capable de mettre dans une 
M julle balance toutes les Languei de l’univers? 1 
„ peine les plus favans en connoilfent cinq ou 
„ fis . Où prendre enfin des témoignages non ré- 
„ cufables ni fufpefls , & des preuves bien folides 
» que les premiers langages qui fuivirent immé- 
,, diatemenr le déloge , mrent ceux qu’ont parlés 
n dans la fuite les Juifs, les Grecs, les Romains, 
„ ou quelques-uns de ceux que parlent encore 
„ les hommes de notre Gecle „ ? 

Voilà , fi je ne me trompe, les vrais principes 
qui doivent nous diriger dans l’examen de la gé- 
nération des Launei ; ils font fondés dans la na- 
ture du langage « des voies que le Créateur lui- 
tnCme nous a fuggérées pour la manifellation 
extérieure de nos penfées. 

Nous avons vu plufimrs ordres de mots, amenés 
BécelTairement dans tous les idiâmes par des caufes 
natureles , dont l’influeoce ell antérieure & fupé- 
xieure à nos raifooemens , à nos ponventioos, à nos 
caprices ; nous avons remarqué qu’il peut y avoir 
dans toutes les Lauguet , ou du moins dans plu- 
£eurs , une certaine quantité de mots analogues 
on femblabics , que des caufes communes quoiqu’ac- 
cidentales , y auroient établis depuis la naillance 
de ces idifimes différent; donc l’analogie des mots 
ne peut pat être une preuve fuffifanie de la filia- 
tion des Laifguet , à muiaa qu'no ne veuille dire 
que toutes les Lauguet modernes de l’Europe font 
eefpeâivemrnt filles 8c meres les unes des autres , 
puifqu’elles font coniinnélement occises à grâlTir 
leur vocabulaire par des échanges (ans fin , que 
la communication des idées ou des vues nouveles 
rend iodifpeofables . L’analogie des mots entre 
deux Lauguat ne prouve que cette communica- 
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tioB , quand ils ne font pat de la claffe des mots 
naturels. 

C’ell donc à la maniéré d’employer tes mots 
qu’il faut recourir , pour reconoître l’identiié ou 
la différence du génie des Leitjvrr , 8c pour llatuer 
ii elles ont quelque affinité ou fi elles n’en ont 
point . Si elles en ont à cet égard , je confens 
alors que l'analogie des mots confirme la filiatioo 
de ces idiâmes, de que l’un foie regardé comme 
Langue mere à l’égard de l’autre, aiafi , qu’oo le 
remarque dans la langue rufliene , dans la polo- 
noife, de dans l’illyriene à l’égard de l’efclavone, 
dont il ell fenlible qu’elles tirent leur origine . 
Mats s’il n’y a entre des Lauguet d’autre lialfoti 
que celle qui naît de l’analogie des mots , fans 
aucune reffemblaoce de génie , elles font étran- 
gères l’une à l’autre : telles font la Langue efpa- 
gnole , l’italiene , 8c la franjoife à l’égard du 
latin . Si nous tenons du latin un grand nombre 
de mots ; nous n’en tenons pas notre lyntaxe , notre 
conliruâioo , notre Grammaire , notre article /e ,/« , 
let , nos verbes auxiliaires , l’indéclinabiliié de 
nos noms , l’ufage des pronoms petfonels dans In 
conjugaifoo , une multitude de temps différenciéi 
dans nos conjugaifons & confondus dans les coii- 
jugaifons latines i nos procédés fe font trouvés inal- 
liables avec let gérondifs , avec les ufages que les 
Romains faifoient de l’infinitif, avec leurs inverfionc 
arbitraires, avec leurs ellipfes accumulées , avec 
leurs périodes interminables. 

Mats fi la filiation des Lauguet fuppofe , dans 
celle qui ell dérivée, la même fyntaxe , la même 
conliruâion, en un mot, le même génie que dans 
la Langue matrice , 8c une analogie marquée encre 
les termes de l’une fit de l’autre ; comment peut 
fe faire la génération des Lauguet, 8c qu’entend- 
on par une Langue nourele? 

„ Quelques-uns ont penfé , dit M. de Grandval 
,, dans fon Pifeourt hijlorlijui déjà cité , qu’on 
„ pouvoii l’appeler aiofi quand elle avait éprouvé 
„ un changement confidérable de forte que , félon 
„ eux , la Langue du temps de François I doit 
„ être regardée comme nouvele par raport au 
,, temps de Saint Louis 8cc. de même celle que 
,, nous parlons aujourd’hui par raport au temps de 
„ François I , quoiqu’on reconoiffe dans cet diver- 
,, fet époques no meme fond de langage, fait pour 
,, les mots, foie pour la conflruêlioa desphrafes. 
„ Dans ce feotiment , il n’ell point d’ idiâme qui 
„ ne fait devenu fuccelfivement nouveau , étant 
,, comparé à lui - même dans fes âges différent . 
„ D’autres quallfieut feulement de Langue nou- 
„ vele , celle dont la forme ancieoe n'ell plus 
„ intelligible; mais cela demande encore une ex- 
„ plication ; car les perfonet peu familiarisées avec 
„ leur ancieoe Langue ne l’entendent point du 
,, tout , tandis que ceux qui en ont quelque ha- 
„ bicu^ l’entendent ttêt-hien,8t y découvrent fa- 
„ cilement tous les germes_ de leur langage mo- 
,, deme . Ce n’ell donc ici qu’une quellion de 
„ nom, mais qu’il falloir remarquer pour fixer 
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,, les iJ^es. Je dis 1 mon tour qu’une ell 

„ U même , mal-giê fes variations , tant qu’on 
„ peut fuivre fes traces , & qu’on trouve dans Ton 
„ origine une grande partie de fes mots aêiuels, 
„ & les principaux points de fa Grammaire. Que 
„ ie life les loix des douze tables , Ennius , ou 
„ Cicéron ; quelque différent que foit leur lan* 
„ gage, n’efl-ce pas toujours le latin f Autrement 
„ il faudroit dire qu’un homme fait n’ell pas la 
„ même perfone qu’il étoit dans fon enfance . 
„ J'ajoute qu’une Langue ell véritablement la 
„ mere ou la fource a’ une autre , quand c’ ell 
„ elle qui lui a donné 1e premier être , que 
„ la dérivation s’en ell faite par la fuccelTion 
,, de temps, St que les changemens qui y font 
„ arivés nont paséfacé tous les anciens velliges „ . 

Ces changemens fucceOifs, qui transforment in> 
fenfiblement une Langue en une autre , tienent 
k une infinité de caufes dont chacune n’a qu’un 
effet imperceptible ; mais la fomme de ces effets, 
grôflis avec le temps St accumulés i la longue , 
produit enfin une différence qui caraêlérife deux 
Langues fur un même fonds . L’anciene St la mo- 
derne font également analogues ou également tranf- 
polltives ; mais en cela même elles peuvent avoir 
quelque différence . 

Si la conflruêlion analogue ell leur caraSere 
commun ; la Langue moderne , par imitation du 
langage tranrpofitlf des peuples qui auront con- 
couru b fa formation par leurs liaiibns de voili- 
nage , de commerce , de religion, de politique, 
de conquête , &c. , poura avoir adopté quelques 
libertés à cet égard ; elle le permettra quelques 
inverfioBS qui, dans l’ancien idifime, auroient été 
des barbarifmes. Si plufieurs fout dérivées 

d’une même ; elles peuvent être nuancées en quelque 
forte par l’altération plus ou moins grande du 
génie primitif: ainli, notre françois, l’anglois , 
Pefpagnol , St ritalien, qui paroilTent delcendre 
du celtique & en avoir pris la marche analy- 
tique , s’en écartent pourtant avec des degrés pro- 
greflifs de liberté dans le même ordre que je viens 
de nommer ces ididmes . Le françois ell le moins 
hardi 8 c ie plus raproché du langage originel ; 
les inverfions y font plus rares , moins compli- 
quées , moins hardies : l’anglois fe permet plus 
d’écarts de cette forte : 1’ efpagnol en a de plus 
hardis ; l’ italien ne fe refufe en quelque maniéré 
que ce qne la conflruêlion de fes noms St de fes 
verbes , combinée avec le befoin indifpenfable d’être 
entendu , ne lui a pas permis de recevoir . Ces dif- 
férences ont leurs caufes comme tout le relie ; & 
elles tienent à la divcrfné des relations qu’a eues 
chaque peuple avec ceux dont le langage a pu opérer 
CCS changemens. 

Si au contraire la Langue primitive & la dé- 
rivée font conüituées de maniéré à devoir fuivre 
une marche iranrpoûiise s Ia Langue moderne 
poura avoir contraêlé quelque chofe de la con- 
trainte du langage analogue des nations chez qui 
elle aura puisé les altérations fuccelTives , auxquel- 
Cranim, & Lite/rat. Tenu IL 
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les elle doit fa naiffaoce 8 c fa confHtotion. C’efl 
aiofî fans doute, que la Langue allemande, origi- 
nairement libre dans fes diTpolitions , s’ell enhn 
roumtfe b toute la contrainte ia Langues ic l’Eu- 
rope , au milieu dcrquellcs elle ed établie ; puifque 
toutes les tnverlîons font décidées dans cet idiême , 
au point qu’une autre qui , par elle-même , ne fe- 
roit pas plus obfcure ou le feroit peut-être moins , 
y ell proferite par l’ ufage , comme vicleufe & 
barbare . 

Dans l’un & dans l’autre cas , la différence It 
plus marqnée entre l’idiême ancien Sc le moderne , 
conlîde toujours dans les mots ; quelques-uns des 
anciens mots font abolis , yetbarum vêtus interh 
aies ( ofrr pot't. 6 i ) ; parce que le haztrd des 
circondances en montre d’antres , chez d’autres 
peuples , qui patoiffent plus énergiques ; ou que 
l'oreille nationale , en fe perfeêlionant , corrige 
l’anciene prononciation au point de dedgurer Je 
mot pour lui procurer plus d’harmonie : de nou- 
veaux mots font introduits ,Cÿ* ^uvenum ritu flereut 
modo nata, vigentgue ( iiid, dz } ; parce que de 
nouvelcs idées ou de oouveles combinaifous d’i- 
dées en tmpofestt la nécelfité , Sc forcent de re- 
courir b la Langue du peuple auquel on ed rede- 
vable de ces nouveles lumières ; Sc c’ed ainfî 
que le nom de la ôcuffcle a paffé chez tous les 
peuples qui en connoilTcnt l’ ufage , & que l’ori- 
gine italieoe de ce mot prouve en même temps 
a qui l’univers doit cette découverte importante, 
devenue aujourd’hui le lien des nations les plus 
éloignées . Enfin , les mots font dans une mobilité 
perpétuele , bien reconue Sc bien exprimée par 
Horace ( iiid, 70 ) : 

Malta rena/centur aua jam cecidere ; eadentaue 

Qua nulle funt in honere vacaiula , fi vetet ufus , 

Quem penes atbitriumefi , & ius^& nsrma ta- 
ijuendi . 

x*. La qaedion du mérite refpeêlif des Lan- 
gues Sc du degré de préférence qu’elles peuvent 
précendre les unes fur les autres , ne peut pas fe 
rélbudre par une décilîon (impie Sc précife. Il n’y 
a point d’idiûme qui n’ait (on mérite, & qui ne 
puiffe , félon l’ occurrence , devenir préférable i 
toute autre. Aiofî, il cd néceffaire , pour établir 
cette foluiion fut des fondemens folides , de didinguer 
les diverfes circondances oh l'on fe trouve , & 
les differens raporcs fous lefquels 00 envilâge les 
Langues , 

La fimple énonciation de la penfée ed le pre- 
mier but de la parole, & l’objet commun de tous 
les idiftmes ; c’ed donc le premier rapott fous 
lequel il convient ici de les envilager, pour pofer 
des principes taifooables fur 1a quedion dont il 
s’agit . Or il ed évident qu’à cer égard il n’y a 
point de Langue qui n’ait toute la perfedion pol- 
üble & nécedaire b la nation qui la parle. Une 
Langue, je l’ai déjà dit, ed la totalité des ufages 
propres b une nation pour exprimer les penlecf 
lit 
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pu U voix ; & cts ufagcs fixent les mots & U 
lyntaie . Les mois font les lignes des iddet , & 
nailTenc avec elles, de maniéré qu’une nation for- 
mée & didin^ufe par fon idi6me ne fauroit faire 
racquifition d unenourele idde , fans faire en mime 
temps celle d’un mot nouveau qui la reprdfente : 
fl elle tient cette idde d’ un peuple voifin , elle 
en tirera de infme le Ggne vocal , dont tout au 
plus elle rdduira la forme matdriele à l'analogie 
de fon lanpage ; au lieu de p,Jior elle dira péftcur ; 
au lieu d tmbaxaà » , tmbayadt ; au lieu de batttn , 
batte , &c : C c’ell de fon propre fonds qu’elle 
tire la nouvele idde, ce n’ed peut-ftre que le rd- 
fultat de quelque combinaifon des ancienes , & volIÀ 
la route traede pour aller jufqu’Â la formation du 
mot qui en fera le type ; puijj^ance fe ddrive de 
paiffant , comme l’idde abOraite eft prife dans l’idde 
concrète ; para/o/ eft compofd de parer ( garantir ) , 
& de /(ileit , comme l’ idde de ce meuble eft le 
rdfultat de la combinaifon des iddes fdpardes de 
l’allre qui darde des rayons brülans , & d’ un ob- 
ftacle qui puilfe en parer les coups. II n’y aura 
donc aucune idde connue dans une nation qui ne 
foit ddfignde par un mot propre dans la Langue 
de cette nation : & comme tout mot nouveau qui 
s’y introduit, y prend toujours l’empreinte de la- 
nalogic nationale, qui ert le fceau ndcellaire de fa 
naturalifaiion ,* il elt aulTi propre que les anciens 
à toutes les vues de la fyntaxe de cet idiôme . 
Ainli , tous les hommes qui compofent ce peuple 
trouvent, dans leur Langue, tout ce qui eft nd- 
eellaire i l’exprellion de toutes les penfdes qu’il 
leur ell polÇble^ d’avoir, puifqn’ils ne peuvent 
penfer que d’après des iddes connues . Cela même 
ell la preuve la plus immédiate & la plus forte 
de la ndcelTicd ob chacun ell , d’dtudier fa Langue 
naturele par préférence i tout autre , parce que 
les befoins de la communication nationale font les 
plus urgens , les plus univerfels , & la plus ordi- 
naira . Si nefeiera viriutem voeir , ero et , cul hujuor , 
batbarut: & <jui loguiiur , mihi barèarus. (I.Co- 
rinth. x/v , il. ) 

Si l’on veut porter fa vues au dell de la limple 
dnonciation de la penfde , 8c envifaga fout le parti 
que l’art peut tirer de la differente conllitution da 
Langues , pour Hâter l’oreille & pour toucher le 
Coeur, aulTi bien que pour dclairer refprit;il fant 
la conQddrcr dans les procédés de leur conflru- 
âion analogue on tranfpoGtive ; l’hé^u & notre 
franjois fuivent le plus lcrupuleulêmeot l’ordre 
analytique ; le grec & le latin s’en dcartoient avec 
une liberté fans bornes; f allemand , l’ anglais, 
l’efpagnol, & l’italien liraent entre ca deux ex- 
trémités une efpece de milieu , parce que la ia- 
valions qui y font admifa font ddterminéa 1 
tous égards par les principes mêmes de la confli- 
tution propre de chacune de ca Langues. L’au- 
teur de la Laure fut tes ftmtdstr irnerr, envifa- 
Çeant In Langues fous cet afpeft , en porte alnfi 
fon lueemenc ( pag. IJ 5 ).• „ La communication 
„ de la pensée étant i objet principal du langage. 
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„ notre Langue ell de toutes In Langues la plus 
„ chltiée , la plus exafle , 8c la plus ellimable , 
,1 celle , en un mot , qui a retenu le moins 
„ de ces négligences , que j’ appdlerois volon- 
„ tiers des relia de la balbutie dn premiers 
n hges Cette eiprelfion ell conséquente au fy- 
lléme de l’auteur fur l’origine des Langues; mais 
celui que l’on adopte dans cet article , y ell bien 
opposé, & feroit plutôt croire que In inverCons, 
loin d’étre des relia de la balbutie des premins 
bges , font au contraire les premiers elfais de 
l’art oratoire des fiecln pollérieurs de beaucoup a 
la nailTance du langage; la reiïemblance du nôtre 
avec l'hébreu ,dans leur marche analytique, donne 
à cette conjeélure un degré de vrai-femblance qui 
mérite quelque attention, puifque l’hébreu tient 
de bien près aux premiers iges . Quoi qu’il en 
foie , r auteur pourfuit ainli : „ Pour continua 
„ le parallèle fans partialité , je dirois que nous 
,, avons gôgné i n’avoir point d’inverlîons ( ou 
„ du moins à ne les avoir ni trop hardia ni 
„ trop fréquenta ), de la néteté , de la clarté!, 
,, de la précilion , qualités ellentiela au difeours ; 
,, & que nous y avons perdu de la chaleur , de l’élo- 
„ quence, & de l’énergie. J’ajouterois volontiers 
„ que la marche didaflique & réglée, ô laquelle 
„ notre Langue ell alTujétie , la rend plus propre 
„ aux fcienca ; & que , par les tours & la in- 
„ verfions que le grec , le latin , l’italien , Sc 
„ t’anglois fe pamettent , ca Langues font plus 
„ avantageufes pour la Lettra: que nous pouvons 
„ mieux qu’aucun autre peuple faire parler, l'efprit, 
„ ôcque le bon fens choiliroit laLaii,yiie fran^oife; 
,, mais que l’ imagination & les palTions &nne- 
,, roient la préférence aux Laruues ancienes & i 
„ celles de nos voilins ; qu’il faut parla francois 
„ dans la fociété dedans les écola de philofophie; 
„ & grec , latin , anglois , dans la cbaira 8c fur 
„ les théâtres ; que notre Langue fera celle de la 
„ vérité ,... St que la greque , la latine , & les 
„ autra feront la Langues de la fùble & dn 
„ menfonge . Le franjois ell fait pour inllruire , 
„ dclairer , convaincre ; le grec , le latin , i’ita- 
„ lien, & l’anglois, pour perfuader , émouvoir , 
„ & trompa ; parlez grec , latin , italien an 
„ peuple ; mais parlez franjois au fage „ . 

Pour réduire ce jugement ü fa jutle valeur , 
il faut feulement en conclure que les Langues 
tranfpofitiva trouvent dans leur génie plus de 
relTources poor toutes les parties de l'art oratoire ; 
& que celui des Langues analogues les rend 
d’autant plus propra à l'expofition nette & précife 
de la vérité, qu’elles fuivent plus fcrupuleufement 
la marche analytique de l’efprit . La chofe ell 
évidente en foi , & l’auteur n’a voulu rien dire 
de plus . Notre marche analytique ne nous ôte 
pas fans relfource la chaleur, l’éloquence , i’éna- 
gie ; elle ne nous ôte qu’un moyen d’en mettre 
dans DOS difeouR t comme la marche nranfpoCiive 
du latin , par exemple , l’expofe feulement au 
danger d'etre moins clair, fans lui en faire pour- 
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tint unt inévitable . Ccil dans la même 

lettre ( ptg. 239 )', que je trouve la preuve de 
l’eiplication que je donne au teste que l’on vient 
de voir. „ Y a-t-il quelque caraAere, dit l’auteur, 
,, que notre Lan/jut n’ait pris avec fuccis / Elle 
„ e.'l fol.^tre dans Rabelais, naïve dans la Fontaine 
„ Se Brantôme , harmonieufe dans Malherbe de 
„ Fldchier , fublime dans Corneille & EoIToet ; 
„ que n'ell-elle point dans Boileau, Racine, 
„ Voltaire, & une foule d’autres e’erivains en vers 
„ & en profe ? Ne nous plaignons donc pas : li 
,, nous favons nous en fervir , nos ouvrages feront 
„ audi précieux pour la podérité , que les ou- 
„ vrages des anciens le font pour nous . Entre les 
„ mains d'un homme ordinaire, le grec, le latin, 
„ l’anglois , & l'italien ne produiront que des 
„ choies communes ; le francois produira des 
,, miracles fous la plume d'un homme de génie . 
„ En quelque Levjae que ce foit , l'ouvrage que 
„ le génie foutient ne tombe jamais „ . Fe^ez 
ÂaoNDaNCE • 

Si l’on envifage les Fev^aer comme des indro- 
mens dont la connoilfance peut conduire à d’autres 
lumières ; elles ont chacune leur mérite , & la 
préférence des unes fur les autres ne peut fe 
décider que par la nature des vues que l’on fe 
propofe ou des befoins où l'on e(l . 

La LartgHt hébraïque & les autres Languts 
orientales qui y ont raport , comme la chaldalque , 
la fyriaque, l’arabique, &c. , donnent ù la Théo- 
logie des fecours inhnis , par la connoilfance pré- 
cife du vrai feus des textes originaux de nos livres 
faims . Mais ce n’ed pas là le feul avantage que 
l’on puilfe atendte de l’étude de la Langui hébraï- 
que : c’ed encore dans l’original facré que l'on 
trouve l'origine des peuples , des Languit , de 
ridolatrie , de la Fable ; en un mot les fonde- 
mens les plus sûrs de l’Hilloire , & les clefs les 
plus raiionables de la Mythologie . Il n'y a qu’à 
voir feulement la Ccigraphii factii de Samuel 
Eochart, pour prendre une haute idée de l'immen- 
lité de l'érudition que peut fournir la connoiflànce 
des Languit orientales . 

La Langui grenue n’eft guère moins utile à la 
Théologie , non feulement à caufe do texte ori- 
ginal de quelques-uns des livres du Nouveau Teûa- 
ment , mais encore parce que c’ell l'idiftme des 
Chryfoûomes , des Bailles , des Grégoires de Na- 
liante , & d'une foule d’autres Peres dont les 
Œuvres font la gloire & l'édihcation de l’Églife: 
mais dans quelle partie de la Littérature cette 
belle Langui n'elt-elle pas d'un ufage infini 1 Elle 
fournit des maîtres & des modèles dans tous les 
genres; Poélle, Éloquence, Hirtoire , Philofophie 
morale, Phyllque , HiDoire naiurele , Médecine , 
Géographie anciene , Ce. , & c’eü avec raifoo 
qu’Érafme ( Lpifi. lii. X ) dit en propres termes ; 
Hat unum lupirtut video , aullis in lilerit sot 
lift aliquid fini gracie an. 

La Langue latine e(l d’une nécelTité indifpenfa- 
ble ; c’efl celle de l’Églife Catholique, & de toutes 
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les Écoles de la chrétienté, tant pour la Philofo- 
phie & la Théologie , que pour la Jurifprudence & 
la Médecine ; c’eli d’ailleurs , & pour cette raifon 
même , la Langui commune de tous les favans 
de l’Europe, & dont il feroit à fouhaiter peut-être 
que l’ufage devînt encore plus général & plus 
étendu , afin de faciliter davantage la communi- 
cation des lumières refpcâives des diverfes nations 
qni cultivent aujourd'hui les fciences : car , com- 
bien d’ouvrages excellens en tous genres , de la 
connoilfance defquels on efl privé , faute d'entendre 
les Languit dans iefquelles ils font écrits? 

En atendant que les favans foient convenus 
encr’eux d’un langage de communication , pour 
s'épargner refpeélivement l'étude longue , pénible , 
8c toujours infuffifante de plulleurs Languit étran- 
gères ; il faut qu’ils aient le courage de s’appli- 
uer à celles qui leur promettent le plus de fecours 
ans les genres d’étude qu'ils ont embralfés par 
goût on par la nécelTité de leur état . La Langue 
allemande a quantité de bons ouvrages fur le Droit 
public, fur la MédecineEc toutes fes dépendances, 
fur l'Hilloire naturele , principalement fur la 
Métallurgie . La Langui angloife a des riebeffes 
immenfes en fait de Mathématiques, dePhylique, 
8c de Commerce . La Langui italiene oSit le 
champ le plus vaûe à la Mlle Littérature , à 
l’étude des Arts 8c à celle de rHilioire . Mais la 
Langui frao{ojfe , mal-gré les déclamations de 
ceux qui en cenfurent la marche pédeflre , 8c qui 
lui reprochent fa monotonie , fa prétendue pauvreté, 
fes anomalies perpétueles , a pourtant des chef- 
d'eeuvres dans prefqoe tous les genres . Quels 
tréfors que les Mémoires de l’Académie royale 
des Sciences, 8c de celle des Infcriptions 8c Belles 
Lettres ! 8c fi l'on jete un coup d’oeil fur les écri- 
vains marqués de notre nation , on y trouve des 
philofopbes 8c des géomètres du premier ordre , 
de grands métaphyficiens , de fages 8c laborieux 
antiquaires , des artiiles habiles , des jurifconfultes 
profonds , des poètes qui ont illullré les mufea 
fran^oifes à l'égal des mufes greques; des orateurs 
fublimes 8c pathétiques , des politiques dont les 
vues honorent l’humanité. Si quelque autre Ltrit^ae 
que la latine devient jamais l’idiAme cominun des 
favans de l'Europe, la Langue francoife doit avoir 
l’honeur de cette préférence: elle a déjà le fuffrage 
de toutes les Cours, où on la parle prefque comme 
à Verfailles; les Ruifes 8c les Tartares vienent de 
conclure , d'écrire , 8c de ligner en crois Langue! 
un traité de paix ; en ruIÙen 8c en turc pour 
l'inflruâion refpeêlive des deux peuples , 8c en 
franqois, pour le notifier à toute l’Europe. L’A- 
cadémie de Berlin , frapée de ce phénomène, vient 
de propofer un prix pour en connoître les caufes; 
8c un franuis , M. de Rivaroles , a remporté ce 
prix , doublemenc honorable pour notre nation . 
( M Biavztt, ) 
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( ï Ctnfidhciiom fur U premine fcmntim du 
Langagt & fur h g/ait divers des Langues 
eompesées primitrves ; par Adam Smnfj > 
ptofeffeur de Pbilofaphie morale i l'untverftU de 
Ctascow ( I ) . 

L’application des noms propres aux objets par- 
ticuliers , c’ell-i-dire , rinllitatiun des noms feb- 
flaotiFs , eft probablement le premier pas qui a 
dû conduire û la formation d’une Langue . Deux 
fauvages, qui n’auroient jamais appris à parler & 
qui auroient loojours vecu loin de la focidid des 
hommes, commenceroient naturclemeot à le former 
im langage , en prononçant , chaque fois qu’ils 
vondroient ddligner certains objets , certains Tons 
par Icrqnels iis s’cfbrceroient de fe faire connoîire 
l’un û l’autre leurs befoins mutuels . lis impofe- 
loient des noms particuliers aux objets feulement 
qui lenr font les plus familiers , & qu’ils ont 
occalion de ddliener plus fouvent ; ^ la caverne 
qui les met û I abri de l’air , û l’arbre qui leur 
donne un fruit pour apaifer leur faim , i la fon- 
taine qui leur offre de l’eau pour etancher letar 
fciif ; ces objets particuliers feroient ddfignds d’abord 
parles mots de caverne, arbre, fontaine, ou autre 
appellation quelconque qu’ils croiroient propre û 
faire conno'tre ces objets. 

Lotfqu’enfuite une plus longue experience leur 
auroit fait obferver d’autres cavernes , d’autres 
arbres , & d’autres fontaines ; & que , dans des 
cas de necelTitd , ils feroient obliges d’en faire 
mention; ils ne manqueroient pas d^mpofer natu- 
rc'lement , à chacun de ces nouveaux objets , le 
mdme nom qu’ils avoienc donné d’abord û des 
objets femblables. Nul de cet nouveaux objets ne 
porte encore de nom qui lui foit propre ; mais 
chacun d’eux reflemble exaâement i un autre 
objet auquel on en a imposé un . 11 étoit impof- 
lible û ces fauvages de voir ces nouveaux objets , 
fans fe reflbuvenir de ceux qu’ils avoient connus 
& nommés auparavant : lorfqu’ils auront donc 
befoin de fe défîgner l’un è l’autre quelqu’un de 
ces objets , ils prononceront naturélement le nom 
de l’ancien objet qui j reflemble , & dont l’idée 
ne manquera pas de (e préfenter h leur mémoire 
de la maniéré la plus prompte & la plus vive ; 
par conséquent ces mots , qui dans l’origine é- 
toient des noms propres ou déflgnant des indi- 
vidus , deviendront tous infenfiblement des noms 
communs ou défîpoant une multitude. 

Un enfant qui commence û parler , nomme 
papa ou maman toutes les perfoties qu’ il voit 
habituélement , & donne û l’efpece entière les 
noms dont il a coutume de défîgner deux indivi- 
dus . J’ai connu un payfan qui ne favoic pas le 
nom propre de la riviere qui palToit devant fa 
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porte; e’étoit la riviere, difoit-il ; il ne lui avoir 
jamais entendu donner d'autre nom. Je crois qu’il 
n’avoit jamais vu d’autre riviere, &que fon expé- 
rience ne l’avoit pas conduit jufque-là . Il efl 
donc évident que le nom général de riviere ne 
défignoit qu’un individu , n ctoit qu'un nom pro- 
pre, dans l’idée de ce payfan . 

Si l’on eût mené cet homme voir une autre 
riviere , n’auroit-il pas dit tout de fuite , Poilà la 
riviere ? Suppofons qu’il y ait quelqu’un parmi 
ceux qui habitent les bords de 1a Tamife , qui 
foit aflei ignorant pour ne pas connoître le mot 
général rhiiere , & qu’il ne fâche que le mot 
propre Tamife ; ne dira-t-il pas fur le champ , 
l'oint ta Tamife , fi on lui fait voir une autre 
riviere? Dans le fait , ceci n’efl pas plus extraor- 
dinaire que ce qui arive fouvent i ceux-mdmes 
qui connuilTent l’acception du nom appellatif. Un 
Anglois , en décrivant une riviere qu'il aura vue 
dans des pays étrangers , dira naturélement que 
c’efl une autre Tamife . Lorfque les Efpagnols 
abordèrent pour la première rois aux côtes du 
Mexique , & qu’ils eurent obfervé les richclfcs , 
la mpulation , & les villes de cette belle contrée, 
fl fuperieure aux contrées fauvages qu’ils venoient 
de viflter , ils s’écrièrent que c’étoit une autre 
Efpagne ; de là cette nouvele contrée fut appelée 
la Nouvele Efpagne ; & ce nom ell relié depuis 
à cet infortuné pays. Nous difons, dans le mime 
fens , d’uu héros que c’efl un Alexandre , d’un 
orateur que c’efl un Cicéron , & d’un philofophe 
que c’efl un Newton . Cette maniéré de parler , 
que les grammairiens oommeut Antonomafie , & 
qui efl encore extrêmement en ufage quoiquelle 
ne foit plus du tout nécellaire, fait voir combien 
les hommes font naturélement inclinés à donner à 
un objet le nom d’un autre objet qui lui reflemble , 
& à déligner ainfi un nombre ou une multitude par 
des noms qui dans l’origine n’exprimoienc qu uti 
individu . 

C’efl cette application des noms d’un individu 
à un grand nombre d'objets, dont la reflemblancc 
rapele naturélement l’idce & le nom de cet indi- 
vidu , qui patoît être la fource des différentes 
claltes de noms , que dans les écoles on appels 
genres ou efpeces , Si dont l’ingénieux & éloquent 
Ronfleau de Genes'e ( ajefl lîembaraflc d’indiquer 
l’origine . Ce qui contiitue les noms appellatifs , 
ou noms de Ctajfe , efl donc la faculté de déiigner 
à la fois une multitude d'objets crés-relTemblanx 
entr'eux . 

Lorfqu’on eut ainlî rangé la plupart des objets 
fous leurs clafles propres, & qu'on les eut diflin- 
gués par ces noms généraux ; il n’étoit pas polTible 
ue la plus grande partie de ce nombre prefqu’in- 
ni d’individus , renfermés fous la clalTe ou l’ef- 
pece qui leur étoit particulière , puflent avoir des 


( I ^ Ce momiu, qui n'a jaroats été traduit dant uetra tangue , août a paru ua des plus ingénieux It des plus phîlotnu 
piques qu'on ait ^entt fur l'onginc des Lânguti . ( L’EDircvHa ) 

( a ) Ori&inc d( Tuié^alit^ dei cos^Uqm . 
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noBt proptes ou puticuliers , diftinguçs du nom ' 
g^odraldc l'erpece. Ainll ,lotii]u’oo avoic occafloo 
de dcfîgner quelque objet particulier , on droit 
fouvent obligd de fe diHinguer des autres objets 
Tenfermds fous le nom gdnml , foit d’abord par 
fes qualitds propres , loit enfin par la relation 
particulière qu'il pouvoit avoir avec quelque autre 
objet • De là l’origine de deux autres ordres de- 
mots dont les uns dévoient eiprimer la qualité, 
les autres la relation. 

Les adjedils font des mots qui expriment une 
qualité confidérée comme propre à un fujet parti- 
culier, on, comme on s'exprime dans les écoles, 
confidérée i» etneteto avec le fujet particulier au- 

Î iuel on peut l'appliquer . Il efl évident que ces 
ortes de mots peuvent fervir i diilinguer des objets 
particuliers , d’avec ceux qui font renfermés fous 
fa mime appellation générale . Ces mots , par 
exemple, *tî>re vert, pouroient fervir i dillioguer 
«marbre particulier & différent de ceux qui feraient 
éfcuillés ou dcfféchés. 

Les prépofitions font des termes qui expriment 
la relation confidérée de la mime maniéré , rn 
emereta , avec un objet corrélatif: ainfi , ces pré- 
pofitions, Je , à, pnr , avec , par, &c. , dé- 
figoent quelque relation parmi les objets expri- 
més par les mots entre lefquels les prépofitions 
font placées , & dénotent oue cette relation efi 
confidérée h eoncreto avec 1 objet cortélaiif . Ces 
fortes de mots fervent i difiingucr des objets par- 
ticuliers d'avec les autres de la meme efpece , 
lorfque ces objets particuliers ne peuvent itre alfez 
proprement défignés par des qualités qui leur font 
propres, Lorfque nous difons,par exemple , /'«rdrr 
vert de la prairie , nous indiquons un arbre parti- 
culier-, non feulement par la qualité qui lui apar- 
tient, mais encore par la relation qu'il a avec un 
autre objet. 

Comme ni la qualité ni la relation ne peuvent 
exiller in abjlraRo , il efi naturel de fuppofer que 
les mots qui les défigneot , confidérés in emereia , 
maniéré dont nous les voyons toujours fubfifier , 
ont du être beaucoup plutât inventés que les mors 
qui ne les défignent qu'in abjirada , maniéré dont 
nous ne les voyons jamais exifier. On aura donc, 
fuivant toute vrai-femblance , inventé ces roots 
vert & blanc long-temps avant ceux-ci , verdure & 
blancheur ; & ces mots en haut & en bas , avant 
fuphiorité&c inf/rierité . Il faut on plus grand éfort 
d’abfiraâion pour inventer ces derniers mots, que 
pour imaginer 1er premiers. Il efi donc probable 
que les mots abrttaits font d’une inflitution de 
beaucoup pufiérieure aux autres. Aoflï leursétymo- 
logies montrent en généra! , que cela a dil ariver 
ainfi, puil'quc ces mots font généralement dérivés 
d'autres mots pris dans le fens concret. 

Mais quoique l’invention des adjeftifs foit beau- 
coup plus naturele que celle des fubfianiifs , ou 
des abfiraits leurs dérivés , cependant elle exige 
encore un degré conlidérable d'abfiraâion & une 
grande attention i géuétalifcr les objets , Ceux , 
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par exemple, qui ont inventé les mots vert, bleu, 
reu^ , & les autres noms des couleurs , doivent 
avoir obfervé & comparé enfemble une grande 
quantité d'objets-, & doivent avoir remarqué eu 
quoi ils dilfeieot , en quoi ils fe relTemblcnt eu 
éga^à la qualité de la couleur, & doivent enfin les 
avoir rangés dans leur efprit fous difféteotes clalfes, 
refpeâivement à leurs relTemblances & à leurs 
différences . L’adjeéiif efi de fa nature un terme 
général, ou, en quelque façon, un terme abfirait, 
& préfuppofe inlailliblement l’idée d'une certaine 
cfpcce ou claffe d'objets auxquels il efi également 
appliquable , fans eu excepter aucun . Le mot vert 
ne pouroit pas avoir été dans l'origine le nom 
d’un individu , ainfi que nous l’avons fuppofé du 
I mot caverne , & due devenu dans la fuite , par 
la figure que les grammairiens appelent Anto- 
nomajie , le nom de l’efpece . Ce mot vert , dé- 
fignant, non pas le nom d’une fubfiance , mais U 
i qualité d’une fubfiance , doit avoir été dans les 
commencemens un terme général & regardé coma» 
un terme également applicable i toute autre fub- 
fiance revêtue de la même qualité. Celui qui dé- 
figna le premier un objet patiiculier par cette 
épiihete -vert, doit avoir obfervé d’autres objets qui 
n'étoient pas verts , & dont il a prétendu le difiin- 
guer pat cette dénomination , L’infiitution de cet 
adjeâif fuppofe donc une comparaifon ; il fuppofe 
également quelque degré d’abfiraêiion . L’homme 
qui le premier inventa cette appellatioti , doit avoir 
difiingué la qualité d’avec l’objet auquel elle étoit 
propre , & avoir conçu l’objet comme pouvant 
fubfifier fans la qualité . Ainfi , l’invention des 
adjeâifs, même les plus fimples, doit avoir exigé 
plut de méraphyfique que nous ne penfonsi& l’on 
a dû mettre en ufage toutes ces différentes opéra- 
tions mentales, de claffe, d’arangement , de com- 
paraifoo , & d’abfiiadion , avant que les noms des 
diverfes couleurs , les moins méiaphyfiques des 
adjeêlift, puffent être inflitués . De tout ceci je 
conclus que , lorfira'oa commença à former les 
Longuet , les adjectifs ne durent point être les 
premiers mots inventés. 

Il y a un autre moyen d’indiquer les différentes 
qualités des fubfiances diverfes ; il n’exige point 
que, par une abfiraêHon très-difficile à Mire, on 
conçoive la qualité feparée de l’objet. Il paraît 
donc plus naturel que l’inveoiioa des adjeêlifs;& 
par cette raifon il ne pouvoit manquer de fe pré- 
fenter à l’efptit avant les adjeêlifs , dans la pre- 
mière formation du langage. Cet expédient confifie 
il faire quelque changement au nom fubfiantif 
même , en raifon des différentes qualités qur lui 
font inhérentes . 

C’efi ainfi que , dans plufieun Langues , les 
qualités qui difiinguent les deux fexes font expri- 
mées par différences terminaifons dans les noms 
fubfianiifs : dans le latin , par exemple , lupus , 
lupa ; equns , equa ; juveneus , /uvenea Julius 
Julia ; Lucreiiur , Luerttia , &e . , expriment les 
qualités du oMe & de la femele dans les animaux 
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•a dans les petranet auxquels ces ddnomiaatioos 
font appliquées , fans recourir pour cela i l'addi- 
tion d aucun ad;eâif • D'un autre câté • les mots 
jmum, prêtai» , pltuflnm , délîgnent , par leur 
terminailbn particulière , l’abfence totale du fexe 
dans les diffifrentes fubflances qui rejoivent ces 
dénominatiaos . Ce qui conditue le fexrdc ce qui 
marque l'abfence de tout fexe, étant nararélement 
conlidérés comme des qualités modifiantes & infé- 
parabies des fubUances particulières auxquelles on 
les applique , il étoit naturel de les exprimer, 
plutôt par une modification dans le nom fubllan- 
lif, que par un autre terme abllrait & général 
qui exprimât cette efpece particulière de «qualité. 
Il en évident que de la première maniéré la 
dénomination exprime bien plus eiafilcment l’iden- 
tité de la qualité avec l'objet qu'elle défigne. La 
qualité paroît dans fa nature être comme une modi- 
fication de la fub()ance;& elle el) ainft exprimée 
dans une l^ngkt par la modification du nom 
fubnantif qui défigne cette fubllance . La qualité 
& le fujet font en ce cas, fi je puis m’exprimer 
ainfi , fondus enfemble dans l’expreinon , de la 
même maniéré qu’ils paroilfent l’être dans l'objet 
& dans l’idée . De U l’origine des genres mafculin , 
féminin, & neutre , dans les ancienes Langues. 
Par le moyen de ces modifications, il parolt que 
la plus importante de toutes les dillinêlions, celle 
des fubfiances animées & inanimées, de même que 
celle des animaux mâles & femeles,a été fuflïfa- 
ment défignée fans le fecours des adjeâifs ou 
autres noms généraux exprimant cette efpece de 
qualité, la plus étendue qu’on connoilTe. 

Je ne connois dans les différentes Langues que 
j’ai apprifes , que ces trois genres (c’ell-â-dlre que 
la formation des noms fubilantifs ne peut , par 
elle-même & faus être acompagnée des adjeâifs , 
exprimer d’autres qualités que les trois dont je 
vient de parler; celles de ce tjui efi mâle, de ce 

?ui ell femele , & de ce qui n’ell ni mâle ni 
émele . Je ne ferots pat furprii cependant fi , dans 
d’autres Langues que j’ignore , la formation des 
noms fubllaniifs pouvoit exprimer plufieurs autres 
qualités diverfes. Les différens diminutifs de l’ita- 
lien & de quelques autres Lun^arr , expriment en 
effet quelquefois une grande variété de modifica- 
rions diverfes dans les fubfianccs , défignées pat 
des noms fufceptibles de telles variations. 

Il ferait impolfible cependant de faire fubir affez 
de variations aux formes primitives des noms 
fubflantifs , pour leur faire exprimer toutes les 
qualités des objets. On ne pouroit plus reconoître 
les noms fous cette iriultitudc de modifications 
différentes qu’on feroit obligé de leur donner . 
Ainfi ,' quoique les différentes mudifieations des 
noms fubilantifs aient pu dlfpenfer pendant quelque 
temps d’inventer les adjeâifs ; cependant elles en 
pouvoient y fuppicer entièrement . Lorfqu’oo en 
vint â former les adjeâifs , il étoit naturel qu’ils 
fuiïent créés avecquelque refTemblance aux fubilantifs 
qu’ils dévoient acompagner comme épiibetes ou 
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qualités . On dut naturélement leur donner let 
terminaifons des fubilantifs auxquels on les appliqua 
d’abord ; & par cet amour de refTemblance dans 
les fons ,pir ce charme dans le teconr des mêmes 
fyllabes, fondement de l’analogie dans toutes les 
Langues, on dut varier la terminaifon du même 
adjeâif , fuivant qu'on devoir l’appliquer â on 
nom mafculin , féminin , ou neutre ; & l’on duc 
dire magnus lupus , magna tupa , magnum praium , 
lorfqu’ou vouloir qxprimer uu grand toup , une 
grande terne, un grand pré, 

11 femble que cette variété dans la termiaalfon 
de l'adjeâif, fuivant le genre du fubllaotif , qui 
a lieu dam toutes les ancienes Lengues , ah été 
principalement iotrodnite par amour d’une certaine 
refTemblance de fons , d une, certaine efpece de 
rime qui natutélemeot plait beaucoup â l’oreUle. Oa 
doit obfervcr que le genre ne fauroic proprement 
apartenir à l’adjeâif , dont la %nification eÛ 
précifément toujours la même , quel que fuit le 
fubllaotif auquel il ell appliqué . Lorfque nous 
difons ; un granit homme , une grande femme , le 
mot grand ou grande a précifément la même 
fignilication dans les deux cas ; & la dilféreoee de 
feie dans les fujets auxquels ce mot peut s’appli- 
quer, n’apporte aucune dilférence dans cette lignifi- 
cation . lien ell ainfi de msgnut, magna, magnum, 
termes qui expriment abfolumeoi la même qualité ; 
& le changement de la terminaifon n’apporte an- 
cnne variété dans le feus. Le feie& le genre font 
des qualités qui apanienent aux fub(lanees,& qni 
ne fauraient apartenir aux qualités des fubilances. 
En général , aucune qualité , quand elle efl prife 
dans le concret , ou comme qualifiant quelque 
objet particulier , ne peut être conçue comme 
fujet d une autre qualité ; mais ou peut coofîdéeer 
aiufi la qualité , iorfqu'clle ell prife dans un fens 
abllrait. Il n’y a par conféquent point d’adjeâif 
qui puilTe qualifier un autre adjeâif. Un aimable 
ftune hammt défigne un homme qni efl â 1a fois 
aimable fk Jeune ; les deux adjeâifs qualifient le 
fubflantif ; mais ils ne fe qualifient pas mutuc'le- 
ment l’un l’autre. D’un autre côté, lorfque noos 
difons, le Jeunelfe eimable , alors ie mot Jeuneffe 
énonce une qualité qui , étant confidérée dans un 
fens ablirait , peut être modifiée par la qualité 
qui ell énoncée dans le mot eimeble . 

Si l’invention primitive des noms adjeâifs a 
été acompagnée de tant de difficultés , celle des 
prépofitions a dil en rencontrer encore davantage. 
Chaque ptépofition , ainfi que je l’ai déjà obkr- 
vé , défigne quelque relation , confidérée dans un 
fens concret, avec l’objet cor^latif . La prépofi- 
tion eudejfus, par exemple , énonce une relation 
de fupérioriié ,aoa pat dans on fens abllrait , ainfi 

J|ue l'exprime le mot fupériarité , mais dans on 
êns concret avec quelque objet corrélatif . Dans 
cette phrafe , par exemple , l'arbre au dejfus de 
ta caverna , le mot au dejfus exprime noe certain* 
relation entre V arbre & la caverne ; & U l'ex- 
prime dans un fens concret avec saverna qui efl 
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fon objet eorrflïtif . La pr^pofitioa eiige toujours, 
aba de rendre le fens complet , quelque autre 
mot qui viene ipris , linfi que nous pouvons 
l'obrerver dans l’eremple que je viens de citer . 
]e dis donc que l'invention primitive de ces mots 
demindoii encore un plus grand dfort d'abllra- 
aion Se de gdndralifation.que l'invention des ad- 
jeftifs . 

I*. La relation eil par elle-meme une id:fe plus 
miiaphyliqoe que la qualité' • Perlone n’elt emba- 
ralTé d’expliquer ce qu'on ent.-nd par une qualité ; 
mais peu de gens fe fentent capables d’expliquer 
bien dilUnâcrnent ce qu’ils entendent par une re- 
lation: les qualités frapent toujours nos fens , les 
relations ne les frapent jamais. Il n ed donc pas 
furprenant que l’on conçoive une fuite d^ objets 
ifolés , avec moins de peine qu’une fuite d’objets 
qui ont des raports enfemble . 

2 ". Quoique les prdpolîtions expriment toujours 
la relation qu'elles ont dans le tens concret avec 
l’objet corrélatif; cependant, dans l’origine, elles 
ii’ont pu être creees fans un efort conCder^le 
d’abllraâion . La pre'polition dclîgnc une relation, 
& rien de plus qu’une relation . Mais avant que 
les hommes inlliiuaffent un mot qui CgnilUt One 
relation, & rien autre chofe qu’une relation , ils 
ont dû en quelque maniéré coaüàétct cette rela- 
tion abliraSivement, c’ell-à-dire , abilraSion faite 
des objets relatifs ; puifque l’idde de ces objets 
n’entre en aucune maniéré dans la fignibeation 
de la prdpolition . En confdquencc , rinveotiun 
d’un tel mot exigeoit un degrd coolldcrable d’ab- 
HraAion. 

La prdpolition eÛ de fa nature un terme 

f dnc'rai qui , d’apr^ fa première inliitution , a dû 
tre conuddrd comme également propre û daoncer 
tontes les relations femblables à la première rela- 
tion qu’elle énonça. Celui qui inventa le premier 
le mot a« Jtffus , ne doit pas feulement avoir 
diilingué la relation de fupirioriti des objets aux- 
quels elle fe raportoit , mais il dut avoir aulfi 
dillingué cette relation des autres relations oppo- 
fdes; par exemple, de la relation i'inféritriii ié~ 
lignée par le mot tu Jt(fout , de la relation de 
fuuttptfttim exprimée par un autre mot dcc. 11 
a dû par conféqnent coneevoir ce mot comme ex- 
primant une forte ou une efpece particulière de 
relation didinguée de tontes les autres : ce qui n'a 
pu fe faire encore fans un efurt conliderable de 
comparaifon & de généralifatiun . 

Quelque grandes qu’aient donc été les difficul- 
tés qu’on a dû rencontrer dans la première inven- 
tion des adjeâifs , il a.dû s’en préfenter tout autant 
& mime davantage dans la foritution des prépo- 
litions. Si , en donnent aux fubitantifs des infle- 
xions variées qui exprimoient des qualités , les 
premiers inventeurs dn langage ont pu De palier 
quelque temps d’adjeâifs ; il efl ailé de croire 
que , puifque les prépolitions font lî difficiles û 
énventer , ils ont dû avoir recours encore aux ter- 
sninaifons différentes des non» fubUantifs , pour 
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énoncer les raports abflraits qu’on a rendus en- 
fuite par des prépoliiions . Les différens cas des 
noms fubdantifs, dans les anciencs Ltn^uts , nous 
offrent précifémeot l’expédient ou l’invention donc 
nous parlons. Le génitif St le datif, dans le grec 
8c dans le latin , tienent évidemment la place de 
denx prépoGiions . Ces cas , par un changement 
dans les noms fubdantifs , expriment la relation 

? |ui fubfide entre ce qui ed exprimé par le nom 
ubdantif , 8c ce qui l’ed dans la phrafe par quelque 
autre mot , Dans ces expredions , par exemple , 
fruHut tritris , le fruit dt l’triri ; firer Htreuli , 
comftcré à HrrcuU ; le changement fait dans les 
termes corrélatifs, tràor 8c HtrcuUs exprime les 
mêmes relations qui font délîgnées en françois par 
les prépolitions de St. à . 

Une relation exprimée de cette maniéré n’a exi- 
gé aucun éfort d’abdraflion . Elle n’ed point ici 
défignée par un mot particulier qoi dénote une 
relation 8c rien de plus qu’une relation , mais 
feulement par un changement ou une inflexion 
dans le terme corrélatif. Elle ed fondue , pour 
ainli dire, dans l’objet corrélatif; elle en ed une 
partie : au lieu que la prépofition la détache 8c 
en fait une idée abdraite féparée . 

Une relation exprimée de cette maniéré ne de- 
mandoit aucun éfort de général! fation . Les mots 
tritris St Herculi , renfermant dans leur lignifica- 
tion la même relation qui ed exprimée en fran- 
çois par les prépolitions de St à, ne font pas , 
comme ces prépodtions ,des termes généraux dont 
un peut fe fervir pour exprimer la même relation 
entre quelque autre objet que ce foit. 

Il n a fallu non plus pour cela aucun e'fort de 
comparaifon . Les mots tritris St Herculi ne font 
pas des termes généraux créés pour défigner une 
efpece particulière de relation, que les inventeurs 
de ces exprelGons , en conféquence de quelques 
comparaifons , fe propoferent de féparer & de di- 
dioguer de toute autre relation . Il ed probable à 
la vérité que cette variation dans la terminaifon , 
une fois inventée, s’ed bientût étendue û tous les 
autres noms ; 8c quiconque aura eu l’occaGon d’ex- 
primer une relation femblable entre d’autres objets, 
aura pu aifémeot l’exprimer en faifant un change- 
ment ou une inflexion femblable dans le nom de 
l’objet corrélatif. Je dis que cela ed probable ou 
plutôt que cela ariveroit certainement , mais que 
cela ariveroit fans aucun deffein de la part de 
ceux qui en ont donné les premiers l’exemple , 
lefquels ne fe propofoient aucunement d’établir 
une réglé générale . La réglé générale s’établiroii 
d’elle-raême infenfiblement 8c par degrés , en con- 
féquence de ce goût d’analogie 8c de relTemblance 
dans les Tons , fur lequel font fondées ptefque 
toutes les réglés de la Grammaire. 

Puifqu’il ne faut donc ni abdraâion , ni géné- 
ralifation , ni comparaifon d’aucune forte , pour 
exprimer une relation par le changement de la 
terminaifon dans le nom de l’objet corrélatif,' il 
s’enfuit que cette maniéré a dû être, dans les corn- 
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mencetncns , beaucoup plus airife & plus naturele 
que celle qui esprime cette mime relation par 
ces termes grttfraux que nous appelons prépofi- 
tions ; celle-ci esigeoit dans Tes inventeurs toute 
la fagacitd ndceiïaire pour les opérations les plus 
métaphyfiques de l’efprit. 

Le nombre des cas n’ed pas le même dans 
toutes les Langues ; le grec en a cinq , le latin 
fis, & l’on dit qu'il y en a die dans l’arménien. 
11 a dd naiurélement ariver qu’il y auroit un 
nombre de cas plus ou moins grand, fuivant que 
les premiers créateurs du langage auroient l’oc- 
cafion d’établir plus ou moins d’inflexions dans 
les fubflantifs , pour défignet les relations diffé- 
rentes qu'ils avoient lieu de remarquer ; on n'a 
pu diminuer le nombre des cas , qu’apres avoir 
inventé les prépofitions qui feules peuvent en tenir 
lieu. 

Il efl peut-être i propos d’obfcrver que ces pré- 
pofliions ou articles , qui dans les Langues mo- 
dernes ticnent la place des cas des ancienes Lin^ver, 
font , de toutes les prépofitions , les plus géné- 
rales , les plus abflraites , & les plus métaphy- 
fiques, & celles par conféquent qui ont probable- 
ment été tes demieres inventées . Demandez à un 
homme d’une pénétration commune , quelle rela- 
tion ell exprimée par la prépofition rn haut ou au 
iiejjus ; il répondra promptement : Celle de fufl- 
riorite'-,Sl par la prépofition en bas ou au dejfnus, 
il répliquera également fur le champ : Celle J'in- 
/ériorité . Mais demandez-lui quelle e!l la relation 
exprimée par la prépofition de -, s’il n’a pas au- 
paravant médité alTez long-temps fur ce fujet , 
vous pouvez en toute sûreté lui acorderhuit jours 
pour délibérer fur fa réponfe . Les prépofitions 
en haut & en bat , ne défignent aucune des re- 
lations exprimées par les cas des Langues an- 
cienes : mais la prépofition de indique la même 
relation que celle qui ell exprimée par le génitif 
des Langues ancienes -, & il efl aifé d’obferver 
combien celle-U efl abfiraite & métaphyfique . 
La prépofition de défigne une relation en géné- 
ral , confidérée dans un fens concret avec l'objet 
corrélatif. Elle marque que le nom fubflantif qui 
la précédé , a quelque relation avec celui dont 
elfe efl fuivie.* mais le raport lui-même n’efl pas 
énoncé comme dans la prépofition au deffous . 
Nous appliquons donc fouvent la prépofition de 
pour exprimer les relations les plus oppofées , 
parce que les relations les plus oppofées s acordent 
fi bien enfemble , que chacune renferme en elle- 
même l’idée générale ou la nature de la rela- 
tion . Lorfque nous difons , le pere du fils , &c. , 
é e fils du pere , ou les /apint de la for/t , fStc. , 
la farit de fap'tnt ; la relation que le pere a avec 
le fils , efl évidemment une relation entièrement 
oppofée û celle du fils k l’égatd du pere ; la re- 
lation que les parties ont avec le Tout , efl ab- 
folument contraire û celle que le Tont a avec 
les parties . Le mot de fert fort bien cependant 
i dé.figner toutes ces relations , parce qu’il n’ex- 
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prime par lui-même aucune relation particulière , 
mais feulement une relation en général ; 8c on 
conçoit cependant toujours avec néteté la relation 
particulière qui réfulte de ces mots ; mais c’efl 
l'elprit feul qui la devine , par la nature & l’a- 
rangement des fubflantifs entre lefquels ces mots 
Ibnt placés : la prépofition elle-même ne nous 
éclaire point du tout fur la nature de ce raport 
particulier. 

Ce que j’ai dit de la ptéjwfition de , peut égale- 
ment s’appliquer aux prépofitions fl, peur, avec, 
par , &c. , à quelque autre prépofition que '.ce 
ioit dont on fe fert dans les Langues modernes 
pour tenir lieu des anciens cas . Chacune d’elles 
exprime des relations fort abflraites & métaphy- 
fiques ; 8c tout homme qui prendra la peine de 
les examiner , trouvera qu’il efl très-difficile de 
les rendre par des noms fubflantifs , ainfi que nous 
rendons par le mot fuplrterhi , la relation que 
défigne la prépofition au deffut ou en haut . Ce- 
pendant elles expriment toutes quelque relation 
particulière ; 8c nulle d’entr 'elles par conféquent 
n’efl aufli abflraite que la prépofition de , que 
l’on peut regarder comme étant de beaucoup la 
plus métaphyfique de toutes les prépofitions . Ainfi, 
les prépofitions qui peuvent foppléer aux cas des 
Langues ancienes , étant plus abflraites que les 
autres prépofitions , doivent naturélement avoir 
été d'une invention plus difficile . En même temps 
les relations exprimées par ces prépofitions , font , 
parmi toutes les autres relations, celles dont nous 
avons plus fouvent occafion de nous fervir . Les 
prépofitions , en haut , en bas, pris, dedans , de~ 
hors, vis-à-vis, 8c c. , font beaucoup plus rarement 
mifes en ufage dans 1rs Langues modernes, que 
les prépofitions de, à , peur, avec, par. Une 
prépofition de la première efpece ne fe rencontrera 
pas deux fois dans une page , tandis que nous 
pouvons i peine faite une phrafe fans nous fervir 
de l’une ou de l’autre de ces dernicres prépofi- 
tions. Il efl donc également vrai, 8c que les pré- 
pofiiions qui ont remplacé les cas des Langues 
ancienes étoient très- difficiles i inventer, parce 

J iu’elles e.spriment des idées três-abflraites , 8c que 
eut invention étoit de la néceflité la plus pref- 
fante, parce que les raports qu’elles énoncent re- 
vicnent it chaque inflant dans le difeours. Or, il 
n’y avoir point d'expédient plus naturel que celui 
de varier la terminaifon de l’un des mots princi- 
paux de la phrafe . 

Il efl peut-être inutile d’obferver qu’il y a des 
cas dans les Langues ancienes , qui , pour des rai- 
fons particulières, ne peuvent être repréfentés par 
aucune prépofition; tels font, le nominatif, l’ac- 
eufatif, 8c le vocatif. Dans les Langues modernes, 
oh l’on n’admet point ce changement dans la ter- 
minailon des noms fubflantifs, les relations cor- 
refpondantes font défignées par la place où fe trou- 
vent les mots , de même que par l’ordre & la 
conflrufiion de la phrafe. • 

Comme les hommes ont fouvent occafion de dé- 

figner 


Digitized by Coc'île 


LAN 

(igner dts multitudes, ainlî que des «bjets pini- 
culiers , il dtoit ndceiïaire qu’ils trouvalTent des 
soms colleâifs. Le nombre peut s’eiprimer, ou 
pir un mot particulier qui exprime une colle- 
, clioa, tels que les mots plmfieiirr , iimccKp , &c. , 
ou par quelque changement dans les mots qui 
expriment les chores nommdes . C’ed probable- 
ment à ce dernier expédient que les hommes ont 
dû avoir recours lorfque les Ltmtut n'etoient en- 
core que dans l’enfance. Le nambre, conliddre en 
gdndral & fans relation k quelque fuite particu- 
lière d’objets ralTemblds , ell une des iddes les plus 
niduphyfiques Sc les plus ab.'lraites que puilTe for- 
mer Vetprit humain , & n’ed point par confdqueni 
une idee qui fe puiiTe prcTemer b des hommes 
EtâlCers , tels qu’ils doivent l’être dans la première 
formation des Langutt . Ce n’eft pas par nos adje- 
êfifs mêtaphylîques , un , pluftturt , qu’ils durent 
dillinguer d'abord le nombre des objets dont ils 
parloienc : il fut plus (impie & plus naturel d’a- 
voir recours encore i quelques changemens , à 

Î uelques inflexions qu’on faifoii fubir aux mots 
ubflantifs . De là l’origioe du (ingulicr & du plu- 
riel dans toutes les Lnngutt ancienes; diflinêlion 
que l’on a egalement adoptée dans toutes les Lunguet 
modernes , du moins pour la plus grande partie 
des mots. 

Toutes les Langues non eompofées & primi- 
tives femblent avoir un duel, de même qu’un 
pluriel. Telle e(l la Langue grequeySc telles font 
au(Ti, à ce que j'ai entendu dire, les Langues 
hebrarque , gothique , & plnfieurs autres . Dans 
l’enfance des focie'tds & des Langues y tnj , deux y 
flujïeursy êtoieot peut-être les feuls mots deftinês 
à dcflgner des nombres . L’Arithmétique & la 
Langue n’alloient peut-être pas plut loin, & l’in- 
fini commen;oit au nombre trois . Ils dévoient 
trouver plus nainrel d’ exprimer ces fortes de 
sombres par un changement dans chaque nom 
fubilantif, que par des termes abflraits & géné- 
raux , tels que ces mots -- un , deux , ireis Su, y 
car cet mots, quoique l'ufage nous les ait rendus 
familiers, expriment peut-être les abflraâions les 
plus fines Jt les plus recherchées que l’elprit hu- 
xnain foit capable de former. Que quelqu’un con- 
fidere en lui-même ce qu’il conçoit , par exemple, 
par le mot irais , qui ne Cgnifie ni trois livret , 
ni trois fous , ni trois hommes , ni trois chevaux , 
mais trois en général ; & il verra bientôt qu'un 
mat qui annonce une abilraâion (i métaphyflque , 
ne pniiïoit fe préfeoter naturélemcnt à l’efprit , 
ni être li promptement inventé . l’ai lu qu’il y a 
des nations fauvages qui ne peuvent exprimer, 
dans leurs Langues y que les Crois premières di- 
flioilions de nombre; mais je ne me reflbuviens 
par d'avoir rien vu qui me porte à décider (î ces 
dillinêlions étoient exprimées par troit mots géné- 
raux , ou par des changemens dans les noms fub- 
(laniift , qui; déiignaflent les objets nombréç . 
Chacun de ces cas, le duel , le pluriel , & le fm- 
gulier , eut le même nombre de cas , parce que 
Cramm, Û" Liiidrat, Tame IL 
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les mêmes raports peuvent fe rencontrer entre un , 
deux y ou plulieurs objets . De là la complication & 
i'embaras des déclinaifons dam toutes les Langues 
ancienes . Dans le grec , il y a cinq cas dans cha- 
cun de ces trois nombres, quinze en tout par 
conféquent . 

Les noms adjedift, dans les Langues ancienes, 
varioient leun terminaifons fuivanc le cas & le 
nombre, comme fuivant le genre des noms fub- 
llantifs qu’ils acompagnoient . Par conféquene 
chaque adjeêlif, dans la Langue greque, ayant 
trois genres, troit nombres, & cinq cas, pouvoir 
recevoir quarante-cinq changemens ou terminaifons 
différentes. Les premiers Amateurs du langage 
paroilTent avoir changé la terminaifon de l’adjeêlif 
fuivant le cas 8c le nombre du fubflantif, par la 
même raifon qui les porta à fvre ce changemenc 
fuivant le genre, c’e(t-à-dire, par amour de l’ana- 
logie & d’une certaine régularité dans les fans . Il 
n’y a dans 1a lignification desadjeâifs,ni nombre, 
ni cas ; & le fens de ces mots relie toujours le 
même, quels que foient les changemens qu’ils re- 
çoivent dans leurs formes . Magnus vis , magai luVr, 
magnarum virorum : dans toutes ces expreflions , 
les mots magnus , magni , magnarum , ont pré- 
cifément une feule 8c même lignification , quoique 
les fubflantifs auxquels iis font appliqués en aient 
une autre: ce qui ell encore plus fenfible dans U 
Langue angloife, où l’adjeflif ne change jamais 
de terminaifon, 8c où l’on dit a great many af 
a great many af great men . La différence de la 
terminaifon dans l'adjeêlif n’efl acompagnée d'au- 
cune forte de différence dans le fens . L'adjeêlif 
dénote la qualité du nom fubllantif ; mais les dif- 
férentes relations qu’il peut recevoir dans l'occa- 
fion , ne font aucune différence dans fes qua- 
lités. 

Si les déclinaifons des Langues ancienes font ft 
compliquées , leurs conjugaifons le font davan- 
tage encore ; 8c I’embaras ou rembrouillement 
des unes 8c des autres efl fondé fur le même 
principe , c’efl-à-dire , fur la difficulté de former , 
dans ['origine du lang.age, des termes ab.lraits 8c 
généraux . 

Les verbes doivent être néceffaircment du même 
fige que les premiers mots qu’on créa dans la 
formation 6n' Langues , On ne peut exprimer au- 
cune afflrrqaiion , fans l’afliliance de quelque 
verbe . Nous ne parlons jamais que pour dire 
qu'une chofe ell ou n'ell pas; mats le mot qui 
défigne ce qui forme le fujet de notre affirmatioa 
doit toujours être un verbe. 

Les verbes imperfonels font probablement l’ef- 
pece de verbes qui fut inventée la première . 
L’homme ignorant St' (impie ne peut analyfer fes 
idées; il efl incapable de diriger (bn attention fur 
les détails d’un événement ou d’un objet : il ne 
voit que l’enfemble des objets 8c des événemens: 
les premiers mots de fa Langue auront eu le ca- 
raâere des idées ; un feul mot aura repréfenié no 
objet 8c un événement tout entier ; 8c tels font 
Kick 
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précif^ment le« vcrbci itnperfancll p/«i< , il pleut , 
mu^ir , il neige , ttiiai , il lone , /uret , il fait 
jour, lurbimt, il y a confulion; chacun de cet 
mots annonce un dvdnemcot , un fait tout entier , 
£>ns le divifer dans les parties abllraites mrtaphy- 
liques, qui coollituent la pbrafe dans les Langues 
formdes.Ccs phrafes, au contraire, Atexender am- 
iulat, Alexandre fe ftomeae, Alexander fedet , 
Alexandre ell alSs , &cc. divifent le fait comme 
fi elles le partageoicnt en deux parties, la per- 
fone ou le fiijet , & l'attribut ou 1a matière du 
fait qu’on affirme du fujet. Mais, dans le vrai, 
l'iddc ou le concept d'Alexandre fe promenant, 
el) aulTi parfaitement & auffi complètement un 
Cmple concept que celui d’Alexandre ne le pro- 
menant pas. C'ell pourquoi la divifion de ce fait 
en deux parties, jefi à la fois artificiele & un 
etfet de l’imperreÂion du langage , qui , dans 
cette occafion , ainfi que dans plufieurs autres, 
fupplde , par un cenain nombre de mots , i un 
feul en meme temps , qui pouroit exprimer i 
Ja fois toute la matière du fait qu’on prdtend af- 
firmer . 

Chacun peut remarquer combien cette expreffion 
finit ell fimple & naturele , au contraire , 
combien celle-ci, imiter detiJii , il tombe de la 
pluie , ou tempejlas ejl pluvia , le temps ell plu- 
vieux , font compofe'es & compliquées. Dans ces 
deux dernières phrafes , l’ événement fimple ou 
la matière du fait ell artificiélemcnt coupé & 
divilé ; dans la première , en deux , Sc dans 
l’autre en trois parties ; le fens ell dans chacune 
exprimé par une forte de circonlocution gramma- 
ticale, dont la force & l’énergie ell fondée fur 
une certaine analyfe métaphylique des parties con- 
llituances de l’idée exprimée par le root pluie . Il 
ell donc probable que les premiers verbes , peut- 
être même que les premiers mots dont on ait fait 
ulâge dans les commencemens de la formation du 
langage, ont été ces fortes de verbes impcrfonels. 
C’en pourquoi les grammairiens hébreux , 1 ce 
qu’on m’a dit, ont obfervé que les racines hé- 
braïques, d’où dérivent tous les autres mots, font 
tous des vrrbes, & des verbes imperfonels. 

Il ell aifé de concevoir comment, dans les pro- 
grès du langage , ces verbes impcrfonels devinrent 
perfonels. Suppofons, par exemple, que ce mot 
itnie I il vient , fût , dans fon origine , imperlonel , 
& qu’il défignût , non la venue de quelque chofe 
en général, ainfi qu’il le défigne i préfent , mais 
la venue d’un objet particulier , tel que le lion ; 
fuppofons encore que les premiers inllituteurs du 
langage, qui dévoient être des fauvages , fe criaf- 
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fcni û haute voix les uns aux autres, en voyant 
venir ê eux cet animal , t'enie , c’ell-à-dire , le 
Han vient ; alors ce mot esprimoit un évéoemcat 
complet , fans l’alTiilance d’aucun autre mot . Lorf- 
que enfuite le langage eut fait de plus grands pro- 
grès, & qu’on eut commencé ù donner des nome 
aux fubllaotifi paniculiers ; chaque fois que ces 
mêmes hommes voyoient quelque autre objet ter- 
rible venir ù eux , ils dévoient naturélement 
ajourer le nom de ect objet au mot venit ; & ils 
dévoient s’écrier, yenit urfut,yenit lupus. On en 
fera venu ainfi par degrés ù faire fignifier au mot 
venit l'arivée de tout objet redoutable ,& non l’a- 
rivée do lion eiclufivement . Ce mot exprimoit 
donc alors, non la venue d’un objet particulier, 
mais la venue d’un objet d’un genre particulier. 
Devenu enfuite plus générai dans fa fignification , 
il ne pouvoir plut long-temps défigner quelque 
objet particulier & dillinâ , par lui-même & lans 
l’aflitlance d’un nom fubllantif qui pût fervir ù 
déterminer ptécifément fa lignification ; alors le 
voilû verbe perfonel , d’imperfonel qu'il étoit • 
Nous pouvons imaginer aifément comment il put 
devenir encore plus étendu dans fa lignification , 
lorfque la fociété eut fait plus de progrès , & 
comment il vint enfin à lignifier l’approche de 
quelque chofe que ce foit, bonne, maovaife, ou . 
indiüKreate , ainfi qu’il la dcligne aujourd’hui . . 

C’ell probablement ù peu près de cette maniéré ,, 
que la plupart des verbes font devenus perfonels , 

& que les hommes ont appris par degrés 4 couper 
& à divifer prefqoe tous les événement en un 
grand nombre de parties métaphyliques , exprimées 
par les différentes panies d’oraifon différemment 
combinées dans les membres divers de chaque 
phrafe & de chaque idée (a). 

Il femble que les hommes aient fuivi la même 
marche dans les progrès qu’ils ont faits , de dans 
l’art d'écrire de dans l’art de parler - Lorfqu’ils 
commencèrent la première fois i chercher des ca- 
raAeres pour rendre leurs idées par écrit , chaque 
caraAere exprimait un mot tout entier . Mais le 
nombre des mots étant prefqu’infini , la mémoire 
fe trouva furchargée & accablée par la multitude 
des caraAcres qu’il falloit retenir . La nécelTité 
leur enfeigna donc ù divifer les mots dans leurs 
élément, it il inventer des caraAeres qui repré- 
fentafient , non les mots eux - mêmes , mais les 
élémens dont ils étoient compofés . En coafé- 
qucncc de cette invention , chaque mot particu- 
lier vint à être repréfenté, noti par un feul cara- 
Aere , mais par une multitude de caraAeres ; & 
l’ expreffion du root , dans l'écriture , devint 
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bmacooti plat rrnbiralT^c & plut compliquée 
qu’auparavant. Mail quoique chaque mot en parti- 
culier Te trouver , par cette minière , reprércat^ 
par un plin grand nombre de caraâeret , la La<t- 
gne eu gdndral Te trouva eaprimde par un nombre 
Maucoup plus petit ; & vingt-quatre lettres envi- 
ron furent ruffil'antes , pour tenir la place de cette 
multitude iinmenfe de caraAcres qu'on exigeoit 
précédemment. 

C'ell ainli que , dans l'origine du langage , un 
feul mot reprcl'entoit un événement rout entier . 
Ce procédé parolt le plus Hmple , mais il multi- 
plie les noms i l'UiBni , parce que des événe- 
mens i peu prés femblables étoient rendus par des 
mots diftérens ; on fut donc obligé de divifer 
chaque événement en ce qu'on appelé fes élément 
métaphpliques , & d'inflituer des mots qui annon- 
^allent moins les événemens que les élémens dont 
<^ls étoient compofes. L'exprellion de chaque évé- 
nement panicuiier devint de cette maniéré plus 
. compliquée & plus embarafTante ; mais le fylléme 
entier de la Lingue devint plus cohérent , plus 
lié, de plus facile il retenir & à comprendre. Les 
hommes ont été conduits 1 ces changemens par la 
nature ou par le befoin. 

• Lorfque les verbes, après avoir été imperfonels 
dans l'origine , furent ainli devenus perfonels par 
la divilion de révénement en fes élémens méta- 
phsrfiques , il ell naturel de Tuppofer qu'on a du 
d'abord en faire ufage i la troineme perfone du 
fingulier . Jairuis verbe n’ell pris imperl'onéiemeDC 
dans 1a Lingue angloife, ni même , b ce que je 
crois, dans aucune autre Lingue moderne que je 
coonoiiïe . Mais dans les Linguet ancieues , toutes 
les fois qu'un verbe ell pris imperfonélement , il 
ef toujours à la iroifieme perfone du lingulicr . 
La terminaifon de ces verbes qui font encore au- 
jourd’ hui imperfonels , ell toujours la même que 
celle de la troifieme perfone au rmguiierdes verbes 
petl'onels . On peut conclure de ces circondances 
éc de la nature même de la chofe,que les verbes 
devinrent d’abord perfonels dans ce que nous appe- 
lons aujourd hui la rroilieme perfone du fingulier. 
Mais comme l’événement ou la maticre du fait , 
exprimée par un verbe, peut également s’affirmer 
ou de la perfone qui parle , ou de la perfone à 
qui l’on parle , ou enhn d’une rroilieme perfone 
ou d'un tro'liemc objet , il devint nécclfairc de 
trouver quelque méthode qui exptimbt ces deux 
relations particulières de l'événement . Dans l’an. 
glois , comme dans le franqois , ceci fe fait ordi- 
nairement en mettant ce que l'on appelé des pro- 
noms perfonels devant le mot général qui expri- 
me l’événement affirmé . Je viens , lu viens , il 
vient ■■ l’événement d’être venu , dans la première 
de ces phrafes , ell affirmé de la perfone qui 
parle ; dans la fécondé , de celle b qui l'on 
parle ; dans la iroifieme , de quelque autre objet 
ou de qwlque autre perfone. On peut croire que 
les premieix inllituteurs du langage auroient dâ 
faire la même chofe j & qu’en mettant de la 
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même manioe les deux premiers pronoms perfo- 
nels devant la même terminaifon du verbe qui 
exprimoit la rroilieme perfone du fingulier , ils 
auroient pu dire , ego venii , tu venii , aulTi-bien 
que ille ou illuii venit ; Si je ne doute pas qu'ils 
n’eulléot procédé ainli , li , dans le temps qu'ils 
eurent la première oecafion d'exprimer ces rela- 
tions du verbe , ils avoient eu dans leur Langue 
des mots femblables b ceux-ci, ege ou r»« 

Mais il n’ell point du tout probable que de tels 
mots fuirent connus dans ce premier période du 
langage dont nous lâchons de décrire ici l'hifloire . 
Quoique l'ufage nous les air rendus aujourd’hui 
familiers , ils expriment des idées extrêmemenc 
abllraites & métaphyliques , Le mot je , par 
exemple , ell un mot d'une efpece fort p.articu- 
liere . Tout ce qui parle peut fc déligner lui- 
même par ce pronom perfouet . Le mot je ell 
donc un terme général , qui peut devenir tour-b- 
tour le nom de cous ceux qui parlent ou écrivent. 
Ce mot difierc cependant de tous les autres termes 
généraux , en ce que les objets qu’il énonce ne 
forment aucune efpcce particulière d'objets diHin- 
gués des autres . Le mot je ne dénote point , ainli 
que le mot htmme , une clilTe particulière d’objets 
léparés des autres par des qualités fpécifiques qui 
leur fuient propres -, bien loin d'être le nom d’une 
efpece particulière , c'eii qu’au contraire , chaque 
fois ^u'on en fait ufage , il dénote toujours un 
individu précis , c’ell-b-dire , la perfone particu- 
lière qui parle alors . Ou peur dire qu'il ell b la 
fois ce q^ue les logiciens appelent un fingulier , 
Si ce qu ils appelent un terme commun ; & qu’il 
réunit dans fa li^nibcatioa des qualités oppofées 
en apparence , c eÜ-b-dire , l’individualité la plus 
précife Si la général ifaiion la plus étendue. 

Un mor qui exprime une idée G .-ibllraite & G 
métaphyfique ne devoir donc pas fe préfenter aifé- 
ment ni tont-b-coup b l’cfprit des premiers créa- 
teurs du langage. On peur obCcrver que ce qu’on 
appelé des pronoms perfonels , font du nombre 
des derniers mots dont les enCms ipprenent b fe 
l'ervir. Un enfant, en parlant de lui-même, dit : 
Billf ou CBtrIol fe pnmene . Clirlet i faim , 
au lieu de dire je me premene , j'ai faim, 

Puifqoe donc que , lorfqu’on commença b 
parler , il femble que les nommes aient évité 
d'employer les prépoGtiooi , du moins les plus 
aMlraites , St qu'ils ont exprimé les mêmes rela- 
tions que ces préponiions déliguent aujourd’ hui , 
en changeant la terminaifon du terme corrélatif; 
ilt ont dd également chercher nalurélement b évi- 
ter la nécelTité d'inventer les pronoms les plus 
abllraits , en variant ou diverfiGam la terminaifoa 
du verbe , fuivant que l’événement qu'il exprimoic 
devoit s'affirmer de la première , de la fécondé , 
ou de la troifieme perfooe.On peut croire aulli que 
toutes les Linguet ancienes ont ajouté cette non- 
vele inflexiou b leurs verbes. En latin , unti , veni- 
Jii , venit , défîgnent fultifament , & fans autre 
addition, les différcus événemens exprimés par 
Kkk ij 
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ces phtares, /V fu'n verm,iu et '^e«M,il tfl verni. 
Le verbe , par la m^nie raifon , devoir diverfifier 
fes terminaifoiu , fuivanr que IVv^netneDt devoir 
s’affirmer de la première , de la fécondé , ou de 
la troifieme perfonc du pluriel -, & ce qui eli 
exprimé par ces phrafes , mut femmes vtnut , 
veut êtes venut , Ht [ent venut , devoir le ren- 
dre en latin par celles-ci , venimus , vemjiit , ve- 
nerimt . 

La difficnlrd de créer des mots parriculiers pour 
exprimer les nombres , introduillt un duel & un 
pluriel dans les noms itiLauguet ancienes : l'ana- 
logie , joinre i la mjme difficulté , a dû intro- 
duire les conjugaifons dans leurs verbes . Ainli , 
nous devons nous aiendre è trouver , dans toutes 
ces Lan^uet ^ priirvordiales , au moins lix change- 
mens , s il n’en a pas huit ou neuf, dans la déC- 
nence de chaque verbe , félon que l’événement 
déligné par ee verbe doit s’affirmer de la premiè- 
re, de la fécondé, ou de la troifieme perfone du 
fingulier, du duel, ou du pluriel . Toutes ces va- 
riations encore fe trouvant répétées avec celles des 
dilférens temps, des dlffcrens modes, & des diffé- 
rentes voix , doivent néceffairement avoir rendu 
leurs conjugaifons encore plus compliquées & plus 
embaraffaotes que leurs déclinaifons . 

Le langage feroit probablement relié dans cet 
état dans tous les pays du monde , & ne feroit 
jamais devenu plus (impie dans fes déclinaifons & 
fes conjugaifons, s’il ne fût pas devenu plus com- 
pliqué dans fl compolition, par une fuite du mé- 
lange des différentes Languet les unes avec les 
autres , occalioné par le mélange des diverfes na- 
tions . Tant qu’un langage ne fera parlé que par 
ceux qui l’ont appris dans leur enfance , la dif- 
ficulté des déclinaifons & des conjugaifons n'occa- 
fionera pas un grand embaras . La plus grande 
partie de ceux qui le parlent en ont acquis l'ha- 
bitude de lï bonne heure, li infenfiblement , & par 
degrés li lents, qu’ils ont 1 peine éprouvé aucune 
difficulté . Mais lorfquc deux nations viencnc & fc 
mêler enfemble , fjit par conquête ou pat émigra- 
tion, le cas devient tout différent . Il faut alors 
que , pour fe faire entendre de ceux avec qui l’on 
ell obligé de convcrlér , chaque nation apprene le 
langage de l’autre . Il arive aulTi que la plus 
grande partir des individus , en apprenant le nou- 
veau langage , non par art ni en remontant i fa 
iwree & û fes premiers principes, mais par rou- 
tine & par ce qu’ils entendent ordinairement dire 
en converfation , fe trouvent extrêmement emba- 
raffés par la difficulté des déclinaifons & des con- 
jugaifons . Ils s’éforceront donc alors de fuppléer 
i l'ignorance de ces réglés, par toutes les relTour- 
ces que poora leur offrir ee langage. Ils fupplc'e- 
ront naturélement aux déclinaifons par l’ulage 
des prépolitions ; & un Lombard qui voulant parler 
latin , aura voulu dire , que tel prince étoit ami 
de Retire , ou allié à Rome , en fuppofant qu’il 
ne connût pas le génitif&le datif du mot Rems, 
fe fera exprimé en mettant les ptépoCtioas a St, 
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dt devant le nominatif ; & au lieu de Marna i 
il aura dit a Rama & di Rama. 

A Rama & di Rama font en conféquence la 
maniéré dont les Italiens d'auyourd* hui , qui de- 
feendent des Lombards & des anciens Romains , 
expriment cette relation & toutes ies autres fem- 
blables. 1! feinble que c’ell ainli que les prépofi- 
tions fe lunt introduites i la place des ancienes 
déclinaifons. La meme altération s’ell faite, à ce 
que j ai entendu dire , dans la Langue greque 
depuis la prife de Coallantinople par les Turcs • 
Les mots y font en grande panie les mêmes 
qu auparavant -, mais la Grammaire ell entière- 
ment perdue , les prépolitions ayant pris la place 
des ancienes déclinaifons. On ne peut douter que 
ce feul changement n’ait beaucoup (împlitié tous 
les principes du langage. 11 met ii la place d’un 
grand nombre de déclinaifons différentes , une 
leule déclinaifon univerfele qui ell la même pou^ 
chaque mot de quelque genre, nombre, lie termi- - 
nailon qu’il puilie être. 

Cette révolution des Languet a délivré ceux qui * 
les parlent de prelque tous les embaras qui naif- 
foient des conjugaifons. Il y a dans toutes les Lvn- 
guet ua verbe, connu foos le nom de verbe fub- 
llantif, qui en latin ell fumSt en françois /e fuitm 
Ce verbe déligne, non l’exilleoce de quelque évé- 
nement paniculier , mais l’exiflence en général . II 
*“ » \ raifon de cela , de tous les vernes le plus 
abUrait & le plus métaphylîgue , & ne peut être 
par conséquent un mot d'anciene création . Cepen- 
dant lorfqu'on en vint à l’invcniec , comme il a 
tous les temps & tous les modes des autres verbes , 
étant joint au participe paffif , il pouvoir fuppléer 
’à toute la voix padive , & rendre cette parue de 
leurs conjugaifons aulTi (impie & aull! uniforme 
que l’étoient leurs déclinaifons par l’ufage des pré- 
politions • Un Lombard qui avoit befoin de dire 
je fuis aimé , mais qui ne pouvoir fe reffouvenir 
du mot amar , devoir naturcîement chercher i fup- 
pléer À fon ignorance, en difanr , Ega fum ama~ 
lus : ia fana amata eil aujourd’hui l’expreflio» 
italiene correfpondanie i la phrafe franqoife que 
noos citons. 

Il y a un autre verbe qui ed également ea 
ufage dans toutes les Langues , St qu’ on didinguc 
par le nom de verbe poffelTif ; en latin , haiea , 
&en franjois ,/’ai . Ce verbe déGgne suffi un évé- 
nement d’une nature extrêmement abllraite & mé- 
taphyfîque , & ne çeut par conséquent être regardé 
comme un mot d anciene ctéaiion . Cependant , dés 
qu’il fut inventé & qu’on l’eut appliqué au parti- 
cipe paffif, il pouvoit fuppléeràune gtande partie 
de la voix aêtive , ainli que le ver» fubilantif 
avoir fuppléé à toute la voix pallive . Un Lombard 
qui avoit befoin de dire /'avait aimé , mais qui 
ne pouvoir^ fe rapeler le mot amaveram , devoir 
s’éfbrcer d’ y fuppléer par ceux-ci , ega babeCam 
amatumij Oü ega habus amatum ; ia mieva amata 
ou ia ebbi amata, font aujourd'hui , dans l’italien, 
les exprclTioos cottefpondantcs . C’ell aioC que , dans 
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le mélange des nations diverfts, les con;ugaifoDS , 
par le moyen des verbes auxiliaires , approchè- 
rent de l’unifbrmitd k de ia fimplicitd des ddcli- 
nailons . 

En gdnerat, on peut établir pour maxime, que 
plus un langage fera Gmple dans fa compofition , 
plus il fera compiiqnd dans Tes ddclioaifuns k Tes 
coniugaifons ; k qu'au contraire plus il fera fimple 
dans les ddclfnailflns k fes conlugaifons , plus il 
fera complique dans fa compolition . 

Le grec, qui ell une LmgKt trds-Gmpie Setrds- 
peu composde, femble , d'aprds le jargon primi- 
tif des anciens Athéniens & Pdlafges , formd de ces 
nations errantes & fauvages d'où l’on alTure que 
la nation greque ell defeendue . Tous les mots du 
grec font ddrivds d'environ trois cents racines ou 
ternies primitifs : ce qui prouve avec dvidence que 
les Grecs fermèrent prefque toute leur Langue chez 
eux-mêmes , & que iorfqu' ils avoicut beioia d'un 
nouveau mot, ils n'dtoient point acoutumds comme 
nous i l’emprunter de quelque Langue étrangère ', 
mais qu’ils le fermoient , ou en le compofant , ou 
en le dérivant d'un mot ou de plufieurs mots tires 
de leur propre Langue . C’eft pourquoi les conju- 
gaifons k les ddclinaifons greques font beaucoup 
plut compliquées que celles d’aucune autre Langue 
de l’Europe que ;e connoilTe. 

Le latin eli compofé du grec & de l’anciene 
Langue étrufque . Ses déclioaifens k fes conjugai- 
fens par conféquent font beaucoup moins compli- 
quées que celles du grec . Il n’a point de nombre 
duel , même pour les occafloot ob l’on parle de 
deux petfoues ; il a confondu ce nombre dans le 
pluriel indéfini . Ses verbes n’ont aucun mode optatif 

5 ui foie diitin^ par une terminaifen particulière • 
1 n’a qu’nn futur . 11 n’a point non plus d’aorifle 
dillingué du prétérit parfait , point de voix moyene 
entre l’afiive & 1a palTive ; plulîeurs temps même 
de la voix palTire font liés enfemble , ainfî que 
dans les longuet modernes , par l’aflillance du 
verbe fubllantif joint au participe du palTé . Dans 
les deux voix , l’aêlive & la palfive,Ie nombre des 
infinitifs k des participes eli beaucoup plus petit 
en latin qu’en grec . 

Les Langue! franeoife & italiene font compo- 
sées toutes deux ; l'une , du latin k du langage 
des anciens Francs; l’autre, du latin également & 
du langage des anciens Lombards . Comme elles 
font donc l’une k l’autre plus compliquées dans 
leur compoGiion que le latin , elles doivent être 
aufli plus fimples dans leurs déclinaifons k leurs 
coniugaifbos . Quant i leurs déclinaifons , elles 
ont perdu leun cas l’une & l’autre ; k pour ce 
qui efl de leurs conjugaifons , elles ont perdu cha- 
cune toute la voix pafeve , k une partie de la 
voix aôive de leurs verbes . Elles fuppléent en- 
tièrement à la voit paffive , par le verbe fubllantif 
joint au participe du pafsé ,& conjuguent une partie 
de l'afiive de la même maniéré, c’ell-i-dire, par 
le moyen du verbe polTefRf joint également au par- 
ticipe du pafsé. 
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L’anglois (Il comMfé du franjois k de l’ancien 
faxon. La Langi» mneoife s’introduiGc en Angle- 
terre par la conquête des Normands , & continua 
d’y être , jufqu’au temps d’Édouard III , la feule 
Langue des tribunaux , ainG que le langage domi- 
nant de la Cour. La Langue qu’on parla quelque 
temps après en Angleterre , & qu’on y parle en- 
core aujourd'hui , ciT un mélange de l’ancien faxon 
k du Âan^ois normand . La Langue angloife , étant 
par conféquent plus compliquée dans fa compo- 
Giion que la franjoife k l’ italiene , doit cire 
plus Gmple dans fes déclinaifons k fes conjugai- 
fons . Celles-ci ont au moins retenu une partie de 
la diilinAion des genres ; k leurs adjeêlifs varient 
leur terminaifon , fuivant qu’ils font appliqués à 
un fub.'lantif féminin ou mafculla . Mais la Lan- 
gue angloife n’a point cette diflinêlion ; k fes ad- 
jeêlifs n’admetent aucun changement dans leurs 
défincDccs . 

Les Langue! franeoife & italiene ont chacune 
des tcGes de conjugaifons ; k tons les temps de 
la voix aâive qui ne peuvent s’exprimer par le 
verbe pofTefTif, joint au participe du paflé , ainG 

Î |ue pluGeots de ceux qui peuvent s’exprimer ainGy 
ont , dans ces deux Langue ! , diflingués par un 
changement dans la déGnence du verbe . Mais pref- 
que tous ces autres temps dans l’anglois , font 
joints b d'autres verbes auxiliaires; en forte qu'on 
voit b peine dans cette Langue les traces d'une 
conjugaifOD : J lave , ] tr.ed , Imîng, J'eime, 
J’aimai , aimant ; voiU tous les changemens de ter- 
minaifoD que reçoivent la plut grande partie des 
verbes aoglois. Toutes les diverfes modlGcations 
du verbe qui ne peuvent être exprimées par au- 
cune de ces trois ccrminaifens , doivent l'être par 
différens verbes auxiliaires qu’on y joint. Deux 
verbes auxiliaires feflirenc dans les Langue! fran- 
çoife k iialiene pour fupplécr au défaut de leurs 
conjugaifoDS ; & en aoglois, outre les verbes fub- 
(lantif & poffelGf, il en faut plus deGx, tels que 
J th, J did,ie fats, j’ai fait; / vill , ] yould , 
le veux , je voudrois ; J Piell , / fhtmid , je doit , 
je devrois ; / ecn , J ewtd , / maf , / tnight , je 
puis , le pourois , &c. 

C’eft aiuG que le langage devient plut Gmple 
dans fes rudiment & fes principes , précifément b 
proportion qu’il devient plus compliqué dans fa 
compoGtion ; & il efl arivé en cela la même chofe 
qui arive communément dans les inventions mé- 
chaniques. Toutes les machines en général , lotf- 
u’on les invente, font extrêmement comp|iquéea 
ans leurs principes ; k l'on y remarque fouvent 
un principe particulier de mouvement pour chaque 
mouvement particulier que l'inventeur s’étoit pro- 
pofé d’exécuter.- ceux qui fuccedent b l’inventeur, 
& qui veulent perfeflioner , obfervent qu’un feul 
principe bien appliqué peut fufÜre b pIuGcun d» 
ces mouveênens: la machine fe Gmplioe aioG par 
degrés, & produit les mêmes effets avec moins de 
roues k moins de principes de mouvement . 

11 en ell de même des Langue! ; chaque cas de 
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cbaqoe nom , & chaque temps de chaque eerbe^ 
s’exprimoient , dans l’orieine , par un mot particu- 
lier & dilHnô, qui ne fetvoit qu’a cela, & non 
i autre chofe. Mais par les obfervations qu'on fir 
dans la fuite, on dfcouvtit qu’un petit nombre de 
mots pouvoir tenir lieu de ce nombre infini de ter- 
minailOTt ; Se que quatre ou cinq prdpoTitions , avec 
cinq î Cx verbes auxiliaires , dtoient en dtat de 
fupplder i toutes les ddclinaifons Se conjugaifons des 
ancienes Languct, 

Mais ces Lingktr , ainli fimplifides , n'ont pas 
les mimes effets que ces machines limplifides que 
BOUS leur avons compardes , quoique cette limpli- 
fication , Il je puis m'exprimer ainfi , naiffe peut- 
être des mimes caufes. La fimplification des ma- 
chines les rend d’ autant plus parfaites ; mais la 
fimplification des rudimens des Languit les rend 
au contraire d’autant plus imparfaites Sc moins pro- 
pres i remplir plufieurs objets do langage ; 8c cela 
pour les raifons fuivantes. 

1 °. Les Languit , ainli fimplifides , devienent 
plus prolixes, plufieurs mots dtant devenus ndccf- 
aires pour exprimer ce qui s'eiprimuit auparavant 
par un feul root . C elt ainfi que 1rs mots Dii 
& Dia , dans le latin , ddfignent fuffifamcot 8c 
fans aucune addition , quelle relation l'objet fignifid 
cfi fuppoie' avoir avec les objets exprimds par les 
autres mots de la phrafe . Mais pour exprimer 
cette mime relation en anglois , 8c dans toutes les 
autres Languit modernes , nous devons au moins 
faire ufage de deux mots, 8c àin lU Ditu , à Ditu , 
Dans tout ce qui regarde les ddclioaifoos,lesL<n- 
gutt moderocs feront donc plus prolixes que les 
ancienes . 

La différence efl encore plus grande pour les 
conjugaifons. Ce qu’un Romain exprimoit par ce 
feul mot ceijtii/Tiriir , un Anglois ef) obligd de l'ex- 
primer par quatre mots different ; i fhould havi 
4avtd,/i pourait avoir aimé. Il n'eff pas neceffaire 
de faire voir combien cette prolixité doit énerver 
l’éloquence dans toutes les Languit modernes . Tous 
ceux qui ont quelque expérience dans l'art de com- 
pofer, favent tris-bien combien la beauté d’une 
expreflion dépend de fa précifion . 

a°. Ces principes ainfi limpiifies devienent moim 
agréables i l’oreille. La variété de la terminaifon , 
dans le grec 8c dans le latin, produite par leurs 
déclinaifous 8c conjugaifons, donne f leur langage 
une douceur tout-f-fait inconnue au nâtre, 8c une 
variété qu’on ne trouve dans aucune Langui mo. 
deme. Pour la douceitr , l’italien peut itre furpaffe 
le latin, êt va prefque de pair avec le grec; mais 
pour la variété , il efl de beaucoup inferieur i 
l’one 8c à l’autre Langui. 

3 °. Cette fimplification ne rend pas feulement 
les fans de notre Langui moins agréables i l’o- 
reille , mais elle nous empêche encore de les dif- 

r fer de la maniéré la plus frapante ponr l’efprit 
l’imagination . Elle alfujétit plufieurs mots f une 
Ctuation particulière , quoique fouvent iis puffent 
être placû dans uoe autre avec boiucoup plus de 
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poAt. Dans le gree 8c dans le latin , quoique l’ad- 
leâifScle fubflantif fulfenc féparés l'un de l'autre, 
cependant la correfpondance de leur lerminaifon 
défignoit alfez leur relation mutoele ; 8c cette 
féparation ne produifoit par elle-même aucune forte 
de coniufion. C’ell ainfi que dans ce premier vert 
de Virgile: 

Th fri , tu patula rttulant fui tigmint fagi , 

nous apercevons aifément ^ne tu fe raporte 1 
rieubant , 8c patula à fagi , quoique les motr 
en relation fuient féparés l 'un de 1 autre par l'inter- 
pofition de plufieurs autres; parce que les termi- 
naifuns montrant la correfpondance de leurs cas , 
détermine leur relation mutuele . Mais fi nous vou- 
lions traduire ce vers litiéralemeoc en franjoii , 8c 
que nous dilfions , 

Titvre, toi toufu repofant fous l’abri du hêtre, 

perfone ne pouroit en comprendre le fens; parce 
qu’il n’y a point ici de différence dans la terminai- 
fon, qui puifTe déterminer à quel fubfbntif chaque 
adjcâif doit apirtcnir . Le cas efl le même i 
l’égard des verbes . Dans le latin , le verbe peut 
fouvent fe placer, fans aucune ambiguité ni in- 
convénient , dans quelque partie que ce fuit de 
la phtafe. Mais dans le fran^ois, ainfi que dans 
t’anglois , fa place a prefque toujours une déter- 
mination précife. Le verbe doit dans tous les cas 
précéder le membre qui fait l'objet de la phrafe, 
8c fuivre toujours immédiatement celui qui en e.l 
le fujet. 

Ainfi , dans le latin , foit que vous difiez , 
Jcannim vatbtravit Rcbtrtut , ou bien Xabirtut 
viriiravit Joanntm , le fens eil précil'ément tou- 
jours le même, 8c la terminaifon défigne Jiaa 
comme le patient dans les deux maniérés ; mais 
en franco» , Jian a batu Ribirt , ou Rnhtrt a 
batu Jtan , font deux pbrafes qui ont une fignifi- 
cation ablblument difiVreme . La place des trois 
membres principaux de la phrafe a donc , dans 
i’ang'oii & par la même raifon dans le franjois 
8c l'italien , prefque toujonrs nne detcrminaiioa 
précife; tandis que, dans les Languit ancienes , 
on avoir plus de liberté , 8t qu'il y efl fouvent 
indifférent de placer les membres dans un lieu ou 
dans un autre. 

On peut i peine s'imaginer combien cette 
liberté d’intervertir l'ordre des mots doit avoir 
aidé les anciens dans leurs compofiiions , foit en 
vers foit en profe. Sans doute il n'efl pas né- 
ceffaire d'obferver combien cela devoir rendre leur 
verfificarion facile; 8e dans la profe même, leurs 
écrivains durent acquérir les beautés qui lietlent i 
l'arangement & i l’ordre des mots , bien plut 
aifément 8c A un degré plus parfait qu' on ne 
peut l'efpérer dans les Languis modernes , dont la 
diffufion, la contrainte ,8t la monotonie eoiraîneot 
8c afoibiificnt prefque toujours i’exprellioa . } 
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Riflixiont fitt 1er Langues , t!r/et de 
l'ânitU EKfTturtBtt, 

L’ iofUtuüon de figoes Tocaux qui repedreneanient 
des iddes , & de caraSetes traces qui sepreTen- 
tafTeot des voix , fut le premier germe des progrès 
de l'efprit humain . Une fcience , un arc , ne 
nailTenc que par l’application de nos réflexions aux 
réflexions déia faites, & que par la réunion de 
DOS penfées , de nos obfervations , & de nos expé- 
riences , avec les penfées , les dbfervacions , & les 
expériences de nos femblables . Sans la double 
convention , qui atacba les idées aux voix & les 
voix i des caraâeres, tout refloic au dedans de 
l’homme & s’y éteignoic : fans les Grammaires & 
les Diâionaires , qui font les interprètes univerfels 
des peuples entr’eux , tout demeuroit concentré dans 
une nation & difparoiflbit avec elle. C'ell par ces 
ouvrages que les facultés des hommes ont été ra- 
prochees & combinées entr'elles; elles refloient 
ifolées fans cet intermede : une invention , quelque 
admirable qu’elle eflt été, n’auroic repréfenté que 
la force d'un génie folitaire ou d'une Ibciété 
particulière, & jamais l'éne^ie de l’efpece . Un 
idiâme commun feroic l’unique moyen d’établir 
une correfpondance qui s’étendît à toutes les parties 
du genre humain , & qui les liguât contre la Na- 
ture , â laquelle nous avons fans ceflé â faire vio- 
lence , foie dans le phyfique , foit dans le moral . 
Suppofé cet idiôme admis & fixé : aofli-tfle les no- 
tions devienenc permanentes, la diilance des temps 
difparoît, les lieux fe couchent, il fe forme des 
liaifons entre tous les points habités de l’efpace & 
de la durée , & tous les êtres vivans & penfans 
s’entreiienenc. 

La Lrngue d’un peuple donne fon vocabulaire, 
& le vocabulaire ell une table afliez fldele de 
toutes les connoiflances de ce peuple ; fur la feule 
comparaifon du vocabulaire d'une nation en diflé- 
rens temps , on fe formeroit une idée de fes 
progrès . Chaque fcience a le lien ; tout ce qui efl 
connu dans la nature efl déiigné , ainfl que tout 
ce qu’on a inventé dans les arts , & les phéno- 
mènes , & les manoeuvres , & les inllrumens . Il 
y a des expreflions, & pour les êtres qui fon hors 
de nous, & pour ceux qui font en nous ; on a 
nommé & lesabflraicsflc les concrets, & les chofes 
particulières & les générales, & les formes & les 
états , & les exiflences & les fucceflîons St les 
permanences . On dit l'univers , on dit un atome ; 
l’univers efl le tout, l’atome en efl la partie la 
plus petite. Depuis la colleêlion générale de toutes 
les caufes jufqu’â l’être folitaire , tout a fon Cgne ; 
& ce qui excede toute limite, Ibit dans la na- 
ture, toit dans notre imagination; St ce qui efl 
poflible. Se ce qui ne i’eli pas; Sc ce qui n'efl 
ni dans ta nature ni dans notre entendement ; Sc 
l'infini en prtiteffe, Sc l’infini en grandeur , en 
étendue , en durée , en perfeêlion . La comparaifon 
das phénomènes s’appela Philofopbie . La PMIo- 
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fophie efl pratique ou fpéculatiie; toute notion efl 
ou de fenfation ou d'induâion ; tout être efl dans 
l’entendement ou dans la nature ; la nature s’em- 
ploie, ou par Iforgane nu , ou par l’organe aidé 
de rioflrumeot . La Langue efl un fymbole de 
cette multitude de chofes hétérogènes ; elle indique 
à l’homme pénétrant , jufqu’ ou l’on étoit ailé 
dans une fcience dans les temps mêmes les plus 
reculés. On aperçoit au premier coup d’oeil que 
les Grecs abondent en termes abflraits que les Ro- 
mains n’ont pat, Sc qu’au défaut de ces termes, 
il étoit impolfible â ceux-ci de rendre ce que les 
autres ont écrit de la Logique, de la Morale, de 
la Grammaire, de la Métaphyfique , de l’Hifloire 
Naturele, nous avons fait tant de progrès 

dans toutes ces feiences, qu’il feroic difficile d’eia 
écrire , foie en grec , foit en latin , dans l’état oà 
nous les avons portées , fans inventer une infinité 
de lignes. Cette obfervation feule démontre la fu- 
périorité des Grecs fur les Romains , Sc notre fu- 
périorité fur les uns Sc les autres. 

Il furvient chea tous les peuples en général , 
relativement au progrès de la Langue Sc du goût , 
une infinité de révolutions légères , d’événemrns 
peu remarqués, qui ne fe tranl'mettent point; oa 
ne peut s’apercevoir qu’ils ont été, que par le 
ton des auteurs contemporains , ton ou modifié ou 
donné par ces circoollances paffageres. Quel efl, 
par exemple , le lefleur attentif qui , rencontrant 
dans un auteur ce qui fuit, samus autem tr- 
gaaa pluribus diflamils utuntur, non tantum dia^ 
pente , /ed fumpto initia a diapafon , eancinunt 
per diapentê & dlaieffaron ; Û" unitonum , & fe- 
tmtonium , ita ut & quidam putent ineffe & dielîn 
nua ftnfte pereipiatur, ne fe dite fur le champ â. 
lui-même; voili les routes de notre chanr, voilà 
r incertitude oh nous fommes fur la poflibiiité ou 
l’impoffibilité de l’intonation du quart de ton 
On ignoroic donc alors 11 les Anciens avoient ev 
ou non une gamme enharmonique? Il ne reftoit 
donc plus aucun auteur de Muflque par lequel on 
pût réfoudre cette difficulté ? On agicoit donc , au 
temps de Denis d’ HalicarnalTe , à peu près les 
mêmes queflions que nous agitons fur la mélodie? 
Et s’il vient â rencontrer ailleurs que les auteurs 
étoient très-partagés fur l’énumération exaSe des 
fons de la Langue greque ; que cette matière avoit 
excité des difputes fort vives , fed tal'mm rttum 
confiderationem Crammatuts & Poetiett ejfe\ vet 
etiam , ut quibufdam ptacel , Philofophiz ; n’ en 
conclura-t-il pat qu’il en avoit été parmi les Ro- 
mains ainfi que parmi nous ? c’eft-à-dire qu’aprés 
avoir traité la fcience des lignes fle des fons avec 
affei de légéreté, il y eut un temps où de bons 
efprits reconurent qu'elle avoit , avec la fcience 
des chofes , plus de liaifon qu’ils n’en avoient 
d'abord foupqoné, & qu’on pouvoir regarder cette 
fpéculation comme n’étant point du tout indigne 
de la Philofopbie- Voilà précifément où nous en 
fommes; & c’efl en recueillant ainfi des nwix 
échapés par hizaid , & étrangers à 1* maüere 
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traître fp^cialtinent dans un auteur oîi il( ne 
caraAdrifem que fet lumières, foo exaâitude, & 
foo inddcifioo , qu'on parviendroit à éclaircir l'hi- 
(toire des progrès de l'erptit humain dans les Cecles 
palTés. 

Les auteurs ne t'aperfoivent pas quelquefois 
eui-mêmes de l’imprelTion des chofes qui fe 
palTeni autour d’eux , mais cette imprelTioa n' en 
ell pas moins réelle . Les mufîciens , les peintres , 
les archtteâes, les philofophes, &e., ne peuvent 
avoir des conteltatimis , fans que T homme de 
Lettres n’en foit inUtuit ; & réciproquement , il ne 
s'agitera dans la Littérature aucune quelllon , qu'il 
c'en paroille des veDiges dans ceux qui écriront 
ou de la Mufique , ou de la Peinture , ou de 
l'ArchiteAure , ou de la Philofophie ■ Ce font 
comme les reHets d'une lumière générale , qui 
tombe fur les Artiiles & les Lettres & dont ils 
confervent une lueur, le fai que l'abus qu’ils 
font quelquefois d’exprelfiuns dont la force leur 
ell inconnue , décele qu'ils n'étoient pas au courant 
de la philoibpbie de leur temps; mais le bon 
efprii qui recueille ces eiprelTions , qui faifit ici 
une métaphore , U un terme nouveau , ailleurs 
un mot relatif Â un phénomène , Il une obfer- 
vation , à une expérience , à un fyllême , entre- 
voit l'état des opinions dominantes, le mouvement 
général que les efprits commenjoienc ï en ■ rece- 
voir , & ia teinte qu'elles porioient dans la Laugkt 
commune . Et c'eU-U , pour le dire en palTant , 
ce qui rend les anciens auteurs fi difficiles i juger 
en matière de goût. La perfuafion générale d'un 
fentiment , d' un fyllème , un ufage rc{u , l'infii- 
tutioD d’une loi, l’habitude d’un exercice, &e., 
leur fournilloient des maniérés de dire , de penfer, 
de rendre , des compaiaifons , des expreilions , des 
figures dont toute 1a beauté c’a pu durer qu’autant 
que la chofe même qui leur fervoit de bafe. La 
cliofe a paiTé, & l’éclat du difeours avec elle . 
U'oU il s’enfuit qu’un écrivain qui veut alTurer à 
fes ouvrages un charme éternel , ne poura em- 
prunter , avec trop de réferve , fa maniéré de dite 
des idées du jour, des opinions courantes , des 
fyfiémes régnans , des arts en vogue tous ces 
modèles font en viciiCtude ; il s’atachera de préfé- 
rence aux (très permanens , aux phenumenes des 
eaux, de la terre, & de l’air , au fpeâacle de 
l'univers , üc aux paffions de l'humme , qui font 
toujours les mêmes ; & telle fera la vérité , la 
force, & l'immutabilité de foo coloris , que fes 
ouvrages feront l'étonement des Gecles , mal-gré le 
défotdre des matières , l'abfurdité des notions , & 
tous les défauts qu'on pouroit leur reprocher. Set 
idées particulières , fes comparaifons , fes méta- 
phores, fes expreffioat, fes images , ramenant (ans 
celle i la Nature , qu' on ne fe lafle point d’ ad- 
mirer , feront autant de vérités partieles par lef- 
quelles il fp fuutiendra . On ne le lira pat pour 
apprendre i penfer; mais jour & nuit on l'aura 
dans les mains pour en apprendre it bien dire . 
Ttl fera fou fort , tandis que tant d'ouvragei qui 
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ne feront aptiiés que fur un froid bon fens & fur 
une pefante railbn , feront peut-être fort eilimés 
mais peu lut, & tomberont enfin dans l'oubli , 
lorfqu'un homme doué d’un bean génie & d' une 
grande éloquence les aura déponillés , & qu’il 
aura reproduit aux leux des hommes des vérités , 
auparavant d'une aullérité feche & rebutante , fous 
un vêtement plus noble, plus élégant, plut riche, 
de plus feduifant, 

L' art de tranfmettrc les idées par la peinture 
des objets, a dû oaturélerocnt fe préfenter le pre- 
mier; celui de les tranfmeitre eu fixant les voix 
par des caraêieres , ell trop délié ; il dot éfrayer 
l'homme de génie qui l’imagina . Ce ne fut qu'après 
de longs eflais qu'il entrevit que les voix fenfible- 
meni diiférentes n’étoient pas en aufli grand nombre 
qu'elles paroilToicut, & qu'il ofa fe promettre de 
les rendre toutes avec un petit nombre de figues. 
Cependant le premier moyen n'étoit pas fans quel- 
que avantage , ainfi que le fécond n’ell pas relié 
Uns quelque défaut. La Peinture n'atteint point 
aux opérations de i'efprit: l'on ne dillingueroit 
puint entre des objets fenlibles , dillribués fur une 
toile comme ils feroient c'noncâ dans un difeoon, 
les liaifons qui forment le jugement & le fyllo- 
gUme; ce qui conilitue un de ces êtres, fiijet d'une 
propofiiion; ce qui conlliluc une qualité de ces 
êtres, altiibut i ce qui enchaîne la propofiiion i 
une autre pour en faire un raifonement , & ce 
raifonement h un autre pour en compofer un dif- 
eours ; en un mot , il y a une infinité de chofis 
de cette nature que la Peinture ne peut figurer : 
mais elle montre du moins loures celles qu'elle 
figure; & fi au contraire le difeours écrit les dé- 
ligne toutes, il n'en montre aucune. 1-es peintures 
des êtres font toujours três incompletes ; mais elles 
n'ont rien d'éauivoque , parce que ce font les por- 
traits mêmes d'objets que nous avons fous les leux, 
^s caraSeres de l'écriture s'étendent û tout ; mais 
iis font d'inHiiution , ils ne lignifient rien par eux- 
mêmes. La clef des tableaux ell dans la Nature, 
& s'offre i tout le monde : celle des caraâeres 
alphabétiques St leur cnmbjoaifon , ell un paÂe 
dont il faut ^ue le myflere foit révélé ; & il ne 
peut jamais l'être complètement , parce qu’il y a , 
dans les exprefiions, des nuances dclicates qui re- 
lient nécelTairement indéterminées . D’un autre cAté, 
la peinture étant permanente , elle n’ell que d’un 
état inftanianée . Se propofe-t-elle d’exprimer le 
mouvement le plus fimpleê elle devient obfcure. 
Que dans un trophée on voie une renomée , les 
ailes^ déployées , tenant fa trompeté d’une main , & 
de l'autre une courone élevée au delTus de la tête 
d’un héros; on ne fait fi elle la donne ou fi elle 
l’enleve : c'cll i rHilloire à lever l’équivoque . 
Quelle que foit au contraire la variété d'une a- 
ôian , il y a toujoun une certaine colleêHnn de 
termes qui la rrpréfente ; ce qu'on ne peut dire 
de quoique laite ou groupe de figures que ce foit. 
Multipliez tant qu’il vous plaira ces figures , il y 
auia de l'intenupiion ; l’adion ell continue ; & 
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les fif^res tCta donoeronc aue des iof^aas fc^pards, 
iaidant à h fagacitd du Ipcâiteur à en remplir 
ks vides* U y a la même incomtneolurabilitd en< 
tre tous les mouvemeas phyGqucs & toutes les re- 
prdrentationsreelleSyquVRtre cercaîaes li^es & des 
iuitesde oombres.Oa a beau augmenter les termes 
entre un terme doon^ & un autre ; ces termes re- 
fiant toujours ifolés , ne fe touchant point , lailTant 
entre chacun d’eux un intervalle i ils ne^ peuvent ja- 
mais correfpondre à certaines quantités contiouesreom- 
ment meCurer toute quantité continue par une ouan- i 
tité difcreie? Pareillement , comment repréienter 
une aâion durable par des images d'inllans répa- 
rés i Mais ces termes qui demeurent dans une Lan- 
gut nécelTairemenc inexpliqués , les radicaux , ne 
correfpondcnt-ils pas aifez exaélement à ces infians 
intermédiaires que la Peinture ne peut repréfenier? 
& n’efi'Ce pas à peu prés Je même défaut de part 
& d’autre? Nous vol U donc arretés dans notre pro- 
jet de tranfmettre les connoiflances, par rimpoHi- 
bilité de rendre toute Langue intelligible .Com- 
ment recueilHr les racines grammaticales ? quand 
on les aura recueillies , comment tes expliquer ? 
Ell-cc la peine dVerire pour les üecles à venir , 
fi nous ne Tommes pas en état de noos en faire 
entendre? Réfolvons ces difficultés. 

Voici premièrement ce que je peiafe fur la ma- 
Diere de difeerner les radicaux . Peut-être y a-t-il 
quelque méthode t quelque fyficmc philol'ophique, 
à l'aide duquel on en trouveroit un grand nom- 
bre : mais ce fyfiême me fcmble difficile à inven- 
ter i & quel qu*il loit , PapplkatioQ m’en parotc 
lujete à erreur » par Thabitude bien fondée que 
j’ai de fufpeâer toute loi générale en matière de 
Langue • 

Comment fixer la notion de ces radicaux? I! 
n’y a ) ce me lemble , qu’un feul .moyen , encore 
n’dl-il pas autll parfait qu'on le défireroit ; non 
qu’il laitre de l’équivoque dans les cas où U e(l 
applicable» mais en ce qu’il peut y avoir des cas 
auxquels U n’efi pas poffible de l’appliquer , avec 
quelque adreiïe qu’on le manie . Ce moyen efi de 
raporter la Langue vivante à une Langue morte : 
il n’y a qu’une Langue morte qui puiiïc être une 
inefure exaéie » invariable, & commune pour tous 
les hommes qui font & qui feront , entre les Lan- 
gues qu'ils parlent & qu’ils parleront . Comme 
cet idiàme a exiik que dans les auteurs , il ne 
change plus^ &c l'effet de ce caraê^cre » c’efi que 
l’appiication en efi toujours la même , 8c toujours 
également connue. 

l’on me demandoit » de la Langue greque 
eu latine quelle eli celle (ju’il faudroit préférer , 
je répondrois ni l’une ni 1 autre ; mon tentimeni 
feroit de les employer toutes deux : le grec , par- 
tout où le latin ne donneront rien , ou ne don- 
neroit pas un équivalent , ou en dooneroic un 
moins rigoureux \ je voudrois que le grec ne fût 
jamais qu’un fupplément à la difeie du latin » ik 
cela feoltsnesit » parce que la conooifTance du latin 
el la plus répandue» car j’avoue que, s’il falloit 
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fe déterminer par la richefle & par l’abondance , 
il n’y auroit pas à balancer. La Latigue greque 
ell infiniment plus étendue 8c plus expreffive que 
la laiine'j elle a nne multitude de termes qui ont 
une empreinte évidente de l’Onomatopée ; une 
iohniré de notions qui ont des lignes en cette Lan^ 
gue n’en ont point en latin » parce qu’il ne pa* 
roît pas que les Latins fe fufient élevés à aucun 
genre de fpécularion . Les Grecs s'étoienc enfoncés 
dans toutes les profondeurs de U méraphylrque » des 
Beaux Arts» de la Logique »âc de la Grammaire* 
On dit avec leur idiome tout ce qu’on veut » ils 
ont tous les termes abllraits , relatifs à l’opération 
de l’entendement : confultez là-dciTus Ariltote , 
Platon » Sextus-Empiricus » Apollonius , 8c tous 
ceux qui ont écrit de la Grammaire ôc de la Hhé* 
torique « On ell fouvenr embaradé en latin par le 
défaut d’expreffions : ü falloit encore des fic- 
elés aux Romains pour pofféder la Langue des 
abllraêfions , du moins à en juger par le pro- 
grès qu'ils ont fait pendant qu’ils ont été fous 
la diuipUne des Grecs y car d’ailleurs un feul 
homme de génie peut mettre, en fermentation 
tout un peuple » abre^er les fiecles de l’ignorance» 
& porter les cunnoiiraoces à un point de per- 
fcâion & avec une rapidité qui fiirprendroienc 
également . Mais cette oblervation ne détruit point 
la vérité que j’avance , car fi i'ou compte tes 
hommes de génie 8c qu’on les répande fur toute 
la durée des fiecles écoulés , U efi évident qu’iU 
feront en petit nombre dans chaque nation 8c 
pour chaque fiecle, & qu’on n'en trouvera pref- 
qu’aucun qui n’aîc perfeéfioné la Langue , Les 
hommes créateurs portent ce caraélere particulier. 

. Comme ce n’efi pas feuiemeot en fcoilletaDe les 
produêfions de leurs contemporains qu’ils rencon- 
trent les idées qu’ils ont à employer dans leurs 
écrits » mais que c’ell tantôt en defeendant pro- 
fondément en eux-mêmes » tantôt en s’élançant 
au dehors »ôc portant des regards plus attentifs 8c. 
plus pénétrans fur les natures qui les environent , 
ils font obliges» fur-tout à l'origine des Langues ^ 

: d'inventer des fignes pour rendre avec exaétituiie 
& avec force ce qu’ils y découvrent les premiers . 
C’eil la chaleur de l’imagination 8c la médiraiioa 
I profonde qui enrichifieo'^ une Langue d’expreffions 
nou vêles ; c’ell la joilefle de lefprit & la févérité 
de la Dialeéfique qui en perfcéfioncnt la Syntaxe; 
c’eii 1a commodité des organes de 1a parole qui 
l’adoucit ; c’efi la feofibiltté de l’oreiUe qui la 
rend harmonieufe. 

Si l’on fe détermine û faire ufage des deux 
Langues » on écrira d’abord le radical françois » 
<k à côté le rcdical grec ou latin , avec la cita- 
tion de l'auteur ancien d'où il a été tiré » & où 
il efi employé félon l'acception la plus approchée 
p >ur le lens » l’énergie » Ôc les autres idées accef- 
fuires qu'il faut déterminer. 

Je dis /e radical ancien » quoiqu’il ne Toit pas 
impoffible qu'un terme premier » radical » 8c indé- 
fioiflable dans une Langue , o’aic aucun de ces ca- 
Lll 
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uSiaet dini ans autre j alon il me paraît dé- 
montré que l’erprir humain a fait plus de progréi 
chez un des peuples que chez l’autre . On ne fait 
pas encore , ce me femble , combien la Ltngm 
ell une image rigoureufe fie fidele de l’exercice de 
la raifon . Quelle prodigieufe fupérioritd une na- 
tion acquiert fur une autre , fur-tout dam les feien- 
ces abliraitcs fie les beaux arts , par cette feule 
diiférence? fie à quelle diltance les Anglois font 
encore de nous, par la conlidc'ration feule que 
norre Ltngut e(l faite fie qu’ils ne fongent pas en- 
core à former la leur ! C’ell de la perfeSion de 
l’idiôme que dépendent , fie l’exaâimde dans les 
fciences rigoureufes , fie le goût dans les beaux 
arts , fie par conféquent l’immortalité des ouvrages 
en ce genre . 

J’ai exige' la citation de l’endroit oii le fyno- 
nyme grec fie latin étoit employé , parce qu’un 
mot a fouvent plufleurs acceptions ; que le befoin, 
fie non la Philofophie , ayant préiidé û la forma- 
tion des Langue! , elles ont & auront toutes ce 
vice commun ; mais qu’un mot n’a qu’un fens 
dans un palTage cité , fie que ce fens eli certaine- 
ment te même pour tous les peuples à qui l’au- 
teur ell connu . Mvni' mXi , fiiè , fiée. , Arma vi- 
ruraçue eana , fiée. , n’ont qu’une traduélion à Pa- 
ris fie k Pékin : aufli rien n'eft-il plus mal ima- 
giné à un Fr309ois qui fait le latin, que d’appren- 
dre l’anglois dans un diétionaire anglois-françois , 
au lieu d’avoir recours û un diéJianaite anglois- 
latin. Quand le diélionaire anglois-franjois auroit 
été ou fait ou corrigé fur la melure invariable fie 
commune , ou meme for un grand ufage habituel 
des deux Langue! , on n'en fauroit rien ; on ferait 
obligé û chaque mot de s’en reporter î la bonne 
foi fie aux lumières de fon guide ou de fon inter- 
prété tau lieu qu’en faifant ufage d’un diâionaire 
grec ou latin , on cfl éclairé , fatisfait , raiïuré 
par l’application ; on compolé foi-méme fon vo- 
cabulaire par la feule voie , s’il en ell une , qui 
puilTe fuppléer au commerce immédiat avec la 
Dation étrangère dont on étudie l’tdifime . Au 
relie , je parle d’après ma propre expérience ; ie 
me fuis bien trouvé de cette méthode ; je la re- 
garde comme on moyen sûr d’acquérir en peu de 
temps des notions très-approchées de la propriété 
fie de l'énergie. En un mot , il en ell d'un di- 
élionaire aoglois-franjois fie 4*00 diélionaire an- 
glob-latin , comme de depx hommes donc l’un 
vous ennretenant des dimenuons ou de la pefan- 
tenr d’un corps , vous alTureroit que ce corps a 
tant de poids ou de hauteur ; fie donc l’autre , au 
lieu de vous rien alTurer , prendrait une mefurc 
ou des balances, fie le pélêraic ou le mefureroit 
fous vos ieux . 

Mais quelle fera la relTource du nomenclateur , 
dans les cas oh la mefure commune l’abandonera ? 
Je réponds qu’un radical étant par fa nature le 
(igné , ou d’une fenfation (impie fie particulière , 
ou d'une idée ahdraite fie générale , les cas oii 
l’on demeurera fans mefure commune ne peuvent 
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être que rates. Mais dans ces cas rares, il fant 
abfolument s’en raporter i la fagacité de l’efprit 
humain ; il faut efpérer qu’l force de voir une 
exprelTion non définie, employée félon la même 
acception dans un grand nombre de defioitioas oh 
ce Cgne fera le feul inconnu , on ne lardera pas 
i en apprécier la valeur. Il y a dans les idées , 
fit par conféquent dans les fignes (car l’un ell I 
l’autre comnn l’objet ell i la glace qui le répété) 
une liaifon (i étroite , une celle correfpondance ; 
il parc de chacun d’eux une lumière qu’ils fe ré- 
fiéchilTeot fi vivement ,- que , quand on polléde la 
Syntaxe , 8c que l’interprétation fidele de tous les 
autres fignes ell donnée, ou qu’on a l’intelligence 
de toutes les idées qui compofent une période 4 
l’exception d'une feule , il eil impolfible qu’on 
ne parviene pas h déterminer l’idée exceptée ou 
le figne inconnu . 

Les fignes connus font autant de conditions don- 
nées pour la foluiion du problème ; Sc pour peu 
que le difeours foit étendu fit conticne de termes, 
on ne confoit pas que le problème relie au nom- 
bre de ceux qui ont plufieurs folutions. Qu’on en 
juge par le très-petit nombre d'endroits que nous 
n’entendons point dans les auteuts anciens , que l’on 
examine cet endroits ; & l’on fera convaincu que 
l’obfcuriré naît, ou de l’écrivain même qui n’avoit 
pas des idées nettes , ou de la corruption des ma- 
nufcriis , ou de l'ignorance des ufages , des lois , 
des moeurs, ou de quelque autre femblable caufe ; 
jamais de l'indétermination du figne , lurfque ce 
figne aura été employé feloo la même acception 
en plufieun endroits différent , comme il arivera 
nécelfaircment à une exprelfion radicale . 

Le point le plus important dans l’étude d’une 
Langue , ell fans doute la connoilfance de l'acce- 
ption des termes . Cependant il y a encore l’or- 
thographe ou la prononciation , fans laquelle il 
eft impolfible de fentir tout le mérite de la Profe 
harmonieufe fie de la Poéfie ,fie que par conféquent 
il ne faut pas entièrement négliger , fie la partie 
de l'orthographe qu’on appelé ta penduation . Il 
eft arivé , par les altérations qui fe fuccedcni ra- 
pidement dans la maniéré de prononcer , fie les 
corrcêlions qui s’introduifent lentement dans la 
maniéré d’écrire , que la prononciation fie l’écri- 
ture ne marchent point enlemble; fie que , quoi- 
qu’il y ait chez les peuples les plus policés de 
l’Europe des fociélés d’hommes de Lettres chargés 
de les modérer , de les acorder , fie de les ra- 
procher de la même ligne , elles fe trouvent en- 
fin à une dillanee inconcevable ; en forte que de 
deux chofes , dont l’une n’a été imaginée dans 
fon origine que pour repréfenter fidèlement l’autre, 
celle-ci ne diflére guere moins de celle-là que le 
ponrail de la même perfone peinte dans deux 
âges très-éloignés. Enfin , l’inconvénient s’ell ac- 
cru à un tel excès, qu’on n'ofe plus y remédier. 
On prononce une Langue, on en écrit une autre; 
fit l’on s’acouiume tellement pendant le refie de 
la vie à cette bizlretic qui a Ait vakt tant de 
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lannct dus r«ifaoee, qoe , fi l’oa moojoit i 
fa tnauvaife orihographe pour une voilîne de la 
piooonciatica , on ne recoaoîcioic plus la Langui 
parlde fous cette oouveie combinaifon de cara- 
âeies . 

Mais on ne doit point dtre arrête' par des con- 
fidtirations fi puiiTantes fur la multitude & pour 
le moment , 11 faut abfolument fe faire un al- 
phabet raifond, oh un même figne ne reprdfente 
point des font diffdrens, ni des figues dificrens un 
même fan , ni plufieurs lignes une voyele on un 
fon fimple , Il faut enfuite de'terminer la valeur 
de ces lignes , pat la delcription la plus rigou- 
reufe des diffdrens mouvement des organes de la 
parole dans la produâion des fons atachés d 
chaque ligne ; dililnguer avec la derniere eaaSi- 
tude les mouvemens fuccefiifs & les mouvemens 
fimultanc'es;en un mot, ne pas craindre de tomber 
dans des détails minutieux • C'efi une peine que 
des auteors célébrés qui ont écrit des Languit an- 
cienes , n’ont pas dédaigné de prendre pour leur 
idiôme : pourquoi n’en ferions-nous pas antant 
pour le n6tre , qui a fes auteurs originaux en 
tout genre, qui s'étend de jour en jour , 8c qui 
cil prefque devenu la Langue univerfele de l’Eu- 
rope } Lorfque Molière pTaifantoit les grammai- 
riens', il abandonoit le caraélere de philolbphe , 
& il ne favoit pas , comme l’auroit dit Mon- 
taigne ■ qu’il donnoit , fur la joue du Bourgeois- 
Gentilhomme , des foullets aux auteurs qu^l re- 
fpeétoit le plus. 

Nous n’avons qu’un moyen de fixer les chofes 
fugitives Sc de pure convention , c’ell de les ra- 
porier i des êtres confians ; de il n’y a de bafe 
confiante ici que les organes qui ne changent 
point, & qui , femblabîes h des infirumens de 
Mufique , rendront à peu près en tout temps les 
mêmes fans , fi nous favons difpofer artifiemeni 
ds leur tenfion ou de leur longueur , 8c diriger 
convenablement l’air dans leur capacité ; la tra- 
chée-artere , la bonche compofent une efpcce de 
fldte , dont il faut donner la tablature la plus 
fcrupuleufe . j’ai dit à peu prêt , parce qu'entre 
les organes de la parole il n'y en a pas un qui 
n’ait mille fois plus de latitude & de variété qu’il 
n’en faut pour répandre des différences furpre- 
nantes & fenfibles dans la produêfion d’un fon . 
A parler avec la derniere exaêlitude , il n’y a 
peut-être pas dans toute la France deux hommes 
qui aient abfolument une même prononciation ; 
nous avons chacun la ndtre ; elles font cependant 
soutes afiez femblabîes , pour que nous n'y re- 
marquions fouvett aucune diverfité choquante ; 
d’où il s’enfuit que , fi nous ne parvenons pas i 
tranfmettre à la Pofiériié notre prononciation , 
ttous lui en ferons pafier une approchée {, qoe 
l'habitude de parler corrigera fans ceffe ; car la 
première fois que l'on produit artificiélement un 
mot étranger , félon une prononciation dont les 
mouvement ont été preferits , l'homme le plus 
intelligent , qui a l’oreille la plus délicate , Sc 


LAN 45* 

doist Ica organes de la parole font les plus fouples, 
eft dans le cas de l’éleve de M. Péreire. Forçant 
tous les mouvemens & féparant chaque fon par 
des repos , il refiemble ù un automate organifé , 
mais combien la vitefle Sc la hardieffe qu’il ac- 
quena peu à peu , n’afoibliroot-clles pas ce dé- 
nut l bientfit on le croira né dans le pays , quoi- 
qu’au commencement il fût', par raport à une 
Langue étrangère , dans un état pire que l’enfant 
par raport à ta Langue matemele i il n’y avoir 

Î |ue fa nourice qui l’entendît. L’enchaînement des 
oos d’une Langue n’eft pas aulfi arbitraire qu’on 
fe l’imagine ,■ j’en dis autant de leurs combinai- 
fons . S’il y en a qui ne pouroient fe fuccédes 
fans une grande fatigue pour l’organe ; ou ils ne 
fe rencontrent point , ou ils ne durent pas . Ils 
font chafiés it h Langue par l’euphonie , cet» 
loi puilfante qui agit conrinuélement & univerféle- 
ment fans ^ard pour l’étymologie 8c fes défen- 
feuts, 8c qui tend fans iotermifiion à amener , i 
peu près ù la même prononciation , des êtres qni 
ont les mêmes organes , le même ididme , les 
mêmes mouvemens prelcrits . I.es canfes dont 
l’aêiioo n’ell point interrompue devienent toujours 
les plus fortes avec le temps , quelque foibles 
qu’elles foient en elles-mêmes. 

je ne dilfimulerai point qoe ce principe ne 
foufre plufieurs difficultés , entre lefquelles il' y 
en a nne très-importante que je vais expoler . Selon 
vont, me dira-t-on , l’euphonie tend fans celle à 
approcher les hommes d’une même prononciation , 
fur-tout lorfque les mouvemens de l’organe ont 
été déterminés. Cependant les Allemands, les An- 
glois, les Italiens , les François prononcent tout 
oiverfement les vers d’Homere Sc de Virgile: les 
Otecs écrivent ftà/ir daXi Siù ; & il y a des An- 
glois qui lifent mi , nine , « , > , <1/ , u , ê ; des 
François qui lifent mi , nine , a , ei , ye , di , 
thé , a { ei , comme dans la première de neige, 
& ye , comme dans la derniere de paye ; cet y 
efi un yeu confone qui manque dans notre al- 
phabet , quoiqu’il foit dans notre prononciation ) . 

( Voyez, les noter de M- Duclos /ur la Grammaire 
générale ral/onée ) . Mais ce qu’il y a de fin- 
gulier , c’efi qu’ils font tous également admira- 
teurs de l'harmonie de ce début ; c’efi le même 
enthoufiafme , quoiqu’il n’y ail prefque pas un fon 
commun . Entre les François , la prononciation 
du grec varie tellement , qu’il n’efi pas rate de 
trouver deux favans qui entendent irês-bicn cette 
Langue , Sc qui ne s’entendent pas entt’eux y ils ne 
s’acordoii que fur la quantité . Mais la quantité 
n’étant que la loi du mouvement de la pronon- 
ciation , la hJiant ou la fufpeodant feulement , 
elle ne fait rien ni pour la douceur , ni pour 
l’afpérité des fans . On poura toujours demander 
comment il arive tpie des lettres , des fyllabes , 
des mots, ou folitairet ou combinés, foient égale- 
ment agréables ù plufieurs perfones qui les pro- 
noncent diverfemeut . Efi-ce une fuite du préjugé 
favorable à tout ce qui nous vient de loin , le 
LU ij 



4S> LAN 

mOige ordinaire de U di^laDce det timps & des 
lieux , Teficc d'uoe longue tradition } Comment 
e(141 ari?d que parmi tant de vers grecs & la* 
tins , il n'y aie pas une fyllabe tellement con- 
traire À la prononciation des Sue'dois , des Polo- 
aois , que la levure leur en foie abrolument im- 
pofHble? Dirons-nous que les Latines mortes ont 
été û travaillées , font formées d’une combinai- 
fon de foos H ümples» C faciles» H élémentaires» : 
que CCS Tons forment » dans toutes les Langues 
vivantes oi) ils font employés » la partie la plus 
agréable & 1a plus mélodieufe ? que ces Langmer 
vivantes en fe perfeélionanc toujours, ne font que 
reâiHer Cans ceffe leur harmonie » & l’approcher 
de rharmonie des Langues mortes P en un mot » 
que l'harmonie de ces dernières » faâice & cor- 
rompue par la prononciation particulière de chaque 
nation, e^ encore fupérieure à l’harmonie propre 
& réelle de leurs Langues ? 

je répondrai premièrement , que cette deroiere 
confidération aura d’autant plus de force , qu'on 
fera mieux inflruit des foins extraordinaires que 
les Grecs avoient pris pour rendre leur Langue 
harmonieufe ; je nenrrerai point dans ce détail ; 
j’obferverai feulement , en général , qu’il n’y a 
prcfque pas une feule voyele , une feule diph- 
thongue, une feule confone , dont la valeur feir 
tellement conilante que l’euphonie n’en puiflfe dif- 
pofer , foit en altérant le Ton » (bit en le hjppri- 
manc : iêcondement , que , quoique les anciens 
aient pris quelques précautions pour nous traof- 
metire la valeur de leurs caraâeres , il s’en 
faut heauenup qu’ils aient été U-derfut aulTiexaâs» 
aulE minutieux qu'ils auroientdû l’étre : troifiéme- 
ment, que le favant qui poflédera bien ce qu’ils 
nous en ont lailTé»poura toutefois fe flater de ré- 
duire à une pronoocution fort approchée de la 
Jieoc tout homme raifooable & conféquent : qua- 
trièmement » qu’on peut démontrer , fans réplique, 
à l’Anglois » qu’eo prononçant m\ , nim , e , r , 
(lé, zi , é, il fait Cx fautes de prononciation (ur 
fept fyllabes. 11 rend la fyllabe par mi; mais 
un auteur ancien nous apprend que les brebis ren- 
doient en bêlant le ion de le. Dira*t-on que les 
brebis greques bcloîent autrement que les nôtres , 
& dilbieot Lt t bi ^ étc non êê , b> » Nous lifons 
d’ailleurs dans Denis d'flalicarnaire : n infra boftm 
lingujt allidit fftnum e^nftquentem , non fupra , 
are mederate apttto , mouvemens que n exécute en 
aucune maniéré celui qui rend ir par i , ï! rend 
M , qui ert une diphthc«gue , par un i voyele 5c 
fon iltnple • Il rend le 5 par un z ou par ira / 
gra/Teyée » candis que ce n e/l qu’un t ordinaire 
afpiré : il rend 5» par zi , c’eO-à-dirc qu’au lieu 
de déterminer vivement l’air vers le milieu delà 
langue pour former IV fermé bref, aUidit fpiri- 
tum t 'trca dentes ^ ore parum adapertOy ntc lebrit 
fanitum ilhiflrantibus » ou qu’il prononce le cara- 
flere Il rend « par IV , c’efi À-dire que ailidit 
fonurn bafim Ungua , are maderate aperto ; 

tandis qu il étoit prefcric pour la juHe proooacia- 
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tiofl de ce ctraflere d » /piritum txtendtrt » ifê 
aperto » (2^ fpvritu ad patatum vel fupra elato • 

Celui au contraire qui prononce ces mots grecs 
pvv «Kfi , , mè » mne , e , rr » » dé , 

thé y a ^ remplit toutes les loix enfreintes par U 
prononciation angloife . On peut s'en aHurer en 
comparant les caraâeres grecs avec les foos que 
j’y atache & les mouvemens que Denis d'Halt- 
camaiïe preferit pour chacun de ces cara£leres » 
dans fon ouvrage admirable De coUocatione vtrbc^ 
mm. Pour faire fentir Tutilité de fes déhnifiens » 
je me contenterai de raporter celle de T r & 
de i’x. Le P fe forme» dic-ii» lingtut txtrtmo fpi^ 
riium repercutiente , Ô" ad palatum prope dentet 
fuhlato : 5c le ^ Ungua aJduSa fupra ad pala- 
tum , fpiritu per mediam longituàinem labente » 
& firca dentes eum tenui çuodam Ù“ angufla 
bilo exeunte . Je demande s’il eU polTible de ÎW- 
tisfaire À ces mouvemens , 5c de donner à IV & 
à Vs d’autres valeurs que celles que noos leur 
atachons. Il n’ell pas moins précis fur les autres 
lettres. 

Mais» innOera-t on , fi les peuples fubfifians qui 
lifenc le grec,fe cooformoieot aux réglés de De- 
nis d’Halicarnaiïe , ils prononceroient donc tous 
cette Langue de la même maniéré » 5c comirc les 
anciens Grecs la prooonçorent ? 

Je réponds à cette quefiion par une fuppofition. 
qu’on ne peut rejeter » quelque extraordinaire 
qu’elle foit dans ce pays-ci ; c’eU qu’un Efpagnol 
ou un Italien, prefTc du défir de pofiéder un’pos- 
trait de fa maitrelTe , qu’il ne pouvoit montrer à 
aucun peintre , prit le parti qui lui refioit d’ea 
faire par écrit la delcriptioo 1a plus étendue 5c 
la plus exafle \ il commença par déterminer la 
jufie proportion de 1a tête entière » H palTa ei>- 
fuite aux dimeikfioos du front, des ieux» du nez y 
de la bouche, du menton, du cou; puis U revint 
fur chacune de ces parties , & il s’épargra rieo 
pour que fon difeours gravat dans l’ elprit du 
peintre la véritable image qu’il avoir fous les 
ieux ; il a’oublia ni les couleun » ni les formes » 
ni rieo de ce qui apartieot au caraélere ; plus H 
compara fon difeours avec le vifage de fa mai- 
rreire , plus il le trouva relTetnbUni ; U crut fur- 
tout que , plus il chargeroie fa defcripiion de 
petits détails , moins il lailTeroit de^ liberté an 
peintre ; il n’oublia rien de ce peofa devoir 
captiver le pinceau . Lorfque la delcription lui 
parut achevée, il en fit cent copies, qu'il envoya 
À cent peintres, leur enjoignant À chacun d'exécuter 
exaéfement fur la toile ce qu'ils liroient fur fon 
papier. Les peintres travaillent , 5c au bout d’uQ 
certain temps notre amant reçoit ceni portraits « 
oui tous reiTemblent rigoureufement À fa deferiptioa 
oc dont aucun ne relTemble à nn autre , ni à fa 
maitrelFe . L’applicaticui de cet apologue , au cas 
dont il sagtt , n'efl pas dilEcile ; on me difpen- 
fera de la faire en détail. Je dirai feulement que « 
quelque fcrupuleux qu’un auteur puilTe être dans 
1a defeription des œouvemeas de l’orgaiw , lorf- 
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qD*iI produit difTdrens foor , il y aura toujours 
uo« latitude , légère en elle-mdme , infinie par 
raport aux divilioni réelles dont elle efi fulcepti- 
ble , & aux variétés fenfibles mais inappréciables 
qui réfulteront de ces divifions. On n’en peut pas 
toutefois inférer , ni que ces deferiptions foieot 
entièrement inutiles , parce qu'elles ne donneront 
jamais qu’une prononciation approchée , ni que 
l’euphonie , cette loi i laquelle une Langut an- 
ciene a dd toute Ton harmonie , n’ait une aAion 
confiante , dont l’effet ne tende du moins autant â 
nous en raprocher , qu’i nous en éloigner : deux 
propofitions que j’avois k établir, 

]e ne dirai qu’un mot de la ponfhration • Il y 
n peu de différence entre l’art de bien lire & celui 
de bien ponfiuer . Les repos de la voix dans le 
difeours , & les (ignés de la ponâuation dans 
l’écriture , fe correfpondent toujours , indiquent 
également la liaifon ou la disjnnéiion des idées 
« fuppléent i une infinité d'expreflions . 11 ne 
fera donc pas inutile d'en déterminer le nombre 
félon les réglés de la Logique , & d’en fixer la 
valeur par des exemples. 

Il ne refie plus qu’i déterminer l’accent & la 
quantité. Ce que nous avons d'accent , plus ora- 
toire que fyllabique , efi inappréciable j & l’on 
eut réduire notre quantité i des longues , h des 
reves,&i des moins brèves j en quoi elle paroît 
admetre moins de variété que celle des anciens , 
qui difiinguoient jufqu'à quatre fortes de brèves , 
linon dans la verfification , au moins dans la profe, 
qui l’emporte évidemment fur la poélie pour la 
variété de fes nombres . Ainfi , ils difoient que 
dans itif, pitci , rfmt , rpipat , les premières , 
qui font brèves , n’en avoient pas moins une 
quantité fenfiblement inégale . Mais c’efi encore 
ici le cas où l'on peut s'en raporter , à, l'organe 
exercé, du foin de réparer les négligences. 

Voici donc les conditions praticables & nécef- 
faires , pour que la Langue , fans laquelle les 
connoifTances ne fe tranfmetteot point , fe fixe 
autant qu’il efi poffible de la fixer par fa nature, 
& qu'il efi important de la fixer pour l'objet 
principal d'un didionaire oniverfel & raifoné . Il 
faut un alphabet raifoné , acompagné de l’expofi- 
tion rigoureufe des mouvemens de l'organe, & de 
la modification de l’air dans la produflion des 
fons atachés i chaque caraâere élémentaire & il 
chaque combinaifon fyllabique de ces carafleres ; 
écrire d’abord le mot feion l’alphabet ufuel , 
l’écrire enfuite félon l'alphabet raifoné , chaque 
fyllabe séparée & chargée de fa quantité; ajouter 
le mot grec ou latin qui rend le mot fraofois , 
quand il efi radical feulement, avec la citation de 
l'endroit où ce mot grec ou latin efi employé 
dan; l'auteur ancien ; îk s’il a difiérens fens , & 
que parmi ces fens ii devione quelquefois radical, 
le fixer autant de fois par le radical correfpondant 
dans ta Langue morte ; en un mot , le définir 
quand il n’ell p.as radical , car cela efi toujours 
pofiible y: & le fynonyme grec ou latin devient 
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' alofs foperflu . Oo voit combien ce itavail eft 
long, difficile, épineux ; quel ufage il faut avoir 
de deux ou trais Languet , afin de cooparet les 
idées fimples repréfentées par des ftgnes dififrens 
qui aient entr’eux un raport d’identité , .on , ce 
qui efi plus délicat encore , les colleâtons d'idées 
repréfentées par des lignes qui doivent avoir 1er 
même raport ; & dans les cas fréquens où l'on 
ne peut obtenir l’idemiié de raport , combien de 
finefle & de goût p<wr difiinguer éntre les lignes 
ceux dont les acceptions font les plus voifines , & 
entre les idées accetloires , celles qu'ri faut con- 
ferver ou factifier . Mais il ne faut pas fe laüfer 
décourager . L’académie de la Crufea a levé une 

f latrie de ces difficultés dans fon . célébré vocabu- 
aire. L’académie franjoife , raffemblant dans fou 
fein l'uni verfalité des connoifTances , des poètes , 
des orateurs , des mathématiciens , des phyfkiens , 
aies naiuralifies , des gens du monde , des philo- 
fophes , des militaires, & étant bien déterminée à 
n’écouter dans fes élefiions que le befoin'. qu’elle 
aura d'un talent plutôt que d’un autre pour U 
perféAion de fon travail ; il feroit incroyable 
qu’elle ne fuivit pas ce plan général , & que fon 
ouvrage ne devînt pas d'une utilité eflentiele ù 
ceux qui s’occuperont à perfefiioDer la foible 
efquiffe que nous publions. 

Elle u'aura pas oublié fans doute de défigner 
nos gallicifmes, ou les différens cas dans lefquels 
il arive à notre Langue de s’écarter des loix de U 
Grammaire générale raifonée ; car un idiotifme 
ou un écart de cette nature , c’efi la même chofe . 
D’où l’on voit eucore qu’eu tour il y a une me- 
fure invariable & commune , au défaut de laquelle 
on ne conooît rien , on ne peut rien apprécier 
ni rien définir ; que la Grammaire générale rai- 
fonée efi ici cette mefure : de que , fans cette 
Grammaire , on diêlionaire de Langue manque de 
fondement; puifqu’il n'y a tien de fixe iquoi on 
puific raporter les cas embaraffans qui fc preTen- 
teni ; rien qui puiffe indiquer en quoi confifie la 
difficulté ; rien qui défigne le', parti qu’il faut 
prendre ; rien qui donne la raifoo de préférence 
entre pluGeurs folutioos opposées ; tien qui inter- 
prète rofage , qui le combate ou ie jofiifie , 
comme cela Ce peut fouveot . Cal ce feroit un 
préjugé que' de croire que , la Langue éiact la 
bafe du commerce parmi les hommes, des défauts 
importans puiflent y fubfifier long temps fans être 
aperçus & corrigés par ceux qui ont l'efprit jolie 
& le cœur droit . Il efi donc vrai-femblable que 
les exceptions à la loi générale qui refieroot , 
feront plutôt des abbréviaiioos , des énergies , des 
euphonies , & autres agrémens légers , que des 
vices coufidérables . On parle fans celfe ; on écrit 
fans celTc ; on combine les idées & les fîgnes en 
nne infinité de maniérés différemes ; oo raporte 
toutes ces combinaifons au joug de la Syntaxe 
univerfele ; on les y allujétit tôt ou tard , pour 
peu qu’il y air d'inconvénient k les en afranchir; 
de lotfque cet affervilfemcDt n’a pas Heu , c'cfl 
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fu’oi> y tIOov^ DD avantage qu’il cil qoelqaefbic 
difficile , mais qu’il fetoit toujoors impoffible de 
dcvcloper fans la Grammaire raifosiee , l’Analogie 
& Étymologie que r'appdlerai les ailes de l’art 
de parler , comme on a dit de la CKronologie & 
de la Géographie , que ce font les ieux de l’Hi- 
iloire ^ 

Nous ne finirons pas nos obfervatioos fur la 
Liiigut, fans avoir parle' des fynonymes . On les 
multiplieroit à l'infini , fi on ne commençoit par 
chercher quelque loi qui en fixât le nombre . Il 
y a dans toutes les tjmgutt des eiprcffions qui ne 
different ^ue par des nuances trds-délicates . Ces 
nuances n échapeot ni â l'orateur ni au poâte qni 
connoilTent leur langue mais ils les négligent à 
sout moment ; l'un contraint par la difficulté de 
fon art, l’autre entraîné par l’harmonie du lien . 
C’ell de cette confidération qu’on peut déduire la 
loi générale dont on a befoin . 11 ne faudra traiter 
somme fynonymes que les termes que la poéfie 
prend pour tels , afin de remédier â la confufion 
qni s’introduiroir dans la Lt^gue , par l’indulgence 
que l’on a pour la rigueur des loix de la vcrfifica- 
tion . Il ne faudra traiter comme fynonymes que 
les termes que l’art oratoire fubllitue indillinâe- 
meat les uns aux autres , afin de remédier à la 
confufion qui s’introduiroit dans ltLt>igue, par le 
charme de l'harmonie oratoire , qui tantôt préféré 
& tantôt facrifie le mot propre , abandonant le 
jugement du bon fens & de la raifon , pour fe 
foumettre â celui de l’oreille i abandon qui paroît 
d'abord l’extravagance la plus manifelle&la plus 
contraire â l'exaâitude fit â la vérité , mais qui 
devient , quand on y réfléchit , le fondement de 
la finefle , du bon godt , de la mélodie du llyle , 
de fon unité, & des autres qualités de l’élocution , 
qui feules alfurent l’immortalité aux produâions 
littéraires . Le facrifice du mot propre ne fe faifant 
jamais que dans les occafions oh l’efprit n’en cfl 
pas trop écarté par l'expreflion mélodieufe ; alors 
rcniendement le fupplée , le difeouts fe rwifie , 
la période demeuie harmonieulé ; je vois la chofe 
comme elle e/l -, je vois de plus le caradere de 
l’auteur , le prix qu’il a aiachc lui-roéme aux 
objets dont il m’entretient, la paflton qui l’anime: 
le fpeélacle fa complique , fe multiplie , & en 
snéme proportion l’ enchantement s’ accroît dans 
mon efprii ; l’oreille cfl contente , & la vérité 
ii’efl point offensée . Lorfque ces avantages ne 
pouront fe réunir , l’écrivain le plus harmonieux , 
s’il a de la juflelTe & du goôt , ne fe réfoudra 
jamais â abandoner le mut propre pour fon fyno- 
nyme • Il en fortifiera ou afoiblira la mélodie â 
l’aide d’un correélif ; il variera les temps , ou il 
donnera le change à l’oreille par quelque autre 
finelfe . Indépendament de l’harmogie , il faut 
encore lailTer le mot propre pour un autre, toutes 
les fois que le premier réveille des idées petites , 
baffes , oblcenes , ou rapeie des fenfations défagré- 
ables. Mais dans les autres circonflances , ne fetoit- 
11 pas plus â propos , dira-t-on , de lailler au 
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leflenr le foin de fuppléer le mot harmonieux j 
que celui de fuppléer le mot propre? Non; quand 
il fetoit aufli facile à l'oreille , le mot propre 
étant donné, d'entendre le root harmotiieux, qu’à 
l’efprit , le mot harmonieux étant donné , de 
trouver le mot propre . 11 faut , pour que reflet 
de la Mufique foit produit , que la Mufiqoe foit 
entendue : elle ne fe fuppofe point ; elle n'efl 
rien , fi l’oreille n’en efl pas réellement afbâée. 

On recueillera toutes les expreffions que nos 
grands poètes & nos meilleurs orateurs auront 
employées & pouront employer indiflinflemeot . 
C’efl fur-toot la Poflérité qu’il faut avoir en vue: 
c’efl encore une mefure invariable . 11 efl inutile 
de nuancer les mots , qu’on ne fera point temé 
de confondre quand la Langm fera morte . Au 
delà de cette limite, l’art de faite des fynonymes 
devient un travail aufli inutile que puéril . 

Je voudrois qu’on eût deux autres attentions 
dans la diflinâion des roots fynonymes . L’une , 
de marquer , non feulement les idées qui diffé- 
rencient, mais celles encore qui font communes : 
l’abbé Girard ne s’efl aflervi qu’â la première 
partie de cette loi ; cependant celle qu’il a négli- 
gée , n’efl ni moins efléotiele ni moins difficile 
à remplir . L’autre , de choifir fes exemples de 
manière qu’en expliquant la diverfité des acce- 
ptions, on exposât en même temps les ufages de 
la nation , lès coutumes , fon caranere , fes vices , 
fes vertus , fes principales traofaâions , Û'c . , & 
que la mémoire de fes grands hommes de fes 
malheurs , & de fes profpéiités , y fût rapelée ; 
il n’en coôtcra pas plus de rendre un fynonyme 
utile , fenfé , inflruélif , & vertueux , que de le 
faire contraire à l’hanêtetc ou vide de fens. 

Ajoutons â ces obfcrvations un moyen fimple 
& raifonable d'abréger la nomenclature & d’évi- 
ter les redites . L’Académie françoife l’avoit pra- 
tiqué dans la première édition de fon Diâionaire ; 
& je ne penfe pas qu’elle y eût renoncé en faveur 
des leèleurs bornés , fi elle eût coofidéré combien 
il étoit facile de les fecourir . Ce moyen d'abré- 
ger la nomenclature , c’efl de ne pas diflribuer , 
en plufieurs articles féparés , ce qui doit naturéle- 
roent être renfermé fous un feul . Faut - il qu'un 
diâionaire contiene autant de foit un mot , qu’il 
y a de diflerences dans les vues de l'efprit ? l’ou- 
vrage devient infini , & ce fera nécellairement 
un chaos de répétitions . Je ne ferois donc de 
prétipitêbU , pr^cipittr , pr/àpitant , précipitation , 
précipité , précipice , & de toute autre exprellioa 
femblable , qu'un anicle , auquel je renverroic 
dans tons les endroits oû l’ordre alphabétique 
m'offriroit des expreffions liées par une meme idée 
générale & commune . Quant aux dilférences , le 
fobflantif dcCgne ou la chofe , ou la petlooe , ou 
l’aâion, ou la fenfacion , ou la qualité , ou le 
temps , ou le lieu •• le participe , l’aâion confi- 
dérée ou comme poffible , ou comme préfenie, 
ou comme palTée ; l’infioitif , l’aâian relative- 
ment â un agent , à un lien , â un temps quel- 
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conque indéterminé . Moltiplier les définitioac 
félon toutes ces faces , ce n’efl pas définir les 
termes ; c’ell revenir fur les mêmes notions k 
chaque face nouvele qu’un terme préfente . N'eA- 
il pas évident que ce qui convient k une eaptef- 
fion coofidérée une fois fons ces points de vue 
dilférens , convient k toutes celles qui admétront 
dans la Langue la même variété 1 

Je remarquerai que , pour la perfeéKon d'un 
idiûme , il feroit à fouhaiier que les termes y 
eulTent toute la variété dont ils font fulceptiblet . 
Je dis dont ils font fufctpiibles ; parce qu’il y a 
des verbes, tels que les neutres, qui excluent cer- 
tainei nuances ; ainfi , aller ne peut avoir l’adje* 
élif allaéle . Mais combien d'antres dont il n’en 
ell pas ainfi , & dont le produit ell limité fans 
rail'on, mal-gré le befoin journalier & les emba- 
ras d’une diieie,qui fe fait particulièrement fentir 
aux écrivains esaâs & laconiques ! Nous difons 
accufateut , etcufer , aceufation , aceu/ant , ac~ 
eufi ; & nous ne difons pas aceufable, quoiqu’ex- 
enfable foit d'ufage . Combien d'adjeéJifs qui ne 
fe meuvent point vers le fubfiantif , & de fub- 
llantifs qui ne fe meuvent point vers l’adjeflif } 
Voilà une fource féconde , oit il refie encore à 
notre Langue bien des richeiïes à puifer.Il feroit 
bon de remarquer, à chaque exprefiion, les nuan- 
ces qui lui manquent , afin qu'on osât les fuppléer 
de notre temps , ou de crainte que, trompé dans 
la fuite par l'Analogie, on ne les regardât comme 
des maniérés de dire en ufage dans le boa fiecle . 

( Al. DiDtavT, ) 

( T ( N. ) Neett jcin^rens ici un Ttutctaïur qui 
ne eontient que ttes réflexions générales fur la 
nature & le caradere des Langues ; l’auttHt na 
pas eu U temps d'p ipettre plus de fuite iS" de 
méthode. 

I. C’efi fans doute une recherche de pure curiofité 
que de remonter â l'origine du langage. Il feroit 
cependant intérelTant de coonoître comment fe 
font formées les Langues . L'intelligence humaine' 
ne s'efi montrée plus puiflame dans aucune de fes 
inventions ; mais peut-être avons-nous l'efprit trop 
exercé & trop rafiné pour être en état de deviner 
aujourd’ hui comment l’efptic de l’homme fau- 
vage a dû procéder dans fes premières décou- 
vertes. 

J. J. Roniïeau dit quelque part que le langage 
a en pour principe, non les befoins de l’homme, 
mais fes payions ; il établit cette diflinêlion far 
une obfervation fine , mais bien fubtile . Quand 
on a dh que le befoin avoir appris à l’homme 
fauvage à former des fons pour faire cotmoître 
k fon femblable fes fentimens & fes penfées , on 
a entendu fans doute les befoins moraux comme 
les befoins pbyfiques. 

IL L’bomme n’a pas commencé par parler , 
mais par crier . La parole fuppofe des fous ani- 
cul&. 
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Des madvemens violent & fubiis de frayeur , 
d’étenement, de douleur , ou de joie, lui ont ar- 
raché des cris , diverfement modifiés fdon la na- 
ture & le degré de feniimect qui les produifoic . 

Ces cris, répétés en diflérentcs occafiona & par 
diffétens individus , devinrent des fignn communs 
qui firent bientôt connoîire dillinéfemenr â chaque 
individu de la même fociété les afie^ions qui les 
infpiroient : les enfans répétèrent', par imitation , 
ceux de leurs pere & mere . Ce fut d’abord un 
langage de famille, mais non articulé J* 

Ces cris ne fe bornèrent pas long-temps à expti- 
mer des alTeAions élolentcs ; ils fervîrent bientôt 
â exprimer des fentimens plus doux , des babint 
habituels ; à indiquer des objets phyfiqoes , le 
folcil, la mer, des arbres, des animaux, CTc. La 
mere eut un cri pour appeler fou enfant 4 il y 
en eut pour annoncer l’approche d'une bête féroce, 
le bruit du tonerre , 1a tempête , &c. 

Ces voix n'étant point articulées , ne pouvoient 
être difiinguées que par les modifications particu- 
lières du fon meme , & par les degrés de grave 
& d’aigu .' or ces modifications dévoient être três- 
fenfibles , pour être aifément reconnes ; les fons 
dévoient donc être lents & prolongés , avec des 
intonations nés - marquées . Ces caraSeres durent 
fe conferver dans le langage , torfque le progrès 
naturel des chofes y introduifit des fons articulés ; 
& l’on fent par -U comment les premières Lan- 
gues ont du être muficales. 

Les premiers mots ne furent compofés que de 
voyeles ; & les fons les plus naturels , comme 
les plus fenfibles , durent y dominer. Ainfi , dans 
les Langues encore fauvages, les A & les O font 
plus nombreux que les autres voyeles . Cela fe re- 
marque , d’une maniéré frapame , dans les diale- 
ftes des îles nombreufes , tiouvélement découver- 
tes dans la mer du fud . Cela efi frapant encore 
dans la Langue bafquc , l’un des monumens les 
plus curieux de l’antiquité . Vojm plus bas l'ar- 
ticle Lancus: des Cantamcs. 

III. C'efi un des pins beaux ouvrages de l’in- 
dufirie humaine, que la parole. Il s’en faut beau- 
coup que l’homme forme naturélement des fons 
articulés , comme on t’a cm . On peut en juger 
par tes éforts que font obligés de faire les fourds 
& muets de naifiance , lorfqu'on leur apprend à 
parler. 

L’art de la parole s'étendant & fe perfeêJio- 
nant par dmes , on eut bientAt épuifé la combi- 
naifon det fons fimple$;& il fallut, pour former 
de nouveaux lignes vocaux , trouver qnelques 
moyens de varier ces combinaifons . 

Les accents & les articulations ofiVirent deux 
fources fécondes de combinaifons . 1 1 feroit alTqx 
naturel de croire que les accents ont précédé Us 
articulations ; car il parole plus vrai-feoiblable que 
l'on chercha k varier Us intonations par Us ac- 
cents divers , avant de trouver les articulations , 
qui font un éfon des organes de la parole. 

On fait que dans 1a Langue chiaoiU , qui efi 
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iaconteflablemtnt très > ancien? , un mooo- 

Tyllabe exprime diHc'renref chofes fuivanc l’accent 
^nt il ell affeélé ; & ces monoryllabes font en 
grand nombre . Dans les dialeé^es Cauv^es de 
rAmdri<]ue | les mêmes mots prenent aufu diiTd< 
rentes acceptions par Ja varidté des accents. 

IV. Les premières articulations qui fervirent k 
varier les funs pour en multiplier les combinai- 
Ions , furent celles de la gorge. Ce font les plus 
oacurcles , & vrai-remblablement les plus faciles 
à exécuter ; car les cris que produifenr les vio- 
lentes affe^ions de douleur ou dVfroi , font acom- 
pagnes de fortes inflexions gutturales ; & en exa- 
minant le mdchanifme de l’organe de la voix , 
on verra que ces inflexions , s’opérant par une 
modifleation de l’extrémité de la flûte vocale » 
ont dû lé produire les premières ; fl l’on obfervc 
les faits , on verra que les Lnnj^uet fauvages font 
pleines de fortes afpiraiions , d’autant plus variées, 
que la Langue efl plus Ample. Celle des Hotten- 
tots , la plus grôfliere & la plus imparfaite que 
l’on connoitTe, n’a , dit- on , que très -peu d’ar- 
ticulations fenlibles , de n'offre d'abord à Toreille 
que des Tons modifiés par des inflexions guttu- 
rales . La Langue des Hurons , qui palTe pour la 
plus Ample de toutes celles de l’Amérique fepten- 
trionalc ^ ell remarquable auffl pour la variété 
des afpirations . Les Langues orientales , qui 
femblent avoir plus confervé de leurs anciens ca- 
rafteres que nos Langues d'Europe , en ont beau- 
coup aufU . La Langue des Balques , comme on 
le verra plus bas, en a de très-marquées. 

Les plus favans hellénilles ont obfervé que la 
Langue greque , dans fon origine , croit compofee 
d’une multitude de voyeles , féparées & variées 
}>ar diflVrentes inflexions gutturales , qui , à me- 
Jure que la Langue s’adoucir , furent remplacées 
par des confoncs . Le digamma grec , dont on a 
tant parlé & fur leouel il relie tant de chofes à 
favûir,n’a fervi d'aoard qu’à fuppléer à ces afpi- 
raiions . Il en efl relié encore beaucoup de mar- 
quées par les accents ou e/priis, lefquels,en pafTanc 
dans la Langue latine , ont été fupplées par des 
confones . 

V. Les progrès de la fociabilité amenant chaque 
jour de nouveles idées & de nouveaux objets à 
exprimer , on apprit à varier les combinaifons de 
la voix par le moyen des articulations formées 
par différens mouvemens des dents, de ta langue, 
des levre<i ; mais quelles font les articulations les 
plus naiureles , c’efl-à - dire , les plus faciles à 
exécuter? c’efl ce qui paroît plus frivole qu’il ne 
l’efl réellement ; mais ce qui efl plus difficile 
à expliquer qu'il ne l'a paru à quelques Savans, 
qui ont prétendu trouver dans l’organifation hu- 
maine les principes qui ont préfldé à la formation 
du langage. 

Il ne refle aucun fait qui puifle nous conduire 
dans cette recherche ; & c’efl quand on a moins 
de faits, qu’on efl plus difpofé à faire des hypo- 
thefes .* auffi en a-t-on fait un grand nombie fur 
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Porîgtoe du langage . Ces théories doivent être 
fujetes à de grandes erreurs ; mais ce font du 
moins des erreurs bien innocentes. 

L’auteur ingénieux de la Méchanique du Lan^ 
gage a eu raifon d’obferver , comme une chofe 
remarquable , que , dans 1a plupart des Langues 
connues , les premières fyllabes que prononcent 
les enfans , font ab , pap , am ^ ma i de là les 
mots papa , baba , marna , 6t d'autres mots appro- 
chans qu’on trouve par-tout : il en a conclu que 
les premières confones que doivent articuler les 
enfans dans tous les pays , étoient les labiales B , 
F, M, P, comme étant les plus faciles à arti- 
culer. Malheurcufement pour cette hypothefe , il 
y a des peuples qui manquent de plufleurs de ces 
confones. Lahontan dit qu’il employa quatre jours 
entiers à eflayer de faire prononcer à un huron 
les confones labiales , & qu’il ne put en venir 
à bouc ; le fauvage trouvoit qu’il, croit abfurde 
de fermer l« lèvres pour parler. 

Il y a un vocabulaire chinois , dans lequel on 
trouve que fou , prononcé d'une certaine maniéré , 
Agnihe pere , & que les enfans oc pouvant pro- 
noncer la lettre f,difenc om.II y a loin d'oM &de 
fou à papa.Lç mot , qui exprime U meme 
chofe dans Langue canadiene , n’y relTcmble pas 
davantage . 

VI. Oo a dit & répété que les premiers mots 
des Langues ont du être de Amples mocofyllabes ; 
& cette conjeêfure efl fondée fur des raifons fpé- 
cieufes . Cependant M. de la Condamine nous a 
appris qu'il y avoir fur les bords de l'Amazone 
un peuple qui , pour exprimer le nombre trois , 
n'avoit oue le mot poetazzarorineouroac . Suivant 
un vocaoulaire anglois de 1a Langue des Efqut- 
maux , le mot vn>nnawef:ck.suekluit flgnifle beau-- 
coup I & mikkenaukrcyok /igoifle peu • Peut-être 
que cette Angularité pouroic s’expliquer de meme 
par des raifons métaphyAques^ peut-être auffi que 
cela n’eil pas vrai . 

VII. On a regarde généralement les inflexions 
que les Grecs & les Latins ont données aux noms 
a aux verbes pour exprimer différens raports , 
comme des propriétés particulières aux Langues 
greque & latine, qui les rendoieot plus parfaites, 
« paroifToiem l'ouvrage même de la plus fubeile 
MétaphyAque • M. Smith , dans l’excellent mor- 
ceau donc on a donné plus haut la traduêlion , a 
prétendu au contraire que la multiplicité des 
temps , dans les conjugaifons , & des cas dans les 
déclinaifoDS , indiquoit une Langue naiflanre Sc 
formée par un peuple ignorant & groflier il 
croit que ces inflexions diverfes n'ont eu pour 
principe que la difficulté de former des idées 

énérales & abflraiies . Cette idée peut paroître 
ien paradoxale; mais avant de U rejeter, il faut 
y réfléchir long-temps. 

L’artifice des décünaifons tient peut-être à des 
abflraéàions encore plus déliées que celui des 
conjugaifons ; mais pourquoi trouve-t on cet arti- 
fice dans des Langues orientales , qui font fl an- 

cienes , 
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cietiK , dans le langage des Albenaquis d’Aixd- 
tique , qui ei) Il pauvre, dan; celui des Bal'ques, 
qui elt II fingulicr & fi ancien l 

On a cru découvrir aulTi l'origine des conju- 
gaifons dans quelques inflexions des verbes grecs , 
Un a dis que ies Grecs n’avoient fait qu'aiouter 
à la fin du monofylUbe, qui exprime une aâion 
ou un fentiment , les tetnps du .verbe ev , qui 
fignifie dirv . Ainfi , les mots phiUâ pbilait & 
philtti f qui lignifient en grec, /airntf tu aimes t 
il aime , ne font que le mot phi! , qui exprime 
l'amour, joint aux mots ev, eis ou ei, qui figni- 
ètatyje fuis, lu es, il e/l . On a donc voulu am- 
plement dire ; Je fuis aimant , tu et aimant , &c. 

Au premier coup d’oeil , celte explication ell 
faiisfaiiante -, mais elle auroit de la peine d fou- 
leoii l'examen . Voici quelques-unes des objedlions 
qu’on peut y faire . 

i>. Il faudroit que les inflexions du verbe grec 
lé , qu’on remarque au préfeni de l'indicatif 
de certains verbes , fe retrouvallent aulTi dans ies 
autres temps ; ainfi , par exenmle , les Grecs difant 
an pour «primer t’/icit,i\ hudmit qu’ils culfent 
dit phileen & non pas épbilton , pour exprimer 
f aimait . 

i<>. Pour fuppofer que ce font les temps du 
verbe té qui ont fervi d former les conjugaifons 
greques , il faut commencer par admette que les 
Grecs avoient déjà conjugué ce même verbe ei , 
c’ell-à-dire , qu’ils avoient déjà conçu l’idée de 
donner différentes inâexioos au mot radical du 
verbe, pour lui faire exprimer les différens raports 
du temps ; or c’efi cette première conception qui 
fait tout te merveilleux . Dés qu’on a fu conjuguer 
un verbe , il a été aifé d’en conjuguer cent ; Sc 
quand les inflexions du verbe eé auroient été en- 
luite appliquées i tous les temps des autres verbes, 
ce qui elt bien éloigné d’être l'rai , cela prouve- 
roit feulement qu'on auroit fuivi la meme forme 
pour la conjugaifun de tous les verbes . 

3". Si l’on fait reflexion que le verbe être , ex- 
primant une idée très - abllraite qui fuppofe déjà 
d'autres idées abflraites & on: Langue très-avancée , 
a dû être un des derniers inventés ,■ on trouvera 
peu vrai-femblabte que lès modifications aient pu 
iervir à former celles des autres verbes. On peut 
affurer que la plupart des peuples fauvages n’unt 
point de mots pour «primer cette idée abflraiie t 
nous avons une Grammaire & un Difliunaire de 
la Langue des Galibis , & nous y trouvons que , 
pour exprimer je fuis malade , ils dilent fimple- 
iiient mol malade . Ce ne ièioit que par une con- 
noiilance exafte des Langues fauvages qu’on pou- 
roit efpérer d'ariver aux vctiiables principes de 
la formation des Langues ■■ mais cette connoilfance 
elt ditficite à acquérir ; les raports des voyageurs 
font trop vagues & trop lufpeas. 
ï.sA’lU. C’eit une vue très - heureufe & très-pro- 
fonde de l’abbé de Condillac , que d’avoir confi- 
déré les Langues comme des méthodes analytiques , 
comme des efpeces d’Algcbre & d’Arillunétique. 
üramm, àr Ltnérat, Tome IL 
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On peut en effet juger, par l’ufage de l’Aritli- 
métique pour fixer dans l’efprit l'idce des nom- 
bres, de la nécclfité des Langues pour donner de 
l'étendue , de la précifiun , de la .clarté à fet 
propres idées. 

t<ans les Langues il feroit peut-être impoflible 
d’avoir une feule idée abitraite bien claire ; & fans 
les abfiraéfioos , i’el'prit feroit bien borné dans 
fes conceptions . Céit par abllraêfion que l’A- 
rithmétique opéré ; c’ell par des abilraâiuns plut 
hardies encore que fe font les opérations de l’Ai- 
gebre. 

L Allrqnomie nous apprend que l’étoile fixe la 
plus voiline de la terre en ell au moins 5000 
fois plus éloignée que le foleil ; que le foleil ell 
au moins 300 fois plus éloigné que la Inné , qui 
n’en ell éloignée que d’à peu près 30 diamètres 
de la terre ; qu'un diamètre de la terre eli ellimé 
de 1720 milles, de 24,000 pieds chacun. Toui« 
ces mefures comparées ibnt autant d’idées ab- 
llraites , fans lefquelles il lcroic impolfible de fe 
former une idée nette de femblables diilancn . 
Sans les mots de cent, mille , de millions, oa 
ne pouroit point compter avec précifion de grand» 
multitudes . 

Au delà d’un nombre d’objets très - borné , un 
fauvage ne voit plus qu’une multitude innombra- 
ble i Se. pour défigner mille , il montre tous les 
cheveux de fa tête ou les sables de la mer . . 

Quelle biiéveté dans cette formule. Le 15 juin 
ipflql Rendez. la en Utia : Dia ^uinradaeima menjit 
junii anno millejimo feptingentefimo oticgejima 
f Mario . ) ( L'ÉoiTSUR . ) 

* Langui angloisx , Grammaire . Elle ell moins 
pure, moins claire, moins correéle que It Langue 
françoife ^ mais plus riche , phis épique , & plus 
énergique ; c’ell ce qui a fait dire à un de leurs 
poètes , du moins avec elprit : 

A wtighty buUion cf one (lerling line . 

Drawnio Jrench mire , thouU through one pagesbint. 

Elle emprunte , de toutes les Longuet , de tous 
les arts , & de toutes les fciences , les mots qui 
lui font néceffaires , Se ces mots font bienidt na- 
turalilés dans une nation libre Se favanie ; elle 
admet les tronfpofitions & les ioverfions des Lon- 
guet greque iSc latine , ce qui lui procure la 
poéfie du llyle & l’harmonie. Enfin, l’anglois a 
l’avantage fur toutes les Languet , pour la (impli- 
cite avec laquelle les temps & les modes des 
verbes fe forment. 

Ce fut en i3d2 qu’édouard III llatua , de con- 
cert avec le Parlement , qu’à l’avenir , dans les 
Court de judicaiure & dans les aâet publics, OB 
fe lèrviroit de it Langue angloift , au lieu de la 
Lmijuefrançoife ou normande, qui étoit en vogue 
depuis Guillaume le conquérant . ( Le Chevalier os 
JaiKouar .j 

( T L'Anglois, tel qu’on le parle aujourd’hui , 
vient jdu Cixon , dialeae de l’ansicae Imnsui des 
M m m 
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Coths , ou Lsigke ttuioniijue . du roi 

Alfred , que l'on peut regarder Comme le plus 
«ncien jtnglmt , n’ell qu’un fajoo allez pur , & 
l’on n'jT trouve (jue trét-peu de mets de la Lâtiguc 
romaine ou latine , Ce n’ell guère que vers le 
enilieu du douzième Hccle que l’on voit ce laxon 
(’aitdrer , & prendre une forme un peu plus ap- 
prochante de i'/injlois d'aujourd’hui. Il ne parolt 
pas que l’on doive attribuer ce chanMment i la 
ccoqudte des Normands -, car dans l’elpace de cent 
ans qui fuivireot cette conquête , on ne voit qu'un 
très -petit nombre de mots françois pa/Tet dans 
X'AHgtni , Dans la transformation fuccelfive & 
graduée d'une Langui en une autre , on ne peut 
pas railboablement exiger que l’on marque prdeifé- 
meni un point , oh les Anglois ont celld de parler 
faton & commencé à parler Anglais t ce point 
n’eiille pas. 

Robert de Glocefter, qui florilToit dans le trei- 
zième Cecle, femble avoir parle' un langage mi- 
toyen qui n'dtoit proprement ni faxon ni Anglais . 
Le langage de Jean Mandeville , ou , comme il 
fe nomme lui - même , John Maunderille , eft 
plus Anglais que faxon : il écrivoit dans le qua- 
torzième fiecle . Mais le premier que l’on puilTe 
dire avoir écrit en Anglais , c’elJ Jean Gower , 
auquel fuccéda Chaucer fon difciple . Gosver eU le 
pere de la Poéfie angtaifi, Chaucct ne mérite ni 
TOUS les éloges ni tout le blâme qu’il a rv{us . 
Dryden,qui confond le génie avec la (impie éru- 
dition , & qui , par une étrange préfomption , a 
parlé de ce qu’il n'avoit pas examiné , attribue 1 
Chaucer la gloire d'avoir trouvé le premier le 
rhythme anglois , ou la prolodie de fa Langui ; 
d'avoir le premier fait ufage des rimes ailées & 
natureles; d’avoir perfeflioné V Anglois, ta l'enri- 
chidant à propos d'un grand nombre de mots em- 
pruntés des Languis tes plus polies du continent. 
Skinner lui reproche au contraire , de la maniéré 
la plus dure, d'avoir corrompu fa Langui mater- 
tiele par l’alliage d'un grand nombre de mots 
étrangers . Que ce foit à tort ou avec railbn , il 
cil sur qu’encore aujourd'hui tous les écrivains 
anglois , pins occupés des chofes que de la façon 
de les rendre , tienent peu de compte de la per- 
feâion du langage , & n’envifagent guère les 
mots que relativement au befoin qu'ils en ont 
pour exprimer leur penfée , & non relativement 
à l'clfet que leur arangement & leurs raports 
peuvent produire . Tout terme , foit latin , foit 
françois , foit italien , qni parolt à l’Anglois le 
plus propre à rendre fon idée , e(l acquis à fa 
Langui, qui l’admet fur le champ, fans même fe 
foucier de le fléchir par des terminaifons analo- 
gues . Tel ed le génie de cette Langui , elle ad- 
met aifément toutes les formes des autres , & fe 
plie avec une condefcendance excelTive au cara- 
fiete , aux belôins , aux caprices de chaque écri- 
vain . Revenons à Gower t fes cruvres offrent cette 
cadence .harmonieufe , ces rimes ailées dont on 
•ttribae gratuitemeai rinveoiion i Chaucer ç on y 
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trouve ces mots étrangers , ces mots latins , cet 
mo* françois , bon ou mauvais alTemblage donc 
on rend Chaucer refponfable . Celui-ci pent bien 
avoir introduit quelques innovations dans fa Lin- 
gui , comme on avoir fait avant lui , fur tour 
dans l'enfance de la Poélie aagUift ; mais les 
Kuvres de Gower & de Lygdale prouvent in- 
conteliablcment que 1 a diâioo de Chaucer fut en 
général femblable h celle de fes contemporains , 
qu'il la pccfeâiont feulement par fa poéfie , pat 
le choix 8c la difpofitioii du mette 8c des cimes , 
en quoi il femble avoir été auflâ heureux que 
judicieux. 

Foixefcue , qui écrivait fous le régné de Henri 
VI , 8c qui a compofé la plupart de fes ouvragée 
après l’an tqyi , dans la retraite , fert k montrer 
quel éloit l'état de la Langui angloi/t à la 6n 
du quinzième Gecle . Au temps de Thomas More , 
la Langui étoit prefqae formée . Skelton , poète 
lauréat de Henri VIII , florilToit dans le même 
tempe . Mais l'auteur le plus pur 8c le plus cé- 
lébré de ce régné , fut le comte de Surry . Le 
diêfion de Barclay qui écrivoit vert le milien du 
feizieme fiecle , n’a prefque plus rien d’antique , 
fi ce n’ell l'orthographe , relie de l’anciene bar- 
barie , qui fe remarque aulTi dans les écrits du 
dodeur Wilfon , en 155J, auteur aufii renomé 
par l’élégance de fon llyle que par l’étendue de 
ton favoir . 

Nous voilà infenfiblement parvenus au temps de 
la reine £lifabeth , époque où l’on fixe la forma- 
tioB entière de la Langui angloi/t . Il feioit peut- 
être à propos de montrer les dilférens chaogemem 
qu’ elle a elluyés 8c fa métamorphofe , par des 
exemples tirés des ouvrages qui ont été compofét 
dans fes différentes révolutions : ces longues cita- 
tions angloifts n'entrent point dans notre plan ; & 
l’on peut confulter là-deffus le grand Dièiiunaire 
anglais de M. Johnfon, en deu.x volumes in-fo- 
lio. On y trouvera des échantillons de la Langue 
angl'tifi dans les divers périodes depuis Alfred le 
grand jufqu’au temps de la reine Élifabeth. Ce 
Uièliunaire ell fans contre-dit le plus régulier, le 
plus complet , le plus favant que nous ayons en 
anglois. L’auteur, qui, dans plufieurs autres ou- 
vrages, s’eli montré philofophe profùod , littéra- 
teur folide, écrivain poli 8c coneâ, foutient ces 
trois caraéii-res dans fon Diftionaire.C’ell le fruit 
d'une leâure immenfe. Les exemples y font aboo- 
dans ; mais ils n'y font pas accumulés fans def- 
fein : ils préfenient des fignifleations variées , ou 
du moiiu des nuances du même fens. Ici le mot 
ell appliqué aux perfoocs , 8c là aux chofes ; un 
paffage le montre prit en bonne part , un autre en 
mauvaife , un truifieme en un fens indifférent ; 
celui-ci , tiré d'un auteur ancien , conflaie l'au- 
thenticité du mot; celui-là, tiré d’un moderne, 
eu prouve l’élégancc : une autorité douteufe eft 
confirmée par une forte , une phrafe ambiguë eft 
éclaircie par un paffage clair 8c déterminé : le 
terme paioîc dant divers régimet & avec des affo- 
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«iitioos diflVreotn , & chaque eflbciatioit con- 
tribue en quelque choie 1 Hier & i perfé- 
âiooer la Langut , Ce Didiuoaire i par l’abon- 
dauce & le choix des ciiarioos, forme un recueil 
agrdable des plus beaux morceaux des auteurs en 
vers & en ^fe. 

La diHinâion la pins importante dans les mots 
d‘une Ltngut, c’ell celle de l’antiquitd te de la 
nouveauté . Nous avons déjà vu que l'Aitgloit s’ell 
formé foccenivement ; qu'il n'a été ni plus exempt 
de caprice, ni moins lujet à l’altération que les 
autres Lsngtut . La variation inévitable des Lan- 
guis vient des progrès du commerce, de la cul- 
ture des efprits, de l'invention des nouveaux arts, 
du mélange des idiàmes étrangers , & fur-tout des 
vices des traduâions . Les Languit vivantes ne fe 
fixent point . L'éiixir qui promet l'immortalité 
aux hommes, n'ell pas plus une chimere que le 
Diâionaire qui prétend alTurer l’immutabilité ou 
même la perfeSion à leur Langui. Dans ce flux 
continuel de mots , qui fans raifon tombent dans 
l’oubli , ou fans néceflité acquièrent l’esiflence ; le 
lexicographe doit également fe garantir de préven- 
tion pour l'Antiquité & d'afli^atiott de Néolo- 
gifme. 11 convient de rapeler i la vie des termes 
qui n’ont ’d'aotre défaut que d’avoir vieilli , & 
d'étre citconfped è recevoir ceux qu’une autorité' 
fuffifaote n'a pas encore confaerés. M. Johnfon fe 
montre judicieux aitique & excellent grammai- 
rien à tous égards ; & s'il paroît un peu trop 
ataché à l’Antiquité, aux Hooker, aux Bacon, 
aux Rawleigb , aux Spencer , aux Sidney , aux 
Shakefpear ; il ne néglige pourtant pas les Tillot- 
fon , les Locke , les Clarendon , les Newton , les 
Btinw, les Temple, les Swift, les Dryden, les 
AddilToa, les Pope &c.trc. Il fixe l'orthographe 
& la prononciation avec de grands égards i la dé- 
rivation , k la Grammaire , & k l’ufage . Ce 
Diflionaire efl tout angUit . Mais les François 
amateurs de cette Lan^i , qui délirent de lap- 
prendte ou de s'y perfèclioner , doivent fe fervir 
du DiBioHairi franfoh-angloîr & anghit frantoit , 
extrait des meilleurs auteurs dans 1 k deux Lan- 

Î uit , en deux vol. in -4e. imprimé en Hol- 
ande. C’efl le meilleur que nous ayons. (l’É- 
Dirtau . ) 

Lancux des CaNTASEEs ou Basques , Ms 
Langues « Ancien lang»e dK habitans de la panie 
feptentrionale de l’Elpagne, avant que ce pays 
eût été fournis aux Romains. 

Le doèieur Wallis femble croire que Ce lan- 
gage étoit celui de toute l’Efpagne même , & 
qu'il a été l'origine de la Langue romance, la- 
quelle s'di infennhlcment changée en efpagnol . 
Mais outre qu'il feroit difficile de prouver cette 
opinion, ii n’di pas vrai-femblable qu’un fi 
grand pays, habité par tant de peuplK diflérens 
n'ait eu qu’une mérite Langue. 

D'ailleurs , l’ancien Cantabre fublifle encore dans 
Ici parties feches & montagneufes de la Bilcaie, 
des Afluries, & de la Navarre jnrqu'à.Ba'ionne, 
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à peu prés comme le gallois fublifle dans la pro> 
vince de GallKt le penpie feni parle le Canfeêre; 
car 1 k habitans fe fervent , pour écrire , de l'e- 
fpegnol ou du fraoqois , félon qu’ils vivent fous 
l'empine de l’on ou de l’autre royaume. 

La Langue eautabre , dépouillée dK mots efpa- 
mols qu’elle a adoptés pour dK chofK dont (’u- 
lage était anciénement inconnu aux Bifeayens f 
n’a de raport avec aucune Langue connue. 

La plus grande partie defK noms finilTcnt en a 
au fingulier , & en at au pluriel ; tels font eeroa 
& eenac , 1k deux ; luira 8c lurrae , la tetre i 
idoufquia , le foleil ; hilaiguia , la lune ; narra , 
une étoile ; odifa , un nuage ; fua , le feu ; ibaga , 
une riviere iurr«, un village i lebea, une maifon; 
eeia un lit; eguiat du pain; arma, du vin, 
&e. • 

La priere dominicale, dans cette Langui, com- 
mence ainfi: Cuire aiia ctrvacan aicina, farJRU 
fiea bedi hire ieina ; ttbof betli biri nfuma ; 
rgun bidi birt vanndatea eervan, beeeala lurra- 
can ire , 8tc. ( La CbiVaHer os JjucdcuT . ) 

Mf (N.) La Cantabrie, dans la Géographie 
anciene, était cette panie de rEfpagne qui s’é- 
lendoit le long des Pyrénées, depuis l’Océan juf- 
qu'k Pampelune: les CantabtK étoient divifés en 
plufleurs tribus , dont chacune avoir un nom par- 
ticoliK*, les EfceaaUeunae formèrent une de ces 
tribus CantabtK, 8c font aujourd'hui ce que nous 
appelons Ik Bafguts. Le favant Court de Gebe- 
lin , 8c plulieuts autres SavanS , ont penfé 8c ont 
voulu prouver que les Cafeent 8c les Bafguet i- 
toient , dans l'origine, le même peuple; ils ont 
vu cela dans l’an des étymologies, où l’on voit 
tant de chofes qui n'ent jamais eaiflé. Et ceci 
même efl ttès-curieux ; car il n’y a pas d'étymo- 
logie pins vraie, ni de confc'quence plus fauflé 
que celle qu'ils en tirent. 

Le mot Cafeon 8c Bafqut, difent ces Savans , 
efl le même mot , que le mot Vafcutnftt , qui a fubl 
de légères altérations. Rien n’efl fi commun éane 
1 k Langues que le changement du V en G ; le 
V s'efl doue changé en G fur les bords de la Ga- 
ronne ; 8c de Vaftutnftt on a fait Cafeuenfts , 
Caftons • 

Rien n’efl fi commun encore, dans \k L angues, 
que ie changement du V en B dans le pays qui 
efl entre la Navarre , l’Adour , l’Océan , & iK 
PyrénéK ; on a changé le V en B , 8e de Vaf- 
cuenfes on a fait Bafiutnfit , Bafoues , Il peut fe 
faire que tout cela foit incoateflable ; mais voici 
ce qui i’efl encore davantage, 8c ce qui empê- 
chera peut-être de conclure que Je Bafqut le le 
Gafeon foient le même peuple . 

iv. Ck peuplK ontdK loix,dK coutumes, dK 
ufages qui u'ont aucun raport enfemble ; ils ont 
l’un pour l'autre une antipathie invincible , 8c qui 
approche foovent de cette efpece d’horreur que 
les Juifs avoient pour tous les peuplK du monde, 
8c tous Ik peuples du monde pour Ik Juifs. Un 
Bafqut peut pardoner toute efpece d’injnte ; mais 
M ra m ij 
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Il vous Tappelex Cafcon , ou il ït veogera , ou il ’ 
mourra av«c Je dcfilr de la vengeance dans le 
cœur« Il faut convenir que la k-gcre alteration 
du V' tantôt en G » tantôt en B , auroit produit 
de terribles effets, H en effet le nom de Bafoue 
£c le nom de Cafeon etoient le meme nom . 

Jamais les Baj\juts ne le font donne à eux> 
memes ni le nom de Bafsjucs , ni le nom de 
Vafcutnfes . Ils s’appclcnt enir’cux aujourd'hui , 
comme ils s'appcloient il y a deux-mille ans , 
BfcfjUûUiounac . 

3 ". D*ob leur vient donc ce nom de Bafquts 
que nous leur donnons HI leur vient du français, 
qui , confondant enfemble des peuples dont les 
pays fe touchent, ont appelé tous les peuples 
d’entre la Garonne & les Pyrcnccs Vaf<Htnfts \ 5c 
qui ^ Tentant eniuiie le beloin de les difUnguer , 
ont appelé les uns Cafeons , 5c les autres Baf- 
tjHts » Cela explique d’une maniéré naturele com- 
ment des peuples H différens portent le meme 
nom : 5: cela eO fâcheux pour les Savans 5c pour 
l’art étymologique , qui avoient découvert que c’é- 
soit le même peuple. 

Que d'explications des Bochard, des Kirkcr, 5c 
des Pluche paroîtroienc aufTi ingénieufes 5c aulTt 
fauifes à un Égy ptien du temps des Ptolémées , 
ou même à un Copte de nos jours ! 

La Langue des Bafoues ^ pour parler plus 
exaffement, des T/couahiounac ^ a des di^dhai/'ons 
& des conjngaifonx comme toutes les Langues an- 
cienes \ elle en a même davantage . Beaucoup de 
chofes (^ue le grec 5c le htio cxprlmoient par des 
prép otîtioas, lonc exprimées en bitfijut pis des 
déclinairons . 

Ses ioveriïons font in6nimcnt plus hxrdies que 
celles du latin & du grec ; & cependant , avec 
quelque rapidité qu'on parle cette Luntue devant 
moi , je ne fuis jamais ni atrété ni fulpendu dans 
l’intelligence d’une plirafe. 

On a donc eu tort de dire que dans les Lin- 
gues à inverfions l’cfprir demeure fufpendu & 
embarallé jufqu’au mot qui ferme la phrafe» 

Dans les Langues même qui fuivent l'ordre di- 
lefl , il ell impolTiblc de bien entendre chaque 
partie de la phrafe que lorfque la phrafe entière 
ell entendue . 

Il ell remarquable que le ia/jue, qui a des 
déclinaifons, a aufli des articles ; mais Tes articles 
font fondus dans les noms mêmes; ils font pla- 
cés à la Un des mots . Dans les articles mêmes il 
a fuivi ce procédé des Langues 1 dcclinaifons & 
i inverfions . Ce fait & plufieurs autres faits que 
j'ai obfervés dans la Langue baftjue , confir- 
ment les conjeflurcs ingénieufes & profondes 
de M. Smith fur l'origine & la formation des 
Langues . 

Les confoncs font três-clair-fcmées dans les 
mots bafques ; c'efi une fuite de fons vocaux & 
chantans qui ne font guete fépatés les uns des 
autres que par de fortes afpirations. Cela ne pa- 
tuit pas à l’ceil , parce que Latramendi , Doienacd , 
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& Bulle! , qui ont voulu imprimer des mots de 
cette Langue , ont rendu , par des confones , des 
afpiratiuns très-variées pour lefqueUes ils n'avoient 
point de fignes écrits : mais à l'oreille cela ell 
fenfibic pour tout le monde . II efi probable que 
toutes les Langues primitives ont été abondantes 
en voyeles & pauvres en cunfones. 

Le mois de décembre , mois oit le foleil re- 
vient, s'appele en Sa/rjue, abensua , qui veut dire 
le retour, l’arivée. Le foleil, l'afire qui nous 
donne la lumière , s'appele iùeuft^uia , qui veut 
dire donneur , fai/eur , ou porteur de lumière . La 
lune qui n'Iléchit une lumière empruntée , qui n'a 
qu'une lumière püle & éteinte , s'appele hUargu'ta , 
qui fignifie lumière bleinie . Le riche, dont Ta ri- 
chefié, chez un peuple pauvre , ne peut conlilier 
qu'tn be/llaut , s appelé abarasza , mot composé 
i'aberia (beiliaux), & qui veut dire abondant en 
beJJiaux . 

Ptefque tous les mots compofés dans cette 
Langue lailfent voir d’ une maniéré aulTi fcnfible 
l’analogie des idées qui a préfidé à leur com- 
pofiiion • 

Cet article eji de AL GattAT, dont V efprit fu- 
périeur , les talens , & 1er fuceis en Littbralure 
boncrent le pays hafcjue , tjui Va va naître . 

Lakgue Fr<nço-se , Gram. Il me femble que 
[es ouvrages franpis faits fous le fiecle de Louis 
XIV, tant en ptofe qu’en vers, ont contribué , 
autant qu’aucun autre événement, à donner, à la 
Langue dans laquelle ils font écrits , un fi grand 
cours, (Qu'elle partage, avec la Langue latine, la 
gloire d être cette Langue que les nations appre- 
nant par une convention tacite pour fe pouvoir 
entendre. Les jeunes gens auxquels on donne en 
Europe de l’éducation , connoilTent autant Defpre'- 
aux , la Fontaine , & Moliere qu'Horace , Phedre , 
& Tétence. 

La clarté, l’ordre , la jufielTe , la pureté' des 
termes , diiiinguem le Franpis des autres Langues , 
& y répandent un agrément qui plait à tous les 
peuples . Son ordre dans l'expreflTion des penfées , 
le rend facile ; la jufielTe en banit les métaphores 
outrées y & fa modefiie interdit tout emploi des 
termes grfiiliers ou obfcenes. 

Le latin dans les mots brave l'honêteté, 

Mais le leôeut françois veut être refpefté. 

Cependant je ne crois pas qu'Â cet égard notre 
Langue ait en elle-même un avantage particulier 
fur les Languit ancienes . Les Grecs & les Romains 
parlüient conformément i leurs mreurs ; nous par- 
loos, ainfi que les autres peuples modernes, con- 
formément aux nôtres ; & les différées ufages que 
l'on fait d'inllrumens pareils, ne changent rien à 
leur nature & ne les rendent point fupérieurs les 
uns aux autres . 

j On doit chérir la clarté, puifqu’on ne parle que 
pour être entendu , & que tout difeours cil dellinc , 
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par Ta naturr, à communiquer 1er penfees Se le: 
Kutimens des hommes ; ainfi , la Lan^iu frtafoi/e 
ane'riie de grandes louanges en cette partie : mais 
quelque prccieufe que foie la clarté , il n’ed pas 
toujours nécetTaire de la porter au dernier degré de 
la iereitude ; & je crois que c eO notre lot . Dans 
l’origine d’une , tout le mérite du dii’cours a 
dd lans doute fe borner là . La difficulté qu’on 
trouve à s’énoncer clairement , fait qu'on ne cherche , 
dans ces premiers commencemens , qu'à fe faire 
bien enrendre, en fuivant un ordre févere dans la 
comlruéfion de fes phtafes . On s’en tient donc 
alors aux façons de parler plus communes & les 
plus naïves , parce que l’indigence des expreflions 
ne Uilfe point de choix à faire entr’elles, St que 
la fimplicité du langage ne connaît point encore 
les tours, les délicateües, les variétés, & les orne- 
oiens du difeours. 

Lotfqu’une Langue a fait des progrès confidé- 
rables , qu’elle s’eit enrichie , qu’elle a actfuis de 
la dignité, de la finene,Scde 1 abondance i il faut 
favoir ajouter, à la clarté du llyle, plufieurs autres 
perfeAions qui entrent en concurrence avec elle, 
la pureté , la vivacité, la nobiefle , l’harmonie, 
la force , l’élégance : mais comme ces qualités 
font d’un genre diflVrent & quelquefois oppofé , 
il faudroit les factifier les unes aux autres fuivant 
le lujet & les occalions . Tantôt il conviendtoit de 

f référer la clarté à la pureté du ftyle ; & tantôt 
harmonie, la furce , ou l’élégance donneroient 
quelque atteinte à la régularité de la contiruèlion ; 
témoin ce vers de Racine: 

]e t’aimois inconfiant, qu'aurois-je fait, fidele! 

Dans notre profe neanmoins ce font les règles de 
la conliruèlion , & non pas les principes de l’har- 
nsonie,qui décident de l’arangement des mots: le 
génie timide de notre Langue ofe rarement entre- 
prendre de rien faire contre les réglés, pour at- 
teindre à des beautés , où il ariveroit s’il étoic moins 
l'cnipuleux . 

L afferviirement des articles auquel la Langue 
fran^aife ell foumife , ne lui permet pas d’adopter 
les inverfions & les ttanrpolîtiotis latines , qui font 
d’un fi grand avantage pour 1' harmonie . Cepen- 
dant , comme le remarque M. l'abbé du Bos , les 
phrafes frnafei/et auraient encore plus befoin de 
l’mverfion pour devenir harmonieufes , que les phrafes 
latines n’en avoient befoin : une moitié de mots 
de notre Langue font terminés par des voyeles ; 
& de ces voyeles, l’e muet eft la feule qui s’élide 
contre la voyele qui peut commencer le mot fat- 
vant , on prononce donc bien fans peine , fille ai- 
mable-, mais les autres voyeles qui ne s’élident pas 
comte la voyele qui commence le mot fuivant , 
amènent des rencontres de Tons defagtéabies dans 
la prononciation. Ces rencontres rompent fa con- 
tinuité & déconcertent Con harmonie ; les expref- 
lîons fuivantes font ce mauvais effet , P amitU 
abandenle ,la fierté opulente , l'ennemi idolâtre 
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Kous Tentons fl bien que la coiniion du Ton de 
ces voyeles qui s'entrc-choquent ell diffagrdable 
dans la prononciation , que nous faifons îouvent 
de vains dforts pour IVviter en profe , & que les 
réglés de notre Podde la défendent . Le latin au 
contraire dvice aifdmenr cette coiliHon à Taide de 
Ton inverfion , au lieu que le François trouve 
rarement d’ autre relTource que celle d' Atcr le 
mot qui corrompt l’harmonie de fa phrafe . Il 
efl fouvent obligé de ûcrifîcr l’harmonie à IV' 
nergie du fens, ou IVnergie du frns à l’harmo- 
nie : rien n’eft plus difficile que de conferver au 
fens Sc à l’harmonie leurs droits refpedlifsi lorf- 
qu’on écrit en François \ tant on trouve dop- 
podtion entre leurs intérêts , en compofant dans 
cette Langue , 

Les Grecs abondent dans leur Langue en termi- 
natfons & en inflexions : la nôtre fe borne à tout 
abréger par Tes articles & Tes verbes auxiliaires # 
Qui ne voir que les Grecs avoient plus de génie 
& de fécondité que nous? 

On a prouvé que la Langue frnnfoi/e croit 
moins propre au flyie lapidaire que les Langues 
greqtie & latine. J’ajoure qu'elle n’a point en par- 
tage l'harmonie imitative, Â les exemples en font 
rares dans les meilleurs auteurs ; ce n’ert pas quelle 
n’ait diff';‘>cns tons pour les divers fcniimens; mais 
fo'jvent elle ne peint que par des raports éloignes , 
& prefque toujours la force d’imitation lui manque» 
Que fl, en confervanr fa «farté, fon élégance, 5c 
fa pureté, on parvenoit à lui donner la vérité de 
l'imitation ; elle réunîroit fans contre-dit de très- 
grandes beaute's . 

Dans les Langues des Grecs 5c des Romains , 
chaque mot avoir une harmonie réglée , 5c il 
pouvoit s’ y rencontrer une grande imitation des 
tons avec les objets qu’il falloir exprimer.* auflt 
dans les bons ouvrages de l’Antiquité , l’on trouve 
I des deferiptions pathétiques , pleines d’images ; 

tandis que Langue frartfoifcy n’ayant pour toute 
' cadence que la rime , c’c£l-à-dire , la répétition de* 

I finales, n'a que peu de force de posfieSede vérité 
! d'imitation» Puis donc qu’elle eft dénuée de mot* 
imitatifs, il n’eft pas vrai qu'on puifte exprimer 
prefque tout dans cette ^ Langue avec autant de 
jufteiïe & de vivacité qu'on le conçoit . 

Le François manque encore de mots compofés, 
Sc par conféquenr de l’énergie qu’ils procurent; car 
une Langue tire beaucoup de force de la compo* 
fition des mots. On exprime en grec , en latin, 

I en anglois, par un feul terme, ce qu’on ne fau- 
j roit rendre en Ltan^ots que par une périphrafe . 

I II y a , pareillement , auffi peu de ditninutifi 
I dans notre Langue , que de compofés : Be même 
! la plupart de ceux que oouî employons aujourd’hui , 
comme eafTerey tableie , n’ont plus la fignifica- 
tion d’un diminutif de satffe 5c de table i car ili 
ne fignihent point une petite cai[fe ou une petite 
table* Les fcüls diminutifs qui nous reftent, peu- 
vent être appelés des diminutifs de chofcs,5c non 
de tcrminaifons : bUuàttt , /aunatre , nuge<Ure , 
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root de ce cmâefe,& nurqaenc une quilitd plut 
ibible dam la choie donc oa parle. 

AjoocoD* qu’il y a un très-grand nombre de 
choies eflentieica , que la Langu frtnfoifi n’ ofe 
eiprimer par une nulTe dèlicatelTe . Tandis qu’elle 
nomme, lans s’avilir , une chèvre , un mouton, 
une brebk, elle ne fauroit, fans fe diffamer dans 
nn (lyle un peu noble , nommer un veau , une 
truie , un cochon . Sv/Ttlrrr & , font des 

termes grecs èlègans , qui répondent i gardeur de 
eochms & i gardent de ieeuft , deux mots que 
nous employons feulement dans le langage fi- 
milier. 

Il me relie i parler des riebeires que la Langue 
franfeife I acQuifes fous le régné de Louis XIV. 
Elles font femblables à celles que reçut la Langue 
latine fous le Cecle d'Augude. 

Avant que les Romains s'appliqualTenc aux arts 
4t aux fciences fpèculatiyes , la Langue des vain- 
queurs de toutes les nations manquoit encore d’un 
prodigieux nombre de termes, qu’elle fe procura 
par le progrès de l’efprit . On voit que Virgile 
entend l’Agriculture, l'Adronomie, la MaCque , 
& pluflenrs autres Sciences ; ce n’ed pas qu’il en 
préfeote des détails hors de propos ; tout an con- 
traire , c’ed avec un choix brillanc , délicat, & 
indroâif. 

Les lumières que les fiecles ont amenées , fe 
font toujours répandues fur la Langue des beaux 
génies . En donnant de nouvcles idées , ils ont 
employé les expreflions les plus propres i les 
inculquer , & ont limité les lignifications équi- 
voques. De nouveles eonnoiflances , nn nouveau 
fentimenr, ont été décorés de nouveaux termes , 
de nouveles alIuCons r ces acquilhions font très- 
fenfibles dans la Lang^ franfeije . Corneille , 
Defeartes , Pafcal , Racine , Defpréaux , &c . , four- 
niflent autant d’époques de nouveles perfections . 
En on mot , le dix-feptieme St le dix-buiiieme 
iiecles ont produit dans notre tangue tant d’ou- 
vrages admirables ta rouf genre , qo elle ed devenue 
nécellairement la Langue des nations & des Cours 
de l’Europe. Mais fa richefle lêtoit beaucoup plos 
^nde,fi les connoilTances fpéculatives ou d'expé- 
rience s’étendoient à ces perfones qui peuvent 
donner le ton par leur rang & leur naillânee. Si 
de tels hommes étoient plus éclairés , notre Lair^nr 
s’enrichiroit de mille expreffions propret ou figu- 
rées , qui lui manquent St dont les Savant qui 
écriveur fentent feols le befoin. 

Il ed honteux qu’on n’ofe aujourd'hui confondre 
le franpir proprement dit avec les termes des 
arts & des Iciences , & qu'un homme de la Cour fe 
défende de connoître ce qui lui feroitutil«& hooo- 
table. Mais i quel caraâere , dira-c-on', pouvoir 
didiuguer les expreflions qui ne feront plus bazar- 
dées i Ce fera fans doute en rcfléchiflant fur leur 
néceflité & fur le génie de la Langue. On ne 
peut exprimer une diécouverte dans un art , dans 
ane fcience , que par un nouveau mot bien trouvé ; 
ou ne peut dire ému que par une aClion : ainli , 
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tout terme qui porteroit avec foi une image , feroir 
toujows digne d’ètre applaudi ; de Ib quelles ri- 
chefles ne lireroit-on [âs des arts , s’ ils étoient 
plus familien? 

Avouons la vérité , la Langue des François 
polis n'ell qu’un ramage faible St gentil : dilont 
tout, notre Langue n’a point une étendue fort 
confidérable ; elle n’a Ipoint une noble hardiefle 
d’images , ni de pompeufes cadences , ni de ces 
grands moovemens qui pouroient tendre le mer- 
veilleux ; elle n’ell point épique; fes verbes auxi- 
liaires , fes articles , fa muche uniforme , fon 
manque d’invetlîons nuifent à renthonfiafme de la 
Poéfie ; une certaine douteur , beaucoup d’ ordre , 
d'élégance, de délicatefle , St de termes naïfs ; 
voilb ce qui la rend propre aux fcèoes drama- 
tiques . 

Si du moins , en confervant b la Langue fran- 
(ei/t fon génie, on renrichifloir de la vérité de 
r imitation ; ce moyen la rendroit propre b faire 
naître les émotions dont noosfommes rufceptibles, 
& b produire, dans la fphere de nos organes, te 
degré de vivacité qne peut admette un langage 
fait pour des hommes plus agréables qpe fublimes, 
plus fenfuels que paflionés , plus fuperficiels que 
profonds . 

Nous fuppolcins, en finilfant cet article, qu’oa 
a déjà lu au moiFaANÇOis, les lemarques deM. 
de Voltaire fur cette langue. 

On connoît le DiClioaaire de l' Académie , 
donc la nouvele édition fera plus digue de ce 
Corps . 

Les obfervations & les étymologies de M. Mé- 
nage renferment plnlieurs chofes curieufes . Mais 
ce Savant n’a pas toujours confulté l’ulâge dans 
fes obfervations ; & dans fes étymologies , il ne 
s’efl pas toujours aiaché aux lettres radicalef, qui 
font li propres b dévoiler l’origine des mots Sc 
leurs drarés d’affinité. 

Vtugefas tient nn des premiers rangs entre nos 
auteurs de goût, quoiqu’il (è Ibit fouvenc trompé 
dans fes remarques St dans fes décifloos r c’ell 
pour cela qu’il faut lui joindre les oblêrrarioas de 
Corneille & du P. Boubouts, b qui notre langue 
a beaucoup d’obligations. 

Les deux difeoun de M. l'abbé de Danceau , 
l'un fur les voyeles, & l’autie fur les conlones , 
fout précieux . Le traité d’Ortbographe de l' abbé 
Régnier & celui de Port-Royal, de l'éditioa de 
M. Duclos , me femblent tout ce qu’il y a de 
meilleur en ce genre. 

Les Synonymes de l’abbé Girard Ibnc inftrnâifs; 
la Grammaire de M. Reflaut a de boas principes 
fur les accents , la ponâuation , & la pronon- 
ciation : mais les écrits de M. du Mariais, gram- 
mairien de génie , ont nn tout autre mérite ; 
voyez-en plufleors morceaux dans cet ouvrage . 
(Le Cbevnlier de JauctVKT.) 
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(N.) Rtruxtovt fur le ttraUtre let ftogrit 
eU U Langue franjoife. 

La poliielTe, la clarté, la ümplicit^ , la pri- 
cifion dillinguent noire Lmfut ; & cei qua- 
liics cienenc aux progrès de la fociabiliid parmi 
nous . 

Dans une nation ob régné une communication 
coniinuele des deux fexes , des perronet de tous 
let dtats , des elpriis de tous les genres ; oit le 
premier objet eD l'amorement, le premier rodrite 
celui ^ plaire; où les intdrdts, les prdtentions , 
les opinions let plus contraires font continudle- 
meni en ptdfence les uns des autres : il faut conte- 
nir fans celTe les mouvement de l'efprit, comme 
ceux du corps ; obferver les regards de ceux 
devant qui on parle , pour afoiblir , dans t’ex- 
prelCon de fon fentiment ou de fa penfde , ce qui 
pouroit choquer leurs ptdjugds ou embaralTer leur 
amour propre . La politelTe des maniérés eü une 
bienfdance; celle de l'efprit ed devenue un 
talent. Le ddlir de fe dillinguer, autant que le 
ddlir de plaire, a appris l'art de voiler d'une gaze 
Idgere la libertd des images & des iddes ; 1 mo- 
ddrer, par des formes modeftes , l'empire même 
de la raifon & de la vérité; à alTaifooer la Date- 
rie par une teinte douce de plaifanierie, & la 
raillerie par une louange fine & indirefle. 

De li s'ed formé ce ton du monde qui con- 
filte ù parler des chofes familières avec ooblelfe , 
& des chofes grandes avec fimplicitc ; à faifir les 
nuances les plus fines dans les convenances ; ù 
mettre dans fon difeourt , comme dans fes ma- 
niérés, une gradation délicate d'égards relative au 
fexe , au rang, i l'âge, aux dignités, à la confi- 
dération perfonele de ceux â qui on parle. 

Les gens de Lettres & let Savant , en indrui- 
fant le monde par leurs ouvrages , ont per- 
feâiooé leurs talent dans le monde ; ils y ont 
porté leurs connoilTances & leurs lumières . Les 
difculTiOBt les plus fubtiles, fur let matières de 
goût & fur les découvertes des fciences, font de- 
venues des fujett de converfatir'nt ; & pour rendre 
ces objets fenfiblet ù des efprits frivoles & peu 
appliqués , il a fallu leur compofer , pour ainfi 
ilire , un langage nouveau , où la grâce fût unie 
k la plus grande clarté. 

De ce concours d’éforts réunis , c» Gmt qu' il 
a dû réfulter une Laitifue fimple dans fes formes 
& prccife dans lès exprelTions ; plus variée dans 
tes tours que dans fes mouvemens ; exprim.int 
avec clarté ce que les vues de l'efprit ont de 

f ilus abllrait , ce que le fentiment a de plut dé- 
icat , & ce que les convenances de la fociété 
ont de plus fugitif. Cette Lengue , par un ra- 
prochement qui peut étoner au premier coup 
d'oeil , ed tour-à-las-fbis la JLen^ui de la Ga- 
lanterie & celle de la Philofophie , la Lengut 
de plufieurs Cours de l’Europe & celle de leurs 
traités , & ce a’eft qu'à fon propre mérite qu’elle 
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doit cet empire prefqu’uoivetfel que les Romains 
tentèrent en vain de donner k la leur, quoiqu'ils 
en prelcrivilfent l’ufage aux peuples qu'ils avaient 
fournis. 

Tout a’afoihlit en fe polilTant ; let Ltnguet 
fur-tout. Elles perdent plut de mots anciens 
qu’elles n’en acquièrent de nouveaux, & ce n’etl 
guete que pu les tours qu’elles s’enricbillent . 

Plulieurs mots employée par Virgile étoient 
déjà vieillis du temps de Séneque . La Leiugue 
de Racine vieilliroit aulli & fe corromprait peui- 
drre bientfit, fi une inlUtution inconnue aux Ro- 
mains ne veilloit â en maintenir les richeiïes & 
la pureté : ce dép6t ell confié i l’Académie fran- 
qoife. 

Let iMtgiÊtt , comme let loix , doivent tou- 
jours être rapelto au principe dont elles émanent. 
La n&tit doit , nnx ouvrages du génie , fa force 
& fon abondance ; elle doit i la grande fociabi- 
lité de la nation une panie de fea grâces : mais 
c' ell â la communication réciproque des gens du 
monde & des ms de Lettres , qu' elle doit fon 
véritable caraaete ; & c’eÛ k leur «ffuciation 
feule, qu’elle peut devoir la coufervatit» de fet 
avantages. 

Pour -prévenir la corruption du langage , it 
faut .coonoître la nature & la fource des al- 
térations qu’y amène le cours irréliûible des 
chofes. 

Il a’ y a -{wint de fome qui puiSe fixer une 
Langue au point où elle le trouve ; c’efl le feul 
objet où l'autorité n’ait point de prlfc. L’ Hi- 
lloire nous apprend qu’il Âoit plus aifé â un em- 
pereur romain de nommer fon cheval confitl , que 
de faire un mot latin . 

La puilTance qui produit les révolutions du 
langage eû une -puilfance fectete, fouvent aveu- 
gle, déierininée par des befoins momentanées , plus 
luuvent par -des caprices inexplicables ; -cette 
puilTance réfide dans cette portion de la fociété . 
qui , par un effet de nos rmeun, donne le ton a 
toutes les autres. 

Souvent une faulTe délicatelTe profcrlt une ex- 
prefliun , parce que le fon bleÏTe un peu l’o- 
reille , ou qu’elle rapele -quelque Idée accef- 
Tuire dont le goût s'ofrenfe ; -plus fouvent -un 
mot .difparotc , fans qn’oo en puiffe alTigner la 
caufe . 

D'un autre c6té , le défaut de -précifion dans 
les idées, l'ignorance des étymologies & des prin- 
cipes , l’inaiteniion avec laquelle on parle de 
l’on écoute dans le monde, fait qn'on dénature 
la véritable acception des mots , fouvent les pins 
impuitans abus d’ autant plus dangereux , qu’il 
tend â confondre les idées en vcorrompaot Je lan- 
gage. 

Enfin , cette aifeAatian fi tcommune parmi -nous , 
cette , petite ambition de fe diûinguer par le lan- 
gage quand on .ne peut fe diilioguer par fon 
:l'prit , fait bazarder fouvent des eiprelfioos & 
des louraures, qui, adoptées fans réflexion dans 


DIgitized by Google 



4^4 LAN 

quelques foci^t^s diflingui^es , font faifics avide- 
ment par le peuple » imitateur des Grands, & 
ünifTenc quelquefois par prendre racine dans la 

Lângitf , 

Ceft aux bons écrivains fans doute k mainte- 
nir, par leurs ouvrages, 1a pureté de la 
& à défendre le bon goût contre les innovations 
de quelques auteurs, k qui il ne manque que du 
génie pour avoir de l^originalité , qui prenenc 
pour de r imagination un aiïemblage forcé de 
ligures incohérentes, & qui croient fe faire un 
A>*le en affcfïam péniblement des alliances de 
mots inufîtées , qui ne font qu* une recherche pué- 
rile lorfqu’elles ne font pas infpirées par le befoin 
d'exprimer une nouvele combinaifon d'idées» 

Mais c’ell k 1a fource du mal quMl faut placer 
le remede. C*e(} aux hommes du grand monde, 
dont Tefprit e(l éclairé par l'étude & la réAc- 
xion , qui connoifTent les principes de la Langue 
& cultivent l’art d’écrire; qui favent unir les 
bienféances du monde à celles du goût ; c’eO k 
eux , dis-je , à prévenir les outrages que notre 
Langue peut recevoir de la frivolité , de l'igno- 
rance, ou des vaines prétentions, dans les fociétés 
où ils vivent» 

Le plus grand fervice que la Langue puiiïe 
atendre de l’Académie françojfe, c'eit la perfe- 
ébon d'un Diélionaire, où les déhnitions de cha- 
que mot , fes acceptions diverfes , les nuances 
acceffoires qui le iVparent de fes fynonymes , 
nnhn le degré de DobieH'e ou de familiarité que 
Tufage y a ataché, foient déterminés avec pré- 
cilion 6c rendus fenfibles par des exemples choilts 
avec goût» 

C'eil dans ce travail, dont 1* Académie s'oc- 
cupe, que l'un fent combien les lumières 6c le 
goût des gens du monde font , non feulement 
utiles, mais indifpenfabies . Les gens de Lettres 
ont une connuifTance plus aprofondie des principes 
de la Langue écrite t les premiers ont , fur la 
Langue parlée, un ta^ que les connoiffances ne 
peuvent fuppléer. C'eil k eux qu'il aparrient de 
diilinguer , dans l'emploi de certaines expre/Hons, 
ce qui eH de l’ufage d’ avec ce qui cU de mode ,* 

ce qui eil de la Langue de la Cour , d'avec ce 

qui n'eH qu'un jargon de coterie: à 6xer les 
limites de ce hon ton , H recomandé 3c H peu 

défini, qui n’apartient poinr k l'eCprit , 6c fans 

lequel un homme d'efprit court quelquefois le 
riique d'étre ridicule ; qui n'efl pas le bon goût , 
dont les principes (bnt plus fixes & l'influençe plus 
étendue; qui n'ell enfin qu'un fentimeni fin des 
convenances établies ; qui embélit l'etprit 3c le 
goût dans le monde ; mais qui borneroit reiïor 
des taleos, fi tui vouloit foumettre, k fes réglés 
fugitives 6c variables, les ouvrages de 1* imagi- 
oation & du génie » ( V ^orritc^jt . ) 

*Lakoue NouvfeLE* On a parié prefque de nos 
Jours d’un nouveau fyflcme de Grammaire, pour 
former une Langue univerfele & abrégée qui pût 
faciliitf la conefpondancç 3c le commerce entre 
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(es nations de l’Europe. On afîure que M. Leibnitz 
s'e'toit occupé férieufemenc de ce projet ; mais on 
ignore jufqu'où il avoît pouffé fur cela fes réfie- 
xions & fes recherches» On croit communément 
que l’oppofition & la diverfité des efprirs parmi 
les hommes, rendroient l'entreprife impofTible ; 3c 
l’on prévoit fans doute que , quand même on in- 
venteroic le langage le plus court Sc le plus aifé, 
jamais les peuples ne voudroienr concourir à l'ap- 
prendre t auffi n'a-r-oo rien fait de confidérable 
pour cela » 

Le P. Lamy;, de l'oratoire, dans l’excellente 
Rhétorique qil il nous a lailfée , dit quelque chofe 
des avantages 3c de la poHlbilité d’une Langue 
faflice.: il fait entendre qu’on pouroit fupprimer 
les déclioaifons 3c les conjugaifons, en choififfant 
pour les verbes , par exemple , des mots qui ex- 
primalfent les aéfions , les pafTioos , les maniérés , 
3cc. ,3c déterminant les perfones , les temps, 3c les 
modes par des monofyllabes qui fuffent les mêmes 
dans tous les verbes . À l'égard des noms, il ne 
voudroit auffi que quelques anicies qui en mar- 
quaffent les divers râpons; 3c il propofe pour mo- 
dèle la Langue des Tartares Mogols , qui fcmble 
avoir été formée fur ce plan . 

Charmé de cette première ouverture , j'ai voulu 
commencer au moins l’exécution d’un projet que 
les autres ne font qu’indiquer ; 3c je crois avoir 
trouvé fur tout cela un fyilême des plus naturels 
3c des plus faciles» Mon deffein n'ed pas au reÛe 
de former un langage univerfel à Tufage de piu- 
fieurs nations. Cette entreprife ne peut convenir 
qu'aux Académies favantes que nous avons en Eu- 
rope , fuppofé encore qu'elles travaillaffent de con- 
cert 6c fous les aufpices des Puilfances. J'indique 
feulement aux curieux un langage laconiqne , 3c 
fimple , l'on faifit d'abord, 3c qui peut être 
varie à 1 infini ; langage enfin avec lequel on efl 
biemût en état de parier 3c d'écrire , de maniéré 
à n'érre entendu que par ceux qui en auront la 
clef. 

L'ufage des conjugaifons dans les Langiter fa- 
vantes, eil d'exprimer en un feul mot une aâion, 
la perfone qui fait cette aéboo , 3c le temps où 
elle fe fait. SeriSo ^ jVeris, ne fignifie pas fim- 
piement l’afrioD d'écrire, il fignifie encore que 
c'eil moi qui écris, 3c que j’écris à préfent . Cette 
méchanique , toute belle qu'elle efi, ne nous con-« 
vient pas,* il nous faut quelque chofe de plus con- 
fiant 3c de plus uniforme. Voici donc tout notre 
plan de conjugaifon» 

i*». L'infinitif ou l'indcfiai fera en as y donner» 
(lonas • 

Le pafTé de l’infinicif en fr, avoir donné , do* 
nis » 

Le futur de l'infinitif en us , devoir donner » 
doMUS » 

Le participe préfent en ont , donnant , donont . 

2 ^. Les termioaiions a,e, r, e, u y 6c les pro- 
noms fO y to y io y no y VO y ZO y fCIOOt tOU ( IC mO<|« 

indicatif ou abl'olu « 

Je 
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Je donne , /9 ilona ; tu donnes » to thna / U 
donne , h dcna ^ nous donnons, no dont; vous 
donnez, vo dont; ils donnent, zo dont» 

Je donoois, jo doné ; tu donnois, to doné ; U 
donnoic , h do^^ ^c. jVi doond, jo doni; ra as 
donné, to d(.ni ^ il a donné, io dont y &c )*avois 
donne' , /O ^najtu avois donné, to dono; il avoit 
donné , to dcno^ &c. Je donnerai , jo donu; ru 
donneras, to doau ; il donnera, h dornty dcc. 

À l’égard du mode ou dépen- , 

dant, on le dilHoguera en ajoutant la lettre & le 
Ton r à chaque temps de l’indicatif, de forte que 
les fyllabes «r, tr y ir y or y ur ^ feroieoc cous nos 
temps du fubjonâif. 

On dira dooc, que je donne, jo donar , to do- 
nar , &c. Je doonerois , jo doner , to denor , &c. 
J’aie donné, jo denîr , to donir , Ôcc. J’aurois 
donné , jo donory to donor y fkc. J’aurai ^noé , 
jo donuTy to donnr. Cependant je ne voudrois em- 
ployer de ce mode que rimparfair , le plufque- 
parfait , & le futur . 

4 *^. Quant au mode impératif ou commandeur, 
en exprimera U féconde perfone , qui ell prefque 
la feule enufage,par le préfent de l'indicatif tout 
court . AioH , l’on dira , donnez , dont , 

La troilieme perfone ne fera autre choTe que 
le fubjonélif qu’il donne, to dontr^ 

5 ®. On défigoera Tinterrogation , en mettant la 
perfone après le verbe: donne-t-il , h; a-t-il 
donné , dont lo : avoft-il donné , dono to j don- 
ncra-i-il , donu lo ; donncroit-il , doner h ; auroit- 
il donné, donc/ /d,* aura-t-il donné, donur to* 

6®. Le pafTif fera formé du nouvel indicatif en 
, Sc du verbe auxiliaire fat , être \ ctre donne , 
/as doua; je luis donné,/® f* doua ; tu es donné, 
to fa àcna'y il ell donné, lo fa don a y 8cc. 

7 ®. n y a plufîeurs fubilantifs qui font cenfes 
venir de certains verbes avec lefquels iis ont un 
raporr viüble : àonattony par exemple , vient na- 
rurélement de donner ; veionn ^ , de i^ckloir ; fer- 
vue y de ferv'tr , &c. Ces fortes de AibHantifs fe 
formeront de leurs verbes , en changeant la ter- 
zninaifon , de i'infînitif en ou: donner , donas ; 
donation, donou: vouloir, ; volonté , vodou: 
(ervir y fervar; fervice, fervou : &c. Au furplin, 
on fuivra communément le tour, les ügures , & 
le genre du fran^ois . 

b®. On poura , dans le choc des voyeles , em- 
ployer la lettre n pour empêcher IVlinon Se. pour 
rendre la prononciation plus douce . Nous allons 
faire l'application de ces réglés, & l’on c’aura 
pas de peine à les comprendre , poar peu qu’on 
life ce qui fuit. 

Mookle de eonju^aifem abrigie. 

Verbe auxiliaire, /rff , être. 

Infxnh'tf y ou Indéfini* 

Lire y Sas, 

Avoir été, Sis* , 

Cramm* Ù“ Littérat* Tome IL 
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T>cvoir être , 
Étant , 


4<î5 


Sut. 
Sont . 


InJicoùf 

, OU gbfolu* 

Je fuis, 

jo fa * 

Tu es , 

to fa . 

Il e(l. 

lo fa. 

Nous fouîmes , 

m fa . 

Vous éies , 

vo fa . 

Ils font. 

za fa* 


Imparfait * 

jVtois , 

h /''• 

Tu ^tois , 

ro fé. 

Il ftoit , 

lo fé. 

Nous étionf. 

no fé . 

Vous <tiez . 

vo fé . 

Ils ploient, 

vo fl. 


Parfait , 

J’ai M , 

h fi. 

Tu as iltf. 

to fi * 

11 a été , 

lo fi * 

Nous avons été, 

no fi * 

Vous avev. été , 

vo fi* 

Ils ont ét^. 

zo fi • 

Pluf^eparfaît . 

J’avois été. 

JO fo . 

Tu avois (té. 

to fo* 

Il avoit été. 

lo fo. 

Nous avions etf. 

no fo * 

Vous aviez c'té, 

Vo fo 

Ils aroient été. 

zo fo* 


Futur* 

Te ferai , 

jo fu . 

Tu feras , 

to fu* 

Il fera, 

lo fu * 

Nous feroni. 

no fu* 

Vous ferez, 

vo f» * 

Us feront. 

zjo fu* 

SubjonOif , 

OU dépendant 

Je fois. 

jo fat 

Tu fois. 

to far 

Il foit. 

h far . 

Nous foyons , 

no far 

Vous foyez , 

TO fat 

Ils foient. 

zo far* 


Imparfait * 

Je ferois. 

jo fil 

Tu ferois, 

to ftr, 

Ï 


Pri/ent . 
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Perftlt . 

J’aie 

fo f r. 

Tu aies été, 

to fir, &C. 
Plufqueparfait . 

J’aurois été, 

jojar. 

Tu aurois été. 

to for. Ote, 
tutur . 

J'aurai i 

jo fur. 

Tu auras été. 

10 fur, &c. 

Impérâïif y Ou commandeur 

Sois , foyea , 

fa- 

Qu’il foie, 

h far. 

Soyons , 

no far • 

Qu’ils foieot. 

zfi far, 
Interre^attf, 

Suis-je'.^ 

fa /e? 

Es-tu' 

fa to? 

Eft-il l 

fa lo? 

Sommes-nous? 

fa no ? 

Êtes-vous ? 

fa voi 

Sont-ils? 

fa ^o ? 

Étoient-ils ? 

fi ZQ? 

Ont-ils lït^? 

Jî zo? 

Avoient-ils été.- 

• fe zo? 

Seront-ils? 

fu zo? 

Coojugalfon a6Hve. 
Infinitif, 

Donner, 

àonat. 

Avoir donnai 

donis • 

Devoir donner j 

(ionuf . 

Donnant , 

donont , 

ladicatîfi Préfent, 

Je donne, 

fo dona , 

Tu donnes, 

to dona. 

Il donne. 

h dona. 

Nous donnons. 

no dona. 

Vous donnez , 

"JO dona. 

Ils donnent. 

zo dona 4 
Imparfait , 

Je donnis. 

jo ddni. 

Tu doonois. 

to doni , 

Il donnoit , 
Nous donnions. 

ia doué. 

no doné , 

Vous donniez , 

^ vo doni , 

Ils donnoient , 

zo doni. 


Pârfttt . 


J’ai donnd, 

jo doni , 

Tu as donné , 

to doni , 

Il a donné , 

lo doni . 

Nous avons donné , 

no doni , 

Vous avez donné , 

vo doni , 

Ils ont donné. 

zo doni , 

Plufqueparfait . 

J’avois donné. 

jo deno. 

Tu avois donné. 

to dono. 

Il avoit donné. 

lo deno , 

Nous avions donné 

y no deno. 

Vous aviez donné, 

vo dono , 

Ils avoient donné, 

zo dono é 


Futur , 

Je donnerai , 

/O donu. 

Tu donneras , 

to doKU, 

Il donnera , 

lo donu , 

Nous donnerons. 

no donu. 

Vous donnerez , 

donu. 

Iis donneront. 

zo donu. 

Skù/cnEiif, Prifent, 

Que je donne. 

jo don or , 

Que tu donnes. 

to donar. 

Qu'il donne , 

lo donar , 

Que nous donnions 

, no donar , 

Que vous donniez , 

vo donar. 

Qu’ils donnent. 

zo donar. 


Imparfait , 

Je donnerois. 

jo doner. 

Tu donnerois, 

to doner y 


Parfait, 

J’aie donné. 

jo donir. 

Tu aies donné. 

to donir y 

TlufqktparfaU . 

J’aurois donné. 

jo doner. 

Tu aurois donné. 

to dotror y 


Futur. 

J’aurai donné. 

jo donur. 

Tu auras donné. 

to donur y 


Impératif, 

Donne , donnez , 

dona. 

Qu’il donne. 

lo donar. 
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Donnons , 

no donar , 

Qu’ils donnent, 

ZD tknar, 
Intrrrogatif , 

Donnd-je ? 

doua jo? 

Donnes-tu ? 

eiona to? 

Donne-t-il ? 

dona lo ? 

Donnons-nous? 

dona no ? 

Donnez-vous ? 

doaa vo? 

Donnent-ils'? 

dona zo? 

Donnois-tu ? 

doni to ? &C. 

As-tu donnd? 

dont to ? &c. 

Avois-tu donnd? 

dono to? &c. 

Donneras-tu ? 

donu to ? &.C, 

Donnerois-tn ? 

dontr to ? &c. 

AuroiS'tu donnd? 

doaor td? &c, 


Conjagaifon paffive « 
Infinitif paffif , 

Être dons^, fas dcna» 

Avoir été donné» fis àona» 

Devoir être donné» fins dona, 

^tanc donné» font dona» 

Donné, qui a été donné, dona, 

Indicâtif priftnt • 

Je fuis donné, jo fa dona. 

Tu es donné , to fa dona , 

Il cil donné, h fa dona. 

Nous fommes donnés, no fa dona. 

Vous êtes donnés , vo fa dona , 

lis font donnés , ^ fa dona. 

Imparfait, 

J’étois donné, ;o fé dona. 

Tu étoit donné, to fé dona. 

Il étois donné, io fi dona. 

Nous étions donnés, no fé dona. 

Vous étiez donnés , i-o fi dona , 

Ils étoient donnés, zo fé dona. 

Parfait , 

l'ai été donné, )o fi dona. 

Tu as été donné, to fi dona. 

Il a été donné , lo fi dona . 

Nous avons été donnés, no fi dona, 

Voos avez été donnés, vo fi dona. 

Ils ont été donnés, zo fi dona, 

Plvffjutparjait , 

J'avois été donné, jo fo dona. 

Tu avois été donné, to fo dona. 

Il avoir été donné, lo fo dona. 

Nous avions été donoés, no fo dons. 
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Vous aviez ixi donnes, vu /o dma , 

Ils avoienc dcd donnas , za fa dana . 

Futur. 

Je ferai donnd, fa Ju dana. 

Tu feras donnd , ta fu dana . 

Il fera donnd, la fa dana. 

Nous ferons donnds, na fa dana, 

V'ous ferez donnds, va fa dana. 

Ils feront donnds , xa fa dona . 

Subjansiîf. Ptéfnt , 

Je fois donnd, ja far dana. 

Tu fois doond, ta fat dana. 

Il foit donné, la far dana. 

nous foyons donnes, na fat dana. 
Vous foyez donnds, vo fat dana. 

Ils foienc donnds, u far dana. 

Imparfait , 

Je ferois donnd, ja ftt dana. 

Tu ferois donnd , ta fer dana , &c. 

Parfait, 

J’aie M donnd , jo fit dana . 

Tu aies dtd donnd, ta ftt dana, &c. 

Plufifaeparfait , 

J’aurois dtd donod, /< fat dana. 

Tu aurois dtd donnd , ta fat dona , &c. 

F«t«f , 

J’aurai dtd donnd, fa fur dana. 

Tu auras dtd donnd , ta fut dana . 

11 aura dtd donnd , ta fur dana , &c. 

Impératif. 

Sois, au foyez donnd, fa dona. 

Qu’il foit donnd, ta fat dana. 

Soyons donnds , no fat dana , 

Soyez donnds , vo fat dana . 

Qu’ils foient donnds, xn fat dana. 

Interrogatif. 

Suis-je dsnnd? fa fo dana? 

Es-tu donnd } fa to dana ? 

Ell-il donnd ? fa ta dona d 

Sommes-nous donnds? fa na dana^ 

Êtes-vous donnds? fa va dana? 

Sont-ils donnds? fa xa dana? 

Seroit-il donnd ? fer to dana ? 

Auroit-il dtd donnd ? fat la dana ? 

Nnn i; 
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Conjoeaifon des vnbes rdc>pro<iiKS , comme 
teffrir , i'ttacbtr , %' appl'ijutr , &C. 


S’ofirir, 

S'itre offert, 
Devcùr s’offiir, 
S’ofirant , 


Infinitif. 

fofrts. 
fofris . 
ftftus. 
fofront . 
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lettre r, qu'on fera foner dans la prononciation . 
Pour les cas, voici 1 quoi on les réduit: 

i«, La prépolîiion li marquera le raport du 
génitif, tant au flngulier qu’au pluriel. De même 
fa pri^lltion bu marquera tous les datifs . La 
prépomion de, qui caraêférife fouvent notre ablatif 
en fran^ois , comme je viens de la maifm ; cette 
prépolîtion , dis-je , fera employée au même feos 
dans notre Langue faff ice . La prépoCtion par fera 
changée en pe. On dira donc: 


Indicatif. 


Singulier . Pluriel . 


Je m’offre, hfofra, moi s’offre. 

Tu t’offres, ta fafra, toi t'offre. 

Il s’offre, U fofra , lui s’offte. 

Nous nous offrons , m fafra, p nous s'offre. 

Vous vous of&ez, vti fafra , ^ vous s’offre . 

Ils s’offrent , ao fafra , g- eux s’offte . 

]e m’offrois, jo fafri , - moi s’offroit. 

Je me fuis offert, /e fafri ^ moi s’eft offert. 

Je m’étois offert, h fafra , moi s’étoit offert. 

Je m'o&irai, fa fofru, moi s’offrira. 

fit ainfi du relie • 

Subfandlf . 


Je m’offrirois. 

Tu t’offrirok , 

Je me ferois offert , 
Tu te ferois offert, 
Je me ferai offert. 
Tu te feras offert. 


fa fafrtr . 
ta fafrer. Su. 
fa fafrar . 
ta fafrar, &c. 
fa fafrur . 
la fafrur , &C. 


Namlnatif. 

La maifon, manau. Les malfoos, manaur. 

Génitif. 

De la maifon , bi manau . Des maifons , bl manakt . 
Datif . 

Â la maifon , bu manau . Aux maifons , bu manaur. 
Aeeufalif. 

La maifon, manau. Les maifons, manaur. 

Vacatif. 

Ô nlaifon , manau . Ù maifons , manaur . 


Le fubjonSif peut toujours fuppléer î l’impératif, 
fur-tout dans ces fentes de vetbes. On dira donc: 


Offre - toi , 

Qu’il s’offre. 
Offrons - nous , 
Offre! - vous , 
Qu’ils s’offrent. 


la fafrar. 
la fafrar . 
na fafrar. 
va fafrar. 
s» fafrar . 


Interragatif . 


S’offre - 1 • il ? 
S’offroit -il J 
S’eft - il offert l 
S’éioit-il offert? 
S'offrira - 1 - il ? 


fafra h? 
fafré la * 
fafri la ? 
fafra la^ 
fafru la ^ 


D/clinaifmr . 


Nous allons fuivre , pour les déclinaifons , le 
plan d’abbréviation & de fîmplicité que nous avons 
annoncé ci - devant . Dans cette vue , nous fup- 
primons toute différence de genres , ou plutôt nous 
n’en admétons point du tour . Nous n’admétons 
point non plus adjeéiifs déclinables : nous en fai- 
fons des efpeces d'adverbes deftinés à modifier les 
fubftantifs , qui , du relie , n'auront jamais d’ar- 
ticles, & dont nous marquetons le pluriel par la 


Ablatif. 

De la maifon, de manau. Des maifons , de mantmt . 
Par la maifon ,pa manau . Par les maifons pa manaur . 

Les augmentatifs feront terminés en le ; grande 
maifon , manaulé ,- grand gardon , filalé . Les di- 
minutifs feront en Ti: petits maUun , manauli ; 
petit gar{on , filait . 


Pranami . 


Je , moi , 

fO. 

Tu, toi. 

to . 

Il , elle, le, lui , 


Notre , nôtres . 

nott . 

Soi , eux-mêmes , 

/o. 

Ceci , cela , 

/oU, 

Qui, quel, quels. 

ki 1 çtif 

Ton , ta , tes, tien , 

te. 

Nous, 

tl9 , 

Vous, 

VOn 

Ils , eux , elles , 

XO. 

Votre, vôtres'. 

voti , 

Ce, ces. 

foli. 

Ces chofes-li. 

fdat . 

Mon, ma, mes, mien 

) me , 

Son, fa, fes, lien. 

fr- 
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Noms (Us nomhet » Mvee leurs figures. 
Nombres cudioaux . 


Sa, 

I. 

6. 

Co, 

2. 

c. 

De, 

3 - 

d. 

Ga, 

4 * 

g. 

Ji, 

5 - 

/'• 

lu. 

6. 

/. 

Ma, 

7 - 

m . 

Ni, 

ÿ. 

n. 

Pe, 

9 ‘ 


Vu, 

10. 

ko. 

Vuba , 

1 1. 

kb. 

Vuco, 

12. 

kc . 

Vude , 

>î- 

id. 

Vuga, 

14. 

tg. 

Vu/i , 

> 5 - 

b,. 

Vulu, 

zi. 

kl. 

Varna, 

17. 

km. 

Vuni. 

i 3 . 

kn . 

Vu] , 

19. 

b,. 

Cov , 

20. 

cc. 

Covaba , 

21. 

eb. 

Covuco , 

22. 

cc. 

Covude , 


cd. 

Covuga , 

24 - 


Covuji , 

25. 

C/* 

Covulu , 

2i. 

cf. 

Covutna, 

27. 

cm. 

Covuni , 

28. 

en . 

Covupa , 

29. 

cb. 

Deva , 

30. 

do , 

Gavu , 

40. 

go. 

Jiïu, 

50. 

;o. 

Luvu , 

60. 

lo . 

Mara , 

70. 

MO. 

Nivu , 

80. 

no . 

Pava , 

90. 

po. 

Sinta , 

100. 

boo • 

Colîtua , 

200. 

coo. 

Dellnla , 

300. 

doo. 

Gaiinta , 

400. 

goo. 

Mila, 

1000. 

booe , 

Milo , 

100000. 

booooà, 

Nombres ordinau» 


unième, premier. 

bamu 


deuxieme, fécond, 

comu • 


troifieme, 

demu . 


quatrième , 

gamu 


cinquième , 

yimu. 


üxieme • 

iumu , 


fepiieme , 

mamu , 

huitietxtc , 

ntmtt , 


neuvième , 

pamu 

. 

dixième, 

vumu 

• 

onzième, 

vuiamu. 
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douzième ) 
treizième 9 
quatorzième y 
quinzième , 
ieizieme » 
dix-feptienie, 
dix-huiriemey 
dix-neuviemc, 
vingtième, 
vingt'Unieme, 
vingt-deuxieme , 
vingt-troineme , 
vingt-quatrieme , 
vingC'cinquieme , 
vingt~nxieme , 
vingt-feptieme , 
vingehuirieme , 
vingt-neuvieme, 
trentième , 
quarantième , 
cinquantième , 
foixantieme, 
foixante-dixieme, 
quaue-vingtieme, 
quatre-vingc-dixieme , 
centième, 
deux-centieme , 
trois-centicme , 
quatre-centieme , 
millième , 
millionième, 

( M, FÂtevsTy tréforter 


vtteomu , 
vudtmu, 
vugamu • 
vu/imu . 
vuiumu , 
vumaniu . 
Vknimtt . 
VHpamu « 
covumti , 
cavubâmu , 
covucomu • 
eovuiumu • 
covugamu , 
covuftmu • 
covulumu , 


eovupanu • 
devumu • 
gavumu, 
fivumu . 
luvumH . 
mavumu • 
nivumu • 
pavumu • 
fintgmu, 
eofiutamu, 
deftntamu . 
gêftntamu, 
milamu • 
milomu • 
de Trence > ) 




( T ) Il ne s’agifibit point ici , pour propofer 
une Langue univerfele dont on put agrder le 
projet, de (implifier 1er réglés de la Grammaire, 
comme Tauteur femble fe IVtre uniquement pro- 
pose : il falloir au contraire ajouter , k la Gram* 
maire , des réglés gt^n^rales de formation , par 
le/quellcs on pût déduire d’un petit nombre de 
racines toute la nomenclature de la Langue ; car 
c’eft la nomenclature , Sc fur-tout les irrégularités 
delà nomenclature, qui rendent longue & épineufe 
IVrude des Langues . 

J’oferai ajouter que Tautcur n’avoit pat alTez 
aprofondi les principes de la Grammaire générale, 
pour propofer un plan digne d'érre adopté . Que 
lignifient des cas , qui ne font point des cas , des 
terminailons, des chutes ( cafus ) ? Pourquoi n’a- 
t-il pas imaginé, pour avoir de vrais cas , autant 
de terminailons qu’il peut y avoir de préponHons^ 
car, quoi qu’en puifTe dire le P. Lamy , l’un ne 
feroit pas plus difficile à reteotr que l’autre; & la 
diverfité des délinences fauveroic la Langue de la 
monotonie . 

Je n’entre pas dans un plus grand détail , qui 
feroit trop long, parc? qu’il feroit critique. Voyez 
SaMSKRCT* ) ( AI. bSAVZtS. ) 

( N. ) LARRON , FRIPON , FILOU , VO- 
LEUR , Synonymes , Ce font gens qui rrcncnc 
I ce qui ne leur aparticnr pas ; avec les différences 
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fuivances . Le ItfiTo» prend en cacheté; Il dérobe. 
Le Fripon prend par fioeiïe ; il trompe . Le Filou 
prend avec adrcHe & /ubtilite ; U ercamotc • Le 
VoUur prend de taures maniérés même de force 
& avec violence. 

Le Larron craint d*être découvert ; le Fripon , 
d'etre reconu ; le Filou , d’être furpris ; & Je 
leur i d'érre pris. ( VAbbé Gir/Tro» ) 

(N.) LAS, FATIGUÉ, HARASSÉ, Syn. C« 
trois termes denotent egalement une forte d’in- 
difpontion , qui rend le corps inepte ao mouve- 
ment & à l’adioD. 

On eJ> las , quand on ell affeêle' du fentiment 
dcTagrdable de cette inaptitude : 5c cette Laffunde , 
faifaoc abilraélion de toute caufe, peut être forede 
ou fpontance; forcée > fi elle ell l’effet Ik la fuite 
d’un mouvement excefTif ; fpontande » H elle n’a 
dté précédée d’aucun exercice violent que l’on 
puifTe en regarder comme 1a caufe . 

On ed fatigué , quand , par le travail ou le 
mouvement y pn $ e(l mis dans cet dtat d’inapti- 
tude. 

On ell barajfé > quand on relTeot une Fatigue 
excclTive . 

Quand on efl las du travail > il faut le fufpen- 
dre ou le changer ; car ce n’eJl quelquefois que 
Tuniformitê qui UJfe • Quand on eil fatigué , il 
faut fe repofer. Quand on ell harajfé , il faut fe 
rétablir, C BkavzIë, ) 

(N.) LASSER, FATIGUER, Synonymes , La 
continuation d'une meme chofe laffe ; la peine 
fatigue . On fe lajje à fe tenir debout ; on fe 
fatigue à travailler. 

Etre las , c’efl ne pouvoir plus agir • Être 
fatigué y c’ell avoir trop agi. 

La Lafptude fe fait quelquefois fentir fans qu’on 
ait rien fait; elle vient alors d’une difpolition du 
•orps , & d’une lenteur de circulation dans le 
lang. La eit toujours U fuite de l’aêfion; 

elle fuppofe un travail rude , ou par la difficulté 
ou par la longueur . 

Dans le fens figuré , un fuppliant la[fe par fa 
persévérance,* & il fatigue par fes importunités. 

On fe laife d’atendre . On fe fatigue à pour- 
fuivre. { VAbbé Qi^ako* ) 

(N.) LE, LA , LES - Article indicatif. Voyez 
AaricLE» Il y a des langues qui n’ont point admis 
rarticlc indicatif , parce que , dans bien de< cas , 
les circonHanccs du difeours défignent fuffirameo: 
Ja néceffité de l’application aux individus, & qu’en 
toute autre occurrence ces idiômes ont trouvé , 
dans leur méchanifme propre ou dans leurs ufages, 
des moyens sûrs pour déflgner cette application 
fans équivoque. 

Nous difons, par exemple, une robe de femme y 
& une robe de la femme , dans des fens três-diffe- 
xens ; & c’eft l’emploi ou la fupprefTion de l’ar- 
ticle , qui caraêférife cette différence . Les Latins 
n’ont pas été fans reffource poor la marquer: toga 
mulierts répond exactement à notre fécondé phrafe ; 
& pour la première Us auroiçnt dit tega mi-Heùris , 
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ob Ton volt que l’adjeCtif muUebris empêche l’ap- 
plication à tour individu femme , an contraire de 
muUeris qui fuppofe & marque cette application * 
De là vient que M. DuclosC Rem» fur la Gramm. 
geo. II, 17/) dit que de femme y dans le premier 
exemple, eff un qualificatif adjeCtif; &que de la 
femme , dans le fécond , eH un qualificatif indivi- 
duel : diiiinCtioD à laquelle il auroic été à déûrer 
que les rudimentaires fiffent attention , pour ne 
pas décider que, quand il y a de entre deux noms, 
il faut en latin mettre le fécond au génitif ; ce 
qui , comme on le voit ici , n’efl pas toujours 
vrai. 

D’autres langues ont trouvé d'autres moyens de 
marquer le fens individuel dans les noms appel- 
latifs.Nous difons Vkommeyle feigneur y la femme, 
en mettant l’article indicatif avant le, nom ; & 
les Bafques défignent le même Cens par une par- 
ticule enclitique qu’ils mettent k la hn des noms; 
guizon ( homme ) ,^uizanà ou guizonàc ( l’homme ) ; 
yaun ( feigneur ( i/aMiiu ou faunàc (le feigoeur); 
emacume ( femme ) , emacumeà ou emacumeàc 
( la femme ). 

Les Suédois , dépourvus comme les Latins de 
l’article indicatif , font pourtant parvenus à la 
même précifion qu’il met dans nos langues mo- 
dernes , au moyen de deux formes différentes que 
leur ufage a données aux noms appellatifs : yn- 
gling ( jeune homme ) , dygd { vertu ) , bock 
( livre ) , quinna ( femme ) , breed ( pain ) ; 
voilà des noms appellatifs fous la forme indéfinie, 
& avec abUraCHoo des individus : ynglingen ( le 
jeune homme ), dygden( la vertu ), bocken ( Je 
livre ), quinnan (la femme ) ,êroe^er (le pain); 
voilà les mêmes noms appellatifs fous la forme 
definie , & avec application aux individus . La 
maniéré fuédoife n’etl peut-être pas fort différente 
de la maniéré bafque ; quoique les grammairiens 
des deux langues , d'après lelquels je viens de 
parler, s’expriment bien diverfemenr. 

Quoi qu’il en foît , dans notre langue & dane 
pluiieurs autres , on a admis l'article indicatif , 
dont on fait ufage nonobUant les circonOances 
qui , en déterminant de maniéré ou d’autre les 
individus, peuvent quelquefois rendre inutile l’in- 
dication marquée par l'article . C'eD peut-être de 
là qu’elf venue la difficulté qu’ont eue tous les 
grammairiens , de bien définir la nature de ('ar- 
ticle indicatif, en lui attribuant des efiéts qui ne 
réfultent que du concours des circonfiances : car il 
n’jndioue en effet que l’application du nom ap- 
pcllatif aux individus ; 5c s’il fe trouve alors quelque 
autre détermination plus précife des individus , 
elle tient ou à la nature de l’attribut ou à quelque 
autre circonflance du difeours. 

Quand on dit, par exemple , efl mortel \ 
l’article le indique feulement que le mot homme 
doit être pris avec application aux individus: mais 
comme il s’agit ici d'une propriété de rcfpece en- 
tière 5c qui fiiit nécefTairemcnc de la nature com- 
mune à'homme y cette circcnflance détermine l'ap- 
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plicitioo du nom appcUadf à la totalird des iodi- 
vidus de Icrpece* , 

Quand on dit , Us hommes font tnéchans ; Tar* 
ticle Us indique , ttanc par fa nature que parce 
Gu’il cil au pluriel ^ que le nom homme doit 
s^entendre des individus de l'erpece humaine : mais 
comme on leur attribue ici une quaÜhcation aC' 
cidentele , qui pouroit bien ne pas convenir <i 
^gelques-uns G l’on en faifoit l’examen de'tailld i 
il rélulte de là que IVtendue du nom homme 
nVl pas prife ici dans route fa latitude , qu’il 
n’eG qucGion que de la plus grande partie des in* 
dividus , c’eG*à*dire , de la totalité morale y & 
non de la totalité phyGque comme dans Texcmple 
précédent* 

Dans ces deux exemples , Tarticle tombe fur 
un nom appeliatif feul : en voici d’autres ou il 
tombe fur un nom appeliatif dont la compréhen* 
lion ell moi”" ' 

Vkomme 
quun autre 
exprimée p: 

ment appliquée aux individus en qui fe trouve 
la nature énoncée par cet cnlemble ; mais parce 
que l’attribut efl une fuite nécefTairc de la nature 
commune d'homme éclairé qui peehe , l'étendue de 
la GgniGcacion de cet cnfemble eil nécefTairement 
prife dans toute fa latitude , & il s’agit ici de 1a 
totalité phyGque des individus à qui convient cette 
nature » 

Qu’on diic au pluriel , Us hommes éclairés /ont 
plus /âges que Us autres : Tarticle Us , 8c par fa 
nature & par le nombre pluriel , indique qu’il 
s'agit ici de pluGeurs individus qui font hommes 
éclairés ; mais comme U ci) quelUon d’un attri* 
but accidentel & qui n’admet que trop d’exce- 
ptions dans le détail y les individus ne font pris 
ici que dans leur totalité morale, 8c non dans leur 
totalité phyGque. 

Voici d’autres exemples ou l’article tombe fur 
un nom appeliatif dont la comprehenGon e(i mo* 
diGée par quelque addition implicite. 

Les rois ont fondé les principales abbayes de 
France : c’eft comme G i on difoit les rois de 
France ; & l’article, tant par fa nature que par 
le nombre pluriel, indique pluiieurs individus rois 
de France : mais l’attribut fait afl'e/. cemnoître 
qu’il s’agit , non de la totalité phyGque des rots 
de France , mais feulement de quelques-uns qui 
ont concouru à cette oeuvre. 

Si nous difoRs en France,/» rota U titre défis 
ainé de /Égh/e ‘yQti entend implicitement U roi de 
France y Se. dans ce cas,/» fait difparoitre rabGra> 
élion des individus: mais l’attribut, aparrenant à 
i’cfpece entière 8c énonçant un droit inaliénable 
de la couronc de France , prouve que U déGgne 
ici la totalité phyGque des individus rois de Yranccy 
depuis le premier qui fur décoré de ce titre juf- 
quau dernier de Tes fucceffeurs. 

Si l’on dit encore en France , /» roi défire la 
paix y U (c fait implicitement au nom appeliatif 
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rti une autre addition que dans le cas précédent, 
laquelle cG fuGifament marquée par la circon- 
(lance du lieu 8c par la nature de i attribut : c’eG 
comme G l’on difoit , le roi qui régné aSluéU- 
ment en France défite la paît y ce qui réduit l’ap- 
plication i l’unitc individuele 8c au feul roi Louis 
XVI. 

On voit, par ces deux derniers exemples, cooi- 
bien ces additioas implicites font dépendantes des 
circonGanccs , 8c quelle en ell l’inGuence fur U 
valeur des exprelltoas . Le roi , dan» le premier 
exemple , indique tous les individus de l’efpcce 
déGgnéc par l’expreflion générale rci de France ; 
dans le fécond , il ne marque qu’un l'eul indivi- 
du. C’cG que le fécond exemple tient encore des 
circonflanccs une autre addition implicite qui n’a* 
partient pas au premier , je veux dire l'addltioa 
qui régné aBuéUment • 

Il n y a donc pas aGc?. d'exaflirude dans ce que 
dit M. Duclos ( loc, cit,) d’aprds l’opinion com- 
mooe de tous les grammairiens , „ qu’il n’y 1 
„ que la circonflance du lieu qui détermine 
„ Xyif quand nous difons U roi On vient de 
voir évidemment que ce principe n’cG pas tou- 
jours vrai , 8c qu’outre U circonGance du lieu où 
l’on parle , il faut encore avoir égard à la na- 
ture de l’attribut . 

Remarquer qu’il peut ariver que le nom appel- 
iatif foit fous-entendu , 8c qu’il n’y ait d’exprimé 
que l’addition qui y e(l faite , parce qu’elle dé- 
ligne fuGîiamenr la nature commune qu’cüe peut 
modifier , & qui feroit exprimée par le nom ap- 
pcilatif- 

Quelquefois le nom appeliatif déterminé par 
l’article eG réellement Ibus-entendu, quoique ! ar- 
ticle paroiGe tomber fur un autre nom appeliatif 
exprimé. Par exemple , /» pciJJ'on efi un aliment 
fort fain , U vin ejl une liqueur dangereufe : il 
eG évident eue poison exprime ici une efpece 
d'aliment , & vtn , une efpece de liqueur ; les 
attributs en font la preuve ; c’eG donc comme û 
l’on difoit, /'aliment poiffon , la liqueur vin i 8c 
c’eG pour marquer cette détermination qu’on em- 
ploie l’article , parce que les efpeces font à l’é- 
gard du genre ce que les individus font à l’c^ird 
de l'cfpece. 

D’autres fois l’addition faite au nom appella- 
tif foas-enrendu eG un nom propre, 8c il indique 
d’une maniéré bien plus prccife le ccm appeliatif. 
La Cau{]iny La Ta(fe , La Titien ; c’eG-à-dire , 
L’aélrice appelée Gaujfwy Lr poète appelé Taffty 
Le peintre appelé Titien: à 

c’eG-à-dire , A'hi^arS'f!0' i ( oiot ) ^/»- 

xandre U ( fils ) de Philippe. 

Il faut pourtant obferver que , G par Synec- 
doche C yayez ce mot ) oit transforme un nom 
propre en appeliatif , pour le rendre Ggnificatif 
par l’idée de la qualité qui a diGingué 1 individu 
auquel il aparrient , l’article alors eG à fa place 
naturele • Louis XJy fut l’AuguGe de U Franccy 
Louis XVI en eft le Tite; l'AuguJUy c’efl-à-dire > 


inée par quelque addition explicite. 
éclaire qui pecht efi plus coupable 
: ici /» indique que ridée générale 
r homme éclairé aut peche , eG aèfuéle- 
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le f rince nml tÿ" prctelleur Jet fcîencet & rtei 
f rts -,1e The, c’cft-à dirc ,1e prince ami & ùienfai- 
Heur des hommes : dans les dcus phrafes , l’ariiclc 
dc'icrmine à un fcul individu IVtcndue des noms 
appellaiifs dugujte &. The , Se cette détermination 
ell décidée par les circonrtances . 

Enfin , l'addition faite au nom appellatif fous- 
entendu eft iouvent un adjeélif phyfitjue , fur lequel 
l'article fcmble alors tomber immédiatement ; le 
/ai-ant trouve fes ptaijirs dans Vétude, les impies 
trouvent leur punition dans leurs propres f^are- 
ment , c’eil-à-dire , /'homme /avant , tes hommes 
impies ; le riche Luctille , c'e(l-à-dire , / homme 
riche appelé Luculle» 

Cette maniéré 'd'expliquer l’ufagc de l’article 
indicatif te , la , 1er avant un adjeftif phylique , 
me paroit plus naturele & plus vraie que celle 
de M. Duclos, qui dit ( toe. cil. ) que l'article, 
fe (oignant à un adjeftif feul , le fait prendre 
, fubllantivemcnt , c'eft-à-dire qu’il le méiamor- 
phofe en un nom appellatif. Il eft vrai que Le , 
La , Les , comme adjeftif , fuppofe un nom ap- 
pcllatif auquel il doit être ajouté ; /le que , comme 
article , il doit en déterminer l'étendue fans 
toucher Â la compréhcnfion ; mais il ell vrai auffi 
que /avant , impie , riche , étant adjeflifs , fuppofent 
pareillement un nom appellatif auquel ils doivent 
être a)omés ; & qu'étant adjeftifs phyfiques , ils 
doivent en modifier la compréhenfion fans égard 
à l’étendue . Les droits ferpeflifs de ces deux 
efpeces de mots font donc égaux ; aucun des deux 
ne doit être facrifié à l’autre ; chacun des deux 
fuppofe un nom appellatif , qui eft fimplemcnt 
füus-entendu ; ni l’un ni l’autre n’en prend la 
place ni la fonêtion , hors les cas oîi l’adjeflif 
phylique eft pris fubftamivement (Tofez SuasTau- 
TivtaitNT ): mais dans ces cas-ià même , on ne 
met pas l’atticle le, ta, tes avant l’adjeflif, afin 
de le faire prendre fubliantivement ; on l’y met, 
parce que le mot n’efi plus un adjeflif & que 
c’ell un nom appellatif. 

il y a donc aulTi de l'inexaêlitude dans la re- 
marque de M. Fromant , quand il dit ( Suppl. 

A la Gramm. gén. II , vij ) que „ les llmples 
„ adjeélifs , lorfqu’ils font éloignés de leur fub- 
„ llantif & qu’ils fervent à fp'écifîer une diffé- 
„ rente , admeient l’article pour marquer un fens 
„ dltiributif & il cite cet exemple ;yî ce /ont 
deux fccurs que la langue italiene éif* l'e/pagnote , 
celle-ci eft la prude , T autre eft ta coquete , jamais 
un adjetlif , demeurant adjeflif , n’admet pour 
l'on compte l’article indicatif ; c’efl pour le compte 
du nom appellatif auquel il fe raportc : il ell 
évident que , dans l’exemple en queflion , ta ne 
tombe point fur les adjeflifs prude & coquete , 
mais qu’il tombe uniijuement fur le nom appel- 
latif yicitr , comme fi,l on difoit celle-ci eft /a fœur 
prude, l'autre eft la fœur coquete. 

Dans le report analyfé des Remarques de M. 
Dudos fur la Grammaire ghnlrute de Port-Royal , 
& du Supplément de l'aèh/ Fromant , que fit , 
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à l’Académie royale des fciences , Belles Lettres , 
&. arts de Rouen , M. Maillet de Boullay , fe- 
crétairc de cette académie pour les Belles Lettres ; 
il dit que l’article pluriel fait confidérer le nom 
dans un fens coUeflif , & le lîngulier au con- 
traire dans un fens individuel diitriWif. „ Quand 
,, on dit , les hommes /ont rai/onabtes , c’efl-à- 
,, dire , ajoute-t-il , de tous les hommes colle- 
„ flivement , qu’ils font raifonables : quand on 
„ dit , l'homme eft raifonabte , c’eil-à-dire de 
„ chaque individu quelconque dillributivement , 
„ qu’il eil raifonable ; ce qui revient au même 
„ pour le fens „ , Cette affertion m: femble rc- 
préhenlible par plus d’un endroit . 

En premier lieu , elle paroît fuppofer que l’ar- 
ticle indicatif te , la , les , déterminé toujours 
l’étendue i la totalité des individus , & qu'il ne 
prend les indexions du fmgulicr ou du pluriel 
que pour repréfenter cette totalité en détail ou 
en gros . Mais les différens exemples que l’on 
vient de voir , prouvent fuflifament qu’il n’elt pas 
toujours queflion de la totalité des individus après 
te , la , tes : les rois ont fontU tes principales 
abbayes de Fiance, il ne s’agit ici que de quel- 
ques rois de France ; le roi d/ftre la paix , il n’efi 
ici queflion que de Louis XVI. 

En fécond lieu, il n’ell pas vrai que le , la, 
les, déteimine aucune quotité d'individus; c'efl 
un article purement indicatif, parce qu’ il ne fait 
qu’avettir qu’il sj agit d’individus, (<. que l’ab- 
liraflion qu’en fait pat lui -même le nom appel- 
latif n’a pas lieu dans le cas préfent s du relie 
c’efl aux circonflances du difeouts à déterminer 
les quotités, ainfi qu’on l’a vu dans les explica- 
tions précédentes. 

En troifieme lieu , il peut véritablement fe ren- 
contrer des cas oh il s’agit de la totalité des in- 
dividus délignés par 1’. article indicatif. M.ils 
1 °. il n'ell pas polTible alors que les deux nombres 
revienent au même pour le fens , comme le dit 
nétement M. du Boullay. Il paroît établi fur de 
trop foliées raifons qu’il n’y a point de fynonymie 
exafle dans les langues ; & l’ auteur lui-même 
alTigne des difiérenccs entre les deux c.xpreHlons 
o/i il croit voir identité de fens : il efl confiant 
qu’un écrivain attentif ne dira pas indifféremment 
thomme eft rai/onable, on les hommes font rai/o- 
nables ■,&. que la difféfence de ces deux exprelfions 
doit tenir h celle des deux nombres qui y font 
emplt^és. 2 ®. Je crois que cette différence n’efi 
pas bien caraflétifée par le fecrétaire de Rouen , 
& qu’on peut avec plus de précifion la réduire 
aux carafleres fuivans. 

Quand il s’agit de Puniverfalité des individus ; 
le (ingulier de l’article efl plus propre à en mar- 
quer la totalité phylique fans refltiflion , parce 
qu’il en fait naturélement naître l'idée par celle 
de defigner l’ unité. Le pluriel au contraire cil 
plus propre h defigner l’ univcrfalité morale : 
parce que ce nombre avertit naturélement do dé- 
tail en montrant la pluralité; & que, le détail 

n'étant 
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nVunc n^cs^iire que quand l’unifbrmitd manqué, 
le pluriel indique , par une confequence alTez 
analogue , que l’univerralicd n*efl pas lî en- 
tière qu’il ne puilTe y avoir des exceptions ou des 
Sfaridtds . 

Cufage de l'article (ingulier le, h , ell donc 
patiiculidrement propre aux cas où l’ attribue ed , 
comme difent les philofophes, en matière ndeef- 
faire ; Tufage du pluriel ht Tuppofe au contraire 
que l'attribut ell en matière contingente . 

AinG , il faut dire , /* homme ej} ralfenahle ; 
pour faire entendre que ta faculté de raifoner , 
qui ell en effet de l’ordre des chofes neceffaires , 
apartient à toute 1’ efpece humaine & en ell un 
attribut effeniiel :c’eG comme G l’on difoit, /'ani- 
mal homme eji\in animal rai/onahh,eic\uÜ9taietit 
h toute autre efpece du même genre . Mais on doit 
dire, ht hommes Jont Toifontbles , fi l’on veut 
parler do bon ufage de la raifon ; parce que cet 
attribut ell en matière contingente , & que , dans 
le détail des individus , pluueurs fe trouveroient 
exceptés de l’univerfalité. 

Par la même raifon , il y a de la différence 
entre ces deux phrafes : thomme efl mortel, les 
hommes font mortels . La première annonce la 
certitude infaillible de la mort; & c’ell une vé- 
rité que l’on peut pofer comme principe dans un 
fermon ou dans un traité de Morale. La fécondé 
annonce l’incertitude du moment & de la maniéré 
de la mort ; les uns mourant plutùt , les autres 

f ilutard ; ceux-ci fubitement, ceui-lâ par une ma- 
adie longue : c’ell une vérité d’où l’on peut 
partir dans les conventions , pour s’ auiorifer ù 
prendre dans le moment même les précautions 
convenables . 

On recono: tra, fi l’on y prend garde, que cette 
dillinflion explique réellement l’ufage confiant de 
ceux qui parlent & qui écrivent avec précifion . 
Mais il y a encore quelques obfervations à faire 
fur l’emploi de cet article le, la , les . 

1 °. Le, U ht, fe mettent fouvent feuls & fans 
acompagner un nom, quoiqu’ils y aient un ra- 
port néceffaire & vilïble i & alors ils repréfentent 
le complément objeflif d’un verbe , « contre 
l’ordre ordinaire ils fe placent avant le verbe , 
cette inverfion étant ménagée pour indiquer l’ el- 
lipfe du nom. En parlant d’un homme, d'un 
cheval, d’un livre, on dit Je h coaaoif, au lieu 
de Je connoit h homme , h cheval , h livre dont 
il s’agit: en parlant d’une femme, d’une Webis, 
d'une maifuo , on dit Je U verrai ; au lieu de Je 
vtrrai U femme, la brebis, U maifon dont on 
parle ; en parlant enfin de plufieurs hommes , de 
plufieurs femmes , de plufieurs livres , de plufieurs 
snaifons , on dit Je les examinois ; au lieu de 
J’rxamlocis les hommes, ht femmes, les livres. 
Ut maifons dont il ell quellioo. 

Tout les grammairiens convienent que notre ar- 
ticle ie, la, ht, tire fon origine du latin ilh , 
ilia, itiaà, de même que l'article indicatif des 
Italiens, & celui des Efpagnols. Or cet adjedif 
Cramm. (T Ltu/rat. Tome IL 
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latin, qui eft loi-même un véritable article j e# 
abufivement regardé comme pronom ; de 11 vient 
apparemment que l’abbé d'Oliver dit que c’ell un 
pronom adjeêlif, & que l’abbé Fromanr, qui le 
cite (.Sxfpl. à la Gramm. gén. II, vij ), apuie 
cette décifion par ce raifooement; ,~, L’article ell 
,, une forte de pronom lorfqu’il précédé un 
,, verbe, & par conféquent lorfqu'il précédé un 
,, nom . Avez-vous tu la Grammaire nouvele ■* 

,, Non , /e la lirai hientit: pourquoi voudroit-on 
,, que ta ne fût pas de même nature dans cet 
,, deux endroits „ ? 

Le principe qui termine ce raifonement ell 
très-bon , & je crois en effet que la , dans les 
deux cas, ell exaêlement de la même efpece - 
Mais, dans le premier cas , c’ell un véritable ad- 
jeêlif qui fixe l’attention de l’efprit fut un indi- 
vidu , dont la nature ell énoncée d’ une maniéré 
générale par le nom appellatif Grammaire: c’ell 
donc, dans le fécond cas, un adjeêlif de même 
efpece ; & la fuppreffion même du nom ell un 
avettiffement que la nature de l’individu , défigné 
vaguement par la , a déjà été exprimée par le 
nom Grammaire qui précédé acompagné du même 
mot. Dans le premier cas, la ell on article, & 
non un pronom; dans le fécond cas , c’ell donc 
aufii un article, 8c non un pronom : car un ar- 
ticle , qui ell un adjeêlif, exprime effentiélement 
un être indéterminé ,- un pronom exprime effen- 
tiélement un être déterminé ( l'oyez Pronom ) ; 8c 
les natures des mots font immuables comme celles 
des chofes . Au relie , du_ temps de Corneille, 
l’Académie franjoife tegardoïc h, la, ht, comme 
articles dans toutes les pofitions. Corneille avoir 
dit { Cid, I , } ) , /e h trains & fouhaitt ; 8c 
r Académie , dans fes Sentiment fur cette piece , 
s’exprime ainfi; „ L’ufage veut qu'on répété l’ar- 
,, tich IX , d'autant plus que les deux verbes font 
,, de lignification fort différente; 8c qu’autretnent , 
„ le mot de fouhaitt, fans V article, Âit atendre 
„ quelque chafe enfuite „ . 

av. On emploie Couvent h d’une maniéré ab> 
folue 8c indéclinable avec relation , tantit i un' 
adjeêlif, tantAc i une propolition entière; 8c alors 
il a ù peu prêt le fens de cela. 

Par rapoR i une propofition entière . Les loi» 
de la nattera & de la bienftanee nous obligent 
également de défendre /’ honeur ht intérêts 
de nos parent , gmand nous pouvons le faire 
fane in/ifflitt ; c'eff -l-dire, faire cela ( défendru 
r honeur 8c les intérêts de nos parent). Ariflota 
croyait que h monde était de toute éternité , 
mais Platon ne le croyait pat; c’ell-à dire, ne 
croyait pat celà ( que le monde étoit de toutt 
éternité ) . 

Par raport fi un adjeSif . La même ÿufttift 
d’efprit qtà nous fait écrire de bonnet ehofet , 
nous fait appréhender qu tHu ne le fcâent par 
a[fez pour mériter d'étre /ser ;c'ell-fi-dite , quelles 
ne fotent pas affez cela ( bonnes ) , L* nohhjfe , 
donnée au» peret parce qu Ut étaient vertueu* • 
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a iU Uilfii tut nfcHS afin gu iU le i!evl?i{fritt 
s’e(l-à-dire, guih deviaSem cela (vertueux). 

Qu’on demanilc donc à une fille , iiet-vtus 
mtrUe? it des dames , ites-vout couttntet / La 
première doit répondre , je ne le fuit pat , & 
les demiercs, eui, nout le femmes ; c' eft-i-dirc , 
je ne fuis pas ce (]ue vous dites ( maride ), «iwr 
femmes ce que vous dites ( contentes }. Mais fi 
l’on demande i cette fille , êtet veut ta nouvele 
mtrii'ei’ elle doit repondre ; je ne la (iilt pat , 
c’elt-à-dire , je ne fuis pat U (nouvele marice). 
dans ce cas ,/< (e raporte à un nom & le reprdfente, 
50. Le, U, tes, devant plut ou maint fuivi 
d'un adjeSif, ell ddclinablcr s’il y a compa- 
raifon entre les fujets de cet adje^if ; mais s’il 
n’y a comparaifon qu’entre les degrds de la ligni- 
fication du même adjeOif raporte' au même 
fu jet, 00 emploie le d’une manière abfolue & 
indécliuable • 

Selon la première réglé il faut dire, De tant 
de criminels il ne faut punir que les plus cou- 
pables ; Ouoigue cette femme montre plus de ferme- 
té que les autres , elle n ejl pas four cela la 
moins affligée: il y a ici comparailon entre les 
criminels , ou entre les femmes . 

Selon ia fécondé réglé il faut dire, Ce pere ne 
pouveit fe refondre à condamner fes enfant , 
tors même qu' ils étaient le plus ctupablet ; Celle 
femme a V art de répandre des larmes , dans le 
temps même qu' elle efl le moins affligée /il y | 
a ici comparailon entre Us degrés auxquels les 
eofans ctoient coupables, ou auxquels la femme 
cil affligée. 

4". Je ne dois pas dilTimulcr ici ce qu’a remar- 
que’ M. Duclos, qu’en bien des cas il y a beau- 
coup de bitt.lrerie dans l' emploi de le , ta , les , 
ue le caprice en a décidé dans piufieurs circon- 
ances , & qu’il y a une infinité d’ occafions oii 
il n’ ell que d’une nécelTité d’ufage . Mais ce 
n’ell pas alfez pour juDifier le jugement qu’en a 
porté Jules-Céfar Scaliger ( De caufis ling. lat. 
lib. III, cap. ;, totius op. 72) , en l’appelant 
ntiofum loquacijftma gentil inflrumenium . Jugement 
indécent: parce que Scaliger n’a pas dû croire 
réprébenfible tout ce qui n’ étoit pas conforme à 
fon latin ; & moius encore préférer Ton opinion , 
ifolée & apparemment aveugle, i celle des Grecs 
anciens, fi bons juges en fait de langage, & à 
celle de tant de nations modernes , qui ne font 
pas fans lumières . Jugement faux ; parce qu’ il 
d’ ell pas vrai que l’article te , la , les , foit tou- 
joun inutile dans le difeours ; qu’il y a mille 
circonfLances on il détermine le fens avec une 
précifion lumineufe ; qui difparoltroit fi on le fup- 
ptimoit; & peut-être mille autres oà il ell d’une 
utilité , dont ne peuvent fe douter les érudits qui 
ont calqué toutes les Grammaires particulières fur 
celle du latin. (Ad. Bcauzta.) 

LÉGÈRE , INCONSTANTE , VOLAGE , 
CHANGEANTE, Spnonymes. 

Tous cqs tnots font fynonymes . Ce font des 
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métaphores empruntées de différent -objets : léger , 
des corps, tels que les plumet, qui, n’ayant pas 
aller, de malle eu égard i leur furface, Ibnt dé- 
tournées & emportées {û Sc là i chaque infiant 
de leur chute ; inconfiant , de ratmofphere de l’air 
& des vents; volage, des oifeaux ; changeant, 
de la furface de la terre ou du ciel , qui n’ell 
pas un moment la même . (vémxrvra.) 

Une Légère ne s’atache pas fortement : une In- 
confiante ne s’atache pas pour long-temps : une 
t'olage ne s’aiache pat ft un feul ; une Changeante 
ne satache pas au même. 

La Légère fe donne i un autre, parce que le 
premier ne la retient pas : l ' Inconjlante , parce 
que fon amour eil fini : la Volage , parce qu elle 
veut goûter de piufieurs; & la Changeante, parce 
qu’elle en veut goûter de différens . 

Les hommes font ordinairement plus légers & 
plus ineonflant que les femmes ; mais celles-ci 
font plus volages & plus cbangeantet que les 
hommes . Ainl! , les premiers pechent par un fonds 
d’indifférence, qui fait ceffer leur atachement; & 
les fécondes, par un fonds d’amour, qui leur fait 
fouhaiter de nouveaux atachemens . Par conféquenc 
le mérite des hommes me paroît être dans la 
perfévérance ; & celui des femmes, dans la réfi- 
ilance : le premier ell plus rare ; le fécond , plus 
glorieux ; les uns doivent fe munir contre tes dé- 
goûts ; & les autres , contre les ataques : chofes 
très-difficiles , que j’ofe même dire impoffibles , û 
moins que la raifon , de concert avec le cœur , 
ne foit égaiement de la partie . Voyez Fuixle , 
Inconstant , LéocR , Volage , iNcirréaENT . 
{L'Ahbê Cia.cuD.) 

( N. ) LETTRES , f f. On appelé ainfi les ca- 
raêlcres repréfentatifs des élémens de la voix. Ce 
mot nous vient immédiatement du latin Liiera , 
dont les étymologilles alîignent bien des origines 
différentes . 

Prifeien ( lib. i. de Liiera ) le fait venir par 
fyncope de Legitera , eo quod legendi lier pra- 
beat 1 ce ^ui me femble prouver que ce gram- 
mairien n'étoit pas difficile à contenter en fait 
d’étymologie. Il ajoute enfuite que d’autres tirent 
ce mot de Litura , quod plerumque in ceratit 
tabulis antiqui ftribere folebant dé pojita delere / 
mais C Liiera vient de Litura, je doute fort 
que ce (oit par cette raifon , & qu’on ait tiré U 
dénomination des Lettres de la polTibilité qu’il y 
a de les éfacer. Il auroit été, ce me femble, bieti 
plus raifonable de prendre Litura dans le fens 
i'ondion , Se. d’en tirer Liiera, de même que le' 
mot grec corrcfpondant ysiiciia ell dérivé de ysèpaa 
(je peins) parce que l’écriture ell en effet l’art 
de peindre la parole; cependant il reUeioit en- 
core contre cette étymologie une difficulté réelle 
Se qui mérite attention ; la ptemiere fyllabe 
làturt ell breve, au lieu que Litera a la pre- 
mière longue , Se s’écrit même communément 
Litiera . 

Jules-Céfar Scaliger ( De caufit Hng. lat, cap. 4 ) 
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cioit en effet que les Ltttrtt ^tant comporifes de 
petites lignes , elles furent originairement appe- 
lles Lintamra, & qu’infenfiblement l'ufage a ré- 
duit ce mot Â Litertt. Quoique la quantité des 
premières fyllabes ne réclame point contre cette 
oriçine, j’y aperçois encore quelque chofe de li 
arbitraire, que je ne la crois pas propre i réunir 
tous les (ulTrages. 

Voflius { Et/moligiim ling, Itt.vttbo LtTcaa ) , 
d’après Héfychius , dérive ce root de l’adjeâif grec 
Kirii , lenuit, ixilis ; parce que les Lettres lont 
en effet des traits minces & déliés : fie M. le pré- 
fident des Brolles juge cette étymologie préférable 
à toutes les autres perfuadé que , quand les 
Lettres commencèrent 1 être d ulage pour rem- 
placer l’écriture fymbolique , dont les cataèlercs 
éioieni néceffairement étendus, compliqués , & em- 
baraffans , on dut être frapé lur-toot de la lim- 
plicité & de la grande réduâion des nouveaux 
caraèferes ; ce qui put donner lieu è leur déno- 
mination . Mais qu’il me foit permis d’obferver 
que l'origine des Lettres latines , qui vienent in- 
contellabienient des Lettres greques, Sc pat elles 
des phénicienes ou anciencs hébraïques , prouve 
qu’eliet n’ont pas dû être délignées en Italie par 
un nom qui tînt i la première impreffion de leur 
invention ; ce n'éioit pas alors une nouveauté qui 
dût paroitre piodigieul'e, puiïque d’autres peuples 
en avoient l ulage. Que ne dit-on plutôt que les 
Lettres font les images des patties les plus petites 
de la voix , & que c’eil pour cela que le nom 
latin en a été tiré du gtec Xirôr, en forte que 
Liierx el) une el'pece d'adjefiif, comme C l’on 
dilott rteU litesd , c’elt à-dire , rtetx tiemenitres , 
reerx partium vocis tentti/pmerum ? 

Que l'on penfe au re.le comme on voudra de 
l’éiymologie du mut ; il eti évident , par la défi- 
nition meme de la chofe, qu’il y a une grande 
différence entre les Lettres & les fons élémen- 
taires qu’elles reprél’ement . Hec interefl , dit Pri- 
feien ( Lib. i de Liiera ) , inter elemeiite & Lire- 
ras , giud elementir proprie diertntitr ipfn pronten- 
ciationes ,rtne autem ertrum Literæ.ll femme que 
les Grecs aient fait auffi attention à cette diffé- 
rence, puifqu'ils avoient deux mots différens pour 
ces deux objets i rsixd* (éicmens), de yfdjtiem 
(peintures). Cependant l’auteur de la TrUthode 
greque de P. R. croit ces deux mots fynonymes: 
mais il cl) bien plus naturel de penfer que, dans 
l’origine , le premier de ces mots exprimoic en 
effet les élémeos de la voix indépendament de 
leur repréfentatiofl , & que le fécond en exprimoit 
lec Cgnes repréfentaiifs ou de peinture. Il el) ce- 
pendant arivé par laps de temps , que fous ie 
nom du ligne on a compris indidinéfement & le 
ligne & la chofe fignifiée. Prifeien (réid. ) remar- 
que cet abus : tbnjtve lumen & elemenm pre Li- 
terisO' Literar pra elementis vocuntur. Cet ulage, 
contraire à 1a première imlitution, elf venu fans 
doute de ce que, pour défigner tel ou tel élé- 
ment de 1a voix» oa.i’efl cônteaté de l'indiquer 
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par la Lettre qui en étoic te Cgne, afin d’éviter 
!« circulations , toujours fuperflues & très-fujetes à 
l’équivoque dans la matière dont il el) qnellion: 
ainli , au lieu de dire ou d’écrire, par exemple, 
V articttlatim tuilule-orale-maele-foièle , on a dit 
& écrit, le B, St ainlî des autres. Peut-être 
même étott ee le parti le plus sdr à prendre ; 
parce qu’il écoic plus aifé de reconoître & de 
fentir les fons élémentaires , que de les bien cara-, 
âérifer êc de ie< définir avec précilion. 

Au relie , cette confufion d’idées n'a pas de 
grands inconvéniens, fi même on peut dire qu’elle 
en ait . 7'oul le monde entend très-bien que le mot 
Lettres , la bouche d’un maître d’écriture, fe 
dit des lignes repréfentaiifs des élémens de la voix ; 
que, dans celle d'un fondeur ou d’un imprimeur, 
il lignifie les petites pièces de métal qui portant 
les empreintes renverfées de ces lignes , pour les 
tranfmettre en fens contraire fur le papier an 
moyen d’une encre préparée; & que, dans celle 
d’un grammairien , il indique tantbt les lignes & 
taniAc les fons élémentaires , mais toujours d’nne 
manière fuRifament déterminée par les circon- 
ilances . 

,, L’écriture , dit M. Duclos ( Rem, fur !» 
„ Grum. gi'n. 1 , u ) n’eft pas née , tomme le 
„ langage , par une progreffîon lente & infenllble : 
„ elle a été bien des liccles avant que de naître; 
„ mais elle el) née tout-à-coup , comme la lu- 
„ miere ... fi l’on y réfléchit , on verra que cet 
„ art , ayant une fois été conçu , dut être formé 
„ prefqu’cn même temps ... En effet , après avoir 
„ eu le génie d’apercevoir que les funs d’une 
„ langue pouvoient fe décompofer & fe ditlin- 
„ guet, l'énumération dut en être bientôt faite. 
„ Il étoit bien plus facile de compter tous les 
„ fons d’une largue , que de découvrir qu’ils pou- 
„ voient fe compter: l’un el) un coup de génie; 
„ l’antre , un fimple effet de l’attention „ . 

Les diverfes nations qui couvrent la furface de 
la terre, ne different pas feulement les unes des 
autres par la figure & par le tempérament; elles 
different encore par l’organifation intérieure , qui 
doit néceffairement fe reffemir de l’influence du 
climat ôc de l’ impreffion des habitudes natio- 
nales. Or il doit rélulter , de cette différence d’or- 
ganifation , une différence confidérable dans les 
fons élémentaires dont les peuples font ufaae . 
De là vient que nous n’avons point reçu dans 
notre langue, & qu’il nous e() très -difficile de 
bien prononcer l’articulation nue les Allemands 
repréfentent par ei ; qu’eui mêmes ont bien de la 
peine à prononcer notre articulation j comme nous 
la prononçons, quoiqu’ils fe fervent du même 
caraêfere pour repréfenter un autre fon , qu’ils 
croient être une articulation , & que je crois ré- 
ellement une voix fimple ; que les Chinois , dans 
leur langue parlée, ne contioiffent point nos arti- 
culations ê , tl, r, quoiqu’ils faffent ufage des cor- 
rcfpundantes p , r , /, &c. 

Les fons élémentaires ofités dans tué langue 
Ooo ij 
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aVtant dooe pts les mimes que ceux d’une autK,' 
les mlinet ùnttt ne peuvent pas y fervir , du 
moins de la mime maniéré ; c'eO pourquoi il efl 
impolTible de faire connolire i quelqu’un par écrit 
la prononciation exalte d’une langue étrangère , 
fur-tout s’il el) queDion de fons inufitds dans la 
langue naiurele de celui que l’on voudroit in- 
lltuire. le ne parle ici que des fans bruts, & ab- 
llraâion faite de toutes les variations que peut y 
mettre l’accent tonique. Or li la tranfmilTioa exa- 
lte des fons dldmentaires d’une langue eil impof- 
lible par les Litirts ufitdes dans une autre , il rll 
beaucoup plus impoflible encore d’imaginer un 
corps de Leiint qui puilTe fervir à toutes les na- 
tions : les caraâeres chinois ne font connus des 
peuples voifins, que parce qu'ils ne font pas les 
types des fons éldmentaires d’une langue parlde, 
£c qu’ils font les fymboles immddiats des chofes & 
des ide’es ; fie de U vient que ces caraderes font 
lus diverfement par les diÂdrens peuples qui en 
font ufage, parce que chacun d’eux exprime di- 
Tcrfement , félon le ge’nie de fa langue , les 
differentes idées dont il a le fymbole fous les 
ieux . C’ef) ainfi que nos chifres i , a , J , 4 , 5 , 
d , 7 , 8 , 10 , a? , ficc. font employés par plu- 
üeurs nations de l'Europe, mais que chacune les 
lit i fa maniéré; parce qu’ils repréfentent les 
idées des nombres delignés dans chaque langue par 
des termes propres, fie non pas les fons élémen- 
taires des termes qui les défignent dans quelque . 
langue en particulier.- nos chifres font des cata- 
{teres récfr, ou des lignes de chofes j nos Ltt- 
tnt font des caraâeres mmimux, ou des lignes 
de fons. 

Chaqne langue devroit donc avoir Ton corps 
propre de Ltttnt : mais il feruit ï fouhaiter que 
chacune eût admis précifément autant de Limes 
qu’elle a admis de fons élémentaires fondamen- 
taux ; que le mime Ton élémentaire ne Ut pas 
repréfenté par divers caraâeres ,qu« le mime cara- 
âere ne fut pas chargé de diverfes reprélenta- 
tions ; fit tjue l'union de plulieurs caraâeres ne 
fervlt jamais qu’à marquer l’union des fons élé- 
mentaires donc on les a primitivement inllitués 
fignes . Toutefois il n’elt aucune langue qui jouilfe 
de cet avantage . 

M. du Marfais (SncysL AtriiixaET. ) faifoit des 
voeux pour voir propoier parmi nous fie autotifer 
par qui il convient un nouveau corps de Limes 
plus complet , plus exaâ , fie plus régulier que 
celui que nous avons emprunté des Latins. Tout 
le mande fent bien , fit je le (eus moi-mime 
comme tout le monde, qu'il n’y a aucun fonds à 
faire fur une pareille innovation : mais je ne puis 
penfer qu’il faille pour cela en dédaigner le 
projet , ne pAc-il que fervir à montrer comment 
on envifage , en général fie en détail, un objet 
qu'on a intérêt de connoître . L’ait d’analyfer, 
qui cil peut-être le feul art de faire ufage de la 
raifon , ^ anlTi difficile que néceffaire ; fit l'on 
■t doit ttea méptifei de ce qui peut tendre k le 
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erfeâioner. Cette réflexioo doit fuffire pour Ju- 
ifier la liberté que je vais prendre. 

Huit voyeles lufiifenc pour repréfenter les huit 
voix fondamentales ufitées dans notre langue (rv. 
VoriLx). En y ajoutant un ligne de nafaliié, 
comme pouroit être notre accent circonfiexe ( * ) , 
dont les deux pointes défigneroient les deux ilTucs 
de la voix; 5 c un figne St longueur, on 

auroit tout ce qn’il faut pour repréfenter toutes 
les variations des voix fondamentales; la voyele 
en effet qui n'auroii pas le ligne de nafaiité , re- 
préfenteroit par-là même une voix orale; fie celle 
qui n’auroic pas le ligne de longueur fie de gravi- 
té, repréfenteroii un fon bref « aigu. Pour ce 
qui cA des coofoocs, il eA certain que nous de- 
vrions en avoir dix-fept, pour repréfenter les dix- 
(epe articulations ufiiées dans notre langne . ( Pvy. 
Articuution . ) 

Au moyen de cet appareil, 00 ne verrait plus 
trois voix diAérenies repréfemées par la même 
voyele , comme dans notre mot fermeté , dont le 
premier r reprélente la fécondé voix retenciAante 
orale aiguë, le fécond reprélente la première voix 
labiale orale muete , fie le troilieme repréfentc la 
troilîeme voix retentiAame ; on ne verroic plui 
une voix limple rcprélencée par l’union de deux 
voycics , comme eu dans feu , eu dans feu ; union 
néceAaire pourtant dans l'état préfenc du catalogue 
de nos Limes , dont le nombre ne fuffic pas k 
nos befoins ; il n’y auroit plus aucun motif fondé 
fur cette infuffirance, pour fubAituer à une voyele 
Ample une combinaifon d’autres voyeles ; k l’imi- 
tation des combinaifons amenées par la néceflité , 

I comme ai pour é dans /'aimai, ponr e dans nous 
faifons , pour t dans maiire , fitc. ; on ne verioit 
plus les confones m fie n devenir auxiliaires pour 
la repréfentation des voix nafales , puifqu'nn figne 
fur ta voyele produiroit cet eAéc; nous ne ferions 
plus dans le cas de repréfenter l'articulation lin- 
guale Gfiante palatale fbne , par la combinaifon 
équivoque des deux Lettres C H , ni aulorifés , 
par la fauAe analogie de cet exemple , à fubAituer 
P H à F , comme dans philofephe . 

Ce ne feroic pas encore allez de nous être pour- 
vus des vingt - cinq Lettres qui nous font nécef- 
faires ; la perfeâion exigeroit , ce me femble , 
que la liAe alphabétique de cés Lettres fuivft un 
ordre dont on pût fendre un compte raifonable . 
Des caufes , inconnues pour nous , mais fenfibles 
apparemment dans le temps de l'inAitution , ont 
produit , dans les alphabea de toutes les langues , 
un arangement oti nous ne voyons ni fuite ni in- 
telligence ; les genres , les efpeces , fit toutes les 
claAes fubalternes y font dans la confnfion ; & 
de là vient que qui connolt , à force de mé- 
moire , l’ordre des Lettres dans l’alphabet latin , 
n’a prefqu'aucune avance pour celui des Grecs , 
pour celui des Hébreux , Crt. Il éroit pourtant 
aiïez fimple de fuivre l’ordre de la génération des 
fons élémentaires ; les voyeles feroient à la tête , & 
les coofooes viendtoieot enfuiteiles diverfes dsAUk- 
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Aions q<is j’ai faites des unes 8c des autres (K>/ez 
AaTicuiATiON ) auroient fervi i les aranger par 
ciaffes chacune dans leur efpece , conformément 
aux deux tableaux rail'ones que i'en ai faits. 

Me permettra-t-on encore une remarque , qui 
peut lémbler rainutieufe , mais qui me paroît ce- 
pendant raifooable ? C’eil que )e crois qu'il aurait 
pu y avoir quelque utilité i donner aux Lettres 
d'une même claiïe une forme analogue, 8t dilîin- 
guée de la forme commune aux Lettres d'une 
autre clalTe: l'analogie doit avoir les mimes effets 
dans l'écriture que dans la prononciation ; rlie 
facilite l'intelligence du langage , & on ne fio- 
roit mettre trop de facilité dans le commerce 
qu'exige la fociabilité . Ainfi , l'on pouroit ne 
former les voyeies , par exemple , que de traits 
arondis ; & garder les traits droits pour les feules 
conl'ones ; repréfenter les voyeies retentiffanres par 
deux traits arondis , & les labiales par un feul ; 
les variables par une figure fermée , & les con- 
fiantes par une figure ouverte ; ne le fervir que 
de traits droits pour les cunlunes organiques , 8e 
miles un trait arondi avec un droit pour la con- 
fone afpiréc ; compofer les confines labiales de 
traits droits égaux , 8c les linguales de traits in- 
égaux ; donner deux traits aux foibles,8c trois aux 
fortes i lier ces traits par ie haut pour les mueres, 
8e par le bas pour les fifiantes ; placer également, 
ou le premier ou le dernier , le trait majeur des 
confones qui ne different que par le degré de 
force, avec attention d’en tenir également l’excès 
au delfus ou au deffous du corps de la Lettre , 
En tenant dans une fituation verticale tous ces 
traits droits pour les confones orales , on pouroit 
commencer les nafales par un trait droit horizon- 
tal , pour marquer la fécondé voie par oh s'échape 
l’air ; du relie la figure en feroit la même que 
celle de la première mueie foible du mime genre , 
parce qu’elle s'opère par le même o^ane 8c par 
le même méchanifme. 

M. Thiébault , dans le quatrième Mémoire du 
compte qu’il a rendu à l’Académie royale de 
Berlin de ma Critmmeire générale , parle en ces 
termes du projet que je viens de propofer ( f'u/. 
de lyyt , pag. 518 } : „ En réaül'ant ainfi le 
„ plan de M. Beauzée , on y découvre d’abord 
„ un grand inconvénient ; e’eft qu’en fe fervant 
„ de cet alphabet , on aurait une écriture peu 
„ agréable à l’oeil ; 81 c’eft néanmoins un article 
,, qu’il ne falloit pas négliger , & qu’il cfi fans 
„ doute poflibie de concilier avec l'analogie que cet 
„ auteur a cherché à étahlir entre les fons 8c leurs 
„ figues . Ce reproche que nous lui faifons ici , 
„ on peut le faite avec jufiiee à la plupart des 
„ alphabets qui noua ont été propofés. Al. le pré- 
„ fidant Jet Broffer en a deux dans Ton Traité de 
I, /a farmatiort ntéelamtjue des languet ( tom. t , 
„ ch. 5 ) ; 8c tous les deux font lujets au même 
„ inconvénieot , le fécond fur-tout, qui efi néan- 
„ moins aelni que cet auteur paroît préférer . Je 
M le répété : ces deux auteuis oot , à ce qu'il 
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„ me femble , heureufement rencontré pour ce 
„ qui concerne l'analogie ; mais pourquoi négli- 
„ ger le plaifir des ieux ? L’agrément influe, beau- 
„ coup plus qu'on ne penfe , fur te choix que 
,, nous faifons des chofes mêmes qui n’oni pat 
„ l’agrément pour objet : fouvent nous préférons 
„ le plus agréable au plus utile; 8c nous n’avons 
„ pas tort , puifque nous le faifons fous la dire- 
„ âion de l’inflinêf . On ne doit donc pas fé- 
„ parer ces deux avantages , lorfqu’on peut les 
„ réunir ,, • 

Je fuis tont-à-fàii de l’avis de M. Thiébault , 
fur 1a nécelfité de concilier l’agréable avec i’u- 
tile ; 8c fi j’avois été jufqu’i vouloir mettre fous 
les ieux les carafleres que je viens de décrire , 
('aurais peut-être réufii i obtenir le fnffrage de 
l'académicien , qui ne condamne mon fyfiême que 
d’après l’exécution qu’il en a lui-même ptopofée . 
En prenant littéralement ce qne je dis des con- 
fones , il les a compofées de train droits i la vé- 
rité , mais fort longs , exceflîvement maigres , 
réunis par le haut ou par le bas avec d'autres 
traits droits horizontaux de pareille maigreur , 8t 
tous terminés fans grâce . Les traits arondis 
que j’ai defiinés aux voyeies , font au moins des 
demi-cercles ayant des pleins & des déliés, comme 
V I « 1 o> î I s , w , 8, 00 ; 8c je n’ai pas pré- 
tendu exclure des confones les liaifuns courbes 
avec leurs pleins 8t leurs déliés: ainfi, au lieu de 
mettre fous les ieux une grande figure maigre de 
fourche à deux ou trois fourchons , ne pouvoit- 
on pas montrer m ou » dans leur fituation nani- 
rele, ou renverfée comme ou uJ Pour alonger 
pat-cn-haut le premier trait , on avoir l’exemple 
de la Lettre h, à laquelle il étoit poffible d’ajou- 
ter dans le belbin un troifieme jambage , comme â m ; 
8c en renverfant ces caraêicres , ils n’auroicDt pas 
plus choqué l’cvil : ajoutez que je ne banirois 
point de ce fyfiême les caraêferes i, t, r,v, te. 
Remarquez encore qu’il efi fort aifé de prendre 
pour efientiêlement choquant, ce qui ne l'eft que 
pour le premier moment 8c parce qu’il efi in- 
(olite. 

Je n’infifierai pas davantage fur la jufiifîcarion 
d’un fyfiême , que je ne préfeate ici^ Q^ue comme 
un effai fur U maniéré denvifaget l’objet dont il 
s’agit, 8c nullement comme un projet à exéenter. 
Il n’y a aucun Tribunal dont l’autorité pfit pa- 
rottre fuflifaDte i une nation pour lui préfent» 
avec fuccês un nouvel alphabet , qui la réduiroic 
â ne favoir ni lire ni écrire , 8c â recomencer un 
apprentilTage dont l’idée feule efi révoltante.' Je 
connois les droits imprefcriptibles de l’ufage fur 
les caraâeres nécefiaires â l’Orthographe ; & c’eft 
ici que l’on peut , fans mériter aucun reproche , 
ou que l’on doit même , pour éviter fout repro- 
che , dire franchement ; yiilea meliora pretajut^ 
détériora fetjuor. 

Les diAioAions néceffaires dans une Ortho- 
graphe raifooée , ont amené des variétés utUet 
' dans la fuimc 8c daas la figure des Utw > fa« 
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aucuQ changement dans la valeur que Tufage leur 
a donné^e. 

JcDtends par la form« des Lettres , la firuation 
perpendiculaire ou ioclioce des traits qui les com- 
polent ; ce qui donne lieu à la diltinflion des 
carafleres tomahis & des caraderes Ualtques » Les 
Lettres de caradere romain font droites & po- 
rtes perpendiculairement ;A,a;B,b;C,cj 
D , d ; £ , e Ÿ &c. Les Lettres de caradere ita- 
lique font penchtfes de maniéré que le haut etl 
ÎDclioc obliquement vers la droite; W, a; By b\ 
C, fi Dy d-y Ey S y ^C, 

j’emends par la figure des Lettres , la dc'termi- 
oaiion de chaque caraflere fondée fur le nombre» 
la proportion , & ) aHortiment des traits qui le 
compofenr i ce qui donne lieu à la diiHnâion 
des Lettres majufcuUs & des Lettres m'tuufctdes » 
füit romaines loii italiques . Voyez Ma;usculb , 
ik Mimu«^cule« ( M. BsA.tte.) 

Lettrts cftE(^uts , Gram. crig. des langues y 
ypilifsu'Tu ri i\Kerif » caraéleres de IVcriture des 
anciens Grecs. 

Jofeph Scaliger , fuivi par Walron , Boebarc » 
Bc pluHeurs autres Savans » a radie de prouver 
dans fes notes fur la chronique d'Eufebe» que les 
caraéleres grecs tiroient leur origine des Lettres 
phenicienes ou hébraïques. 

Le chevalier Marsham , dans Ton Canon chroni- 
eus agypùacus , ouvrage excellent par la métho- 
de, la clarté , la brièveté , & IVrudition dont il 
eft rempli , rejete le fenriment de Scaliger , & 
prétend que Cadmus , égyptien de nailfaoce , ne 
porta pas de Phénicie en Grèce les Lettres phé- 
nicieoes, mais Jes caraéleres épiüoliques des égy- 
ptiens, dont Theut ou Thoot,un des Hermès des 
Grecs f étoit Tinventeur ; Bc que de plus les Hé- 
breux mêmes ont tiré leurs Ler/rer des Égyptiens, 
ainfi que diverfes autres chofes. 

Cette hypothefe a le défavantage de n'êirc pas 
ctayée par des témoignages pofirifs' de l'Antiquité, 
Bc par la vue des caraflcres cpidoliqufs des égy- 
ptiens que nous n'avons plus , au lieu que les 
caraéleres phéniciens ou hébraïques ont paiTé jufqu'à 
sous . 

Au/Ti les partifans de Scaliger apuient beau- 
coup , en faveur de Ton opinion , fur la rcHcm- 
blance de forme entre les ancienes Lettres gre- 
aues Bc les caraflcrcs phéniciens: mais malheureu- 
lement cette /îmilitude oeïl pas concluante; parce 
qu'elle e(l trop foiblc , trop légère «parce quelle 
se fe rencontre que dans quelques Lettres de 
deux alphabets ; parce qu'enfîn Rudbcck ne prouve 
pas mal que les Lettres runiques onc encore plus 
d'alÜnité avec les Lettres greques , par le nombre , 
par l'ordre , Bc par la valeur , que les Lettres 
phéoicienes . 

11 fe pouroic dons bien que les feêlateurs de 
Scaliger Bt de Marsham fuifent également dans 
l'erreur, Bc que les Grecs , avant l'arivéede Cad- 
mus qui leur 6t connuttre les caraderes phéni- 
ciens ou égyptiens ^ U s’impone , euRcm déjà 
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leur propre écriture , leur propre alphabet compofé 
de feixe Lettres , Bc qu'ils enrichirent cet alpha- 
bet qu’ils polTédoient de quelques autres Lettres 
de celui de Cadmus. 

Après tout, quand on examine fans prévention 
comÛen le ryücme de l’écriture grcque eïl dif- 
férent de celui de l’ecricure phéniciene, on a 
bien de la peine i fe perfuader qu'il en émane. 

t°. Les Grecs exprimoieoc toutes les voyeles 
par des caraéleres féparés,Bc les Phéniciens ne les 
exprimoient point du tour ; les Grecs n'eureot 
que feixe Lettres jufqu'au /iége de Troye , Bc les 
Phéniciens en ont toujours eu vingt-deux; 3*. les 
Phéniciens écrivoient de droite à gauche . Bc les 
Grecs, au contraire, de gauche i droite. SNls s'en 
font écartés quelquefois, c'a été par bi/àrerie, Bc 
pour s'accoramodi’r à la forme des monumens fut 
Irfquels on gravoit les inferiptions , ou même fur 
les monumens élevés par des Phéniciens ou pour 
des Phéniciens de la colonie de Cadmus . Les Thé- 
bains eux-memes font revenus à la méthode com- 
mune de diCpofer les caraêteres grecs de la gauche 
à la droite , qui étoit la métnode ordiuaire Bc 
univerfele de la nation . 

Ces diBVrences , dnot il feroit fuperflu de ra- 
porter la preuve , étant une fois poftes , efl - il 
vrai-fcmblable que les Grecs euffent fait de fi 
grands changemens i l'écriture phéniciene , s'ils 
n euflent pas dc;a été acoutumés à une autre ma- 
niéré d'écrire Bc ü un autre alphabet, auquel ap- 
paremment ils ajoutèrent les caraéleret phéniciens 
de Cadmus? Ils retournèrent ceux-ci de la gauche 
à la droite, donnèrent à quelques-uns la force de 
voyeles parce qu’ils en avoieot dans leur écriture, 
Bc rejetèrent abfolument ceux qui exprimoient des 
fons dont ils ne fe fervoient point . ( Le Cheva* 
lier 0£ Jaucovmt • ) 

Lsttrls ( Les ) , Encyclopédie • Ce mot dé- 
n§oe en général les lumières que procure l'étude • 
Bc en particulier celle des Belles-Lettres ou de la 
Littérature . Dans ce dernier fens , on diflingue 
les gens de Lettres, qui cultivent feulement l’c- 
rudicion variée Bc pleine d'aménités , de ceux qui 
s'atachtnt aux fciences abllraices Bc i celles d’une 
utilité plus fenfible . Mais on ne peut les acqué- 
rir k un degré éminent fans la connoifîance dci 
Lettres ; U en rélulte que les Lettres Bc les fcien- 
ces proprement dites , onc entr* elles Tenchaîne- 
ment, les liaifons, Br les râpons les plus étroits j 
c’eü dans VEncyclopédie qu’il importe de le dé- 
montrer , Bc je n'en veux pour preuve que l’exem- 
ple des Hecles d'Athènes Bc de Rome. 

Si nous les rapelons ^ notre mémoire , noua 
verrons que chez les Grecs l'étude des Lettres 
embéliffoic celle des fciences , Bc que l'étude des 
fciences dnnnoit auc lettres un nouvel éclat . La 
Grece a dil tout fon ludre à cet aflemblage heu- 
reux ; c*eR par -là qu'elle joignit , au mérire le 
plus foUde , 1 a plus brillante réputation • Lef 
Lettres Bc les fciences y marchèrent toujours d'un 
pas égal > Bc fe fervirem mutuélemeic d'apui « 
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Quoique lei mures préüiiaireiu , les unes k la ' 
Po^He & i l’Hilloire , les autres à la Dialerii- 
que , à la Géométrie • & à rADronomie ; on les 
regatdott comme des l'oeurs infdparables , qui ne 
formoient ^u'un Teul chcrur . Homere & Hdfiode 
les invoquent toutes dans leurs podmes ; & P^- 
thagorc leur facrifia , Tans les Te'parer , une hdca- 
toæbe philofophique , en reconoilTance de la de- 
couverte qu'il fit de l’cgalite du carrd de l’hypo- 
tdnufe dans le triangle reâangle , avec les carrds 
des deux autres citds . 

Sous AuguHe , les Lettret fleurirent avec les 
Teiences & marchèrent de front. Rome , ddja mai- 
trefle d’Athènes par la forte de fes armes , vint 
à concourir avec elle pour un avantage plus fla- 
teur , celui d’une crudiiion agréable & d'une fcience 
profonde . 

Dans le dernier fiecle , fi glorieux à la France 
î cet égard , l’intelligence des langues Pavantes 
& l’étude de la nàtte furent les premiers fruits 
de la culture de reTprit . Pendant que l’Éloquence 
de la chaire & celle du bdreau brilloieni avec 
tant d’éclat, que la Poéfie étalolt tons fes charmes , 
que rHifloire fe faifoit lire avec avidité' dans fes 
fources & dans des traduèlions élégantes , que 
l’Antiquité fembloit noos dévoiler fes tréfors , 
qu’un examen judicieux portoir par-tout le flam- 
beau de la critique; la PhiloPophie reformoit les 
idées , la Phyfique s’ouvroit de nouveles toutes 
leines de lumières; les Mathématiques s’élevoienr 

la perfeflion , enfin les Lettret & les fciences 
s’enrichi.Toient mutuélement par l’intimité de leur 
commerce . 

Ces exemples des fiecles brillans prouvent , que 
les fciences ne fauroient fubfitler dans un pays 
que les Lettret n’y foient cultivées . Sans elles , 
une nation feroit hors d’état de goûter les feien- 
ces & de travailler à les acquérir. Aucun parti- 
culier ne peut profiter des lumières des autres & 
s’entretenir avec les écrivains de tous les pays & 
de tous les temps , s’il n’efl favant dans les Let- 
fret par lui-même , ou du moins C des gens de 
Lettret ne lui fervent d’interpretes . Faute d’un 
tel fecours , le voile qui cache les fciences devient 
impénétrable . 

Difons encore que les principes des fciences fe- 
roient trop rebiitans , fi les Lettret ne leur pré- 
toient des charmes . Elles embéliflent tous les 
fujets qu’elles touchent ; les vérités , dans leurs 
mains , devienent plus fenfibles , par les tours in- 
génieux, par les images riantes, fle par lesAftions 
même fous lefquelles elles les offrent i refprir { 
elles répandent des fleurs fur les matières les plus 
sbilraites , & favent les rendre intéreffaotes . Per- 
fone n’ignore avec quels fuccès les fages de la 
Grèce 8c de Rome employèrent let ornemens de 
l'Eloquence dans leurs écrits philofophiques . 

Les fcholafliques , au lieu de maicher fur les 
traces de ces grands maîtres , n’ont conduit per- 
foee 1 la fcience de la fageffe ou i la connoif- 
Xaoce de la nature ; leurs ouvrages fiant un jar- 
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gon ) également iniorelligible & de tout 

le monde . 

Mtis fl les Lettres ferveor de clef aux fcien> 
cea y les fciences , de leur c6rd ) concourent i la 
perfeâion des Lettres ; elles ne feroient que be* 
gayer dans une nation les connoiiïances fubli- 
mes o'auroient aucun acc^s . Pour les rendre (!o* 
ridantes , U faut que l'efprit philofophique , & 
par confequent les fciences qui le produifent , fe 
rencontre dans l'homme de Lettres^ ou du moine 
dans ie corps de la nation . ^o/ez Glns oe EfcT- 

TRES . 

La Grammaire , l'Éloquence , la Pch^lie, l'Hi' 
rtoire , la Critique, en un mor, toutes les parties 
de la Littérature feroient extremement deTeôueu- 
fes , C les fciences ne les reformaient ^ ne les 
perfeftionoient : elles font fur-tout nccelTaires aux 
ouvrages didafliques en matière de Rhétorique > de 
Poétique , & d’Hidoire . Pour y réulHr , il faut 
être philofophe autant qu'hornme de Lettres . 
Aulfi , dans Tanciene Grece , IVrudition polie & 
le profond favoir faifoient le partage des génies 
du premier ordre . Empédocle » Épicharme , Parmé- 
nide , Archelaüs , font célébrés parmi les poètes 
comme parmi les philofophes . Socrate cultivoir 
également la PhÜofophie , réloquencc , & la 
Poéde . Xenophoo , fon difciple , fut allier dans 
fa perfone l'orateur , rhiflorien , Ac le favant , 
avec l'homme d'état , l'homme de guerre , Sc 
l'homme du monde « Au feul nom de Platon , 
toute réiévation des fciences Ac toute l'aménité 
des Lettres fe préfentent k IVfprit , Ariflote , ce 
génie univerfel , porta U lumière ) Ac dans tous 
les genres de Littérature , Ac dans toutes les par« 
ties des fciences . Pline , Lucien , Ac les autres 
écrivains font l'éloge d'éraroflhene , Ac en parlent 
comme d'un homme qui avoir réuni avec le plus 
de gloire les lettres oc les fciences . 

Lucrèce , parmi les Rotnatos , employa les mufes 
latines à chanter les matières philofophiques . Var- 
ron y le plus favant de fon pays , partageoit fon 
loifif entre la PhÜofophie, rHiftoire , l’étude des 
Antiquités , les recherches de la Grammaire , & 
les délafTcmens de la Poélie . Brunis étoit philo* 
fophe , orateur , & pofTédoit k fond la Jurifpru* 
dence . Cicéron , qui porta jofqu'au prodige Tu- 
nioo de l’Éloquence & de la PhÜofophie , décla* 
roit lui-méme que , s'il avoit un rang parmi les 
orateurs de Ion fiecle , il en étoit flus redevable 
aux promenades de l'Académie, qu aux écoles des 
rhéteurs . Tant il eü vrai que la multitude des 
talens eü néceffaire pour la perfe^ion de chaque 
talent particulier, Ac que les Lettres Ac les feiea* 
ces oe peuvent foufrir de divorce . 

Enfin , fi l'homme ataché aux fciences 8c 
l'homme de Lettres ont des llaifoos intimes par 
des intérêts communs Ac des befoins mutuels , ils 
fe coDvienent encore par la reiïemblance de leun 
occupations, par Ia fupériorité des lumières , psr 
1a nobleiïe des vues , Ac par leur genre de vif 
honéte f tranquille^ Sc retiré. 
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]’ofe (Jonc dire tins prdjugd en faveur dei Ltt- 
tre* & des fciences ; que ce font elles qui font 
fleurir une nation, & qui rdpandent dans le coeur 
des hommes les réglés de la droite raifon, & les 
femences de douceur , de vertu , & d'humanitd, 
fl ndeeffaires au bonheur de la focidid . 

Je conclut avec Raoul de Presles , dans Ton 
vieux langage du xiv* fiecle , que ,, Ociofitd , 
„ fans Lettrtt & fans fcience , eft fdpultuie 
,, d'homme vif,,. Cependant le goût des Ltttnt , 
je fuis bien e'ioigné de dire la palTion des Let- 
ir«, tombe tous les jours davantage dans ce pays; 
& c’eft un malheur dont nous tacherons de dd- 
voiler les caufes au mat LiTTÉasTuac. (Le Che- 
valier DS JaccousT, ) 

Lett»e, ÉfÎTRt, Missive , Lite. Les Lettrer 
des Grecs & des Romains avoient , comme les 
rêtres , leurs formules : voici celles que les 
Grecs mettoient au commencement de leurs mif- 
livcs. 

Philippe, roi de Maeddoine, à tour magidrat, 
falut ; & pour indiquer le terme grec , • 

Les mois 1 dJvjjvTTÉiv , vyiairur , dont ils 

Ce fervoient , & qui lignifioient /aie , pro/p/- 
rlU , /auré , dtoient des efprces de formules 
afiefldes au flyle dpillolaire , & patficulidrement 
i la ddeoration du frontifpice de chaque Les- 
tre . 

Ces lottes de formules ne lignifioient pas plus 
en elles-mdmes , que ne fignifient celles de nos 
Lettres modernes ; c’dtoient de vains compliment 
d'dtiquete . Lorfqu’on derivoit à quelqu’un , on 
lui fouhaitoit , au moins en apparence , la fauté 
par Cyiairur , la profpérité par éivfàrrtir , la /oie 
& la fatisfadioa par • 

Comme on mettoit i la tdte des Lettres , x<“- 
patr , éürpmTTur , ùyttûrtir ; on mrttoit à la fin , 
êpfuae , iènix» ' & quand on adrelToit fa Lettre à 
piufieurs ip^-h , iinxiëri , portez-vous bien , 
fo/ez heureux, ce qui équivaloir (mais plus fenfd- 
mcot ) i notre formule , votre très - humite far- 
viieur , 

S'il s'agifiToit de donner des exemples de leurs 
Lettrss , je vous citerois d'abord celle de Phi- 
lippe à Arillote I au fujet de la naillance d'Ale- 
xandre. 

„ Vous favez que j’ai un fils ; je rends grkes 
,, aux dieux , non pas tant de me l'avoir donne , 
„ que de me l’avoir donnd du vivant d'Ariilore. 
„ j'ai lien de me promettre que vous formerez 
„ en lui un fuccelTeur digne de nous , & un roi 
„ digne de la Macédoine „ ■ Aridoie ne remplit 
pat mal les efpérances de Philippe , Voici U Let- 
tre que fon éleve , devenu maître du mond; , lui 
écrivit fur les débris du irâne de Cyrus. 

,, J’apprends que tu publies tes écrits acroma- 
„ tiques . Quelle fupériorité me refie-t-il mainte- 
„ oant fur les autres hommes l Les hautes feieu- 
„ en que tu m’as enfeignées, vont devenir com- 
„ mutes ; & tu n’ignores pas cependant , que 
„ j'aime encore mieux furpalfet les hommes par 
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„ la fcience des chofes fublimes qne par la puif- 
,, fance. Adieu 

Les Romaius ne firent qu’imiter les formules 
des Grecs dans leurs Lettret ; elles finilTuient de 
même par le mot vale , portez-vous lien ; elles 
commençoient femblablement par le nom de celui 
qui les écrivoit , & par celui de la perfone i 
qui clin étoient adrelfées . On obfervoit feule- 
ment , lorfqu’on éctivoit à une perfone d’un rang 
fupérieur , comme i un confui ou à un empe- 
reur , de mettre d’abord le nom du confui ou 
de l’empereot. 

Quand un confui ou un empereur écrivoit , il 
mettoit toujours fon nom avant celui de la per- 
fone i qui il écris'oit ■ Les Lettres des empereurs , 
pour les afaires d’imponance , étoient cachetées 
d'un double cachet . 

Les fuccefieurs d’Augufie ne fe contentèrent pat 
de foufrir qu’on leur donnât le titre de fei/jtieurt 
dans les Lettres qu’on leur adrelToit , mais ils 
agréèrent qu’on joignît â leur nom les épitbetes 
magnifiques de tris -grand , trit-augufle , trit-dé- 
ionaire , 'tnvinciblt , & facri . Dans le corps de la 
Lettre, oD employoit les termes de votre clémence, 
votre piété , & autres femblables . Par cette nou- 
vele iniroduflion de formules ioouies jufqu'alors , 
il ariva que le ton noble épifiolairc des Romains 
fous la république, ne rtconut plus fous les empe- 
reurs d'autre fiyle que celui, de la balTelfe & de 
la flaterie . ( Le Chev. os JaveousT . ) 

Lettres des Anciens , Littéral. L’ufage d'é- 
crire des Lettres , des épîtres , des billets , nés mif- 
fives,des dépêches, eft aufli ancien que l’écriture; 
car 00 ne peut pas douter que, dès que les hommes 
eurent trouvé cet art, ils n'en- aient profité pour 
communiquer leurs penfées à des perfones éloi- 
gnées . Noos voyons dans i’IUsde ( Itv. yi , v. âç ) , 
Bellérophon porter une Lettre de Proéius â Jo- 
batês . Il feroit ridicule de répondre que c’étoit un 
codicille , c’efi-â-dire , de fimples feuilles de boit 
couvertes de cire & écrites avec une plume de 
métal : car quand on écrivoit des codicilles , on 
écrivoit fans doute des Lettres ; St même ce codi- 
cille en ferait une cfiemiélement , fi la définition 
que donne Cicéron d'une épître cfi jufie, quand il 
dit que fon ufage eft de marquer â la perfone à 
qui elle cfi adrefsée des chofes qu’il ignore. 

Nous n'avons de vraiment ixitines Lettres que 
celles de ce même Cicéron Sc d’ autres grands 
hommes de fon temps , qu’on a recueillies avec 
les fienes , Sc les Lettres de Pline : comme les 
premières fur-tout font admirables, Sc même uni-; 
ques , j’efpere qu'on me permettra de m’y arrêter 
quelques momens. 

Il n’efi point d'écrits qui falTeot tant de plaifîr 
que les Lettres des grands hommes ; elles touchent 
le coeur du leêleur, en déployant celui de l’écri- 
vain . Les Lettres des beaux génies , des Savaos 
profonds , des hommes d’Etat , font toutes efiimdes 
dans leur genre différent; mais il n’y eut jamais 
de coUeâion, dans tous les genras , égale è celle 

de 
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de Cicéron, Toit qo’oD confulere l> poretd du Ayle , 
l’importance des matières, on IVmineoce des per- 
fones qui y font interelldes. 

Noos avons pr^s de mille Ltttret de Cicdron , 
qui fubfillent encore , & qu’il fit après I’ âge de 
quarante ans : cependant ce grand nombre ne fait 
qu'une petite partie , non feulement de celles qu'il 
écrivit, mais même de celles qui furent publiées 
après fa mort par fon fecrétaire Tiron . Il y en 
a plufieon volumes qui fe font perdus nous n’a- 
vons plot le premier volume des Liitrtt de ce 
grand homme i Lucinius-Calvus ; le premier 
volume de celles qu’il adreOa â Q. Aiins ; le 
fécond volume de fes Ltttret 1 fon fis ; un autre 
fécond volume de fes Lettres k Comélint-Népos ; 
le iroilieme livre de celles qu’il écrivit i Joles- 
Céfat , â OSave , à Panfa ; un huitième volume 
de femblables Ltirei â Brutus ■, St. un neuvième 
h A. Hirtiut. 

Mais ce qui rend les Lettret-ie Cicéron très- 
ptécieufes , c’eA qu’il ne les dedina jamais â être 
publiques de qu'il n’eo garda jamais de copies ; 
ainli, nous y trouvons l'homme au naturel , fans 
déguilément & fans affeâation ; nous voyons qu’il 
parle â Atticus avec la même fi-anebife qu'il fe 
pacloit â lui même, & qu’il n’entre dans aucune 
afaire fans l’avoir auparavant confulté. 

D'allieors, les Lettres de Cicéron conrienent les 
matériaux les plus authentiques de Thidoire de fon 
fiecle, & dévoilent les motifs de tous les grands 
événement qui s’y palTcrent & dans lefquels il 
joua lui-même un lî beau tdle. 

Dans fes Lettres familières , il ne court point 
après l’élégance ou le choix des termes ; il prend 
le premier qui fe préfente , & qui e(l d’ufage dans 
la converfation : fon enjoument ed aifé, naturel , 
&. coule du fujet ; il fe permet un joli badinage , 
& même quelquefois des ;eux des mots : cepen- 
dant, dans le reproche qu’il fait â Antoine d’a- 
voir montré une de fes Lettres , il a raifon de 
lui dite; „ Vous n’ignoriez pas qu’il y a des 
„ chofet bonnes dans notre fociété , qui , rendues 
„ publiques , ne font que foies ou ridicules „ . 

Dans fes Lettres de complimens , & quelques- 
unes font adreiïées aux plus grands hommes qui 
vécurent jamais , fon défir de plaire y ell exprimé 
de la maniéré la plus conforme â la nature & i 
la raifon, avec toute la délicatelTe du fentiment 
Se de la di^lion j mais fans aucun de ces ikres pom- 
peux , de ces épithètes fadueufes , que nos ufages 
modernes donnent aux Grands & qu’ils ont mar- 

Î juét au coin de la politelTe , candis qu’ils ne pré- 
entent que des tedes de barbarifme, fruit de la 
fervitude & de la décadence du goût. 

Dans fes Lettres politiques, toutes fes maximes 
font cirées de la profonde connoilTance des hommes 
St des afaiits . Il frape toujours au but , pré- 
voit le danger , Sc annonce les évéoemeiu : Qjin 
tntnc ufa vniirnt , eecinit ut vetet , dit Cotnélius- 
Népos. 

Dans lès Ltllret de recomandation , c'eA ta 
Gramm. & Littéret. Terne IL 
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bien fai fance , c’eA le cceur , c’eA la chaleur du 
fentiment qui parle • l'o/ez Lcttris de atco- 

MàNOaTION . 

Enfin , les Lettres qui compofent le recueil donné 
fout le nom de Cicéron , me paroiHent d'un prix 
infini en ce point particulier, que ce font les 
feuls monumens qui fubfifient de Rome libre ; 
elles foupirent les dernieres paroles de la liberté 
mourante . La plus grande partie de ces Lettres 
ont paru , fi l’on peut parler ainfi , au moment 

â ue la république étoit dans la crile de fa ruine , 

: qu’il falloir enflamer tout l’amour qui Klloit 
encore dans le coeur des vertueux & courageux 
citoyens pour la défeofe de leur patrie. 

Les avantages de cette conjonêfure fauteront aux 
leux de ceux qui compareront cet Lettres avec 
celles d’un des plus honêtes hommes & des plus 
beaux génies qni fe montrèrent fous le régné des 
empereurs. On voit bien que j'eDtends les Ltttret 
de Pline ; elles méritent cerrainemcui nos regards 
& nos éloges, parce qu'elles vienent d’une âme 
vraiment noble , épurée par tons les agrément 
polfibles de l'elpric , du favoir , & du goût . 
Cependant on aperçoit, dans le charmant auteur 
des Lettres dont nous parlons , je ne fai quelle 
fiérilité dans les faits fie quelle réferve dans les 
penfées , qui décelent Is crainte d’un maître . Tout 
les détails du difciple de Quintilien , fie routes 
fes réflexions , ne portent que fur la vie privée. 
Sa politique n’a rien de vraiment intéreffant ; elle 
ne dévelope point le reflorr des grandes afaires , 
ni tes motifs des confeils , ni ceux des évéoe> 
mens pubi les . 

Pline a obtenu les mêmes charges que Cicéron ; 
il l'ell fait une gloire de l’imiter à cer égard , 
comme dans fes études ; Lttarir , écrit-il à un de 
fes amis , Leteris amd hmeitbus ejut inftjiam, 
tjuerrs tmuleri in fludiit eupio . Epifi. ru , 8. Néan- 
moins, s’il tâcha de fuivre l’orateur romain dans 
fes études fit dans fes emplois, toutes les dignités 
dont il fut après lui revêtu n’étoient que des digni- 
tés de nom ; elles lui furent conférées par le pou- 
voir impérial , fit il 1er remplir conformément 
aux vues de ce pouvoir. En vain je rrouve Pline 
décoré de ces vieux titres de confui fie de procon- 
ful ; je vois qu'il leur manque l’homme d’ État , 
le magifirat fuprême . Dans le commandement de 
province , oh Cicéron gnuvemoit tontes chofes 
avec une autorité fans bornes , où des rois ve- 
noient recevoir fer ordres, Pline n’ofe pas réparer 
des baini , punir nn efclave fugitif , établir un 
corps d’artifans néctllaire , jufqu’â ce qu’il ta 
ait informé l’empereur i T» , domittt, lui mande- 
t-il, dtfpiet , tm inftiiuendum perles setlegiam fa- 
trerum : mais Lépide , maii Antoine , mais 

Pompée , mais Céiar , mais Oâave cra«nen( 
fit rcfpeâent Cicéron ; ils le ménagent , ils le 
courtifent, ils cherchent, fans fuccês â le gagnes 
Sc â le détacher du parti de Caillas , de Bra- 
tut , fie de Caton . ^elle difiance â cet égtnl 
entre l’auteur des Philippiqnes fie l’ écrivain du 
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fjincgyrîque de Trajon C Li CLiVslier ds J au- 
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Lettrés socRATiQur». Littérature, C eft amii 
^u*on comme, chez les littérateurs , le Recueil de 
diverfes Lettres t au nombre de trente-cinq , que 
Léon Allatius fit imprimer à Paris, Tan 16^7 , en 
grec, avec une verlioo latine fie des noces, ious le 
nom de Socrate fie de Tes diltiplcs. Les fept pre- 
mières Lattrts font attribuées à ce philofoph? 
memci les autres, ii Anrifthene, Aritlippe, Xé- 
nophon , Platon , &e. Elles furent reçues avec 
applaudillcmenr , fie elles le méritent à plufieurs 
égards. Cependant on a depuis coofidéré ce Recueil 
avec plus dattencion qu'on ne le fit quand il vit 
le jour ; fit M. Fabricius s’eit ataché à prouver 
que ces Lerrrer font des pièces fuppoJ'ées, fie qu’elles 
(ont l'ouvrage de quelques fophilies plus modernes 
que les philofophes dont elles portent (e nom \ 
c’eil ce qu’il tâche d’établir , tant par les cara- 
Acres du fiyle,que par le fiieoce des ancieui ; le 
célébré Pearfoo avoir déjà , dans fes yhdie, If^na- 
rii , part, //, ckap, la, donne plufieurs raifons 
tirées de la Chronologie , pour jullifier que ces 
Lettres oe peuvent être de Socrate fie des autres 
philol'ophrs auxquels on les dunne: enfin, c*efl au- 
jourd* hui le fentiment général de la plupart des 
Sivans. Il ell vrai que M, Stanley femble avoir 
eu defTcin de réhabiliter l’authenticité de ces Ler- 
rrrr I dans la vie des philofophes auxquels Léon 
Allatius les attribue^ mais le fom qu’a pris Til- 
lufire Anglois dont nous venons de parler , n’a pu 
faire pencher la balance en fa faveur. 

Cependant , quels que foient les auteurs des Lrr- 
très furaùijues , on les lit avec plailîr , parce 

Î u’elles font bien écrites, ingénieufes, fit interef- 
aotes : mais comme il cfi vrai-fembUble que la 
plupart des leAcurs oe les connoiiTcnt guere, j’en 
Tais tranferire deux pour exemple. La première eil 
celle qu’Arblippe, fondateur de la feÀc Cyrénaï- 
que, écrit à Anriilhene, fondateur de la fcAe des 
Cyniques, à qui la manière de vivre d’ Ariilippe 
dépiaifoit. Elle efi dans le fiyle ironique d'un bouc 
à l’autre, comme vous le verrez. 

jirifiippe à ,-inttJlhene • 

„ Artfiippe cfi malheureux au delà de ce que 
,, l'on peut s’imaginer; fie cela peut-il être au- 
y, trement , réduit k vivre avec un tyran , à avoir 
une table délicate, à être vciu magnifiquemeot , 
„ à fe parfumer des parfums les plus exquis? Ce 
,, qu’il y a d'afHigeant , c'ell que perfore ne veut 
„ me délivrer de la cruauté de ce tyran , qui ne 
„ me retient pas fur le pied d'un homme grofiîer 
„ & ignorant , mais comme un difciple de Socrate, 
9, parf-titement iofiruic de fes principes; ce tyran 
,, me fournit abondament tout ce dont j’ai be- 
f, foin , ne craignant le jugement ni des dieux 
,, ni des hommes 5 fit pour mettre le comble à 
^ mes infortunes , il m’a fait préfent de trois 
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„ belles filles ficiüeoes fie de beaucoup de vaîlTele 
„ d’argent. 

„ Ce qu’il y a de fâcheux encore, c’efi que 
„ j'ignore quand il finira de pareils traitemens • 
„ Ccii donc bien fait à vous d’avoir pitié de la 
„ mtfere de vos prochains ; & pour vous en té* 
„ moigner ma reconoiïf.mce , je nae réjouis avec 
„ vous du rare bonheur dont vous joullTez,fic j’y 
„ prends toute la parc poflible . Confervez pour 
,, l’hiver prochain les figues fie la farine de Crrte 
„ que vous avez; cela vaut bien mieux que toutes 
„ les richeiïes du monde. Lavez-vous fie vous def- 
„ altérez à la funiaine d’Ennéacrune ; portez hR-er 
„ 5 c été le meme habit , fie qu’il foit mal-propre, 
„ comme il convient à un homme qui vit dans 
„ la libre république d’Athènes. 

„ Pour moi , en venant dans un pays gouverné 
„ par un monarque , je prévoyois bien que je frroîs 
,, expofe à une partie des maux que vous me dé* 
,, peignez dans votre Lettre; fie à préfent les Sy- 
„ raciilains , les Agrigenrins, les Géiéens , fie en 
„ général tous les Siciliens ont pitié de moi , en 
,, m’admirant. Pour me punir d avoir eu la folie 
„ de me jeter inconfidérémem dans ce malheur , 
„ je fouhaite d’être accablé toujours de ces mêmes 
„ maux , puifqiiVtant en âge de raifun fie inilruit 
,, des maximes de la fagelTe , je n’ai pu me rc* 
„ foudre à foufrir la faim fie la fuif, .i méprifer 
„ la gloire , fie à porter une longue barbe. 

„ je vous enverrai provilton de pois, après que 
„ vous aurez fait l'Hercule devant les enfans ; 
„ parce qu’on dit que vous ne vous faites pas de 
„ peine d’en parler dans vos difcmirs fié dans vos 
„ écrits . Mais fi quelqu’un fe raêloit de parler 
„ de pois devant üenis, je crois que ce feroit 
„ pécher contre les loix de la tyrannie. Du relie, 
„ je vous permets d’aller vous entretenir avec .Si- 
„ mon le corroyeur, parce que je fai que vous 
„ D’efiimez perfone plus fage que lui: pour mol, 
„ qui dépends des autres , il ne m efl pas trop 
„ permis de vivre en intimité ni de converfer 
„ familiéremtnt avec des artifans de ce mérite,,. 

La lécoode Lettre d’Aritlippe , qui e(\ adrcflée 
à Arete fa fille, eil d'un tout autre ton; il l’é- 
crivit peu avant que de mourir , félon Léon Al- 
latius: ceîl la trenre-fepticme de foo Recueil. L» 
voici ; 

„ Télée m’a remis votre Lettre, par laquelle 
„ vous me follicitez de faire diligence pour me 
„ rendre à Cyrene , parce que vos afaires ne 
„ vont pas bien avec les magifirats , fie que U 
„ grande modeflie de votre mari fil la vie retirée 
„ qu’il a toujours menée , Je rendent moins pro- 
„ pre à avoir foin de fes afaires domefiiques • 
,, AulTi-tôt que j’ai eu obtenu mon congé de 
„ Denis, je me luis mis en voyage pour ariver 
„ auprès de vous ; mais je fuis tombé malade k 
,, Lipara , où les amis de Sonicus prencot de moi 
„ tous les foins poffibles , avec toute l’amitié 
„ qu’on peut défircr quand on eH près du com* 
„ beau. 
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„ Quant k ce que vous me demandez , quels Uttrts modernes , bien differeiites de celles dont 

), égards vous devez à mes afranchis, qui décla- nous venons de parler, peuvent avoir à leur lou> 

rent qu’ils n’abandoneront jamais Arirtippt tant ange le Üyle /impie, libre , familier, vif, & na> 

„ qu’il leur reliera des forces, mais qu’ils le fer« turel ; mais elles ne contienent que de peticz 

,, virent toujours aulfi-bien que vous \ vous pou< faits , de petites nouveles , & ne peigneoi que le 
„ vez avoir une entière conHance en eux , car ils jargon d’un temps & d’un Hccle ou la faufle po- 

„ ont appris de moi à n’érre pas faux . Par ra* litc/Te a rais le menfooge par-tout ; ce ne foo 

,, port à ce qui vous regarde perfoodlcment , je que frivoles complimens de gens qui veulent Ce 
,, vous confeilie de vous mettre bien avec vos tromper, & qui ne Te trompent point*, c’ell un 

,, magi/lrats; & cet avis vous fera utile, fi vous rempliffage d’idées futiles de fociété , que nous 

„ ne défirez pas trop : vous ne vivrez jamais plus appelons devoirs. Nos Lettrts roulent rarement 

„ contente, que quand vous mépriferez le l'upcr* fur de grands intérêts, fur de véritables fentimens, 

„ i car ils ne font pas a/Tez injulles pour vous fur des épanchemens de conHance d’amis , qui ne 

,, lailfer dans la ncce/itté. le déguifenc rien & qui cherchent à fe tout dire; 

„ Il vous relie deux vergers, qui peuvent vous enfin , elles ont prefque toutes une efpece 

„ fournir abondamenr de quoi vivre ; & le bien de monotonie , qui commence 2c qui Hoit de 

„ que vous avez en Bernice vous fu/Hroit, quand même. 

„ vous n’aufiez pas d’autre revenu . Ce neil pas Ce n’eft pas parmi nous qu’il faut agiter la 

,, que je vous confciilc de négliger les petites quertion de Plutarque, fi la lefture d’une Lettre 

„ chofes;je veux feulement quelles ne vous eau- peut être differéer ce délai fut fatal à Céfar, & 
„ fent ni inquiétude, ni tourment d’efprit,qui ne à Archias , tyran de Thebes ; mais nous ne ma- 

,, fervent de rien , même pour les grands objets, nions point d’afïez grandes afalre; pour que nous 

„ En cas qu’il arive qu’aprés ma mort vous fou- ne puifiions remettre fans péril l’ouverture de nos 

„ haitiez de favoir mes femtmens fur l’éducation paquets au lendemain. 

„ du jeune ArilUppe; rendez-vous à Athènes, 2c Quant à nos Lettres de correfpondance danf les 
,, elUmez principalement Xantippe 2c Myrto , qui pays étrangers , elles ne regardent prefque que des 

,, m'ont fouvent prié de vous amener k la célé- afaires de Commerce; & cependant, en temps de 

,, bration des mylleres d’Éleufis; tandis que vous guerre , les minifires qui onr l’intendance des 

,, vivrez agréablement avec elles , lailfez les ma- polies prenent le foin de les décacheter & de les 

„ gtilrats donner un libre cours k leurs injutlices, lire avant nous. Les Athéniens, dans de fembla- 

„ Il vous ne pouvez les en empêcher par votre blés conjonélurcs , refpeilerent les Lettres que 

„ bonne conduite avec eux . Après tout, ils ne Philippe écrivoic k Olympie t mais nos politiques 

„ peuvent vous faire tort par raporc à votre fin ne feroient pas fi délicats; les États, difent-ils 

naturelc. avec le duc d’Albe, ne fc gouvernent point par 

,, Tâchez de vous conduire avec Xantippe 5c des fcrupules. 

„ Myrto comme je failbis autrefois avec Socrate; Au rcile, on peut vo/, au mot Épistolairc , 
„ conformez-vous a leurs manières ; l’orgueil fe- un jugement fur quelques Recueils de Lettref ée 

„ roit mal placé là. Si Tyroclês,fils de Socrate, nos écrivains célèbres; j’ajouterai feulement qu’on 

„ qui a demeuré avec moi à Mégare , vient à en a publié, fous le nom d’Abaüard 5c d'Hcloïfe 

,, Cyrene , ayez foin de lui , & le traitez comme & fous celui d'une Religieufe ponugaife , qui font 

,, s’il étoit votre fils ♦ Si vous ne voulez pas de vives peintures de l’amour. Nous avons encore 

„ alaiter votre fille, k caufe de l'embaras que alTe/. bien réu/fi dans un nouveau genre de Let- 

J, cela vous cauferoit, faites venir la fille' d’Eu- très ^ moitié vers, moitié profe : teile c*l la Les- 

,, bois, k qui vous avez donné, à ma conitdéra- tre dans laquelle Chapelle fait un récit de fon 

,, tîon, le nom de mere, que moi-même j’ai voyage de Montpellier, & celle du comte de 
„ fouvent appelée mon amie, Pléneuf de celui de Danemark : telles font queU 

„ Prenez foin fur-tout du jeune Ariilippe , pour ques Lettres d’Hamilton , de Pavillon , de la 

,, qu’il foie digne de nous , 5c de la Philofophie Fare, de ChauHeu, & fur-tout celles de Voltaire 

„ que je lui Uifle en héritage réel ; car le relie au roi de Prufîe. ( Le Chevalier dr jAUcoukr, ) 

„ de fes biens eJl expofe aux injuüices des ma- LETTats dp. RrcoMANOATios . Style C’efi 
„ giilrats de Cyrene . Vous ne me dites pas du le cnrur, c’efi riniéréf que nous prenons k qucl- 

,, moins nue perfone ait entrepris de vous enlever qu’un , qui diéle ces fortes de Lettnr ; 5c c’eft 

„ k la Pnilofüphie . Réjouiilez-vous , ma cherc ici que Cicéron efi encore admirable : fi fes autres 

,, Fille, dans la po/felfion de ce iréfor , 5c pro- Lettres montrent fon efprit 5c fes ralens, celles-ci 

„ curez-en la jouifTance à votre fils, que je fou- peignent fa bicnfaifance 5c fa probité, fl parle , 

„ haiterois qu’il fût déjale mien ; mais étant privé jI Iblücite pour fes ’amis avec cette chaleur 5c 

de celte conlblation, je meurs dans l'alTurance cette force d’exprefiion dont il étoit lî bien 

,, que vous le conduirez fur les pas des gens de le, maître,; 5c il appone toujours quelque rai- 

„ bien. Adieu; ne vous aftligcz pas à caufe de fon décifive, ou qui lui efi perfooele dans l’a- 

„ moi,,. ( Le Chevalier 0 $. Jaucouht, ) faire 5c dans le fujet qu’il recomande , au point 

Lettres du Modernes Nos que finalement fon hoaeur efi iotéreflé dans k 

Ppp ij 
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futtis de la cliofe ^u’il teqoiert avec UM de vi- 
vaeitc. , 

Je ne connoii dans Horace quune feule Lettrt 
de re«w«iide;;ofl ;e’eft celle qu’il écrivit iTibeee, 
en 7J I , pour placer Septimius auprès de lui dans 
un voyage que ce jeune prince alloit faire k la 
tdie d une armée pour viliter les provinces d’O- 
tient , . . , 

La retomandatlon eut fon effet i Septimius fut 
agrée de Tibere, qui lui donna beaucoup de çart 
dans fa bienveillance , & le fit enfuite connoître 
d'Augufie, dont il gègna bientôt l'affedion . Une 
douzaine de lignes d’Horace portèrent fon ami 
aulU loin que celui-ci pouvoir porter fes efpéran- 
ees ; aufft ell-il difficile d’écrire en fi peu de mots 
une Ltttrt de recomendation • oii le aele , fit la 
retenue fe trouvent alliés avec un plus fage tem- 
pérament; le Icéleur en jugera: voici cette Ler- 


tte • 

„ Septimius eft apparemment le feul informé 
,, de la part que je puis avoir à votre elUme , 
„ quand il me conjure, ou plutôt quand il me 
„ force d’ofer vous écrire pour vous le recoman- 
,, der comme un homme digne d'entrer dans la 
„ onaifon d’un prince qui ne vnt auprès de lui 
„ que d’honètes gens. Quand il fe perfuade que 
„ vous m'honorea d’une étroite familiarité, il faut 
„ qu’il ait de mon crédit une plus haute idée 
„ que je c'en ai moi-mème. Je lui ai allégué 
„ bien des raifons pour me difpcnfer de remplir 
„ fes défiis; mais enfin , j’ai appre'hendé qu’il 
„ n’imaginit que la retenue avoit moins de part 
„ à mes exeufes , que la diffimulation Sc l’inté- 
„ rèt. J’ai donc mieux aimé faire une faute, en 
,, prenant une liberté qu'on n’acorde qu’aux, cour- 
„ tifans les plus affidus, que de m'attirer le rc- 
„ proche honteux d’avoir manqué aux devoirs de 
» l’amitié . Si vous ne trouvez pas mauvais qne 
„ j’aie pris cette hardielTe , par déférence aux or- 
» dres d'un ami, je vous fupplie de recevoir Se- 
,, ptimius auprès de vous , fie de croire ^u'il a 
„ toutes les belles qualités qui peuvent lut faite 
,, mériter cet honeur,,. I, <». 

Je tiens pour des divinités tutélaires ces hom- 
mes bien nés, qui s’occupent du loin do procurer 
la fortune fie le bonheur de leurs amis . Il etl im- 
poflible, au récit de leurs ferviccs généreux, de 
ne pas fentir un plaifir fecret , qui s’empare de 
DOS coeurs lors même que nous n’p avons pas le 
moindre intérêt. On éprouvera fans doute cette 
forte d’émotion ila leôufe"de li Lettre fuivante, 
ob Piine le jeune recomaode un de fes amis i 
Jtlaxime , de la maniéré du monde la plus pref- 
fante fie la plus honcte . L'un voudroit même , 
après l’avoir lue , que cet aimable écrivain nous 
côt apprit la réullire de fa recomendetioe , comme 
BOUS 'avons fu le fuccès de celle d'Horace : voici 
cette Lettere en franpois ; c'ei) la fécondé do troi- 
Éeme livre. 

Pline i Miximt . „ Je crois être en droit de 
U VOUS deoiandgr , pour mes amis, ce que je vous 
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„ oftiiois pour les vfttres , fi j’étoit à votre place. 

„ Atilanus Maturiut tient le premier rang parttii 
„ les Altinates. Quand je parle de rangs , je ne 
,, les réglé pas fur les biens de la fortune dont 
„ il eâ comblé ; mais fur la pureté des moeurs , 

,, fut la jultice , fur l'intégrité , fut la prudenee. 

„ Ses conl'eils dirigent mes afaires , fie fon goût 
„ préfide à mes émdes-, il a toute la droiture , 

„ toute la fincérité, toute l'intelligence qui fe peut 
„ délirer. Il m’aime autant que vous m’aimei 
„ vous-même, fie je ne puis tien dire de plus. H 
„ ne connoît point l’ambition ; il s’efl tenu dans 
„ l’ordre des chevaliers, quojqu’aifément il eôt pu 
„ monter aux plus grandes dignités . Je voudroit de 
„ toute mon âme le tirer de l’obfcuriié où le laide 
„ fa modeffie , ayant la plus forte padion de l’éle- 
„ ver ù quelque polie éminent, fans qu’il y penfe, 

„ fans qu'il le fâche , fie peut-être même fans qu’il y 
„ confente; mais je veux on polie qui lui fadebcau- 
„ coup d’honeur fie lui donne peu d’embaras . C'eU 
„ une faveur que je vous demande avec vivacité, 

„ à la première occafion qui s’en préfentera : lui 
„ fie moi nous en aurons une parfaite reconoif- 
„ fance ; car quoiqu’il ne cherche point ces fortes 
„ de grâces , il les recevra comme s’il les avoit 
,, ainbitlonées . Adieu ,, . 

Si quelqu’un connoît de meilleurs modèles de 
Ijttres de rettmindatum dans nos écrits modernes, 
il peut les ajouter à cet article . ( Le Chevalier 

BC jAUceUXT. ) 

LETTRÉS , Lhradet , Uttérat . Nom que les 
Chinois donnent à ceux qui favent lire fie écrire 
leur langue . 

Il n'y a que les Lettrés qui guident être élevés 
ù la qualité des Mandarins . Lettrés efi aufli dans 
le même pays le nom d’une fefie nu’on didingue 
par fes fentimens fur la Religion , la Philofophic , 
la Politique : elle elt principalement compofée de 
gens de Lettres du pays , qui lui donnent le nom 
de Jukieo , c’efi-è-dire , les Srtvans ou gens de 
Lettres. 

Elle s’efi élevée l’an 1400 de J. C. lorfque 
l’empereur , pour réveiller la piffion de Ion 
peuple pour les fciences ,dont le goût avoit été en- 
tièrement émouffé parles demieres guerres civiles, 
fie pour exciter l’émulation parmi les Mandarins , 
choifit quarante-deux des plus habiles doâeurs , 
qull chargea de compofer un corps de doêlrine 
conforme à celle des anciens, pour fervir déformais 
de réglé du favoir 8c de marque pour reconoJtre 
les gens de Lettres . Les Savans préposés ù cet 
ouvrage s’y appliquèrent avec beaucoup d’attention; 
mais quelques perfones s’imaginent , qu’ils don- 
nèrent la torture ù la doêlrine des anciens pour l.a 
faire acorder avec la leur , plutôt qu’ils ne for- 
mèrent leurs fentimens fur le modèle des anciens. 
Ils parlent de la Divinité comme li ce n'étoit rien 
de plus qu’une pore nature , on bien le pouvoir fie 
la vertu naturele qui produit, arange, &conferve 
toutes les parties de l’univers ; e’ell , difent-ils , un 
pur fil parfait piincipe , fus commencemcDt ni 
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fil I ceA la fourcc de tontes chofes , l’efp/raace I 
de tout ttn , & ce qui le détermine fui-méme 11 | 
être ce qu’il eA . Ils font de Dieu l'àme du 
monde ; il eA , félon leurs principes , rdpandu 
dans toute la matière , & il y produit tous les 
chanf<emeos qui lui arivent . En un mot , il n'eA 
pas aisd de ddcider s’ils edduifent l’idde de Dieu 
icelle de la nature, ou s’ils dlevent plui6t l’idée 
de la nature à celle de Dieu; car ils attribuent à 
la nature une infinité de ces cbofes que nous 
attribuons à Dieu . 

Cette doélrine introduifit il la Cliine une efpcce 
d’athrifme rafiné, à la place de l'idolairle, qui y 
avoit régné auparavant . Comme l’ouvrage avoir 
été composé par tant de perfones , réputées favaotes 
& versées en tant de parties , & que l’empereur 
lui-même lui avoir donné Ton approbarion , le 
corps de doêlrine fut re{u du peuple , non teule- 
ment fans contradiftion , mais même avec applau- 
didemenr . Plufieurs le godterent, parce qu’il leur 
paroilToit détruire toutes les religions ; d’autres en 
furent fatisfaits , parce que la grande liberté de 
penfer qu’il leur laiflbit en matière de religion , 
ne leur peuvoit pas donner beaucoup d’inquiétude . 
C'eA ainil que fe forma la feâe des Lettrft , qui 
ell composée de ceux des Chinois qui foutienent 
les fentimens que nous venons de raporter, & qui 
y adhèrent, l.a Cour, les Mandarins, les gens de 
qualité, les riches , Û"c., adoptent prefque géné- 
ralement cette fa{on de penfer ; mais une grande 
partie du menu peuple cil encore alachée au culte 
des idoles. 

LesLerrrér tolèrent fans peine les mahométans, 
parce que ceux-ci adorent , comme eux , le roi 
des deux & l'auteur de la nature ; mais ils ont 
une parfaite averlîon pour toutes les fefles ido- 
lâtres qui fe trouvent dans leur nation . Ils refo- 
liircnt même One fois de les extirper ; mais le 
défordre que cette entreprife autoit produit dans 
l’empire, les empêcha : iis fe contentent mainte- 
nant de les condamner en général comme autant 
d’hérétiques ,& rcnouvelent folemnélement tous les 
ans â Pékin cette condamnation. ( Asoktmf., ) 

( N. ) LEVER , ÉLEVER , SOULEVER , 
HAUSSER, EXHAUSSER , Syn. On leve , en 
dreifant ou en mettant debout. On é/nr, en pla- 
çant dans un lieu ou dans un ordre éminent. On 
/«(/eue, en faifant perdre terre & portant en l’air. 
On tauUe , en ajoutant un degré fupérieur , foit 
de licuation , foit de force , foit d’érendue . On ex- 
htujt , en augmentanr la dimrnfion perpendicu- 
laire, c'eA-â-dire, en donnant plus de hauteur par 
une continuation de la chofe même . 

On dit , /ruer une dchele , é/euer une Aanie , 
feulmr un cofre , kauffer les épaules Sc la voix , 
e*iduUer un bâtiment. ( L'Ahbi Cikjifd. ) 

( N. ) LEXICOGR.APHE , f. m. Auteur d’un 
l.eiique, d’un diftinnairc , au d’un gloAaire. 

La cotnpolition d’un pareil ouvrage u’eA pas 
fans difficulté , & l’utilité en eA très-grande ; il 
n’y a , pour l’en convaincre , qu’â lire l'erticit 
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Dictionaixe ocs Lancoes. On en conclura nécef- 
fairement qu’un bon Lexicegraplit eA digne d’une 
grande confidération , & qoe ce genre de travail 
mérite des encouragemens diAingués. ( M. Bt/tu- 
xix. ) 

LEXICOGRAPHIE, f. f. Grammaire . La Gram- 
nuire fe divife en deux parties générales, dont la 
première traite de la parole , c'eA l'Oribolegii -, la 
fécondé traite de l’éctiture , St c’eA \’Orth>gt»pke . 
Celle-ci fe partage en deux branches que l’on peur 
nommer Ltxicographit & Legognphit . 

La Ltxicogtûphie eA la partie de l'Orthographe 
qui preferit les règles convenables pour repréfentet 
le matériel des mots avec les caraêleres autorisés 
par Tufage de chaque langue . On peut voir , à 
Vattich Gxahmaiae , l’étymologie de ce mot , 
l’objet & la divilion détaillée de cette partie , & 
fa liaifon avec les autres branches du fyAéme de 
toute la Grammaire; 8c à l’article OaTMOGRAEHE, 
les principes qui en font le fondement . ( M. 
Btavztt, ) 

LEXICOLOGIE , f. f. Grammaire . L'OrthoIo- 

? ,ie , première partie de la Grammaire , félon le 
yflême adopté dans l’Encyclopédie , fe fubdivife 
en deux branches générales, qui fout h Lexieelegia 
& la Syntaxe . La Lexicologie a pour objet la 
coonoiffance des mots confidérés hors de l’élocu- 
tion ; & elle en confidere le matériel, la valeur, 
& l’étymologie. Piyrx, à l'article Gramaiaire , 
tout ce qui concerne cette partie de la fcience 
grammaticale. ( M. Bi.iriitx, ) 

( N. ) LEXIQUE, f. m. Ce mot , comme lei 
deux précédens, a pour racine Ai^ir , voeabxlum, 
dérivé de R«y» , dieo ; d’ob l’on a tiré le mot 
, que nous traduifons en françois par Le- 

xiepte . 

C'eA un mot confacré pour défigtier les dièlio- 
naircs ou vocabulaires de la langue greque ou de 
la langue hébraïque . À cette dellinaiion exdnfive 
près, il eA , quant au fens étymologique, entière- 
ment fynonyme des mots DlcIiortaireSeyocabulaire, 
tirés des mots latins diHio 8t voeabxlum , corrt- 
fpondans l’un Sc l'autre au mot grec 

L’abbé PrévoA a fait du mot Lexique un ad- 
jeêlif, en intitulant Ton petit diètionaire Manuel 
lexique , comme pour dire Manuel des mots . Ce 
terme n’ell pas aAez ordinaire dans le lavage 
commun , pour ne pouvoir pas être confidéré 
comme adjeâif ; & les gens de Lettres font bien 
de le mettre à l’aile à 1 egard des termes techni- 
ques , pourvu qu’ils rerpeêîent les vues de l’Ana- 
logie . ( AI. Bxxuxtx . ) 

LICENCE , f. f. Les Liseuses données à la 
Poéfie françoiie ne font pas , comme on l’a dit , 
certains mots refervés au Ayle fublimc, & que la 
haute Éloquence emploie aulTi-bien que laF^fie. 
BoAuet ne fait pas plus de difficulté que Racine , 
de dire les mortels pour les hommes , les forfaits 
pour les crimes , le glane pour l’épér , les ondes 
pour les eaust, l’/iemel , &c. : & quant aux ei- 
prelCcDS uclufivetnent permifes i la Poéfie , les. 
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unes Cont 6gur^es » les autres font prifes du (y~ 
Héme fabuleux ou du merveilleux poétique ; ce 
font pour U plupart des hardieiïcs , mais non pas 
des Lietnets • 

La Licence efl une incorre^ton , une irrégula- 
rité de langage, permile en faveur du nombre, de 
l'harmonie, de la rime, ou de iVlégance du vers. 
Cell une ellipfe qui fort des règles de la Syntaxe, 
comme dans ces exemples: 

Je t’aimoîs, inconilantj qu’aurois-je fait, fîdele.’ 
Peuple roi que je fers , 

Commandez à Cefar^ Célar, ^ IWvers. 

CVll une voyele fupprîmée , parce qu elle altéré 
la mefjre 11 on ne la compte pas , ou qu elle 
afoiblit le nombre & le fentiment de la cadence 
fl on la compte pour une fyliabet ainlt, IV muet 
à'ûffiduement , é'in^énuement ^à'enjouentent , fraye- 
ra , à^avouera , d encore , de gaieté , fe retranche , 
parce qu'il ne feroit pas à loreiile un temps afîez 
marqué . CVft de meme une confone fupprimée 
en faveur de réliflon ou de la rime ; aind , dans 
ces noms de villes , Nap/ex , Londref , Athènes , 
&c. , U eii permis au poète d'écrire Naple , 
Londre , Athcne fans s ; aind , à la première 
perfone de certains verbes , comme je dois , je 
Vois, je produis, je frémis , je Us, Ÿ avertis , les 
poètes fe font permis de retrancher IV, & d'ccHre 
je dot, je voi, je produi,]e frémi, ti ,'faverù , 
<^V* Ce font des adverbes abfolus mis h la place 
des adverbes relatifs, comme alors que, cependant 
que, au lieu de îorfyue, pendent que, C'elf quel- 
quefois le fupprinié de l’interrogation négative, 
comme lorfqu’on dit , favex-vous pas , voyez-vous 
pas, dois-je pas , au lieu de ne /avez-vous pas , 
rte voyez-vous pas, ne dois-je pas, £ndn, ce font 
quelques inverdons peu forcées, mais qui, n’ayant 
pas pour raifon dans la profe la nécelTité du 
nombre , de 1a rime, £c de la mefure , y paroi- 
irûicnt gratuifcmentemployées, quoiqu’elles fulTent 
quelquefois très-favorables à l’harmonie , & que 
par conséquent il fQt à dédrrr que lufage y 
reçût . Oo les trouvera prefque toutes raHcn^blées 
dans ces vers de la Henriade , oit la Difeorde dit 
à l’Amour. 

Ah.' fi de U difeorde aîumant le ijfon. 

Jamais à us fureurs tu mclas mon poifon, 

Si tant de fois pour toi j’ai troublé la nature. 
Viens, vole fur mes pas , viens venger mon injure , 
Un roi viéforieux écrafe mes ferpens ; 

Ses mains joignent l’olive aux lauriers triomphans. 
La clémence avec lui marchant d’un pas tranquille, 
Au fein rumulrueux de la guerre civile. 

Va fous /es étendards , fiotans de tous eCtés, 
Réunir tous les cœurs par moi feule écartés. 
£ncore une viéfoire , & mon trône etl en poudre. 
Aux remparts de Paris Henri porte la foudre. 
Ce héros va comhatre & vaincre & pardoner ; 
De cent f haines d'airain foa bras va m cnchalocr. 
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C’efi ï toi d’arrêter ce- torrent dans fa courfe • 
Va de tant de hauts faits empoifoner la fource. 
Que fous ton joug , Amour , il gémiiïe abaru j 
Va dompter fon courage au fein de la vertu • 

( M, Marmoktsl, ) 


(N.) LICITE, PERMIS, Synonymes. 

On peut faire lun & l’autre: ce qui efi licite, 
parce qu’aucune loi ne l’a déclaré mauvais ; ce 
qui efi permis , parce qu’une loi eiprefie l’au- 
torife . 

Ce qui efi licite , tant que la loi n'a rien pro- 
noncé de contraire , ell indifiérenc en foi : ce qui 
efi permis , avant ^ue la loi s’expliquât , éewe 
mauvais en vertu dune loi antérieure. 

Ce qui cefle d'étre licite , devient illicite ; & 
ces deux termes ont un raport plus marqué k 
l'ufage que l'on doit faire de fa liberté: ils cara- 
ftérilenc les objets de nos devoirs . Ce qui celle 
d’etre permis , devient défendu ; & ces termes 
ont un raport plus marqué h l’empire de la loi: 
ils caraéiérifent notre dépendance. 

L’ufage de la viande efi licite en foi: mais 
rigHfe r ayant d/fend» pour certains jours de 
l’annde , il n’eli permis alors qu’à ceux qui , fur 
de juftes motifs , font difpenfes de l’abilinence par 
l'autoritd de l’Églife même j il eft iltieite pour 
tous les autres. ( A/. Bz4Vzès, ) 

(N.) LIER, ATACHER, Synnymes. 

On lie pour empêcher que les membres n’a- 
ciffent , ou que les parties d'une chofe ne fe 
ufparent. On atache pour arrêter une chofe , ou 
pour empêcher qu’elle ne s’éloigne. 

On Ht les pieds de les mains d’un criminel , & 
on Vatêche à un poteau . 

On lit un failceau de verges avec une corde . 
On attcht une planche avec un clou. 

Dans le fens figuré , un homme ell H/, lorf- 
qu’il n’a pas la liberté d’agir ; & il ell ataché , 
quand il n’eil pas en état de changer de parti ou 
de le quiter. 

L’autorité & le pouvoir Htnt. L’intérêt & l’a- 
mour atacbtnt . 

Nous RC croyons pas être tih , lorfque nous 
ne voyons pas nos liens; 8c nous ne fentons pas 
^ue nous femmes atachis , lorfque nous ne pen- 
; Ions point à faiteufagede notre liberté. (.L'Aiid 
Cis.tiu>, ) 

(N.) LIEUX COMMUNS EN LITTÉRA- 
TURE. Quand une nation fe dégrofiit , elle eft 
d'abord émerveillée de voir l’Aurore ouvrir de 
fes doigts de rôle les portes de l’Otient, 8c femer 
de topazes 8c de rubis le chemin de la lumière ; le 
zéphyr cardier Flore , 8t l’Amour fe jouer des 
armes de Mars. 

Toutes les images de ce genre , qui plaifenc 
par la nouveauté , dégoiltent par l'habitude. Les 
premiers qui les employoient pafibient pour des 
inventeurs , les derniers ne font que des perro- 
quets . 

11 y a des formules de profe qui ont le même 
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fort . Le roi man^uercit à ce tjuil fe doit k Ini- 

même fi,, Le fiambeau de i' expérience a 

conduit ce gran i apothicaire date les rouies ténê- 
breufes de la nature, ^ Son efprit ayant été ta 
dupe de fon coeur . i/ ouvrit trop tard tes ieux 
JuT le bord de l'abyme, — Mejjieurs , plut je 
fient mon infufixfiance , plus je fient auji vos bien- 
faits ; mais éclairé par vot lumières , fioutenu par 
vos exemples , vous ms rendrez digne de vous , 

La plupart des pièces de Ihéâtre devienem 
enfin les Lieux communs , comme les oraifons 
funèbres & les difeours de ri^eption # Dès qu'ane 
prioce'Te ell aimée , on devins qu’elle aura une 
rivale . Si elle combat fa pafTioa , ü etl clair 
qu’elie y fuccombera . Le tyran a-t-U envahi le 
trône d’une pupille l Coyez lûr qu’au cinquième 
aéïe jullice fe fera , & que rulurpaceur mourra 
de mort violente* 

Si un roi & un citoyen romain paroifTent fur 
la fcéne^ il y a cent contre un à parier que le 
roi fera traité par le romain plus indignement 
que les mioillres de Louis Xl^ ne le turent à 
Gertrudenberg par les Hollandois. 

Toutes les muations tragiques font prévues , 
tous les fentimens que ces lituations amènent font 
devinés j les rimes memes font fouvenc prononcées 
par le parterre avant de l’étre par l’afieur . H 
cil difficile d’entendre parler À la fn d'un vers 
d’une lettre » fans voir clairement à quel héros 
on doit la remettre , L’héroïne ne peut guère 
ir.anifctler Tes tf/armer , qu’auHi-tôt on ne s’atende 
à voir couler fes lannrs , Peut-on voir un vers 
ünir par Céfiar , & n’âre pas fur de voir des 
vaincus traînés après fon char? 

Vient on^ temps où l’on fc lalTe de ces lieux 
communs d’amour» de politique, de grandeur, & 
de vers alexandrins . Lopéra comique prend la 
place àfiphigénie , & à'Ériphile , de Xipharèt & 
de Monime . Avec le temps cct opéra comique 
devient Lieu commun à fon tour \ & Dieu lait 
alors à quoi on aura recours • 

Nous avons les Lieux communs de U Morale ; 
ils font fi rebarus, qu’on devroit abfolument s'en 
tenir aux bons livres faits fur cette matière en 
chaque langue. Le Spectateur anglois confeilla à 
tous les prédicateurs d'Angleterre de réciter les 
evccllens fermons de Tillot/on ou de Smaldttgt, 
Les prédicateurs de France pouroient bien s’en tenir 
ô rcciter Afafiillon, ou des extraits de Bourdatoue, 
Quelques-uns de nos jeunes orateurs de la chaire 
ont appris de Lekain à dcclamér ; mais ils ref- 
fembient tous i Dancourt qui ne vouloir jamais 
jouer que dans Tes pièces. 

Les Lieux communs de la Controverfe font tbfo- 
lumenr paffés de mode , & probablement ne 
reviendront plus. Mais ceux de l’Éloquence & de 
la Poéfie pourunt renaître après avoirété oubliés; 

r urquoi ? c'elf nue la Controverfe eil IVtcignoir 
r^probre de rcfprit humain que la Podle 
& 1 Éloquence en font Ie flambeau de U gloire. 
( Ftfirw/af , ) 
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(N.) UEU, ENDROIT, PLACE, Syn, 

Lieu marque un total d'efpace : Endroit n'in- 
dique proprement que la partie d’un efpace plus 
étendu : Place infinue une idée d'ordre ôc d'a- 
rangement . Ainfi , Ton dit , le Lieu de l’habitation ; 
[^Endroit d'un livre cité \ la Place d’un convive , 
ou de quelqu'un qui a féance dans une afiemblée. 

On cil dans le Ueu, üo cherche ['Endroit, On 
occupe 1a Place, 

Paris e!f le Lieu du monde le plus agréable . 
Les efpions vont dans tous les Endroits éio la ville» 
Les premières Places ne font pas toujours les plus 
commodes . 

Il faut , tant qu’on peut , préférer les Lieux 
fains, les Endroits connus, & les Places convc* 
nables . ( L Abbé Gîkako, ) 

LINGUAL , £. adf. Apartenant k U langue, 
dépendant de la langue » 

II y a trois claffes générales d'articulations; les 
labiales, les linguales ^ 6c les gutturales. Les ani- 
cuUtions linguales font celles qui dépendent prin- 
cipalement du mouvement de la langue ; & les 
confunes linguales font les lettres qui repréfeo- 
teni ces articulations. Dans notre langue, comme 
dans toutes les autres , les articulations & les 
lettres linguales font les plus nombreufes , parce 
que la langue elf la principale 6c la plus mobile 
des parties organiques, nccelfaires à la produéHoa 
de la parole. Nous en avons en frangois jufqu’a 
treize , que les uns cUflifient d’une manitre & les 
autres d'une autre « La divifion qui m’a paru la 
plus convenable , elf celle que ;’ai indiquée au 
mot Articulation, où je divife les linguales ca 
quatre cialfes, qui font les dentales, les fîtianres, 
les liquides, 6c les mouillées. 

J’appele dentales , celles qui paroilTent exiger 
d'une maniéré plus marquée, que 1a langue, pour 
les produire , s’apuie contre les dents : & nous en 
avons cinq ; », ^ , r , ^ ^ , que l’on doit nom- 

mer we, de^ fe, gue ou getqucy pour la facilité 
de répeliation. 

Les trois premières, », d, r, exigent que la 
pointe de la langue fc porte vers les dents fupé- 
rieures, comme pour retenir la voix . L’ariicu* 
iation n la retient en effet , puifqu’elle en repoulTe 
une partie parle nez, félon la remarque de l’abbé 
de Dangeau , qui obfcrva que fon homme enchi- 
frené ilifoit , je de faurots , au lien de je ne 
fiauTois: ainfi, n eff une articulation nafale. Les 
deux autres, d ôc jf font purement orales, & ne 
different entr’dles que par le degré d’explofion 
plus ou moins fore, que fubit la voix, quand 1a 
langue fe fcpare des dents fupérieures vers Icf- 
quelles elle s’eO d'abord portée ; ce qui fait 
que l’uoede ces articulations eil faible , 8c l’autre 
forte . 

Les deux autres imiculations y g 8c g y ont cn- 
tr'elles la même différence , la première étant fai- 
ble, Ôc la fécondé forte ; 8c elles different des 
I trois premières , en ce qu’elles exigent que la 
pointe de la langue s’apuie contre les dents infé- 
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ricuret > quoique le mouvement eiplofif s'opère 
vers 11 racine <le la langue . Ce lieu du mouve- 
raeut organique a fait regarder ces articulations 
comme gutturales par pluheurs auteurs , & fpd- 
eialement par Wachter (Glcffar.^erm. Pnltg. ftO. 
Il, §§. ao <S" ai ). Mais elles ont de commun 
avec les crois autres articulations dentales , de 
procurer l'cxplollon de la voix en augmentant la 
vitefle par la rclidance , & d’apuier la langue 
contre les dents ; ce qui femble leur alTurer plus 
d'analogie avec celles-U , qu'avec l’articulation 
gutturale h, t^ui ne fe ferc point des dents, de 

qui procure I explolion i la voix par une aug- 

mentation rtfelle de la force ( l'ofti H ) . Mais 
voici un autre caraâere d'aflioitd bien marqué dans 
les événemens naturels du langage i c'ed l’attraflion 
entre le a & le d, telle qu’elle a été obferve'e 
entre le m & le À ( l'ayez Attraction ) , & 
la permutation de ; & de d , „ Je trouve , dit 
„ I abbé de Dangeau ( Opufe. pag. 59 ) , que 
„ l’on a fait ..... de cinerit , cendre ; de lener , 
„ tendre; de ponere , pondre ; de ('enerie diet , 
,, Vendredi ; de gener , gendre ; de genertre , en- 

„ gendrer ; de miter , moindre . Par la même 

,, raiion à peu prés on a changé le ^ en d entre 
„ un a & un r •• on a fait de fingere , feindre ; 
„ de piagere, peindre; de jungere , joindre; de 
„ Kugert, oindre; parce que le ; el) i peu près 
„ la mime lettre que le d „ . On voit dans les 
premiers exemples , que le a du mot radical a 
attiré d dans le mot dérivé; ce qui Tuppofe entre 
ces aniculations une affinité , qui ne peut être 
que celle de leur génération commune. 

l es articulations imgualtt que je nomme fiflea- 
tes, different en effet des autres , en ce qu’elles 
peuvent fe continuer quelque temps & devenir 
alors une efpcce de hflement . Nous en avons 
quatre, z, x, /, ch. Les deux premières exigent 
une difpoGtion organique route différente des deux 
nutres ; & elles different entr’elles du fort au 
foible , ainG que les deux dernieres . On doit 
bien juger que ces lettres font plus ou moins 
commuaules entr'ellcs , à raifon de ces diffé- 
rences , AinG , le changement de z en x eii une 
réglé générale dans la formation do temps que 
ie nomme pt/fent poP/tieur , mais qu’on appelé 
communément le farvr des verbes en {'a> de la 
quatrième conjugaifon des barytons ; de 
fy«ea>;au contraire, dans le verbe allemand z>yc/;ro 
( GGer ) , qui vient du grec , le e ou x grec 
eff changé en z ; & le ou z grec eG changé en 
/ch qui répond à notre ch fran{ois. „ Quand les 
„ PariGens , dit encore l’abbé de Oa ngea u (Opv/x. 
» P*g- S '3 ) > prononcent les mots chevaux Sc che- 
„ veuf, ils prononceroient trés-dillinâemeni la 
„ première fyllabe , s'ils fe vouloient donner le 
f, temps de prononcer l'x féminin , & qu’ils pro- 
,, noneaffrnt ces mots en deux fyllabes : mais s’ils 
„ veulent , en preffant leur prononciation , manger 
„ cet e féminin , & joindre fans milieu la pre- 
„ mitre cunfene avec le v confone qui commence 
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„ la fécondé fyllabe , cetie confone, qui ell foible ^ 
„ afoiblit le eh, qui devient /,& ils dirontyveuv 
„ & /veux „ . 

Au reile ces quatre articulations imgualet ne 
font pas les feules Gflantes ; les deux fcmi-la- 
biales, V Se f, font dans le même cas, puifqu’ua 
peut de même les faire durer quelque temps comme 
une forte de Gflcment. Elles different des /m. 
gualee Gflantes par la différence des difpoGtions 
organiques, qui font, du même organe diverfe- 
ment arangé , deux inffrumens auffi différens que 
le hautbois , par exe.npie , & la flûte . L’articula- 
tion gutturale h, qui n’cG qu’une expiration forte , 
& que l’on peut aufG continuer quelque temps, 
ell encore par-là même analogue aux autres arti- 
culations Gflantes. De là encore la pofTibilité de 
mettre les unes pour les autres , & la réalité de 
ces permutations dans pluGeurs mots dérivés.- h 
pour / dans refpagnol huma (fumée), venu de 
fumut ; X pour h dans le latin /e/fm» ( fête) , ve- 
nu de ivnîx ; v pour h dans vefia , dérivé de fe-iv; 
pour X dans verra, qui vient de eaùfm \ s pour b 
dans fuper , an lieu du grec irif ; &c. 

Les articulations lingu.ilet li/uidet font ainfi 
nommées, comme je l'ai dit ailleur (.l'ayez L), 
parce qu’elles s’allient G bien avec pluGeurs au- 
tres articulations , qu’elles n’en paroi (font plus foire 
enfemble qu’une feule , de même que deux li- 
queurs s’incorporent au point qu’il réfulte de leur 
mélange une trulGeme liqueur qui n’elf plut ni 
l’une ni l’autre. Nous en avons deux, te & re, 
repréfentées par / & r : la première s’opère d’un 
feul coup de la langue vert le palais; la fécondé 
ell l’effet d’un trémouffement réitéré de la langue. 
Le titre de la dénomination qui leur eG com. 
mune , eG auffi celui de leur permutation refpe- 
âive; comme dans variut , qui vient de ffmhiàe , 
oîi l’on voit tout-à-la-fois le 4 changé en t>, Scie 
\ en r,' de même miliiei a été d’abord fubGitué 
ùmeliies, defeendu de merttet , par le changement 
de r en /, & ce dernier mot venoit de mtteri 
félon Voffius (De liierarum permutatiane). 

Pour ce qui eG des articulations maxilUet , je 
n'entreprendrai pas d’affigner l’origine de cette dé- 
nomination; je n’y entends rien, à moins que le 
mot maudit lui-même, donné d’abord en exemple 
de / mouillé , n’en fait devenu le nom , & en- 
fuite du gn par compagnie ; ce font les deux 
feules mouillées que nous ayons, (l'ayez Mouit- 
it . ( M. Bxauztx . ) 

(N.) LIPOGRAMMATIQUE, adj. Manquant 
de quelqu’une des lettres de l’alphabet. Ce mot- 
elt compofé de (je manque), êic de yfùpipue 
(lettre), qui vient de yyûpee ô’écris). On cara- 
ftérife par ce mot certains ouvrages oh l’on a 
affeâé de ne pas employer certaines lettres , qui y 
manquent par conféquent . Voici ce qu'on trouve 
à ce fujet dans le Meaagiaxa , (Part. III, pag. 
}2ç, tdie, Paris, 17x9.) 

„ Les Grecs ont fait des ouvrages lipogram.. 
„ matijuet, c’eG-à-dire, dans lefquels une lettre 
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V de Palphabet manque . CVi^ de cptte manière 

que Tryphiodore a fait fem Odyfjtle ; U n'y 
,, avoir point d'« dans le premier livre, point 
„ de (i dans le fécond , & ainfi def autres . Try< 
,, phioJüre , aioute l’cditeur , fît cette Od/(ffg à 
„ l’imitation de VllhJg lipogrammati^ut de Ne- 
,, flor, pocte de Laranda, qui vivoir du temps 
„ de l’empereur Sdvere. Lafus d’Herraione , tr^s- 
,t ancien poète, avoir fait une ode Sc une hymne 
,, fans ^ . Clearque , dans Athcnee parle aulTi d'une 
„ ode fans ^ de la fa^on de Pindare . Nous 
,, avons en profe latine un petit ouvrage de Fa- 

bius Claudius Gordianus Fulgentius, divifd par 
,, l’auteur, fuivant Tordre des vingt-trois lettres 
,, latines, en vingt-trois chapitres, dont il en 
I, relie treize entiers & une bonne partie du aua- 
y, toriieme, favoir depuis A jufqu’à O incluuve- 
,, ment publié avec des notes k Poitiers, io- 8 °. 
„ par le P. Jacques Hommey , Augul^in , téç6: 
„ le premier chapitre cft fans A , le fécond fans 
,, fi , le troilieme fans C , & ainfi du refie . 
„ L* ouvrage ell fort impeninent, foit pour le 
„ llyle , foit pour les penlces ; &. les notes dont 
,, il ell âcompagné ne valent pas mieux „ . 

C'ell naturéiement ce qui doit réfulicr d’un 
travail, qui n*a d’autre mérite que d’avoir fur- 
monté une difficulté d’ailleurs inutile. Les diffi- 
cultés qui naifTcnt , dans la verfihcation , des con- 
traintes de la mefure ou des embaras de la rime , 
ne font pas , comme celles du genre iipogramma^ 
itqut i purement faftices & en pure perte; elles 
fervent à fonder ou à déurminer Tharmonie, qui 
donne bien du prix à Télocurion , & qui fouvent 
dédomage avec ufure de quelques autres agré- 
mens . Mais que gàgne-t-on à fe priver de tous 
les mots oîi fe trouve une certaine lettre? Tobü- 
gation de dire des farires, pour remplir une t.^che 
qui n’a ni ne peut avoir aucun but raifonable. 
( M. B^AUZtt . ) 

(N.) LIQUIDE , adi. Qui coule aifement , 
comme les corps fluides dans leur crat naturel. 
Confitures Itquidti. On dit aufTi figurément , arti- 
culations & confones Ih/uidet* 

Je ne reconois pour articulations Hijuides que 
les deux L & R. Cependant les grammairiens de 
toutes les langues cultivées regardent encore comme 
h'juidtt les deux nafales Ma N; „ parce qu'étant 
,, employées la fuite d’une autre confone dans 
yy une meme fyllabe, elles font fort coulantes 
yy fe prononcent plus aifément que d’autres con- 
yy fones en la même place „ • C’eff la raifon qu’en 
donne le Diéfionaire de l’Académie, 1761. 

Je perfiite néanmoins à ne regarder comme /î- 
^uidgr que L & R: t®. parce qu'elles font les 
feules qui, dans le fyllème des articulations, ne 
puideni être clafTées autrement ou fous une autre 
dénomination t a», parce que M & N , déjà 
placées dans d’autres clalTes de ce fy(lèm?,ne me 
paroiiïent pas en effet plus coulantes , par exemple, 
dans agnstiorty Atcmtnt y que d d2Xi% rabdomangie y 
s dans p/tfume, r dans Cr//ip£’on , c dansC?cr,ficc. 

Cramm, (ÿ IJttéraf, Tome //. 
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J’avoue que les quatre articulations M, N, 
L,R, ont des carafferes communs qui les rapro- 
chent, & qui ont pu induire les premiers oomen^ 
dateurs à les déclarer également iiqtàtUs . i®. 
Elles font également confiantes, & ce font les 
feules articulations organiques qui aient ce cara- 
éfere ; 2®* dans les étymologies M & N , d'une 
part, fe prenent aifément Pune pour l’autre, i 
caufe de la nafalité qui leur e.'f commune ( l'opez 
Nasal); N, L & R, d'autre part, font com- 
znuables enrr’elles, parce qu’elles font toutes trois 
produites par le mouvement de la pointe de la 
langue. Mais tout cela ne fait pas la lujmd'tté » 

( M. BzAVzft, ) 

(N.) LIRE, V. aft. C’eff rendre les mots & 
les difeours entiers , tels qu’ils font repréfeniés 
par les caraéferes & les combinaifons de ces cara- 
dercs autorifées par Tufag? national . 

Ce n’étoic pas affez d'avoir imaginé de repré- 
fenter , par des lettres , les fons élémentaires qui 
conlUtuent les fyllabes & les mots; il falloir en- 
core convenir d’une manière de peindre la fuc- 
cdTîon de ces éfémens de la parole, en fixant aujL 
ieux celle des lettres , des fyllabes , & des mots. 
La fuccelHon des caraderes fe peint naturélement 
en les mettant de fuire & en lignes , en remplif- 
fant une page de ces lignes dirpofées dans un cer- 
tain ordre, ik en déterminant aufTi l’ordre de la 
fuccefTion des pages ; 5 c tous ces arangemens, effen- 
tiélement arbitraires , ne peuvent être fixés que 
par i’ufage national . 

Or il y a vingt-quatre maniérés de difpofer les 
lignes parallèlement, fans interrompre la conti- 
nuité du difeours écrit, qu’autant que l’exige la 
néceffité indirpenfable de changer de lignes oc de 
pages. Les lignes en effet font ou horizontales ou 
verticales. Dans le premier cas, les lettres font 
difpofées ou feulement de droite à gauche , ou 
feulement de gauche d droite , ou alternativement 
de ces deux maniérés en fillonanr . Dans chacun 
de ces trois ryllcmes , Tordre des lignes peut être 
ou du haut en bas , ou du bas en naur , ce qui 
en fait réellement fix . Dans le fécond cas, les 
lettres vont ou feulement du haut en bas, ou 
feulement du bas en h2ur,ou alternativement des 
deux maniérés par filions.- dans chacun de ces 
trois fyfièmes, l^ordre des lignes peut être ou de 
droite à gauche , ou de gauche i droite ; ce qui 
en fait encore fix . Voilà donc en effet douze fy* 
fièmes d’écriture qui peuvent être doublés & por- 
tés à vingt-quatre, par la maniéré de difpofer les 
pages ou de droite à gauche , ou de gauche à 
I droite. 

^ Mais il ne s'agit point ici du pofiîble , il n eft 
quefiioQ que de ce qui a été réeliement ufité dans 
Técrirure littérale: & il n’y a eu que trois de 
ces fyfiémes qui aient été adoptés ; car la maniéré 
des Chinois , qui dirpofe les caraÂere de faaot en 
bas par des lignes verticales, ne doit pas être 
comptée comme une fynéme d’écriture littérale , 
parce que leurs carafteres font fymboliques. Ces 
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trois fyll^mes ont ité crpliqu^s à Vatilele Bu- 
sTnorat : & des trois , il n’y a plus que le pre- 
mier & le dernier qui mdtiient aujourd’hui atten- 
tion i l’un, parce qu'il eli propre aux langues 
orientales, foit ancitnes foit modernes,- l’autre, 

Î iarce que c’eli celui du -g;ec , du latin , & des 
augues modernes de toute l’Europe. 

L'art de /rr«,dans Tua & dans l’autre Tyliéme, 
ell abfolument le indme, h l’ordre prds, qui d’un 
côtd va de droite à gauche , & de l’autre de 
gauche ^ droite & tout le mdchanirme de cet 
art fe trouve ddvelopd dans les articles ÉeecEa , 
Syllabe, Syllabatre, 

Mais la liHure des langues orientales a une 
difficulté qui leur ell propre, en ce que la plu- 
part des mots y font écrits fans voyeles. C’elt 
pour y fuppléer en quelque forte , qu’on a in- 
troduit , dans l’écriture hébraïque des livres faints , 
une foule de points prefqu’imperceptibles , diverfe- 
ment arangés & combinés , auxquels on a don- 
né le nom de parut/ -re^e/rr ( punffa vocalta ) . On 
peut voir ( art. PotNT ) le détail de ces lignes , 
ce qu’on en a penfé dans les derniers temps, & 
la méthode imaginée par Mafclef pour Un fans 
ces poiots-voyeles les langues orientales , Elle coo- 
Cde i fupfo/tr apris cha/jut confone ta vojnle 
auailiaire du nom atphab/iiqHt de celle eon/one, 
quand elle n efi pat /uhie d'une autre vc/ele 
iiriie. 

Pour donner une idée de cette méthode , je vais 
préfenter ici l’alphabet hébraïque moderne , avec 
les noms & les valeurs de chaque lettre, d’après 
les obfcrvations mêmes de Mafclef, & quelques 
autres . 


A 

Lettnt. 

L P M A B 

Nom . 

t T H 4 B K 
yaUurt . 

EU» 

Épellation . 

H 

Aleph . 

B. 

4 . 

3 

Beth. 

b. 

bi. 

1 

Chimel, 

%iuttuTu y. 

ghi. 

1 

Daleth . 

d. 

dé U 

n 

He . 


é . 

) 

yjou • 

oti ; g. 

eu U 

? 

Za'tft • 

Z e 

Z4« 

n 

Heih. 

he ; ». 

bf. 

U 

Tetb. 

t. 

ti. 

y 

J9d, 

! . 

i U 

3 

Chaph , 

kh; X 

kha U 

7 

Lamtd, 

1. 

la . 

Q 

Mefftu 

m« 

. 

] 

Nonft • 

n . 

noH U 

:D 

Samedi ^ 

s; a. 

sa. 

y 

A'in a 

ha i ù. 

ha . 

s 

py. 

ph, fj ». 

pki ou fi. 

s 

Ttadd. 

ts. 

tsa. 

P 

Keph. 

k, c dur. 

kou • 

T 

Refch . 

Tu 

rtl U 

ci 

. Schin, 

ch franfeis . 

chi . 

n 

Thau. 

th; S. 

thau , 


Il faut remarquer i“. que Mafclef a été motl 
guide fut les noms & fur la valeur des lettres en 
général ; mais que j’ai pourtant cru devoir l’aban- 
doner fur la valeur du V , Que je regarde comme 
notre eb françois dans cheval , chopine, chute. Sec. 
Je fuis autorisé en cela , non feulement par l’e- 
xemple des hébraïfans atachés d la ponfluatioti 
mallorétique ,mais pat la comparaifon des remar- 
ques mêmes de Mafclef (Gram. Wê. cap. I ,n. </, 
lit. et ) • S""' Jérôme , félon lui , reconoît que 
les Hébreux avoient trois S , qui avoient des font 
dilTérens , & que le ttt repréfentoit un liflemenc 
qui ne fe trouve point en latin , flridor quidam 
mn nùfiri [ermonit interftrepit t or le^ fon de SS , 
adopté par le chanoine d’Amiens , n’étoit pas in- 
connu en latin , & le fon de notre ch ny étoit 
point connu ; pourquoi ne feroit-ce pas celui du, 
^ des Hébreux, de oui nous pourions bien l’avcir 
emprunté , comme bien d’autres chofes que nous 
tenws d’eux ? Si les Septante & autres anciens 
interprètes ont repréfenté ce caraSere par le 2 
rec ou par le S latin , c'étoit uniquement faute 
’un caraftere plus propre.^ 

1 11 faut remarquer as. qu’en conféquence de la 
réglé propofée par Mafclef pour /ire l'hébreu faus 
points , lorfque les confones n’y font fuivies d’au- 
cune voyele écrite, il faut les prononcer avec la 
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voyele qui Te trouve au nom qu*clle$ ont dans 
l’alphabcr, ainïl que je iai marqué dans Ja qua- 
trième colonne fcus Je titre Épellation . Il cft 
leulemeot néceflaire d'obferver qu*o3 ne doit rien 
ajouter après une conl'onc finale « que le fimple 
fchéva ou e muet qui lertàla faire l'oîier.Ainfi, 
pour lire le mot P2? /D » oii il n'y a que quatre 
eoniones ; il faut commencer par la droite « & 
prononcer Phé-la cbi-ih , 5c dejuite Phélachith , 
De même pour lire le mot D'Vl3 , il n’y a à 
fuppléer qu’après les deux premières confooes en 
Commençant par la droite, parce que la troifieme 
eA fuivie d'un ^ *, ü faut donc dire Chi-da4m , 
5c fans interruption Cb.dolim, % 

Quoique je ne prétende pas juAifier ici le fy- 
Aème de Mafclef, dont les fondemeos font fuffi' 
fameot établis dans l’édition de fa Grammaire , 
terminée en 47^1 par les foins de M. de la file(* 
terie , qui en a mis la juAifîcation k la fin du 
tome fécond , fous le titre de Crammatica 
argumenta ae vindicte , ce qui a encore été trai- 
té fommairement 5c favament dans la préface des 
Racinet hibrainues fans points-vo/iler par le P. 
Iloubigant de l’Oratoire; je ne puis me difpenfer 
d’obferver qu’anciénement les Latins nVerivoient 
pas, après une confone , la voyele dont elle eA 
fuivie dans fa dénomination alphabétique : ils 
écrivoient deimus pour décimas ; bnt pour bene / 
sra pour cera ; krusy kaus , pour carnet canut ; 
5ic. Nous tenons cette obfervation de Scaurus 
( De Orthegr, ) . Elle eA d’un préjugé favorable 
pour le fyAéme dont il s’ngir ; 5c il pouroit ^ien 
n’érre pas fi éloigné qu'on t’imagine de l’anciene 
maniéré d'écrire a de lire . C’eA un motif de 
plus pour délirer quon l’adopte univcrfélement ; 
parce que faifanr difparo'trc les diAicuItés très- 
grandes 5c très - nombreufes qui furchargent l’art 
de lire fuivanr la méthode maAbrétique il feroit 
aisé d’initier , de bonne heure 5c par degrés , 
dans la leciure 5c l’écriture des langues orientales 
ancienes , 5c fptcialement de l’hébreu, les jeunes 
gens que l’on deAine aux cours ordinaires des études; 
car on ne fauroit fe diffimuler que le latin , le 
grec , 5c l'hébreu font des mines riches , qui ren- 
ferment les fources de l'érudition la plus agréable , 
la plus utile, 5c la plus précieufe tout-à -la-fois . 

( M BtAVZtE. ) 

( N. ) LITOTE , f. f. Figure de penfee par 
fiflion,qui confiAe à d'guiferuDe affirmation po- 
fitive par la fmple négation du contraire , 5c 
dont l’effet eA de donner à raffirmation aiofi dé- 
cuifée pins d’énergie 5c de poids. Ce tour pris à 
la lettre paroti afolblir la penfée ; mais on fait 
bien que les idées accefloires en feront fentir toute 
J a force. 

Quand Chimrne dît à Rodrigue ( C/J. III, 4 ) 
Va , je ne te hai point ; elle lui fait entendre 
bien plus que ces mots*U ne fignlHent littérale- 
ment . « 

Horace (I. O J. xxjx , 14 ) dit que Pytha- 
gore cA un interprété de Ja oature 5c de U vé- 



rité , qui o’eA point k dédaigner , b/ùn fordidnf 
aubUr naturé verique ; Virgile ( Eclog, ij , 25 ) 
fait dire à Corydon , Nee Jum adto informis ( je 
ne fuis pas fi difforme ) : ce font deux exemples 
de Litote ;\ç premier fait entendre clairement que 
Pyihagore eA un philofophe de la plus grande 
autorité ; 5c le fécond , ‘que c’eff par une efpece 
de honte que Corydon ne dit pas pofitivement 
qu’il eA bien fait, mais qu'on doit l’en croire • 

S. Paul ( I. Cor. XJ, 22 ) dit aux Corinthierts 
qu'il ne les loue pas fur les indiferétions qui’fe 
commettent dans leurs agapes ; Quid dtcam Vobifl • 
laudo vos. ^ In hoc non lattdo: c’^ pour leur fai^ 
entendre , avec d’autant plus d'énergie que foa 
expreAtoD eA plus modeAe, qu’il Jes blâme forte- 
ment de foufrir de pareils déibrdres * 
Lorfqu’HippoIyte, après avoir déclaré à Aricie 
la réfolution ob il eA d'aller foureoir k Athènet 
les intérêts de cette princeAfe , 5c lui avoir apprit 
l’amour dont il brûle pour elle , fe voit obligé 
de la quiter ; il lui marque la crainte oû il eA 
de l’avoir offenfée ; 5c Aricie lui répond par une 
Litote un peu différence des précédentes , mais égale- 
ment belle 5c fine ; elle conûAe k faire entendre 
qu’elic agrée Ton amour, fans l’indiquer expreffé- 
meitt. ( Pbedre i 11 j ): 

Partex, Prince, & fuivezvos généreui delTeins ; 
Rendez de mon pouvoir Athènes tributaire : 
J’accepte tous les dons que vous me voulez faire ÿ 
Mais céc Empire enfin , fi grand , fi glorieux , 
K’eA pas de vos préfens le plus cher à mes ieux • 

Les grammairiens , 5c avec eux M« du Mar- 
fais I regardent la Litote comme un trope : mais 
ce que j’ai- remarqué fur l’ironie I ronie), 
me paroîr encore vrai ici . Si les tropes , félon 
M. du Marfais même ( part, Jfa't, jv ), font 
des figures par lefqueiles on fait prendre k un 
mot une fignirication qui n’cA pas précifément la 
fignifîcation propre de ce mot ; je ne vois pas 
qu’il y ait aucun trope dans les exemples que 1 on 
donne de cette figure : chaque mot y conferve fa 
fignificatioD propre 5c primordiale ; la feule chofe 
qu’il y ait de remarquable , c’eA que la Litote 
ne dit pas exprelTémeot tout ce qu’on peofe,ma(s 
les circonAances l’indiquent fi bien , qu’on eA sûr 
d’ètre entendu . C’eA donc en effet une figure de 
penfée ; 5c c’eA une figure par fiâion , puil’qu’on 
feint de ne dire que ce qu’on exprime , quoiqu’on 
veuille en effet faire entendre quelque choie au 
delà . 

Dans la première Encyclopédie , le chevalier 
de Jaucourt a dit un mot de cette figure fous le 
nom de Liptote : jt ne fais oû il a pris ce nom , 
mais il n’eA ni vrai ni fondé . Litote eA le mot 
grec Ktrorvf , attenuaiio , de l'adjeÔif A/rè# , re- 
màr . M. du Marfais dit qu’oo appelé auffi cette 
figure Ext/nuation ; les deux mots ont bien le 
même fens étymologique , mais les deux figures 
fooc bien differentes Tune de l’autre. yo/ezÉxTÈ^ 
Qqq ii 
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nuatiom. VExténuâttcH » eo afoibüiîafit Tidée , 
voodroit être prifc & entendue à la lettre ,* & la 
Utou prétend au contraire ne rien perdre de ce 
quVIIe ne dit pas: la première eft une figure par 
raifonemeoc ,& la fécondé n’ell qu'une figure par 
fiéfion • 

Le P. Lamjr , de l'Oratoire , dit dans fa 
toûqut ( liv. II , chap. ’ùj ) , que Ton peut ra- 
porter à cette figure les maniérés extraordinaires 
de reprtTenier la baffelTe d'une chofe , comme 
quand on lit dans I(âïe( jr/. ii ) .■ menfus 

tft êquat f ca/cf paimo pondtravit ^ 

Xÿttr appendit tribus digiûs moUm ttrrx , CÎT //• 
bfavit in pon^rt montes , C»' colUs in ftaUra ? \ 
£t plus bas , Iqrfqu'il parle de la grandeur de 
Dieu ( 12 ) . Qui ftdtt fuper gyrum terrx , tî?* 
hâbitûtores e/us /une Quaft locufix j qui extendit 
leïut nihilum eœlos , Ù" expandit eos fient ta- 
ternaeulum ad inhabitandum , J’avoue que je ne 
vois rien ici qui indique une penfée mile de pro- 
pos délibéré au dcHous de fa valeur » foit par mo- 
defiie, foit par égards , foit par énergie \ Ct elle 
ell au delfous de 1a vérité , c'eft que la vérité , 
dans cette matière , eft d’une hauteur inaccelfible 
à nos foibles regards . ( M. BsauzIe. ) 

(N.) LITTERAL, E ,adj. Relatif aux lettres, 
conforme k ce qui ell exprimé par les lettres • 
Ce mot s'emploie en des fens aiïez différens , 
quoique toujours raprochés par l’idée de lettres . 

On appelé Grec littéral , Arabe littéral , le 
erec ou l'arabe ancien , tel qu’il fe trouve dans 
les ouvrables de Belles Lettres écrits par les au- 
teurs anciens de l’une ou de l’autre de ces Un* 
ues ; êt c'eA par oppofition avec le grec ou 
arabe vulgaire , tels qu'on les parle aujourd'hui 
dans les pays ob . ces langues fubfiiieiu encore ; 
on fent bien que par laps de temps il doit s’étre 
introduit dans ces idièmes des difTéreoces confidé- 
râbles. • 

Littéral fignifie quelquefois ataché fervilement 
à la lettre, c'ell-à-dire , à la fignificatioo gram- 
maticale des mots , & prenant rigoureufemem les 
choies fur ce pied. 

. On donne à l’Algebre le nom de Calcul lit- 
téral , pour marquer que les quantités y font dc- 
ügnées par des lettres ; à 1a différence du Calcul 
arithmétique , oii les nombres font défignés par 
des chifres : & par la même raifon , les quanti- 
tés foumifes au Calcul algébrique font nommées 
littérales qu'elles y font exprimées par des 
lettres , 

Enfin , on appelé littéral ce qui efi ricoureufe- 
ment conforme à la lettre ou à rexpreluon. On 
diflingue dans l'Écriture Sainte le fens littéral^ 
& le fens fpiriiuel. l^c/tz Sins. 

On a coutume aufit de difiioguer la tradu^ion 
littérale & la traduôiott élégante. Une véritable 
craduâioQ littérale doit rendre en effet la valeur 
précife de chacun des roots de l'original: mais 
elle doit le faire avec les moyens que lui fournit 
la langue dans laquelle elle uaduit & elle ne 
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f ieut ni ne doit s'affreindre k rendre 'les mots dans 
e mém^ ordre I qu’ autant quelle comporte le 
génie des deux laqgues • Cela èff plus aifé , fi 
(es deux langues font tranfpofirives, comme le 
grec & le latin ; ou li elles font analogues , 
comme r efpagool & le françois t encore y aura- 
t-il des occafiüQs ou la différence des ufages em- 
pêchera l’une de pouvoir fuivre l’autre pted à 
pied . Mais il ell ridicule de vouloir abfolumeat 
fuivre le même ordre, en traduilant d’une langue 
tranlpofitive , comme le grec , dans une langue 
analogue, comme le françois. Dans la première , 
les terminaifons jufiifient rinverfion , parce qu’elles 
fixent le fens qui réfulre des raports mutuels des 
mots j au lieu que dans la fécondé , cette valeur 
des raports ne peut être rendue que par l' ordre 
analytique, par des prepofitioos , &c. Or une 
iraduêiion littérale doit rendre égalrtnent le fens 
individuel de chaque mot , le fens accelToire 
qui réfulte du raport des uns aux autres : elle 
doit donc faire attention à l’ordre înverfe de la 
langue tranfpofinve, pour failir les fens qui tie- 
nent k cet ordre; & fuivre l’ordre de la langue 
analogue, pour les y rendre fenfibles . Sans cela, 
l'on n'aura qu'une caricature infidèle , un jargon 
bari>are , un Tout ridicule , & non une traduêlioa 
littérale . Voyez Traduction , Vxrsion ^ fynonymes . 
(Ai. BEAVZf.E^") 

LITTÉRATEUR, f. m. Homme de Lettres; 
homme très-verfé dans les différens genres de Lit- 
térature . Voyez les «Jeux articles fuivans . 

. LITTERATURE, f. f. Entre l’Érudition & la 
Littérature il y a «une différence . 

La Littérature eff la connoilTance des Belles 
Lettres,; l’Érudition eff la connoilTarce des faits , 
des lieux, des temps, des moaumens antiques, Sc 
des travaux des érudits pour éclaircir les faits , 
pour fixer les époques , pour expliquer les monu- 
mens & les écrits des anciens. 

L' homme qui cultive les Lettres , jontt des 
travaux de l’érndit;& lorfqu’aidé de fes lumières, 
il a acquis la connoilTance des grands modèles en 
Poéue, en Éloquence, en Hiiloire , en Philofo- 
phie morale Bc politique, foit des fiecles palTés , 
foit des temps plus modernes , Il c(ï profond Lit^ 
térateur. Il ne fait pas ce que les fcholiafies ont 
dit d’Homere , mais il fait ce qu’a dit Homere • 
il n’a pas confronté les diverfes leçons de Juvénal 
& d’ AriHophane, mais il fait Ariltophane Si Ju- 
vénal • L’ érudit peut être ou n’être pas un bon 
Littérateur ; car un difceraemeDt exquis , une mé- 
moire beureufe & meublée avec choix, Tuppofenc 
plus que de l’étude: de même le Littérateur peut 
manquer d’érudition . Mais fi ces deux qualités fe 
réonUfect, 11 en réfulte un Savant & un homme 
très-cultivé. L’uo & l'autre cependant ne feront 
pas un homme de Lettres : le don de produire 
uraâérife celui-ci ; & avec de l'efprit , du talent, 
& du goût , il peup produire des ouvrages in^- 
nieux , fans aucune érudition & avec peu de Lir- 
tér*tturt, Fréret fia ua érudit profond .Maléficux» 
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un«^r&nd LitUratcur; 8c Marivaoz, un homme 
• Lettres . ( M. Marmostml . ) 

. -( N. ) LITTÉRATURE , ÉRUDITION, SA- 
VOIR , SCIENCE, DOCTRINE, Sjiiienjmtt . 

11 Y Z) ce me femble | entre les quatre pre> 
mieres de ces aualitds, un ordre de gradation & 
de fubUmitd d'objet, fuivaoc le rang où elles 
font ici placées. La Littérature ddligae i]mpie> 
mène les connoilTaoces qu*on acquiert par les 
études ordinaires du collège; car ce mot n'ell pas 
pris ici dans le feos où il fert à dénomer en 
général l'occupation de Tëtude & les ouvrages 

? iu'elle produit . L'Érudition annonce des connoif* 
aoces plus recherchées, mais dans Tordre feule- 
ment des Belles Lettres. Le Savoir dit quelque 
ebofe de plus étendu , principalement dans ce qui 
ed de pratique « La Science enchérit par la pro- 
^ fondeur des connoillances avec un raport parti- 
culier ce qui ell de fpéculation. Quant au mot 
6c Docîrinet il ne fe dit proprement qu* en fait 
de meeurs 8c de religion ; il emporte aulTi une 
idée de choix dans le dogme, & d'atachement à 
un parti ou à une feé^e • 

La Littérature fait les gens lettrés T Érudi- 
tion fait les gens de Lettres : le Savoir fait les 
Dofles ; 1a Setenct fait les Savans; la DoHrine fait 
les gens inBruics. ' 

il y a eu un temps où la Nublclîe fe pi> 
^uoit de n'avoir pas même les premiers élémens 
de la Littérature . Le goi^t de i Érudition fournit 
des amufemeos inhois à une vie tranquille & re- 
tirée. Il faut dans le Savoir préférer T utile au 
brillant. Le reproche d'orgueil qu'on fait à la 
Science'; Lcd qu'une orgueilleufe infulte de la part 
de l'Ignorance. On fuit ordinairement la DoHrine 
de Tes maîtres , fans trop examiner û elle ell 
bonne. i[L* Aù^ Girard.) 

LIV’RE, f. m. Littérature, écrit compofé par 
quelque perfone intelligente fur quelque point 
de fcieoce , pour TiDilruélion 8c I amufemem du 
leâeur. On peur encore déhnir un Livre , une 
compofition d'un homme de Lettres , faite pour 
communiquer au Public & à 1a Pollérité quelque 
chofe qu’il a inventée , vue , expérimentée , 8c 
recueillie, & qui doit être d’une étendue alTez 
conlldérable pour faire un volume. 

£n ce fens, un Livre ell diïlingué, par la lon- 
gueur, d'un imprimé ou d'une feuille volante , 
éc d'un tome ou d’un volume, comme le Tout 
l’eîl de la partie,* par exemple, ThKloire deGrece 
de Temple Stanyan efl un fort bon L'tvre , divifé 
en trois petits volumes. 

. liidore met cette diilinflion entre Liber & 
Codex ^ que le premier marque particuliérement 
un ouvrage féparé, faifant feul un tout à part, 
& que le fécond fignifie une colleélion de Livres 
ou d’écrits. ( Ifid. Origin. Ttb. ^/, cap, xii;). M.J 
Scipion Maifei prétend que Codex Hgni6e un Livre 
de forme carrée ; & Liber , un JJvre en forme de | 
rcgidrç.iyoyez Mif(c\ iHifi, diplom, iib.n, btbliot. 
i/a/rÿ, r« n , pag. 244. yopex. au/ü Saalbach , De 


' L I V 4?î 

lib. Vit. parag.^. Reimm. Sdea fyfiem. ant, liter, 
p. 150.) 

Selon les anciens , un livre dilFéroit . d une 
lettre, non feulement par fa grùiïeur, mais encore 
parce que la lettre érort pliée , & le Ltvre feule* 
ment roulé. {^Voyex Pitife. L. ant. tom. //, pag. 
84, voc. lÀbri ). Il y a cependant divers Livres 
anciens qui exiilent encore fous le nom de Lettres: 
tel ell ï*Art poétique d’Horace, l^oyez ÉpItrc» 
Llttrb . 

On dit un vieux , un nouveau Livre y un] livra 
grec , un Livre Uiln ; «ompofer , lire , publier « 
mettre au jour , critiquer un Livre ; le titre , U 
dédicace, la préface, le corps, Tindex ou la table 
des matières, l 'errata d’ un Lvre . 

Collationer un Livre , c'efl examiner s'il ell 
correêl, fi l'on n'en a pas oublié ou tranfpofé les 
feuillets, s’il ell conforme au manuferit ou à Tort* 
ginal fur lequel il a été imprimé. 

Les relieurs difent, plier ou brocher, coudre » 
batre , mettre en prelTe, couvrir, dorer, lettrer 
un Livre. 

Une colleélioo con/Idérable de Livres pouroit 
s' appeler improprement une Librairie ; on la 
nomme mieux Bibliothei^ue . Un inventaire de 
Livres fait à delTeio diodiquer au leéleur un 
Livre en quelque genre que ce foit , T appelé un 
Catalogue . 

Cicéron appelé M. Caton Helluo Librorum , 
un dévoreur de Livres. Gaza regardoit les Livres 
de Plutarque, & Hermol. Barbaro ceux de Pline, 
comme les meilleurs de tous les iJvrrr .Gentsken, 
Hiftor. philofoph. pag. i^o. Hardouin. Praf, ad 
Pim. 

fianhol. ( De libr. legend. dijfert. w , pag. 66 ) 
a fait un traité fur les meilleurs Livres des au* 
teurs : félon lui, le meilleur Livre de Tenulliea 
ell foD traité De pallio ; de S. Augudin , La cité 
de Dieu ; d' Hippocrate , Coaca pranotiones \ de 
Cicéron, Le traité De offuUs ; d'Arillote, De anU 
malibusy de Gallien, De ufu partium ; de V'ir- 
gile, le Hxieme livre de Téncide; d’Horace, la 
première 8c la fepiieme de fes épîtres ; de Ca* 
tuile. Coma Bérénices; de Juvénal, *la fixieme 
fatyrei de Plaute, VEpidicus; de Théocrite , la 
vingt-feptieme idylle; de Paracelfe , Cbirurgia ; 
de Sévérinus, De abfcejfxbus i de Budé, les Com- 
mentaires fur la langue greque; de Jofeph Sca* 
liger, De emendatione temporum ; de Bellarmin , 
De feriptoribus ecclefteflicis } de Saumaife, Exerfê/J- 
tiones Pliniana ; de Volfius, Injiitutiones aratorix; 
d'HeioHus , Artflarchus y factr \ de Cafauboo , Ixer* 
citationes in Baronium. 

Il ell bon toutefois d'obferver que ces fortes de 
jugemens qu’un auteur porte de tous les autres, 
font fouvent fujets à caution 8c à réforme : rien 
D'eB plus ordinaire que d’apprécier le mérite de 
certains ouvrages qu on n'a ^as feulement lus, on 
qu'on préconile fur la foi d autrui . 

il ell néanmoins oécelTaire de connoitre par foî* 
soitme , tuemt qu’on ic peut , le meUleui Livré 
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en chaque genre de Litté’ranire; par exemple > la 
meilleure Logique » le meilleur Di^ionairci la 
meilleure Phylique , le meilleur Commeotatre fur 
la Bible) la meilleure Concordance des évangd* 
lides ) le meilleur Traite de la Religion Chr?- 
tiene , : par ce moyen , on peut fc former 

une bibliothèque comporte des meilleurs L/m/ en 
chaque genre. On peut) par exemple , confulter 
pour cet effet le Uire de Poplc , inntjld Ce»- 
/ur/t ctltbrtum tuBcrum , où les ouvrages des 
plus conlidcrables écrivains & des meilleurs auteurs 
en tout genre font expofes ; connoilTance qui con- 
duit à en faire un bon choix . Mais pour juger 
de la qualité d’un Livre , il faut , félon quelques- 
uns , en cunlîdérer l’auteur, la date, les éditions, 
les traduflioos, les commentaires , les dpitomes 
qu* on en a faits , le fuccés , Ids éloges qu* U a 
mérités, les critiques qu*on en a faites , les con- 
damnations ou la fuppreinon dont on Ta Bétri , 
les adverfaires ou les défenfeurs qu’il a eus, les 
continuateurs , &c, * 

L’hilloire d'un Livre renferme ce que ce Livre 
contient ; & c'ell ce qu'on appelé ordinairement 
Ixtrait ou Analyfey comme font les /ournaliiles ; 
ou Tes acceiïoires , ce qui regarde les littérateurs & 
les bibliothécaires. 

Le corps d'un Livre confide dans les matières 
qui y font traitées; & c’ell la partie de l'auteur: 
entre ces matières il y a un fujet principal à 
l'égard duquel tout le reBe eB feulement accef* 
foire . 

Les incideos 'acceiïoires d'un Livre font le 
titre, l'épître dédicatoire , la préface, les fom- 
maires , la table des matières , qui font la 
partie de l'éditeur, à l'exception du titre, de la 
première page ou du frontifpice,qui dépend quel- 
quefois du libraire. 

Les feniimens doivent entrer dans la compoBtion 
d'un Livret & en être le principal fondement; la 
méthode ou l'ordre des matières doivent y régner, - 
& enfiR le Byle, qui confiBc dans le choix &. 
Paningement des mots , eB comme le coloris qui 
doit être répandu fur le tout. 

On attribue aux Allemands l’invention des hi- 
Boires littéraires, comme les journaux y les eeia- 
loguis , & autres ouvrages où l'on rend compte 
des livret nouveaux ; & un auteur de cette na- 
tion ( Jean - Albert Fabricius ) dit modeBemeDi 
que fes compatriotes font en ce genre fupérieurs 
ù routes tes autres nations . yoyez ce qu'on doit 
penfer de cette prétention au mot Journal . Cet 
auteur a donné ThiBoire des Livres grecs & la- 
tins; Wolfius, celle des Livres hébreux; Boeder, 
celle des principaux Livres de chaque fcieoce / 
Struvius , celle des Livres d'HîBoire , de Loix , 
& de Philofophie ; l’abbé Fabricius , celle des 
Livres de fa propre bibliothèque ; Lambecius , 
celle des Livres de la bibüoineque de Vienne ; 
Lelong , celle des Livres de l’Ecriture; Mat- 
taire , celle des Livres imprimés avant le 1550. 
( Keipim. biùl» geroam» in prxfat, parage i , 
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p. J , Bof. ad ne/, fcript.etclef* cap. iv yparag, ruj , 
pag. 124 tr feq.). Mais à cette foule d’auteurs, 
fans parler de la Croix-du-Maine , de Duverdier , 
de Fauchet , de Colomiez , & de nos anciens bi- 
bliothécaires , ne pouvons-nous pas oppolèr MM. 
Bailler , Dupin , dom Cellier , les auteurs du Jour- 
nal des Savans , les jouroaliBes de Trévoux , 
l’abbé Desfomaioes , Àc tant d'autres que nous 
pourions revendiquer , comme Bayle , Bernard , 
Bafnaee, &c.} 

Brûler un Livre; forte de punition & de Bérrif- 
fure fort en ufage parmi les Romains ; oo en 
commettoit le foin aux triumvirs, quelquefois ^ux 
préteurs ou aux édiles. Un certain Labieous, que 
fon génie tourné à la fatyre fit fumomer Rabtenus , 
fut , dit-on , le premier contre les ouvrages du* 
quel on févit de la forte . Ses ennemis obtinrent 
un fénatus-confulre, par lequel il fur ordoné que 
tous les ouvrages qu’avoit compofés cet auteur 
pendant pIuBeurs années , feroient recherchés pour 
être brûlés : chofe étrange & oonvele , s'écrie Sé- 
neque , févir contre les feieoces \ Res nova Û* 
infuetay fupplicium de jiudüs fumi f exclamation 
au reBe ^froide & puérile; puifqu'en ces occaflons 
ce n'eB 'pas contre les fciences , mais contre l'a- 
bus des fciences , que févit l’Autorité publique . 
On ajoute que CaBius-Servius , ami de Labienus, 
entendant prononcer cet arrêt , dit qu'il falloie 
auBî le brûler , lui qui avoir gravé ces Livres 
dans fa mémoire : me vhum comburi oporiet , 

qui illos didici't & que Labicnos ne pouvant fur- 
vivre à fes ouvrages, s'enferma dans le tombeau 
de fes ancêtres, &. y mourut de langueur. ( 

Tacit. Jh egric. cap, ij, ji®. i. Val. Max. lib. i, 
cap. j, no. 12. Tacit. Annat. lib. /v , cap. xxxv, 
n*’. 4. Séneq. Controv, in prafat. parag* 5 * Rho- 
dig. Antiq. Le^, cap. iW} t lib. tt, Salm. Ad Pan^ 
cirol. tom. /, tit. xxij, pag. é8. Pitifeus , Lebl. 
antiq. tom. tt , pag, 84 ) . On trouve pluheurs 
autres preuves de cet ufage de condamner les 
Livres au feu dans Reiram. ( Idea /yjlem, ant. 
liter. pag. 589 Ù" fu'rv. ) 

I À l’égard de la matière des JJvres , on aolt 
' que d'abord 00 grava les caraé^eres fur de la 
pierre; témoin les tables de la loi donnés ï Moyfe , 
qu’on regarde comme le plus ancien Livre dont 
i! foit fait mention : enfoite on les traça fur des 
feuilles de palmier, fur l’écorce intérieure & ex- 
térieure du tilleul , fur celle de la plante d’Égy- 
pre nommée papyrus . On fe fervit encore de 
tabletes minces enduites de cire, fur fefquelles oa 
rraçoic les caraéferes avec un Byler ou poin- 
çon; ou de peaux , fur-tout de celles des boucs & 
des moutons , dont on ht enfuitc le parchemin . 
Le plomb , la toile, la foie , la corne , & enfin 
le papier furent fucceBivement les matières fur 
lefquelles on écrivit, i^oyez Calmet , Diff, t fur 
la Cen. Comment, tom. i, DiSion. de la Bible » 
tons, ty pag, 3 lé. Dupin, Lib. Diff. rr, pat. 70. 
Hijl. de l*Aead. des In/cript. Biôliotb. ecdtj. tom^ 
, jcix> p. 381. Barthole. De legtnd, t. m,pqf. 103* 
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Schwinz , De nntm. tibr. Di[f. /. Reimtn. Ideâ 
ffjl.anûi]. lit. ptg. ZJ 5 i «î'' î86 <ïr f„n. Mont- 
faucon , PtUtgr. Ira. il , chip, viij , ptgt .180 & . 
fiihi. GuiUnd , ptpit mtmb. ?. ) 

Les parties des vdçfiaux furent long-tempi_ la 
matière dont on faifoit les Lhns , & c’eli meme 
de ces vcgdtaux^ue font pris la plupart des noms 
& des termes qui concernent les Livres , comme 
le nom grec ; les noms latini foUum , re- 

ÏhU , liber , d’où nous avons tiré feuillet , tt- 
blete , Livre , & le mot anglais beek . On peut 
ajouter que celte coutume ell encore fui vie par 
quelques peuples du Nord , tels que les Tartares 
kalmouks, chez lefquels les Rufliens trouvèrent, 
en 172 1, une bibliothèque dont les Livret ctoient 
d'une forme extraordinaire . Ils dtoient extiime- 
ment longs , n’avoient prtfque point de lar- 
geur . Les feuillets tftoient fort dpais , compolVs 
d'une efpece de coton ou d’ccotces d’arbres , enduits 
d’un double vernis, & dont l’dcriture étoit blanche 
fur un fond noir , { \Ibm. de VAcadem. des Belles 
Lettres , tom. r, peg. ^ & 6.) 

Les premiers Livrtt Ctoient en forme oc bioc 
& de tables , dont il eft fait mention dans TÉ- 
criture fous le nom de Sepktr , qui a efté traduit 
par les feptante tabler carrées . Il fembic 

que le Lrvre de l’alliance , celui de la loi , le 
Livre des malédiftions , & celui du divorce, aient 
eu cette forme . C Calmet 

fur la Bible « ) 

Quand les anciens avoient des matières un peu 
loDgues à traiter, ils fe fervoieat plus commodé- 
ment de feuilles ou de peaux coufuet les unes au 
bout des autres, qu^on oommoit Rouleaux 
pour cela par les Latins yolumina y &. par les 
Grecs yot/iax* 5 coutume que les anciens Juifs , 
les Grecs, les Romains, les Perfes, & même les 
Indiens ont f^uivie , & qui a continué quelques 
iiecies apres la naiffancc de J. C* 

La forme des Livres eft préfentement carrée , 
compoféc des feuillets fcparés ; les anciens failbicnr 
peu d'ufage de cette forme , ils ne l ignoroient 
pourtant pas . Elle avoit été inventée pas Attale , 
roi de Pergarae , à qui l’on attribue aufti 1 in- 
vention du parchemin . Les plus anciens manuferirs 
que nous coonoiftions , font tous de cette forme 
carrée j & le P. Montfaucon alîure que de tous 
les manuferirs grecs qu’il a vus , il n’en a trouvé 

? iue deux oui fuftent en forme de rouleau. <Ptf- 
fOÆagr4c. lib.ii chape iv , pag. i6* Reimm. Jdta 
fyflem. antiq. liter, pag, Item , pag. 24a. 
Schwartz, De ornam, lib, Dijfert. rr. ) 

Ces rouleaux ou volumes étoient compofés de 
pIuHcurs feuilles atachées les unes aux autres, & 
roulées autour d’un bâton qu’on notnmoif lJmbi~ 
iicMs , qui fervoit comme de centre à la colonne 
ou cylindre que formoii le rouleau • Le côté exté- 
riear des ftuilles s’appeloic Frans ^ les extrémités 
du b&ton le nommoient Comua , & étoient ordi- 
nairement décorées de petits morceaux d argent , 
d’ivoire » même d’or ôc de pierres précieufes y le 
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mot, 2vA./f» iftoic ^crit fur le càté extérieur. . 
Quand Je volume e'toit déployé , il pouvait avoir 
une veage & demie de large , fur quatre ou cinq 
de loogw(f'o/ea Salmuth, Ad Panrirel, pa.fl i , 
sit. xlij, pag. I4Î CT /uni. Walc , parerg. acad. 
pag. 72. l’itife. L. aut. som. // „ pag. 48. Barth. 
Adverf. Ira. xxii , e. li fu\y. Idem , pag. 251: 
auxquels on peut ajouter plufieurs autres auteurs 
qui ont écrit fur la forme & les ornemens des 
anciens Livret , raportés dans Fabricius , Bib. amiq. 
ch. xix , 7 , pag. <07. ) 

A la forme des Livres apartient aulTi i’arange- 
ment de leur panie intérieure, ou l’ordre & la 
dirpofition des points ou matières , & des lettres 
en lignes & en pages , avec des marges & d'autres 
dépendances. Cet ordre a varié ; d'abord les lettres 
étoient feulement iVparées en lignes ; elles le 
furent enfuite en mots féparés , qui furent di- 
lltibués par points & alinea , en périodes , feffions , 
paragraphes , chapitres & autres divilions . En 
quelques pays , comme parmi les Orientaux , les 
lignes vont de droite ù gauche ; parmi les peuples 
de l’Occident & du Nord , elles vont de gauche 
h droite . D'autres , comme les Grecs , du moins 
en certaines occafions, écrivoient la première ligne 
de gauche i droite, la fécondé de droite à gauche, 
tSi ainfi alternativement . Dans d’autres pays , les 
lignes font couchées de haut en bas i c6<é les 
unes des autres , comme chez les Chinois . Dans 
certains Lhrer les pages font entières & uniformes -, 
dans d'autres elles font divifées par colonnes ; dans 
quelques-uns elles font divifées en texte & en 
notes , foit marginales , foii rejetées au bas de la 
page . Ordinairement elles portent au bas quelques 
lettres alphabétiques qui fervent à marquer le 
nombre des feoilics , pour connoître li le Livre 
el! entier . On charge quelquefois les pages de 
fommaires ou de notes ; on y ajoute aulli des 
omemcns,des lettres initiales, rouges, dorées, ou 
figurées; des frontifpices, des vignetes , des caftes , 
des ellampes Ù'c, A la hn de chaque Livre 00 
met fin on finit ; anciénement on y mettoit un 
< , appelé earaiis,Sc toutes les feuilles du Lnre 
étaient lavées d’huile de cèdre , ou parfumées 
d’écorce de citron , pour préferver les Livret de 
la corruption . On trouve aulTi certaines formules 
au commencement ou i la hn des Lnirer, comme 
parmi le.s Juifs , ejia fortit , que l’on trouve à la 
fin de l’Exode , du Lévitique , des Nombres , 
d’Ézéchiel , par lefquels 00 exhorte le leâeur 
( difent quelques-uns ) i lire les Livres fuivaps . 
Quelquefois on trouvoîr i la fin des malédiéfioas 
contre ceux oui falfifieroient le cootenu du Livre ; 
& celle de rApocalypfe en fournit un exemple . 
Les Mahométans placent le nom de Dieu au com- 
mencement de tous leurs Livres , afin d’attirer 
fur eux .la proieflion de l’Être Aipréme , donc 
ils croient qu’il fuffit d'écrire ou de prononcer le 
nom pour s'attirer du focefs dans Tes entreprifes . 
Pat Ja même raifoo pluheurs loix des anciens 
empereurs commentaient par cette formule . in 
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mmine Del. C^- Barth, De Üùr, iegetid. Differt, rj 
pag* ic6 Û* ftiiv. MoDtfaucon , PaUogr, lib. r> 
chap. il. Reimm. Idea fyflfr»» antuf. liter, p,iiy, 
SchwariZi De orntm. iiùror. Differt. u. Relmtn. /<i. 
fyjUm, pag. 251. Fabricius, Bibl.grjtc.l. jr, f.v, 
p. 64. Revcl. c» ixi;. Alkoran , feB* ut , p, 59. 
fiarthol. t'ib, cU, p. 117.) 

À la 6n de chaque Livre les }ui^ ajoutoicnt le 
nombre des verfets qui y eioient contenus , & à 
la hndu Peotateuque le nombre des fcé(ions,a6n 
u’il pût être traormis dans Ton entier à la Po« 
dricd. Les Maiïorcres & les Mahom^rans ont en- 
core fait plus ! les premiers ont marqué le nombre 
des mors, des lettres, des verfets,^ des chapitres 
de l’ancien Teilament ; & les autres en ont ufé 
de même à IVç^ard de l’Alcoran . 

Les dénominations des LitTcr font differentes , 
félon leur ufa^e & leur autorité . On peut les 
diiHnguer en Lhret huma'inf , c’e(l à-dirc , qui 
font compofés par des hommes \ & Livrer divins, 
qui ont été diàés par la Divinité même . On 
appelé aulTi cette demiere forte de Livres , Livres 
f aérés ou infpirés* 

Les Mahométans comptent cent quatre Livres 
qu’ils croient donnés par dieu lui > même à Tes 
prophètes : favoir dix a Adam; cinquante àSeth; 
trente à iinoch ; dix à Abraham ; un à Moyfe , 
favoir iê Peotateuque qu'ils croient corrompu 
par les Juifs & (es Chrétiens ; un à Jéfus- 
ChrilJ , & c’el) l'Évangile ; à David un , qui 
comprend les praumes;& un à Mahomet, favoir 
l'Aicoran : quiconque , parmi eux , rejete ces 
Livres , fuit en tout , foit en partie , même 
un verfet ou un mot , eî^ regarde comme inh. 
dele • Ils comptent pour m.irque de la divi- 
nité d’un Livre , quand Dieu parte lui -meme , 
& non quand d’autres parlent de Dieu à la troi- 
lieme perfone , comme cela le rencontre dans nos 
Lhres de l’ancien & du nouveau Teilament , 
cfu'its rejetent comme des compofîtions purement 
humaines , ou du moins furr altérées . ( P'o/ez 
Reland , De Helig, mahomet, tiv, /, r. iv ,pi7^. ai. 
< 7 * fttiv. Ifem. ibid. L //. §. lé, peg» 231.) 1 

Livres fibyllins ; c’éteient des Livres compofés 
par de prétendues prophételTes du paganiime , ap- 
pelées Sibylles , lefquels croient dépofés à Rome 
dans le Capitole , fous la garde des duumvirs « 

( yoyez Lomeicr. De Bit!, ehap, xiij , p. 377. ) 
Livres canoniques \ ce font ceux qui font reçus 
par i'Églife , comme faifant partie de l’écriture 
Sainte: tell font les lÀvrts de Tancien Sc du nou- 
veau Teilament. 

Livres apocryphes ;cc font ceux qui font exclus 
do ranç des canoniques , ou fauHemeDt attribues 
à certains auteurs. 

Lhres authentiquer ; on appelé ainfi ceux qui 
font véritablement des auteurs auxquels on les at- 
tribue , ou qui font décillfs & d’autorité : tels 
font , parmi les Livres de Droit , le Code , le 
Digefle . ( Bacon , De aug^ Scient, lib, nu, 
f, iij. Works, toat, i, pag. 257.) ' 
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Livres auxiliaires , font ceux qui , quoique 
moins elfentiels en eux-mêmes, fervent à en com- 
pofer ou à en expliquer d’autres ; comme , dans 
l’étude des loix , les Livres des inHituts , les for- 
mules, les maximes, Û‘e, 

Livrer élémentaires ; on appelé aioli ceux qui 
contienent les premiers & les plus fimples prin- 
cipes dcc fciences ; tels font les Rudimens , les 
Méthodes , les Grammaires , Ù‘c : par où on les 
dillingue des L'tvres d’un ordre ' fupéricur , qui 
tendent à aider ou à éclairer ceux qui ont des 
fciences une teinture plus forte, (f^cytz les Mém, 
de Trévoux, ann. 1734, p. 804. ) 

Livre de bibliothèque ; on nomme ainfi des Li^ 
vres qu’un ne lit point de fuite, mais qu’on coo- 
fulte au befoin , comme les Diêlionaires , les 
Commentaires , Ù*c, 

Lhres exotériquet ; nom que les Savans don- 
' nent à quelques ouvrages dellinés à i'ufage des 
leéleurs ordinaires ou du peuple. 

Livres aeroatiquet ; ce font ceux qui traitent 
de matières Cublimes ou cachées , qui font feule- 
ment k la portée des Savans, ou de ceux qui veu- 
lent aprofoodir les fciences. {yoyez Reimm. Ides 
fyflem, ant. Hier, pag. 136. ) 

Livres défendus ; on appelé aiolî ceux qui font 
prohibés Sc condamnés par l’églife , comme 
contenant des héréfîes ou des maximes contraires 
aux bonnes mœurs , ( i^oyez Bingham , Orig, #c- 
ele/, lib. xrt , chap, xj , part. ». Pafe. De Par, 
mod. mor. trad. chap. iij , pag. 250 & 298. 
DiHitn. unhtrf, de Trév. tom. ttt , pag. 1507. 
Piatt. Injl. htJioT. theolog. tom. it , pag. 65. 
Heoman , i'ia ad hi(i, tir. cap. ru, parag. 61 , 
pag. \6i. ) 

Lhres publics (Libri pubitei) font les actes 
des temps pallés & des tranfaflioas gardées par 
autorité publique. {Voyez le Diiïion. de Trévoux, 
tom. t, pje. 1509. ) 

Livrer a'Bgli/e ; ce font ceux dont on fe fert 
dans les oBicex publics de la Religion , comme 
font le pontifical , i’aoiiphonier , le j^aduel , le 
Jeêlionaire , le pl'autier , le Livre d'Evangile, le 
miffel , l’ordinal , le rituel , le proceillonal , le 
cérémonial , le bréviaire ; Ôc dans l’églife gre- 
que , le monologue , t’euchologue , le tropholo- 
gue, C^r. Il y a aulfi un Livre de paix , qu’on 
porte à baifer au clergé pendant la MefTe : c’etl 
ordinairement le Lhre des évangiles. 

Lhres de plain-chant ; font ceux qui conrie- 
cent les pfaumes , les antienes , les répons , 3 c 
autres prières que l’on chante 3 c qui font no- 
téôs- 

Livres de Liturgie ; ce font ceux qui contie- 
nent, non toutes les liturgies de l’églife greque , 
mais feulement les quatre qui font prcfentemeoc 
en ufage , favoir les liturgies de S. Bafile , de S. 
Chryfüilôme, celle des Préfanôifiés, 

& celle de S. Jacques , qui n’a lieu que dans l’é- 
glife de Jérufalcm , 3 c feulement une fois l’an- 
née . ( frayez Pfaff. Introd. kift. th;olog. lib. ir « 

per^^. 8, 
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/, (/», 287. D.c 7 /o». (wrv*. Je TrJ- 

vûftx , rom. lit y pgg, 1 507. ) 

Les Livres J'É^Ii/eycrï Angleterre, qui Croient 
en ufage^ des le milieu du dixième Hecle « dtoieor, 
félon qu’ils font nommés dans les canons d’Elsric, 
la Bible , le pfautier, les dpîtrçs, l’Évangile , le 
Livre de Mefle, le Livre de plain-chanr , autre- 
ment anriphooier , le manuel , le calendrier , le 
martyrologe , le pcnîtentiel , & le LitTf des 
leçons . (K/fx Johns, Loix ecehf» y pa- 

rag, 21. ) 

Les Livres ^BgVtfe , chez les Juifs , font le 
Livre de la loi , l’Hagiographe , les prophètes , 
Le premier de ces Livres s'appele auffi te 
Livte Je Moyfe , parce Que ce icgisltreur infpiré 
par Dieu la écrit , & le Livre de l'Allianse , 
parce qu’ij contient lalliancc de Dieu avec les 
Juifs . Dans un fens plus abfolu , le Livre de la 
loi HgniHe l’original ou l’autographe qui Âit trouvé 
dans le trélbr du temple fous le règne de Joiias. 

On peut dillinguer les Livres , félon leur def* 
fein ou le fujet qu’ils traitent , en hiflori^ues , 
^ui racontent les faits ou de la nature ou de 
J hurnamtc ^ & en dogmatiques y qui expofent une 
doflrîne ou des vérités générales . D’autres font 
mclés de dogmes «Sc de faits : on peut les nom- 
mer hijiorico- dogmatiques , D’autres recherchent 
Amplement des vérités ; ou tout au plus indiquent 
les raifoûs par lefquelîes ces vérités peuvent être 
prouvées , comme la Géométrie de Mallet . On 
peut les ranger fous la même cfalfe ; mais on 
donnera le titre d# frientifiee ~ dogmatiques , aux 
ouvrages, qui non leulcm"nt enfeigneot une feien- 
« , mais encore qui la démontrent , comme les 
Élémens d’Eucüde . ( ^oye% Wolf , Phdof, praî. 
A^* ttty ckap. ] y paragr. 7, ^«^.750.) 

Livres pontificaux , Libri pontificales , \?9tvi%m 
'y cVtoienr , parmi les Romains , les L/- 
Z'res de Numa , qui cioient gardes par le grand 
pretre , Sc dans lefuuels étoient décrites les céré- 
monies dos fêtes , des facrihees ^ les prières , 5c 
tout ce qui avoit raporc à la Religion , On les 
appeloit aufli Indighamenta , parce qu’ils fervoi- 
ent , pour ainfi dire, à defigner les dieux dont ils 
conrenoient les noms , auHi-bien que les formules 
& les invocations ulîtées en diverfes occaHons . 
(,l*pjiez Lomeicr , De Lihl. vj , p. 107. Piiifc. 
L. Ant, /. tiy ù, 85. vof. Libri .) 

Livres rituels , Libri riruales { c’etoient ceux 
qui enfeignoient la maniéré de bitir 5 c de con- 
facrer les villes , les temples , 5 t les autels, les 
cérémonies des confécrations des murs, des portes 
principales, des familles, des tribus, des camps. 
iyc)ez Lomeier , loc*cit» v;. Pittfe. fupra.) 

Livres des augures , Libri augurafes , appelés 
par Cicéron reconditi *, c'éîoient ceux qui conte- 
noiont la fcicnce de prévoir l’avenir par le vol 
& le chant des oifeaux . ( yeyez Cicéron , Orjr. 
pro^ domo fna ad poatifi Servius , Sur le r liv, de 
l* En/id, V. 7^8. Lomeier , lié, cir. lié, rty ûag. 
IC9. ) 

Cramm. & Litthat, Tome IL 
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livres des harufpices , Libri hêru/picini \ cVtoî- 
ent ceux contenoient les mylleres & la fcicn- 
ce de deviner par l’iDfpeélion des entrailles des 
viéHmes. ( yeyez Lomeier, loc, ri/,) 

Livres ach/romiques \ cVtoienc ceux dans Icfquels 
étoient contenues les cérémonies de l’Achéron ; 
on les nommoit auffi Liéri etru/ci , parce qu’on 
en failbii auteur Tagés l’Étrurien , quoique d’autres 
les attribuaflenr à Jupiter même . Quelques - uns 
croient que cesLit'w étoient les mêmes que ceux 
qu’on nommoit Liéri fatales \ 5 c d’autres les con- 
fondent avec ceux des h.irufpices. Servius, 

Sur le V livre de L Énéid. r. 598. Loraeiçr , De 
LiéL e, vj , p. J52. Lindenorog , Ad Cenforin, 
cap. xiv, ) 

Livres fulminans , Libri fulgurantes ; c’éîoient 
ceux qui traitoient du ronerre , des éclairs , & 
d? l’interprétation qu’un devoir donner à ces mé- 
*îéores. Tels' étoient ceux qu’on attribuoit à Bi- 
goïs , nymphe d’Éirurie, 5 c qui étoient confervés 
dans le temple d'Apollon . ( yoyez Servius , Sur 
le VI livre de CÉnéide , r. Lomeicr , ihid, 
pag. ?. ) 

Livres fêtait , Libri fatales , qu’on pooroic ap- 
peler autrement Livres des dfjlins\ c’étoienf ceux 
dans lefqueU on fuppofoir que l'agc ou le terme 
de la vie des hommes étoii écrit', félon la difei- 
pline des Étruriens. Les Romains confultoicnt ces 
Livres dans les calamités publiques , 5 c on y re- 
chercoit la maniéré d'expiation propre à apaifer 
les dieux’. C I^oyez Cenforin. De die natal, c, xiv. 
Lomeier, ch, vj y pag, 112, € 2 ?* Pitife. p. 85.) 

Livres noirs ; ce ibnt ceux qui traitent de la 
Magie . On donne auffi ce nom à plufieurs autres 
livres y foie par raport à la couleur dont ils font 
couverts , foir par raport aux chofes funcHes qu’ils 
contienenr. On appelé auffi d’autres Livres rouges, 
on papiers rouges, c’efi • à -dire , Lhres de juge- 
ment 5 c de condamnation. 

Bons Livres ; ce font communément I^s livres 
de dévotion & de piété , comme les foliloques , 
les méditations , les prières . ( Voyez Shafteniry , 
tom, t ycarali.pag. 165. ^ tom.tn y pag. 517. ) 

Un bon Livre , félon le langage des libraires , 
eU un livre qui le vend bien ^ félon les curieux, 
c’elJ un Livre rare ; 5 c félon un homme de bon 
fens , c’efi un livre inilruêlif. Une des cinq prin- 
cipales chofes que Rabbi Akiba recomanda à fon 
fils y fut , s’il éiudioit le Droit , de i’apprendro 
dans un bon Livre ; de peur qu’il nt fat obligé 
d’oublier ce qu’il auroit appris. {Voyez Événius , 
De fufib, Libror. Voy. auffi, au commencement de 
cet article , le ciraix qu’oa doit faire des Li- 
vres, ) 

Lrurw appelé ainfi ceux qui trai- 

tent plus particüii:fremeot de la vie fpirituele , 
pieufe, & chrétiene , 5 c de fes exercices, comm« 
l’oraifon mentale , la contemplation , àf‘c. Tels 
font les Livres de S. Jean Climaque , de S. Fran- 
çois de Sales , de Sainte Therefe , de Thomas k 
Kempis^ de Grenade, Û'c. 

Ksx 
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LhriS profanes ; ce font ceux qui tratteot de 
toute autre matière que de la Religiou . 

Par raport à leurs auteurs , on peut diHinguer 
les Livrts en anonymes , c eü- à • dire > qui iont 
fans nom d'auteur {i^'oyez Anonyme );& en cry- 
ptonymes , donc le nom des auteurs e(î caché fous 
un anagramme , &c» p/eudonymes , qui portent 
faulTement le nom d'un auteur ; bcflhumes , qui 
font publiés après la mort de 1 auteur > vrais , 
c’efl - à • dire , qui font réellement écrits par ceux 
qui s'eo difenr auteurs» h qui demeurent dans le 
meme état oà ils les ont publiés ; fama ou fup~ 
pofés , c’etl>à-dire , ceux que l’on croit corn- 
pofes par d autres eue par leurs auteurs »/îr(/i)ïé/) 
ceux qui depui<: qu ils ont été faits font corrom- 
pus par des addirions ou des iaferrions faulTes . 
( y^yez Pafeh, De variis mod, mer ai, tratL Irv. tu , 
p, 1^7, Henman » ria ad bift, lit. c, vj, par, 4» 
P<^Ê’ 334 - ) 

Par raport à leurs qualités, les Livres peuvent 
être dirtingués en Livrev clairs & dtftailÛs , qui 
font ceux du genre uogmatique , 011 les auteurs 
défînilTent exaètement tous les termes, & emploi- 
ent ces défînitioos dans tout le cours de leurs ou* 
vrages . 

Livres chfcnrs ^ cert-à dire , dont tous les mots 
font trop génériques , & qui ne font pas définis \ 
en forte qu'ils ne portent aucune* idée claire 5 c 
précife dans refprir du le^eur* 

Livres prolixes contienem des chofes étran- 
gères 5 c inutiles au delTein que Taureur paroît 
s'être propofe ; comme fi , dans un traité d’Ar- 
penrage, un auteur donnoit tout Euclide* 

Livres utiles ; qui traitent des chofes néceffatres 
ou aux connoinaoces humaines >. ou à la conduire 
des meeursr 

Livrer complets ; qui contienent tout ce qui 
regarde le fujet traité » Relativement complets , 
c'efi-à-dire I qui renferment tout ce qui éroit connu 
fur le fujet traité pendant un certain temps;ou fi 
un Livre efi écrit dans une vue particulière y on 
peut dire de lut qu'il efl complet , s'il comieot 
jullcment ce qui efi nécefiaire pour atteindre à 
fon but . Au contraire, on appelé incomplets les 
i./iYe/ qui manquent de cet arangement . ( Voyez 
Wolf. Log, parag, 815 , pag, 818, 20 6^ 25 , 
&c, ) 

On peut encore donner une divifion des Livres , 
d'après la matîere dont ils font compofés , & les 
difiinguer en Livres en papier, qui font éaits fur 
du papier fait de toile ou de coton, ou fur le 
papyrus des égypriens ; mais il en refie peu d'é- 
crits de cette demiere maniéré* ( Voyez Mont- 
faucon , Paleograph, grxc„ tib, t , cap. ij , pag. 
**»• ? 

Livret en parchemin, Libri in membrana , ou 
membranxy qui font écrit» fur des peaux d'ani- 
maux , & principalement de mouton . 

Ijvres en toile, Ubti tiniei , qui , chez les 
Romains, étoleot écrits fur des blocs ou des tables 
Couvertes d'une toile • Tels étoieni les Livres des 
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fibylles 5 c plufieurs loix , les lettres des princes , 
les traités , les annales. ( Voyez Plin. Hifl, nat. 
tib, xtn , c, xij. Dempfier , Ad Rom, iib, tu , 
c. xxiv. Lomeicr , De Bibl. c. vj, p, ï 66 , } 

Livres en cuir, Libri in eerioi dont fait men- 
tion Ulpien ( Lit. % ff» de Ug. 3 ), Guiiandus 
prétend que ce font les mêmes que ceux qui étoient 
écrits fur de l'écorce différente de celle dont on 
fe fervoit ordinairement , 5 c qui étott de tilleul • 
Scaliger peofe plus probablement que ces Livres 
éiuicQt compofés de feuilles faites d'une certaine 
peau , ou de certaines parties des peaux de bêtes, 
difiércDtes de celles dont on fe fervoit ordinaire- 
ment, 5 c qui étoient les peaux ou les parties de 
la peao du dos des moutons • ( Voyez Cuiland* 
Papyr, memb, 3 » tP, Salmuth. Ad PaneiroU 
part, ir, m* xü/, pag. 252. Scaliger, Ad Cui^ 
laneL pag, 17. Pitife. L, Ant. {om.iiy pag, 84* voe, 
Libri . ) 

Livres en bois , tabletes , Libri in fclsedis ; 
ces livres étoient écrits fur des planches de bois 
ou des tabletes polies avec le rabot, 5 c ils étoient 
en ufage chez les Romains • ( Voyez fitif. hc, 
cit, ) 

Livrer en cire , Libri in ceris , donc parle 
Pline : les auteurs ne font pas d’acord fur la ma- 
niéré dont étoient faits ces Livres, Hermol. Bar- 
bare croit que ces mots in certs font corrompus , 
5 c qu'il faut lire in febedis \ 5 c il fe fonde fur 
l'autorité d'un ancien manuferir* D’autres rejetent 
cette correâion, 5 c fe fondent fur ce qu'on fait 
que les Romains couvroient quelquefois leurs plan- 
ches ou fchecLsf d’une légère couche de cire , 
afin de faire plus aifémeat des ratures ou des cor- 
régions: avantage que n'avoienr point les Livrer 
in fehedis \ 5 c conséquemment ceux-ci éroieoc 
moins propres aux ouvrages qui demandoient de 
l'élégance 5 c du foin, que les Livres en rire, qui 
font auffi appelés Libri cerx ou cerci, {Voyez Pi- 
tife. ubi fupra . ) 

Livres en ivoire , Libri elephantini ; ces Livres , 
félon Turnebe , étoient écrits fur des bandes ou 
des feuilles d’ivoire. ( Voyez Saîmuth, Ad Pan- 
cirol, part, rr, tit. xiij, pag. 255. Guiland. pj- 
Pyr, membr. 2». 48. ) Selon Scalieer ( Ad 

Cuiland. pag, i 6 ), ces Livres étoient uics d'in- 
tefiins d'éléphans. Selon d'autres ,c* étoient lesLi- 
vret dans lefquels étoient infcritsles ailes du Sénat, 
que les empereufs faifoient conferver* Selon d'au- 
tres , C* étoient certaines coUeêlions volumineu- 
fes en trente-cinq volumes , qui contenoient les. 
noms de cous les citoyens des trente-cinq tribus 
romaines. (Fabricius, Defeript, utb.c. vj. Oooar , 
De Urb, rem. Iib. 1/ , cap. xxüj. Pitifc. L. Ant, loc, 
cil. p. 48 Û" /*rv. ) 

Par raport à leur manufailure ou au com- 
merce qu'on en fait , on peut difiinguer les 
livres en 

Manu/crits f qui font écrits foit de la main de 
l'auteur, & on les appelé autographes \ foit de* 
celle des bibliothécaires 5 c des coputes- 


Digitized by Google 



L I V L I V 4PP. 

tmprMs , qui font travaillé* foas one prefle qo^roas des connoiffances : ils font les d^pofitaires 
d'imprimeur ) & avec des carafleres d’imprimerie, des lois , de la mémoire , des événemens , d.s 
Uvrtt tn bUfu » qui ne Tooc ni ii^s ni coufus ; ufages , moeurs ^ coutumes , ; ie v^iicule 

Livrer in-fotto , dans Icfquels une feuille n‘eli de toutes les iciences ; la Religion même leur 
pliée qu'une fois, & forme deux feuillets ou qua* doit en partie Ton érablifTemenr & fa conferva* 
tre pages ; in-qutrta , oh la feuille fait quatre tion . Sms eux , dit Bartholin , Veur jam 
feuillets; obelle en fait huit; ie-doMV, , Juflitia quiefeit , torpet Medicina\ Philo^ 

où elle en fait douze; in-fetix y où elle en fait fophiâmgncâ efi y Ùterx mutjyomnia tenebnstnvo- 
feize; de fo*24, où elle en fait vingt^quatre . iutg àmmeriis. ( De Ub.Uqmd. dijfert, t ypag. ^.) 

Par raport aux circonHaoces ou aux accideas ^ éloges qu'on a donnés aux Livret font in<. 
des Livres y on peut les divifer en finis. On les repréfenre comme l'afyle de la vé* 

Livres perdus , qui font ceux oui ont péri rité , qui fouvent ell banie des converfations ; 
par r injure du temps , ou par la négligence conime des confeillers toujours prêts à nous io» 
des hommes . Tels font plufieurs Livres , même firuire chez nous & quand nous voulons , de tou* 
de ri^criture, qui avoient été compofés par $a* jours défiotérelTés . Il Tupplécot au défaut des mal* 
Jomoo, de d'autres Livres des prophètes. ( très, de quelquefois au manque de génie ou d'in* 

Fabric. Cod« pftudUpig, veter. Teflam. tome a , vention , de éleyent quelquefois ceux qui n'onc 
pag. 17t. Jofeph, H/petim. Uv, r, c. exx , epud que de 1a mémoire au de/Tus des perfones d'un 
Fabric, lib, ch. pag. 247. ) efprit plus vifdeplus brillant. Un auteur qui écri- 

Uvret promis , ceux que des auteurs ont fait voie fort éicgament , quoique dans un fiecle bar* 
atendre de n'ont jamais donnés au public. Janfon bare, leur donne routes ces louanges . ( Lucas 
ab Almcioveen a donné un caulogue des Livres de Penna , Apud Morhoff. Polyhifl. Hv. r, c. iij , 
promis y mais qui n’ont jamais paru . Struv. 25. ) Liber, dit-il, efl tumen cordis y /peeulum 

Introd, ad noiit. rei User, cap, va), part, xxt, corporis , virtutum magifiety vhiorum depulfor , 
pag. 754. ) cerona prudentum , diadema fapientum , gioria 

Ijvhs imagmairts \ ce font ceux qui n’ont ia- bonarumy decus truditorum , cornes irinerSs , do- 
nais exiOé: tel eft le Livre De tribus impojio- mejlicus amicusy eollocutor Ù* congerro tacemit , 
ribur , dont quelques-uns ont fil tant de bruit , cotlega Cr con/tHarius praftdentis , myrcthecium 

& que d’autres ont fuppofé exilUns ; auquel on eloquentia , bonus plenus fru^ibus , pratum fio- 

pcüt ajouter divers titres de Livres imaginaires r/bus diftinSlum y phneipium intelligeutia y mémo- 
slont il ert parlé dans M. Bailler & dans d'autres ria penusy mon ob/rvionis, vha recordationis. yo' 
auteurs. Loefeher a publié un grand nombre de caeus properaty /uffut feflînat y femper praflo efi y 
plans ou de projets de Livres y dont plufieurs pou* numquam non morigerus ; rogatus confeflim ref- 

roient être utiles dt bien faits , s’ils étoieot exé- pondety.,. arcana révélât» obfcura iUujirat y ans- 

entés d’après ces plans , s’il efi poffible de faire bigua certiorat , perplexa rtfohit , contra adver^ 

quelque chofe de bien d'après les idées d'un au- fortunam defenfor , fecundjc moderator » opes 

tre , ce qu’on n’a pas encore vu . ( Voyez Pafeh. adauget , /alduram propulfat , dcc. 

De var. mod. moral, rrad. c. iij , pag, 28?. Bail- ^ Peut-être lenr plus grande gloire vient-elle de 

1 er. Des fatyres perfoneles , Loefen . Arcan. liter. s’être attiré raffeélion des plus grands hommes dans 

Profets littéraires. Journal littér, tom, f, p. 470.) fous les âges. Cicé^ron dit de M. Caton ; ^Urcum 
Livres d'aléa & d'ami. {Payez Asa Ô* Anti.} Caronem vidi in ùibliotheca cou/edentem , multis 
Le but ou le deflein des Livres font différens , circumfufam /iohorum Libris . Erat enim , ut 

félon la nature des ouvrages : les uns font faits A" 1. i'* ^0 inexhaufta avidieas legendi ^ ncc 

pour montrer l’origine des chofes, ou pour expo fatiari poterat . Quippe qui y nec rep^enhen/tonem 
fer de nouvcles découvertes; d’autres , pour fixer vutgi innnem reformidans , in ipfa curia foleret 
de établir quelque vérité , ou pour poulîer une let-ye y Jape dum Senatus cogebarur y nihil opéra 
icience à un plus haut d^réj d'autres, pour dé- leipuhliea atrahens. (De divioar. i.»ê, m , 1 1. ) 

gager les cfprits de idées faulTes , & pour fixer Pline l’ancien, l'empereur Julien, 5 c d'autres dont 

plus précifément les idées des chofes ; d’autres , il feroir trop long de raporrer ici les noms fa- 

pour expliquer les n ms & les mots dont fe fer- meüx,éroient pu/fi fort pafiionés pour la IcêKire,- 

vent diiiéreotes nations , ou qui étoient en ufage en ce dernier a perpétué fon amour pour les L/urrr, 

diff.rens âges ou parmi différenres feêles ; d'au- par quelques épigrammes greques , qu’il a faites 

très ont pour but d’éclaircir , de conrtarer la vé- «n leur honeur . Richard Bury , cv que de Dur- 

rité des faits, des événement , & d’y montrer les ham , de grand chancelier d’Angleterre , a fait 
voies & les ordres de la Providence ; d’autres un traité fur l’amour des Livres. ( Vojwz Pline y 
n'embra(Tenr que quelques-unes de ces parti.,-5 ; 7 1 ^ib. nt. Philobiblion five de amore IJ- 

d'autres en rcunilTcnt la plupart & quelquefois brorum , Fabrice , Bibl. lat. med. avi. tom. i , 
toutes . ( Voyez Loefeh . De eau/, ling. hebr. in pag- 842 fuiv. MorhoïT. Pol;yhi/j. lib. t , 
-*■ prafat. ) ! fb. xvij , pag. 190. Salmuth. Ad Pancirôl. lib. /, 

Les ufages des Livres ne font ni moins nom- j fit, 22, p- 6y. Barrhol. De Lib, legend. dijfert, ty 
breux ni moins variés : c’efi par eux que nous ac- ^ p. t CP fuh, ) 

R. rr ij 
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Les mauvais effets qu’on peut imputer aux Li- 
vrgSj cVt qu’ils emploient trop de notre temps 
& de notre attention , qu*ils engagent notre efpfit 
à des chofes qui ne tournent nullement à l’utilitd 
publique ,& qu’ils nous infpirent de U rt pugnance 
pour les avions & le train ordinaire de la vie ci- 
vKc; qu’ils rendent parelTeux empechem défaire 
ufage des taîens que l’on peut avoir pour acqué- 
rir par foi-méme certaines connoiiTances | en nous 
foumilTamà-tous momens. des chofes inventées par 
les autres ; qu’ils éioufent nos propres lumières , 
en nous faifant voir par d’autres que par nous- 
mêmes ; outre que les caraélcrcs mauvais peuvent 
y puifer tous les moyens d’infeclcr le monde d’ir- 
réligion > de fuperllition , de corruption dans les 
moeurs , dont on efl toujours beaucoup plus avide 
que des levons de fagetîe &. de vertu . On peut 
ajouter encore bien des chofes contre V inutilité 
des Livra ; les erreurs , les fables , les folies 
dont iis font remplis , leur multitude exceffive , 
le peu de certitude qu’on en tire ) font telles } 
qu'il parott plus aifé de découvrir la vérité dans 
la nature & la raifon des chofes , que dâns l’incer- 
tiîude & les contradiéîions des Livra, D’ailleurs 
les Vtvrts ont fait n^Iigcr les autres moyens de 
parvenir à la connoifuncc des chofes, comme les 
obfervations , les expériences , CÎTe. , fans lefquelles 
les fciences natureles ne peuvent être cultivées 
avec fuccC-s. Dans les Mathématiques, par eiem- 

f le, les livrer ont tellement abaiu l’exercice de 
invention, que U plupart des mathématiciens fe 
contentent de réfeudre un problème par ce qu’en 
ont dit les autres, & non par eux-memes, s’écar- 
tant ainfi du but principal de leur feienqe , puif- 
que ce qui e(l contenu dans les iJtvrts d* Mathé- 
matiques n’cil feulement que i'hiiioire des Mathé- 
matiques , & non l’art ou la fciencc de réfoudre 
des quclHons; chofe qu’on doit prendre de la na- 
ture 6 l de U réflexion , & Qu’on ne peut acquérir 
facilement par U Ample lefture. 

À l'égard de la maniéré d’écrire ou de compo. 
fer des Livret , il y a aulTi peu de règles Axes 
& univcrfeles que pour l’art de parler, quoique 
r le premier foit plus difficile que l'autre ; car un 
leffeur n’efl pas H aifé à furprendre ou à cblouir 
qu’un auditeur , les défauts d’un ouvrage ne lui 
échapent pas avec la meme rapidité que ceux 
d’une converfation . Cependant un cardinal de 
grande réputation réduit à très peu de points les 
règles de l'art d’écrire \ mais ces réglés font-elles 
auffi aifées à pratiquer ou’à preferire ? Il faut , 
dit-il, qu’un auteur conlidere ï quî il écrit, ce 
qu’il écrit , & comment & pourquoi il écrit . 
l^cyez Aügufl. Valer. De eau:, in eiiemi. iiù. ) 
our bien écrire & pour corapofer un bon Uvre^ 
il faut choifir un fujet intérelTant , y réfléchir 
long-temps Sc profondément, éviter dVtaler des 
feDtimens ou des chofes déjà dites , ne point 
s’écarter de Ton fujet ^ ne faire que peu ou point 
de digrefllons ; ne citer que par nécefljté, pour 
ppuicr une vérité > ou pour embélir fon fujet par 
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une remarque utile, ou neuve 2c extraordinaire / 
fe garder de citer, par exemple ,un ancien philo- 
fophe , pour lui faire dire des chofes que le der- 
nier des hommes auroit dites tout auflTi-bien que 
lui; 2c ne point faire le prédicateur, a moins 
que le fujet ne regarde la Chaire . la no$ei\ 
Rifpuù. det LeitTt tom. XXXÏX y p. 427. ) 

Les qualités principales oue l’on exige d’un Li- 
vre y font, félon Salden , la folidité, U clarté, 2 c 
la coocifton . On peut donner à un ouvrage la 
première de ces qualités , en le gardant quelque 
temps avant que de le donner au Public, le cor- 
rigeant, 2c le revoyant avec le confeil de fes amis. 
Pour y répandre la clarté, il faut difpofer Tes 
idées dans un ordre convenable, 2c les rendre par 
des expreffions natureles. Enfin , on le rendra con- 
cis, en écartant avec foin tout cc qui n'apartienc 
pas direélement au fujet - Mais quels font les ao- 
teurs qui obfervent exaélement toutes ces règles » 
qui Us remplifTcnt avec fuccès ? 

P'it tOtidem quot 

Thebarum per ta vel divhif ojlia N/ 7 t. 

Ce n’efl pas dans ce nombre qu’il faut ranger 
ces écrivains qui donnent au Public des fix ou 
huit Livres par an , 2 c cela pendant le cours de 
dix ou douie années, comme Lintcopius , profef- 
feur à Copenhague , qui a donné un catalogue de 
foixanre douze Lrvrer qu'il compofa en douze ans; 
favoir fix volumes de Théologie, onze d’Hiiloire 
eccléfialHque, trois de Philofophie , quatorze fur 
divers fujets, 2 c irentc-huit de Littérature, (l^oyez 
Linienpius , Relig. ineend. Berg, apud nov. liter, 
Lubec. ann. 1704, pag, 247 ). On n’y compren- 
dra pas non plus ces auteurs volumineux qui com- 
ptent leurs Uveet par vingtaines, par centaines, 
tel quVroit le P. Macedo, de l’ordre de Saint 
François , qui a écrit de lui-meme qu’il avoir 
conxpofc quarante-quatre volumes , cinquante-trois 

f anégyriques, foi Xante ( fuivant l’anglois) fpeecba 
atins , cent cinq épitaphes, cinq cents élégies , 
cent dix odes , deux cents douze épures dédicatoires, 
cinq cents vpitres familières , Pcemata epica fuxta 
bis mille ftxcentax on doit fuppolêr que par-là Ü 
entend deux mille fix cents petits poèmes en vers 
héroïques ou hexamètres , 2c enfin cent cinquante 
mille vers. ( l'oyez Norris, I^Jiles macedo, Jvur», 
des Savans y tom. XLvn , pag. 179.) 

Il feroit rgalemcnt inutile de mettre au nombre 
des écrivains qui liment leurs produâions , ces 
auteurs enfans,qui ont publié des Livrer des qu'ils 
ont été en lige de parler, comme le jeune duc du 
Maine, dont les ouvrages furent mis au jour lorf- 
qu'il n’avoit encore que fept ans , fous le titre 
6 '(Buvres diverfes cT un auteur de fept ans . Pa- 
ris , 1285. {l'oyez le Jour», det Savans 

tom, xnty pag. 7). Daniel Heinfius publia fes 
notes fur Silius Iralicus, fi jeune , qu’il les in- 
titula fes hochets , Crepundia ftliana , Lugd. Ba~ 
tav. ann, léoo. On dit de CaramueS , qu’il 
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tfaivit fur la fphere avant que d’être affez igd 
pour aller à lVcoIci& y a de finguliert 

c'ed qu’il s’aida du traité de la fphere de Sacro- 
bofco , avant nue d’entendre un mot hùa .{yoyez 
its Knftns céltèrei de M. Baillet ^p. i^o-) 

À quoi Ton peut ajouter ce que Placcius raconte 
de lui-même, qu’il commença à faire Tes colle- 
âioDS étant encore fous le gouvernement de fa 
oourice , & n’ayant d’autres lecours que le Lhre 
des prières de cette bonne (femme . ( Place. De 
ont, exeerpt, pgg. 190.) 

M. Cornet avoit coutume de dire que , pour 
derire un Livre , il falloit être très-fou ou très- 
fage. (Vigneul Marville, Dicton, ugiv, de Trév. 
to^n, //I, pag, 1509, au mot Livre). Parmi le 
erand_ nombre des auteurs , H y en a fans doute 
beaucoup de Tune & de l’autre efpecei il femble 
cej»endant que le plus grand nombre n’el) ni de 
l’une ni de l’autre • 

Od i<(ï bien éloigné de la maniéré de penfer 
des anciens, qui apportoienc une attention extrême 
b tout ce qui regarde la compofiiion d’un Uvre ,* 
ils en avoient une Ci haute idée , qu’ils compa- 
roienc les L/vrer à des tTdhrSfthe/auros oporteteffe^ 
v»n Libros, Il leur fembloit que le travail , l’anî- 
duité , l’exaêlitude d’un auteur nVtoient point en- 
core des paHe-ports fulHfans pour faire paroître un 
Livre / une vue générale , quoiqu’attentive fur 
l’ouvrage, ne fulbroir point à leur gré • Ils con- 
fîdéroient encore chaque exprelHon , chaque fen- 
timentjles tournoient fur différens points de vue, 
n’admétoicnt aucun mot qui ne fôc exaft ; en 
forte qu’ils apprenoienr au leêlcur, dans une heure 
employée comme il faut, ce qui leur avoir peut- 
être coûté dix ans de foin & de travail . Tels 
font les Livres qu’Horace . regarde comme dignes 
d’être arofes d'huile de cèdre , lintenda cedro , 
c’eÜ-à-dire, dignes d’etre confervés pour l'inllru- 
fHon de la PoLlérité. Les chofes ont bien changé 
de face ; des gens qui n'ont rien à dire , ou qu à 
répéter des chofes inutiles ou déjà dites mille 
fois, pour compofer un Livre y ont recours à di- 
vers artifices ou firatagêmes : on commence par 
jeter fur le papier un delTein mal digéré, auquel 
en fait revenir tout ce qu'on fait , & qu’on fait 
mal ; traits vieux ou nouveaux , communs ou ex- 
traordinaires , bons ou mauvais , intérelTans ou 
froids âc indiiféreas , fans ordre & fans choir , 
x^ayant d’autre attention , comme le rhéteur Al- 
buiius, que de dire tout ce que l’on peut fur un 
fujet, & non ce «^ue l’on doit. Curabaut ydk Bar- 
tholin , eum Aibuno rhetore , de omni caufa ftri- 
htrsy non qug debebant y fed quee potennt . ( Kejret 
Silmuth. ad Pancirol. part, tit, rirr, pag. 
J44. Guiiand , De pap/r, memb. 24. Reimm. Idea 
fyfîem, rtrtt. liter, pag. apé. Bartholi , Dell' uomo 
di lett. p, it y p. 51.8. ) 

Un auteur moderne a penfé, qu’en traitant un 
fujet , il étôit quelquefois permis de failir les oc- 
cafions de dérailler toutes les autres connoinances 
qu’oo peut avoir, & les ramener à fon deiïein . 
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Par exemple , un auteur qui écrit fur la goûte « 
comme a fait M. Aignan, peur inlércr d^ins fon 
ouvrage 1a nature des autres maladies, & leurs re- 
medes ; y enrre-mêler uo fylléme de Médecine , 
des maximes de Théologie , & des réglés de Mo- 
rale. Celui qui écrit fur l’art de bûtir , imitera 
Caramtiei , qui ne s’ell pas renfermé dans ce qui 
concerne uniquement l’Architecture, mais qui a 
traité éh même temps de plufieurs matières dt 
Théologie, de Mathématiques , de Géographie . 
d’Htdoire, de Grammaire, En forte que , n 
nous Moutons foi à l’auteur d’erae pièce ioi'érée 
dans les oeuvres de Caramuel , H Dieu permettoic 
que toutes les fciences du monde vinlTeni à être 
perdues , on pouroit les >errouver dans ce feul 
Livre . Mais , en bonne foi , efl ce là faire ce 
qu’on appelé des Livres? {Voyez Aignao , Traité 
de la goûte y Paris 1707. Journal des Savans y rom, 
XXX IX , pap. 421 (ÎT* fuiv. Archit, eivil. re^a f 
obliqua . Conjid. nel temp. di Ceruf 3 vol, in^jol. 
l'egev. 1678. Journal des Savans y tom, x, pag, 
348. Nouv. ripubl.des Lettres y tom, ïypag» 
Quelquefois les auteurs débutent par uo préam- 
bule ennuyeux , Ôz abfolument étranger au fujet , 
ou communément par une digreHlon qui donne 
lieu à une fécondé ; & toutes deux écartent telle- 
ment rcfpric du fujet, qu’on le perd de vue: en- 
fuite on nous accable de preuves pour une chofe 
qui n’en a pas befoin ; on forme des objeâions 
auxquelles perfone n'eût pu penfer ; & pour y ré- 
pondre , on ell fouvent forcé de faire une dîiïer- 
tation en forme , à laquelle on donne un titre 
i particulier; & pour alooger davantage, oa y joint 
le plan d'un ouvrage qu’on doit nire , & dans 
leguel ofl promet de traiter plus amplement le 
fu;et dont U s’agit , & qu 00 n’a pas même 
éfieuré • Quelquefois cependant oo difpute en 
forme ; on entalîe raifooemens fur raifonemens , 
conféquences fur conféquences ; & l'on a Ibia 
d’annoncer ^ue ce font des démonlUations géomé- 
triques , mais quelquefois l’auteur le penfe & le 
dit tout feul ; enluite on arive à une chaîne de 
conféquences auxquelles on ne s’atendoic pas; & 
après dix ou douze corollaires , dans lel'quels les 
cootradiéfions ne font point épargnées, on ell fort 
étoné de trouver, pour concUifion , une propoE- 
rion on entièrement inconnue, ou li éloigné qn’on 
l’avoir entièrement perdue de vue, ou enfin qui 
n’a nul raport au urjet. La matière d’un pareil 
Livae ell vrai-femblablement one bagatelle ; par 
exemple, l'ufape ^e 1a particule £r, ou la pro- 
nonciation de létagrecy ou la louange de l’àne, 
du porc, de l’ombre, de la folie, ou de la pa- 
reHe. ou l’art de boire, d'aimer , de s'habiller , 
ou iWage des éperoni , des fouliers , des gants » 
&e, 

SuppofoDS , par exemple, un Livra fur letgantSy 
Sc voyons comment un pareil auteur dtfpole fon 
ouvrage • Si nous confidérons fa méthode , noos 
verrons qu’il commence à la manière des lulliûes, 
dit qu’U débute par le nom Sc l’écymoiogie du 
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mot gtnt , qu'il donoc non reuleffitnt dut U 
lugue oit U dcrit, imit encore dins toutes celles 
qu'il fait ou même qu’il ignore , fait orientales , 
ioit occideotales , mortes ou vivantes , dont il a 
des Diflionaires ; il acompaene chacun de ces 
mois de leur diymolügie rrfpeâive,& quelquefois 
de leurs compofes & de leurs ddrivds , citant ^ur 
preuve d'une drudiiion plus profonde les Diaio- 
naires dont il s'efl aidd , fus oublier le dhapitre 
ou le mot, & la page. Du nom il palTe i la 
choie avec un travail & une eiafiitude conliddra- 
bles , n’oubliut aucun des lieux communs , comme 
la matière, la forme, l'ufage, l'abus , les accef- 
Ibires, les conjonflifs, les disjonâifs , &c., des 
gants. Sur chacun de ces points il ne fe contente- 
ra pas du nouveau , du lingulier , de l'extraordi- 
naire ; il dpuifera fon fujet , & dira tout ce qu'il 
cil poffible d’en dire. Il nous apprendra , par exem- 
ple , ç«e Us gants pr/ftrvent Ut maint du froid , 
& pronouceia que , fi l’on expoft ftt maint au 
foUil fans gants ; on s'txpoft i Us avoir perdues 
de taehes de roujfeur ; que fans gants on gigne des 
engelures en hiver ; que des maint crevaffUs par 
des engelures font d/fagréabUs i la vue , ou que 
tes crevaffet caufent de la douleur. Voyte. Nicolai , 
Diyÿ. de chirolhetarum ufu ^ abufu. Cieft. 1702. 
Kouv.r/publ.det Lettres. Août 1702, pej. 158 (ÿ 
flàv.'). Cependant cet ouvrage part d'un auteur de 
mdritc, &qui n'elt point lingulier dans fa maniéré 
d’dcrire : ne peut-on pas dire que tous les auteurs 
tombent dans ce défaut aulfi-bien que M. Nicolai, 
les uns plus, les autres moins? 

La forme ou la méthode d'un Livre dépend de 
l’efprit & du delfein de l'auteur, qui lui applique 
quelquefois des comparaifons lingulieres. L’un fup- 
pofe que Ibn Livre cil un chandelier à plufieurs 
manches , dont chaque chapitre ed une bobèche ■ 
( Voyez Wolf. Bibl. beir. tom. itt , pag. 987. ) 
L’autre le compare i une porte brisée qui s’ouvre 
b deux batans pour introduire le leâeur dans une 
dichotomie • ( K. Schabfai , Labra dormientium 
aptid Wolf. lib. eit. in praf. pag. 12. ) 

Waltherus regarde fon Livre Officine publiée , 
comme une boutique ; en conséquence , il divife 
& arange fes matériaux fur plufieurs tabletes , & 
confidere le leâeur comme un chaland , Un autre 
compare le lien b un arbre qui a un tronc , des 
branches , des fleurs , de des fruits . Les vingt- 
quatre lettres de l’alphabet formant les branches, 
les différens mots tenant lien de fleurs , & cent 
vingt difeours qui font insérés dans ce Livre en 
étant comme le fruit . CalTian. b S. £lia ; Arbor 
npitûonum omnium moralium gue ex truneo puliu~ 
lant , tôt remis guoe funt liiere elpbabtii , euffit 
fioret funt verbe , fruHut funt 1 20 eoncionet , Su. 
Venet. ié88 , fol. ( Voyer. Ciorn. di Parme, enn. 
Ié88, peg. do. ) 

Nous n'avons tien d’alTuré fur la première ori- 
gine des Livret . De tout ceux qui exiilent , les 
livret de Mi^fe font incontellablemenr les plus 
anciens ; mais Scipion , Sgambaii , & plufieun 
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autres foupjonent que ces mimes Livret ne font 
pas les plus anciens de tous ceux qui ont eiillé , 
« qu’avant le déluge il y en a eu plufieurs d’écrits 

f iar Adam , Seth , Enos , Caïnan , Enoch , Maihufa* 
em, Lamech , Noé & là femme, Cam , Japhet 
& fa femme, outre d’autres qu'on croit avoir été 
écrits par les démons ou par les anges . On a 
même des ouvrages ptubablement fupposés fous 
tous ces noms, dont quelques modernes ont rempli 
les bibliothèques, êSc qui paffent pour des rêveries 
d'auteurs ignorant, ou impoflenrs , ou mal inten- 
tionés . ( Voyez les MJm. de fAcad. des Belles 
Lettr. tome yt , page }2 , tome ntt , page 18. 
Sgambat , Areh'tv. vet. ttft. Fabricius Cod. pfeude- 
pig. vet. teft. pajfim. Henman , Vie ed Lift. Ut, 
e. iij, perag. m, peg. Xf. ) 

Le livre d’Énoch efl même cité dans l'épître 
de S. Jade, verf. 140*25 (S. Jude dit qu’£nocb 
étoit prophète , mais il ne cite point de livre de 
lui . J , fur quoi quelques - uns fe fondent pour 
prouver la réalité des Livrer avant le déluge . 
Mais ce livre efl r^atdé par les auteurs anciens 
& modernes , comme un livre imaginaire ou du 
moins apocryphe. (Voyez Saalbach , /cêcd. de lib. 
vet. perag. 42. Reimm. Idea fyfi. ent. Ut. pag. 2J}. ) 
Les poèmes d'Homere font , de tous les Livres 
profanes , les plut anciens qui foient paffés jufqu'b 
nous. Et on les regardait comme tels dès le temps 
de Sextus-Empiricus ( Voyez Fabric. Bibl. grec. 
Lib. r , t. i, part. 1 , tom. 1 , pag. t ) ; quoique les 
auteurs grecs faffent mention d'environ foixante- 
dix livrer antérieurs à ceux d’Homere , comme 
les Livres d’Hermès , d'Orphée , de Daphné , 
d’Horus, de Linus, de Musée, de Palamede , de 
Zoroafire , Csc. .■ mais il ne nous refie pas If 
moindre fragment de la plupart de ces Livrer , 
ou ce qu'on nous donne pour tel efl généralement 
regardé comme fupposé. Le P. Hardouin a porté 
lès prétentions plus loin , en avançant que tous 
les anciens Livret, tant grecs que faiins , excepté 
pourtant Cicéron , Pline , les Géorgiques de Vir- 
gile , les Satyres & les Épitres d'Horace , Héro- 
dote & Homete , avoient été fupposés dans le 
treixieme flecle par une fociété de Savans , fous 
la direêlion d’un certain Sévéras - Archontius . 
( Harduini , De numm. Isemdlad. in prol, AH. erudm 
Lipf. asm. tyio, peg. 170. ) 

On remarque que les plus anciens Livret des 
grecs font en vers ; Hérodote ell le plus ancien 
de leurs auteurs qui ait écrit en profe, & il éroit 
de quatre cents ans poflérieur i Homere . Le 
même ufage fe remarque prefque chez toutes les 
autres nations , & donne , pour aioft parler , le 
droit d’atneffe b^la Poéfie fur la Profe , au moins 
dans les monument publics. ( Voyez Struv. Ceogr. 
lib. t. Henman , Lib. eit. pareg.^ 20 , p. 50 a 
perag. XI , pag. 52. Voyez auffi l'are. Poéste. ) 
On s'efl beaucoup plaint de la multitude pro- 
digieufe des livres , qui efl parvenue b un tel 
degré, que non feulement il efl impofGbIe de les 
lire tous , mais même d'en favew le nombre Sc 
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d'en connoître let titres. Selomon feplai|^it, il 
y a trois miUe ans » de ce qu’on compoloic fans 
fin des Uvrts ; les Savans modernes ne font ni 
plus retenus ni moins f<feonds que ceux de Ton 
temps . 11 e(l plus facile , dit un des premiers , 
dVpuifer TOedan qoe le nombre prodigieux de 
Livres , & de compter les grains de sûble que 
les volumes qui exiitcni . On ne pouroit pas lire 
tous les Livres , dit un autre , quand mdme on 
auroit la conformation que Mahomet donne aux 
habitans de Ton paradis , chaque homme aura 
foixante-dix mille têtes , chaoue tête foixante dix 
mille bouches , dans chaque oouche foixaote-dix 
mille langues , qui parleront toutes foixante-dix 
mille langages dié^erens . Mais comment ce nombre 
s’augmente-t'il ? Quand nous coofiddrons la multi* 
rude de mains oui font employées à écrire , la 
quantité de copiites répandus dans l’Orient, occupée 
à tranfaire le nombre prefqu’inhni de prefTcs qui 
roulent dans l’Occident \ il femble étonant que le 
monde puilTe fuffîrc à contenir ce que produifent 
tant de caufes . L’Angleterre cft encore plus rem- 
plie de Livres qu’aucun autre pays , puifqu’outre 
Tes produêf ions , elle s’eil enrichie, depuis quelques 
années , de celles des pays voi/ins • Les Iraliens 
& les François fe plaignant que leurs meilleurs 
Livres font enlevés par les étrangers • Il femble , 
dilernt-ils , que cel^ le de/^in des provinces qui 
compofoienr l’ancien Empire romain , que d'être 
en proie aux nations du Nord . Anciénement elles 
cooqucroienc un pays & s’en emparoient \ préfente- 
ment elles ne vexent point les habitans , ne 
ravagent point les terres, mais elle; en emportent 
les fciences • Commigtant ad nos nuottdie callidi 
ifomineSf pétunia in/iru:iij]imi ^ Ù" prxc/aram illam 
tuufarum fupelleÜilcm , cptima volumina , nohis 
tiiiripiunt ; artes etiam as difciplinas paulatim 
aèducluri alto , mp jlutlio diligentia reppatis . 
( Voyez. BarthoS. De lié, legemi. dtp'ertat. 7. 

Henman. Vie ed ktper. liter^ r, vj , p^og, 4J , 
P^S' 333* Facciol. Orat» i , Mcm, lie Trér. ann, 
1750, pag. 170-. ) 

Les Livres élémentaires fembîent être ceux qui 
fe font le moins multipliés , puifqu’une bonne 
Grammaire, ou un Diffionaire , ou des Inliitutioos 
en quelque genre que ce foit , font rarement fuivis 
d un double dans un ou même pluHetirs Hecles . 
Mais on a obfervé qu’en France feulement , dans 
le cours de trente ans , il a paru cinquante nou- 
veaux Livres d'Elémcns de Géométrie , pîuHeurs 
traités d’Aîccbrc, d’Arithmétique , d’Arpentage i 
& dans l’efpace de quinze années on a fflts au 
jour plus de cent Grammaires , tant françoifes 
que latines , des Di6honaires , des Abrégés, des 
Méthodes , , à proportion • Mais tous ces 

Livres font m«plis des mêmes idées, des memes 
découvertes, des mêmes vérités, des mêmes fawfse- 
tés. ( Aî/w. de Trév\ enn., t7?4, pag* 804. ) 

Heureufement on n’efl pas obligé de lire tout 
ce qui paro’t . Grâces à Dieu , le plan de Cara- 
muel , qui fe propofoic d’éuire eaviron cent vo- 
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lûmes hpolio , Bc d’employer le pouvoir fpiriroel 
de temporel des princes pour obliger leurs fujets 
à les lire , n’a pas réulTi • Kingelberg avoit auAî 
formé le deffeio d’écrire environ mille volumes 
difTérens ( Voyez M. Baillet , Tnfenr célébrés , 
feB, 11 , Jug. des Sev. rom, V , part. / , pag, 
37? )j À il y a toute apparence que , s'il eut 
vécu allez long -temps pour compofer tant de 
Livres , il les eut donnés au Public • Il auroit 
prefquVgalé Hermès Trifmégille, qui, félon Jam- 
blique , écrivit trento-fix mille cinq cents vingt- 
cinq Livres: fupposé la vérité du fait, les anciens 
auroient eu infiniment plus de raifon que les mo- 
dernes de fe plaindre de la multitude des Livres • 
Au relie , de tous ceux qui cxillent , combien 
peu méritent d’être sérieufement étudiés ^ Les uns 
ne peuvent fervir qu occafiooélement , les autres 
qu'a amufer les leêteurs. Par exemple, un mathé- 
maticien ert obligé de favoir ce qui e(l conreny 
dans les Livres de Mathématiques ; mais une cun- 
troilTance générale lui fuflît , & il peut l’acquérir 
aisément en parcourant les priocipaux auteurs , 
afin de pouvoir les citer au befoin ; car il y a 
beaucoup de chofes qui fe confervent mieux par le 
feccnirs des Livres ^ que par celui de la mémoire. 
Telles font les obfervations adronomiques , les 
tables , les réglés , les théorèmes , &t» , qui , 
quoiqu’on en ait eu coonoiirance , ne s’imptiment 
pas dans le cerveau comme un trait d’hilloire ou 
une belle pensée . Car moins nous charee>ns la 
mémoire de chofes , & plus l’efprii cil libre de 
capable d’invention. ( Vujte-z Cartes, Lpiji.iihogel. 
apud Hookiphil. coUeB» w®, 5, pag, 144 ) 

Ainfi un petit nombre de I/rr«r choifis é:l 
folHl'aut . Quelques-uns en bornent ta qDaotité au 
feul Livre de Ia Bible , comme contenant toutes 
les fciences; & les Turcs fe rcduiletit à l’Alcoraq. 
Cardan croit que trois Livres fuflifcnt à une per- 
fone qui ne fait profelTion d’aucune fcicnce ; fa- 
voir une Vie des Saints de des autres hommes ver- 
tueux , un Livre de Poélîe pour amufer refprit , 
& un troilieme qui traire des réglés de la vie ci- 
vile . D’autres ont proposé de fe borner i deux 
Z.h;ref pour route étude ; lavoir , l’Écriture qui 
nous apprend ce que c’ed que Dieu ; de le Livre 
de la création , cell-à-dire , cet uoiven qui nous 
découvre fon pouvoir . Mais toutes ces réglés , k 
force de vouloir retrancher fous les Livres fuper- 
fius , donnent dans une autre extrémité , de en 
retranchent aufl'i de néccITaires . Il s’agît donc , 
dans le grand nombre , de choillr les meilleurs ; 
& parce que l'homme ell naturclemcot avide de 
favoir, ce qui parole fuperflu en ce genre, peut, 
h bien des égards, avoir fon utilité. Les Livres^ 
par leur mulripiicifé , nous forcent en quelque 
forte i les lire , ou nous y engagent pour peu 
que nous y ayons de penchant . Un ancien Pere 
remarque que nous pouvons retirer cet avantage 
de la quantité éçs Livrer écrits fur le mêmefujet; 
que fouvent ce qu'un lefteur ne faifit pas vive- 
ment dans i’uu, il peut Lcniendre mieux dans us 
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autre. Tout ce qui ell ccrit, a;oute-t<il, pas 
également 4 la portée de tout le monde ; peut- 
être ceux qui liront mes ouvrages comprendront 
mieux la matière que iV traite , qu*iis nauroient 
/ait dans d'autres Livret fur le meme fujet . 11 
elt donc nrcefTaire qu'une même chofe foit. traitée 
par différens écrivains & de difTéreotes maniérés : 
Quoiqu'on parte des memes principes , que la 
ioiutioa des ditUcultés foit iudej cependant ce font 
différens chemins qui mènent à ia connoiiïince de 
la vériré. Ajoutons k cela» que U multitude des 
Livres cA le feul moyen den empêcher 1 a perte 
ou l'entiere deilrufiion . C'ell cette multiplicité qui 
les a pr:ffervés des injures du temps » de la rage 
des tyrans , du fanatifme des persécuteurs , des 
ravages des barbares » & qui en a fait paiTer au 
moins une partie jufqu'à nous » à travers les longs 
intervalles de l'igoorance Sc de robfcuritc. 

Sùlatjue non notant hxc monumenta mort • 

( t'uyez Bacon » Augment. feitnt, lib, t y t* », 
fig, 49. S. AuguiUo , De Trinit. Lib. t » r. iij. 
Barthol. De Lib. legeiui. dijjert. r » pag. 8 & 
/aiy. ) ' 

À l’égard du chois & du jugement que l'on 
doit faire d'un Livre » les auteurs ne s'acordent 
pas fur [es qualités néceiïairts pour confHtuer la 
bonté d'un /Jure . Quelques-uns exigent feulement 
d'un auteur qu'il ait du bon Cens , À qu'il traite 
Ton fujet d'une maniéré convenable. D'autres , 
comme Salden » défirent dans un ouvrage la foli- 
dité, la clarté» & la conciflon ; d'autres, l'intel- 
ligence & i'exaéhtudc. I_a plupart des Critiques 
aiTureoc qu'un Livre doit avoir toutes les perfe- 
Ôions doDt l’eTprit humain ell capable : en ce 
cas , y auroit - il rien de plus rare qu'un bon 
Livre t Les plus railbnables cependant convienent 

? u'un Livre c(l bon quand il n'a que peu de dé- 
auts Optimiif aie eji ^ui minimis urgetur vitiir , 
ou du moins dans lequel les chofes bonnes ou in- 
fcrefTantcs excédent notablement les mauvaifes ou 
les inutiles . De même un Livre ne peut point 
être appelé mauvais, quand U s'y rencontre du 
borr à peu près également autant que d'autres 
choies • ( yoyez Baillet » Jug. des Sav. tcm. 1 , 
part. (h. vj, pag. 19 & fatv. Honor. R/fîex, 

far les réglés de crii. dijjert. t, ) 

Depuis la dccadince de la langue latine, les 
auteurs fembient être moins curieux de bien é- 
crire , que d'écrire de bonnes choies ; de forte 
qu'un Livre eil communément regardé comme 
bon, s'il parvient heureufement au but que l'au- 
teur s'ctoic propofé , quelques fautes qu'il y ait 
d'ailleurs. AinH, un Livre peut être bon, quoique 
le llyle en foit mauvais: par confequent un hiito- 
rien bien informé, vrai, & judicieux, un philo- 
fophe qui raifune jufle & fur des principes sûrs; 
un théologien orthodoxe , & qui ne s’ écarte 
ni de l'Écriture ni des maximes de l'églife, 
düiveac être regardes comme de bons auteurs , 
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quoique peut - être 00 trouve dans leurs écrite 
des défauts far des matières peu eiïentielcs , de< 
négligences, même des défauts de Ayle. (^c^ez 
BiWlee y Jug. des Smv, s. r y ch. vij, peg. 24 (ÿ* 

/u'rv.) 

Ainfi, plufieurs Livres peuvent être confidéréf 
comme bjns & utiles fous ces diverfes maniérés 
de les eovifager ; de forte que le choix femble 
être difficile, non pas tant par raport aux Livres 
qu'on doit choiftr, que par raport à ceux qu'il 
faut rejeter. Pline l'ancien avoit coutume de dire 
qu’il n'y avoir point de Livre y quelque mauvais 
qu'il fut, qui ne renfermât quelque chofe de bon; 
Nullum Librum tam malum ejje , ^ui mn aligna 
ex parte profit . Mais cette bonté a des degrés ; 
Ik dans certains Livres elle etl fi médiocre, qu'iè 
efi difficile de sen refientir ; elle ell ou cachée 
fi profondément , ou tellement ctoufée par les 
mauvaifes chofes , qu'elle ne vaut pas la peine 
d’être recherchée. Virgile difoit qu'il tiroir de l'or 
du fumier d'Ennius ; mais tout le monde n'a pas 
le même talent ni la même dextérité . ( f^oyez 
Hook , Colleci. n. 5, pag. 127 Cr 13^, Pline, 
Ep iji. 5 , /. m. Reimman, Bibl, ecrom. tn prafat, 
parag. 7 , p. 8 & /uh. Sacchin , De ration, lib. 
legend. eh. iij, pag. lo Ô* fkiv. ) 

Ceux - lâ fembient mieux atteindre k ce but , 
qui recomaodent un petit nombre de meilleurs 
Livres y Üc qui cc^ifeillcnt de lire beaucoup, mais 
non pas beaucoup de chofes; multum iegercy nen 
muha. Cependant j après cet avis, la même que- 
ilion revient toujours : comment faire ce choix ? 
(Pline, Lpifi, 9, /. ru.) 

Ceux qui ont établi des réglés pour juger des 
Livres y nous confeülenc d'en obfervcr le titre, le 
nom de l'auteur, de l’éditeur, le nombre des édi- 
tions, les lieux ou les années ob elles ont paru, 
ce qui dans les Livret anciens ell fouvent marque 
à 1 a Ho , le oom.de l'imprimeur, fur-tour fi cen 
ell un céiebre. Enfuite il faut examiner la pré- 
face & le deffein de l'auteur; la caufe ou l'occafiua 
qui le détermine à écrire; quel efi Ton pays, 
car chaque nation a fon génie particulier (Barth. 
Dilf, 4, pag. 19. Baillet, e. vij, pag. 228 
fuh. ) i les perfones par l'ordre defquelles l'ou- 
vrage a été compofe, ce qu'on apprend quelque- 
fois par l'épître dédicatoirc. Il faut tâcher de fa- 
voir quelle ctoii la vie de l'auteur, fa profeffion, 
fon rang ; fi quelque chofe de remarquable a 
acompagné fon éducation , Tes études, fa maniéré 
de vivre ; s’il croit en commerce de lettres avec 
d'autres Savans; quels éloges on lui a donnés, ce 
qui fc trouve ordinairement au commencement du 
Uvre* On doit encore s'informer fi fon onvrace 
a été critiqué par quelque écrivain judicieux. Si 
le deiïcin de l'ouvrage n'efi pas expofé dans la 
préface, on doit palier k l'orére & à la dirpou- 
lion du Livre , remarquer les points que l'auteur 
a traites; obfervcr fi le feotiirent & les choies 
qu'il expofe. font folides ou futiles, nobles ou 
vulgaires, faufles ou puiiées dans ic vrai- üa 
' doit 
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doit pireilIemiDt examiner fi l’auteur fuit une route 
de'ja frayée > ou s'il s’ouvre des chemins nou- 
veaux , inconnus ; s’il dtablir des principes juf- 
qu'alors ignorés ; fi fa maniéré d’écrire ell une 
dichotomie ; fi elle eil conforme aux réglés géné- 
rales du (lyle, ou particulière & propre à la ma- 
tière qu’il traite. (Siruv. Inimd. ad mtir. rei 
lirer, c, v, parag. 2, pag. j;8 & fuiv.) 

Mais on ne peut juger que d’ un très - petit 
nombre de Livres par l,a leélure, vu, d'une 
part, la multitude imraenfe des Livres , & de 
l’autre, l’extrême brièveté de la vie . D’ailleurs 
il ell trop tard, pour juger d’un Livre , d' aten- 
dre qu’on l’ait lu d'un bout i l'autre . Quel 
temps ne s’eipofcrolt-on pas à perdre par cette 
patience ? 11 paraît donc nécelTaire d’avoir d’au- 
tres indices, pour juger d’un Livre, même fans 
l’avoir lu en entier. Bailler, Stollius, & plulîeurs 
autres , ont donné ü cet égard des règles , qui , 
n’étant que des préfompiions & conlénuemment 
fujetes à l'erreur , ne font néanmoins pas abfolument 
Â méprilér. Les journaliftes de Trévoux difent que 
la méihjde la plus courte de juger d’un Livre, 
c’ell de le lire quand on ell au fait de la matière , 
ou de s’en raporter aux connoifleurs. Henman dit 
à peu prés la même chofe, guand il allure que 
la marque de la bonté d’un Livre ell l’eitirae que 
lui .acordent ceux qui pofledent le fujet dont il 
traite , fur-tout s’ils ne font ni gagés pour le pré- 
conifer , ni ligués avec l’auteur , ni intérelfés par 
la conformité de religion ou d'opinions fylléma- 
tiques . ( Budd. De crileriis boni Libri pajfim . 
Wate, Hifl, cri;ic. ling. Ut, cep. viij , pag. jao. 
A/é;n. de Trév. ennée 1752, en, 17. Henman, 
Comp. dup. Hier, cep. vj , part, 1 1 , page 280 
& fuiv.inies . ) 

bifons quelque chofe de plus précis. Les mar- 

? ues plus particulière de la bonté d’un Livre, 
ont : 

1°. Si l’on fait que l’auteur excelle dans la 
partie abfolument nécelfaire pour bien traiter tel 
eu tel fujet qu’il a choifi j ou s'il a déjà publié 
quelque ouvrage eliimé dans le même genre . 
Ainfi, l'on peut conclure que Jules-Céfar entendoit 
mieux le métier de la guerre que 1’. Ramusq que 
Caton , l’alladius , & Culumeile favoient mieux 
l’Agriculture qu’Arillutej & que Cicéron fe con- 
noilfoit en Éloquence tout autrement que Var- 
ron. Ajoutez qu’il ne fulfit pas qu’un auteur foit 
verfé dans un art, qu’il faut encore qu'il pullede 
toutes les branches de ce même art. Il y a des 
gens, par exemple, qui excellent dans le Droit 
civil, & qui ignorent parfaitement le Droit pu- 
blic . Saumaife , à en juger par fes exercitations 
fur Pline, ell un excellent Critique , & paroît 
très-inférieur à Milton , dans fon Lhre intitulé 
Defenfto régie , 

2°. Si le Uvre roule fur une matière qui de- 
mande une grande leêlnre, on doit ptcTumer que 
l’ouvrage ell bon, pourvu ^iie l’auteur ait eu les 
fecours nécefiaires ; quoiqu on doive s’atendre i 
Cremm, Û" Litiirer, Tome 11, 
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être accablé de citations, fur-tout, dit Struviui, 
fi l’auteur ell jurifconfulte. 

gc. Un Livre à la compofition duquel un au- 
teur a donné beaucoup de temps , ne peut man- 
quer d’être bon. Villalpand, par exemple, em- 
plo>a quarante ans d faire fon Commentaire fur 
Ézéchiel -, Baronius en mit trente à fes Annales j 
Goulfet n’en fut pas moins à écrire fes Commen- 
taires fur l'hcbreu , & Paul-Émile fun Hiiloire. 
Vaugelas &. Lamy en donnèrent autant , l’on à fa 
Traduêlion de Quinte-Curce , l'autre à fon Trai- 
té du temple. Ém. Théfauro fut quarante ans i 
travailler fon Livre intitulé Idee ergtnx diiiioms, 
aulTi-bien que le jéfuite Carra , d fun Poème 
appellé CoUmbus , Cepeadant ceux qui confacrent 
un temps fi confidérable à un même fujet, font 
rarement méthodiques & foutenus , outre qu’ils 
font fujets à s’afoibiir & i devenir froids , car l’ef- 
prit humain ne peut pas être tendu fi long-temps 
fur le même fujet fans fe fatiguer , & l’ouvrage 
doit naturclement s’en relfentir . Aulli a-t-on 
remarqué que , dans les malles volumineufes , le 
commencement ell chaud , le milieu tiede , & la 
fin froide r Apiid vefioritm voUminum euUores , 
principia fervent , medium tepet , ultime frigent • 
Il faut donc faire provifion de matériaux excel- 
lens quand on veut traiter un fujet qui demande 
un temps fi confidérable . C’ell ce qu’obl'ervent les 
écrivains efpagnols, que cette exaêlitude ditlingue 
de leurs voilins . Le Public fe trompe rarement 
dans les jugement qu’il porte fur les auteurs , à 
qui leurs produêlions ont coilté tant d’ années , 
comme il ariva d Chapelain qui mit trente ans à 
compufer fon Poème de la Pucelle, ce qui lui 
attira cette épigramme de Montmaur . 

llle CepelUni dudum expeBete pitelle 
Poji tente in tucem tempore prédit enut , 

Quelques-uns , il cil vrai , ont pouffé le fera- 
pule d un excès miférable : comme Paul-Manuce , 
qui employoit trois ou quatre mois à écrire une 
épître ; & Ifocrate , qui mit trois olympiades i 
compol'er un panégyrique . Quel emploi , ou pljjtôt 
quel abus du temps ! 

4“. Les Livrer qui traitent de doêlrioe & font 
compofés pat des auteurs impartiaux & définté- 
reffés, font meilleurs que les ouvrages faits par 
des écrivains atachés à une fefle particulière . 

5”. 11 faut confidérer l’Jge de l’auteur. Les Li- 
vres qui demandent beaucoup de foin' font ordi- 
nairement mieux faits par de jeunes gens que par 
des perfones avancées en 3 ge. On remarque plus 
de feu dans les premiers ouvrages de Luther, que 
dans ceux qu’il a donnés fur la fin de fa vie . 
Les forces s'énervent avec l’âge ; les embaras d’ef- 
ptit augmentent ; quand on a déjà vécu un cer- 
tain temps, on fe confie trop à fon jugement, 
on néglige de faire les recherches nécefiaires . 

6”. On doit avoir égard à l’état & à la condi- 
tion de l’auteur . Ainfi , on peut regarder comme 
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bonne , une hiRoirt dont lei fiiis font dcriti par ntt 
homme qui en a dié tdmoin oculaire , ou employd 
aux afaires publiques i ou qui a eu communication 
des aâes publics ou autres monument authentiques; 
ou qui a dcrit d'aprds desMdmoires sûrs Sc vrais y 
ou qui eR impartial, & nui n'a dtd ni aux gages 
des Grands , ni honord , ceR-l-dire , corrompu par 
les bienfaits des princes. Ainfi,SalIuRe & Cicdron 
dtoient tris-capables de bien dcrire rhilloire de 
1 a conjuration de Catilina , ce fameux dvdnement 
s’diant palfd fous leurs ieux . De même Davila , 
Commines, Guichardin , Clarendon , &c. , qui 
dtoient ptdfens i ceux qu’ils dc'crivent. Xénophon , 
qui fut employé dans les afaires publiques i Sparte , 
e(l un guide sAr pour tout ce qui concerne cette 
république . Amelot de la HoulTaye , qui a vécu 
long-temps à Venife , a dtd très-capable de noos 
découvrir les fecrets de la Politique de cet £tat. 
Cambden a écrit les annales de fon temps . M. de 
Thou avoit des correfpondances avec les meilleurs 
écrivains de chaque pays . Pulfendorf âc Rapin 
Toyras ont eu communication des archives pu- 
bliques. Ainli, dans la Théologie morale & pra- 
tique , on doit confîdérer davantage ceux qui font 
chargés des fondions paRorales & de la direâion 
des confciencet , que les auteurs purement fpécu- 
letifs 8c fans expérience . Dans les matières de 
Littérature , on doit préfumer en faveur des écri- 
vains qui ont eu la dircélion de quelque biblio- 
thèque. 

7«. Il faut faire attention au temps , au liecle 
où vlvoit l'auteur ; chaque Age, dit Earclai , ayant 
fon génie particulier . ( Voyez' Barthol. De lib. 
Itgeiui. tiijert. pag. 45. Struv. lib. cil. cap. v , 
arag. J, p. JÿO. Bud. Difjcrt. de cril. boni Li- 
ù^parag. 7,p- 7 . Henman. Camp. reip. Hier, 
pag. 152. Struv. libr. citai, parage. 4, pag. jpj. 
Mifcett. Lepf. tom. q , p. 287. Struv. lib. citai, 
parag. %,p. 396 & furv. Bailler, ctap. ix,pag. 
378. Id. chap. t , page 12P O" fuiv. Barthol. 
Dijfert. Z, p. 3. Struv. parag. 6 , pag. , & 
parag. 15, pag. 404 &430. Henman. yia ad hijl. 
iiter. c. vij, par. 7, pag. 3;é. ) 

Quelques-uns croient qu’on doit juger d’un Lrvrr 
d’après fa grôlTeur 8c fon volume, fui vant la réglé 
du grammairien Callimaque ; que plus un Livre 
e!i grds,8c plus ilcR rempli de mauvaifes chofes , 
yaiyar Btt^Xor fif>« xaxor ( Pe/ex Barthol. lib. cil. 
Dijfen. 3 , pag. éz & fuiv. ) ; 8c qu’une feule 
feuille des Livres des Cbylles étoit préférable aux 
Vallès Annales de Volufius . Cependant Pline efl 
d’une opinion contraire, 8c qui fouvent fe trouve 
véritable ,• favotr , qtt’un bon Livre eft d’autant 
snxilleur ^’it eR plus gr6s , bonus Liber me- 
lior efl qutfque , quo major . (. Plin. Lpifl. zo , 
liL 1 ) . Maniai nous enfeigne on remede fort 
aifé contre l’immenliié d’un Lèvre, c’eR d’en lire 
peu. 

Si nimius videar , feeaque coromide longue 
Sjfe Liber ; legito pauca , libcltus aro , 
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Aiafi , la bri^vet^ d un Livre e .1 une pr^lbm- 
prion de fa bootd . Il faut qu'on auteur foie ou 
bien ignorant ou bien lldriie | pour ne pouvoir 
pas produire une feuille » ni dire quelque chofe 
de curieux , ni dcrire ù peu de lignes d'une ma- 
niéré ioidrelTante . Mais il faut bien d’autres qua- 
lités pour Te loutenir également , foit dans les 
choies, foie dans le Oyle,dans le cours d'un gros 
volume; aulH dans ceux de cetee derniere efpece, 
un auteur eil fu)et à s'afoiblir , ^ fomeiller. , à 
dire des chofes vagues ou inutiles . Dans combien 
, de Livrer rencootre-t>OQ d'abord un préambule al- 
fomant de une longue hle de mots fuperâus , 
avant d'en venir au lujet ? Enfuite , & dans le 
cours de l'ouvrage, que de longueun & de chofes 
uniquement placées pour le grôliir ! C cil ce qui 
fe rencontre plus rarement dans un ouvrage court 
où l'auteur doit entrer d'abord en matière, traiter 
chaque partie vivement , de atacher également le 
leéleur par 1a nouveauté des idées de par l’énergie 
ou les grâces du üyle : au lieu que les meilleurs 
auteurs mêmes qui compofent de grds volumes , 
évitent rarement les détails inutiles j de qu’il elk 
comme impolllble de n'y pas rencontrer des ex- 
prelfions har.ardces , des obfervaTions de des pen- 
iées rebatuts & communes • ( ie Speüateur 

éf AdilTon , i». 124.) 

V'oycz ce qui concerne les Livres dans les. au- 
teurs qui ont écrit fur l'Hilloire littéraire , les bi- 
bliothèques , les Iciences , les arts , , fur-tout 

dans Sâlden. ( Cér/^/. Liiertut y id e//, Guil. Sal- 
denus ,/rve de libn feribenàn Ct iegend» 

Uireeht y hi-xi, & Amjierdain , 1688 in-S. 
Struv. Imrodu ad hijl, Iiter» s, v y parag, zi , 
pag, 454. Barthol. De lib, legenâ, 1671 is-So. 
Francf. 171 1 , in-\l, Hodanous , Diÿert. de lib.» 
leg, Hanov, 1705 r«-8®. Sacchious , De rationt 
Libros cum profetiu legendi. Lipf, ijxi, Baillet, 
Jugement des Savans les principaux ouvragée 
des auteurs y tome i. Buddeus , De critetiis boni 
Libri. Jenxy 1714- Saalbach, Schediafma yde lib» 
veterum griphis » 1705. in'4<K Fabricius , BtbU 
ant, e, xix , part, VH y pag, 607. Reimman , Jdea 
f/flem. antiq. Hier, pag. 229 O" fuiv. Gab. Pu- 
therb^us, De tollendit 0 " expurgavdis malts Li- 
bris parti. 1549. m-8^. Struvius, Wr. r^p. viij , 
p. ^4. 0 /» Thtfophil. Raynaud , Cromata de 
bonis 0 malts Libris y L/on » MorhofT, 

Polphijlw. lie. l, ty f. xxxv; ». 28, p. 117. Seuf- 
ner, DifJ, acad» de multitud, Libror. JeneX, 1702% 
/»-4®. Lauffer , Differtat, adverf, nimiam Libror. 
multit. Voyez aujji le Journal des Savans , tome 
P* 572* GAr, Col. Schwarix , De or, Lib. apud 
veter, Lipf, 1705 de 1707. Rcimm. idea^JyflenK 
ant, lit, p, 3J5» Erennius, De Lib. ferip, opiimir 
0 utilif, Lug, Batav, 1704 , , dont on a 

donné un extrait dans les Acl, erud. Lipf, trrn, 
1704, p, 52d 0 fuh. ) On peut aulE confolter 
divers autres auteurs qui ont écrit fur la même 
matière . 

Le mot Livre Eguide particulitrcmciK uDe di- 
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vifion OQ fefïion de volume • Ainfî » Toa dît , le 
Livre de la Genefe , le premier Livre des Rois y 
les cinq Lhrei de Moyfe , qui font autant de 
parties de TancieQ Tellamenr. Le premier, le fe* 
cood , le vingtième , le trentième Livre de lUi- 
Aoire de M. de Thou . Le Dîgeile contient cin* 
quaote Livrer , & le Code en renferme douze • 
On divife ordinairement un Livre en chapitres, & 
quelquefois en feflions ou en paragraphes • Les 
écrivains ciaéis citent les chapitres 6c les Livrer. 
On fe fert aulH du mot Lhre y pour exprimer un 
catalc^ue qui renferme le nom de plufieurs per* 
fones . Tels ctoient, parmi les anciens, les Livres 
des cenfeurs , Libri cenforii : cVtoienr des tables 
ou regiilres qui contenoicDr les noms des citoyens 
dout on avoir fait le dinombremeot , Ht. particu- 
liérement fous Augufte . Terrullien nous apprend 
que , dans ce Livre cenforiai d*Augu(le , on trou- 
voit le nom de Jcfus-Chrift.(ro>r5 Tertull. cont, 
Marcicn. lib, V/y vij. De eenfu AifiguJU yr^uem 
tejlem fidelijjimum Dominiex nativita:it romana ar- 
ehivia cuJloHiunt . Voyez. eHfft Lomcicr De liùliot, 
pa£. 104. Pitife. l, ant. tom. 2, p. S4. ) ( Akù- 
mry.E ). 

( N. ) Vous les mc'prifei , les Livrer ; vous 
donc toute la vie cfl plongée dans les vanités de 
Tambition & dans la recherche des plaidrs , ou 
dans loifivcté : mais fongez que tout Tuoivers 
connu neil gouverné que par des iJvrer , excepté 
les nations fauvages . Toute l'Afrique , jufqu'à 
l’Éthiopie & la Nigritie, obéir an Livre de TAU 
coran après avoir oréi long-temps au livre de l'É- 
vangile. La Chine ell régie par le L/rre moral de 
Confucius ÿ une grande partie de l’Inde , par le 
Livre du Veidam . La Perfe fut gouvernée pen- 
dant des Heclcs par les Livrer d’un des y.oroejlres . 

Si vous avez un procès ; votre bien , votre ho- 
neur , votre vie même dépend de l’interprétation 
d’un Livre que vous ne life? jamais. 

Robert le Diéble , les i^atre filr Aimcn , les 
îmêginationr de M. Oufie y Ibnt des Livres aufli : 
mais il en ell des Livres comme des hommes , le 
trés^tit nombre joue an grand râle , le reDe cH 
confondu dans la foule. 

Qui mène le genre humain dans les pays po> 
licés?ceux qui favent lire & écrire . Vous ne con- 
■oiffez ni Hippocrate , ni boerhaave , ni Siden- 
itfm; mais vous mettez votre corps entre les mains 
de ceux qui les ont lus . 

Il e(l des nations chez qui l’on regarde les pen- | 
fées purement comme un objet de commerce . 
t.es opérations de l’entendement humain n’y font 
conddérées qu’à deux fous la feuille . Si par ha- 
zard le libraire s’eut un privilège pour fa mar- 
chandife , foit qu’il vende Rabelait , Toit qu’il 
vende les Pererde l'Égîife y le gouveroement donne 
le privilège fans répondre de ce que le Lnrre 
contient. 

Dans un autre pays , la liberté de s'expliquer 
par des Lierres efl une des prérogatives des plus 
inviolables. Imprimez tout ce qu’il vous plaira , 
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fous peine d'ennuyer, ou d’dtre puni (i vous avez 
trop abufe de votre droit naturel . 

Avant l’admirable invention de l’Imprimerie « 
les Ijvnt dtoient plus rares & plus chers que Iw 
pierres precieul'es . . Prefque point de Uvrtt chez 
nos nations barbares jufqu'i ChtrUmêm , & de- 
puis lui iufqu'au roi de France Chantt y dit U 
fagt ; & depuis ce Cbarlit jufqu’à Frânfoit I , 
c’ell une difete eitrdme. 

Les Arabes feuls en eurent depuis le huitième 
iiecle de notre cre jufqu’au treizième. 

La Chine en ciuit pleine quand nous ne favioas' 
ni lire ni derire. 

Les copirtes furent trds-employds dans l’Empire 
romain depuis le temps des Scipint jufqu’à l’inon- 
dation des barbares. 

Les Grecs s’occupèrent beaucoup à iranferire 
vers le temps i'Amimat , de Philippe , & i'Ale- 
xmJrt ; ils continuèrent fur-tout ce métier dans 
Alexandrie. 

Ce métier eii aifez ingrat . Les marchands de 
Lhret payèrent toujours fort mai les auteurs & 
les copiHes.il falloir deux ans d'un travail alTidu 
à un copiile pour bien iranferire la Bible fur du 
vélin. Que de temps & de peine pour copier eor- 
rcétemenc en grec & en latin les ouvrages d'Orr- 
gene , de CUment d’Alexandrie , & de tous les 
Peres ! 

S. Jérâme dit dans une de fes lettres contre Ru- 
fin , qu’il s’ell ruiné en achetant les oeuvres 
é'Otigene , contre lequel il écrivit avec tant 
d’emportement . Oui , dit-il , /’ei lu Origene ; fi 
e’efl un crime , j'n’oue ijue je fuit eaupéile , & 
que j'ai épuifé toute ma bourfe à acheter fit cuv- 
raget dant Alexandrie . 

Le poèmes d'Homrra furent long-temps lî peu 
connus , que Pififlraie fut le premier qui les mit 
en ordre , & qui les fit iranferire dans Athènes , 
environ cinq cents anr avant notre ere. 

11 n’y a peut être pas aujourd'hui une dou- 
zaine de copies du Veidam & du Zenda-Vella dana 
tout l'Orient. 

Vous n'auriez pas trouvé un feul Livre dans 
toute la Ruflîe en 1700 , excepté des MilTels 6c 
quelques Bibles , chez des papas ivres d'eau- 
de-vie . 

Aujourd'hui on fe plaint du trop .‘mais ce n’ell 
pas aux leâeurs à fe plaindre ; le temede ell aifé , 
rien ne les force à lire . Ce n’etl pas non plus 
aux auteurs ; ceux qui font la foule ne doivent 
pas crier qu’on les prefTe . Mal-gré U quantité 
énorme de Livret , combien peu de gens lifent ! 
Sc n on lifoit avec fruit , verroit - on les déplo- 
rables foiifes auxquelles le vulgaire lé livre encore 
tous les jours en proie 

Ce qui multiplie les Livret , mal-gré la loi 
de ne point multiplier les êtres fans néceflité , 
c’eA qu’avec des Livret on en fait d'autres ; c'ell 
avec plufieurs volumes déjà imprimés qu’on fa- 
brique une nouvele Hiiloire de France ou d’Ef- 
pagne (ans rien ajouter de nouveau. Tous ks Oi- 
Sff ij 
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fiioDiires font faits avec des Diâionaires ; prefque 
tous les Lhrtt nouveaui de Géographie font des 
répétitions de Livres de Géographie . La Somme 
de S. Thomas a produit deux mille gtât volumes 
de Théologie > & les mêmes races de petits vers 
qui ont rongé la mere , rongent aulTi les enfans . 

écrive qui voudra, chacun h ce métier 

Peut perdre impunément de l'encre & du papier . 

( VoLTJIItS, ) 

LOGOGRAPHfE, f. f. Grsmmahe . C’ell 
la partie de l ’ Ortijograpke qui prefcrit les réglés 
convenables pour repréfemer la relation des mots 
à t’enfemble de chaque propofition, & la rela- 
tion de chaque propofition à l'enfemble du difcours . 
On peut voir , au mot GaAMvuiaE , l'origine 
de ce mot , l’objet & la divifion de cette partie ; 
éé aux mots Ortuooraphc & Poxctuatiov , les 
principales réglés qui en font l’eflence . ( AL 
zCï . ) 

LOGOGRIPHE , f. m. Le mot Logogriphe 
efl composé de deux mots grecs , KeyS ' , vetium , 
& j’sir®’ ou ppip®' , rete ; comme pour dire in 
vtrio rete y in vttba ambages, piège tendu fur un 
mot, diffétens fcns dans un mot; 

On a parlé , dans l’article Énigme , avec un 
peu de févérité de cette cfpece de jeu d’efprit ; & 
il faut convenir que ce n'ell pas le meilleut ufage 
qu’on puüfe faire de fon intelligence. Mais il en 
ed des exercices de l' hme , comme de ceux du 
corps ; quoiqu' ils ne foient pas tous des travaux 
direélement utiles , il n’en ed aucun qui ne puilfe 
contribuer à augmenter la fouplefTe , la vivacité , 
la force naturele de l’organe de la pensée . L’ef- 
prit par excellence, efl la faculté d'apercevoir de 
loin avec promptitude & jullelfe les divers raports 
des idées : or le jeu de l’Énigme confille à pro- 
pofer , dans une certaine obicurité , un nombre 
de raports d’idées à démêler & Â faifir ; & foii 
qu’il s’agilTe de découvrir quelle ed la chofe ou 
quel ell le mot qu' envelope l’ Énigme , par 
cela feul qu’ elle met eu aélion la fagacité de 
r efprit , elle en exerce l’ aflivité & en aiguife 
la finelTe . L’Énigme , proprement dite , cft une 
déhnition de chofe en termes vagues Sc obfcurs , 
mais qui , tous réunis , délîgnent exclullvement 
leur objet commun , & laiffent à l’elprit le plailir 
de le deviner . 

La comparaifon , la métaphore , l’allégorie , 
l’apologue, l’emblème, la devife, le fymbole 
exercent l’ efpcit , eu lui donnant à faillt un 
raport de la figure à l’ objet figuré ; mais cet 
exercice ed facile . Celui que I’ Énigme propofe 
b la curiofité , eÜ plus laborieux : & il faut 
bien qu’ il en foit plus piquant ; puifque , fans 
autre fruit que le fuccês frivole d’ une recherche 
affex pénible, il a eu de l’attrait pour les hommes 
les plus fenfés. 

L’Énigme , ainfi que la définition philofuphique 
ou oratoire , doit avoir un objet dillinéi , & ne 
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convenir qu’^ lui feul . Mais dans la définition , 
chacun des traits doit avoir fa julIelTe , fa préci- 
fion , fa clarté ; au lieu que dans l’ Énigme 
aucun des traits n'a ou ne femble avoir cette re- 
lation direâe . lis ptéfentent même à l’efpric des 
raports dilférens , quelquefois oppufés , & des 
idées incompatibles . L’adteiïe de ce jeu confille 
à employer , dans la définition , des mots figu- 
rés ou équivoques , qui ne convienent à une idée 
commune que par un de leurs fens , & par le 
plus imperceptible . Ce font des pièces i plufieurs 
faces , qui peuvent s’ajuller & former un enfem- 
blc j mais il s’agit d’apercevoir dans leurs fur- 
faces bizâremeni taillées le point qui doit les ré- 
unir . C’elt cette ambiguité de raports qui difiin- 
gue l’Énigme de la définition & de la deferi- 
ption . Or le moyen de lever T équivoque, c’ell 
d’examiner dans quels fens ‘tous les mots de l'É- 
nigme fe raponent les uns aux autres, & convie- 
nent au même objet , Mais cette coincidence une 
fois aperçue, 1a définition ou la defetiption doit 
fe trouver exafle & fuflifante j fans quoi le le- 
âeur aura lieu de fe plaindre qu’on lui a donné 
de faux indices , ou qu’on ne lui en a pas allez 
donné, & qu’on lui a fait chercher pcniblement 
ce qu’il ne devoit_ pas trouver. Il cil bon d’aver- 
tir les faifeurs d’Énigmes que leur obligation de 
définir ou de décrire avec jullelfe cllpius sérieufe 
qu’ils ne penfent. Nous avons vu tout Paris indi- 
gné de ce qu’une Énigme du Mercure fe trouvoii 
n'avoir point de mot. 

Afin donc que les réglés d’un ieu oh la chofe 
du monde la plus importante , la vanité, ell com- 
promife , foient bien connues, comparons une Énig- 
me avec une définition. 

Cicéron a défini quelque chofe , Le témoin des • 
temps , la lumière de la vérité , la vie rie la mé- 
moire , le guide de la vie , la mej)agere de l'an- 
ti/juité. Tejtis tem^orum, lus veritatis , vita me- 
moria , magifira vttx , nuntia velujiatis . Ell-ce- 
là une Énigme 1 Non ; parce que tous le; traits 
de l’image font analogues, & que, fans équivoque 
& fans ambiguité , il s’acordent tous à exprimer 
la même chofe . Quel efl le témoin des temps ? 
C’eil l’Hilloire . Quelle ell ia lumitre de la vé- 
rité dans le meme fens! C’cll l’Hilloire. Quel 
ell le guide rie la vier'C’eH l’expérience, & l’Hi- 
lloire qui la ttanfmet. Quelle ell la melfagere de 
l'antiijuité i’ C’eil bien évidemment l’Hilloitc. 

Examinons à préfent l'Énigme , qu’on dit être 
celle du Sphinx. Quel ejl l'animal rjui le marin 
marche fur quatre pieds l H y en a mille: à midi, 
fur deux pieds! C'ell l'homme: fur trois, le foie? 

On n’en connoit aucun. Il s’agit pourtant de trou- 
ver celui qui le matin efl quadrupède , d midi 
bipede , & itipede le foit : cela piroît fort diffi- 
cile. Mais qu’on penfe h la métaphore du met/», 
du midi , 8e du foit de la vie ; qu’on fe fouviene 
que le pied d’une table ell un bâton; l’Énigme ell 
deainée . Vdipe ne fit pas furcier ; 8c l’embaras 
det Sébtiem confirme leur réputation . 
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Un tour îngcnieux pour l'Énigme, eft de donner 
une ddnniiioD ,une dcfcription , qui clairement con- 
viene i une choie & lemblc ne convenir qu’i 
elle ; & d'ajouter qu'il s'agit d’autre chofe que de 
celle qui fe prdfente à l’elprit , comme dans cette 
jolie e'nigme de la Motte . 

]’at vu , i’en fuis tdmoin croyable , 

Un jeune enfant, armd d'un fer vainqueur. 

Le bandeau furies leux, tenter l'alfaut d'un coeur 
AulTi peu fenfible qu’aimable. 

Biem&i après , le front e'Ievd dans les airs , 
L'enfant , tout fier de fa vifloire , 

D’une voix triomphante en cèlèbroit la gloire , 

Et fembloit pour témoin vouloir tout l’univers. 

Jufque-U il n’y a perfonequi nedife, c’eft 
mdKr ; mais on lit à la fin : 

Quel eil donc cet enfant dont j’admirai l’audace? 

Ce n’dtoit pas l’Amour. Cela vous embaralTe. 

Si ce n’ell pas l’Amour, qu’elî-ce donc? C’eli 
le Ramorteur ; & le portrait n’en c.l pas moins 
fidele. 

Il eli aife' de voir que ce qui rend ici la fur- 
prife encore plus piquante , c’eti de trouver tant 
de rclfemblance entre l’Amour & un Ramoneur , 
qu’on ait pu prendre l’un pour l’autre . 

Mais fans donner ainfi le change à l’imagination , 
l’Énigme e.f encore agréable, 1 rfqu’après l’avoir 
mife en aftivitd & promenée en divers fens , elle 
lui procure le plaifir de la découveite au bouc de 
la recherche . Cette cfpece de quête , comme celle 
du chien de chalTe, eif dirigée vers fon objet par 
les idées qu'on feme fur la voie : en forte que , 
fl la première nous en détourne par l'équivoque 
ou l’ambiguite du raport , la fécondé cous y ra- 
mène i & que de ces erreurs , réciproquement cor- 
rigées l’une par l’autre , il fe forme comme une 
route lortueufe qui arive au but . 

L'Énigme fuivanté donne l’idée de cet artifice 
amufaot . 

Nous fommes deux aimables foeurs, 

Qui portons la même livrée , 

Et brillons des mêmes couleurs . 

Sans le fecours de l’art l’une& l’autre efl parce. 

La fraîcheur eff dans nous ce qu'on aime le plus. 

Voilà qui femble indiquer les deux pommes 
que les Latins appeloient Sererieiifee ; mais en 
françois ce ne font pas de»* fams . Je dirai 
donc ces deux faurs font les joues ^ & dans une 
jeune & jolie femme tout. cela leur convient . 
Alais en continuant de lire , je trouve nue fingu- 
larité qui m’arrête : 

Sans marquer entre nous la moindre jaloofie , 
L’une de nous fans celTe a le delfojs , 

. Et plus fouvent encor l’une à l’autre cil unie. 
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Je penfe aux mains ; mais rien de fout cela ne 
feroit julîe à leur égard. Il faut donc achever de 
lire . 

Nous nous’ donnons toujours, dans ces heureux 
inllans. 

De doux baifets três-innocens , 

Jufqu’au moment qui nous fépare. 

Alors, & cela n’cll par rare. 

On voit , pour un Oui , pour on No» , 

Se détruire notre union ; 

Mais l’inllant qui fuit la répare . 

Ici l’efptit elJ abfolument détourné de tout ce 
qui n’efi pas le vrai mot de l'Énigme, & le feul 
objet auquel tous ces indices réunis puilicnt conve- 
nir , ce font les levees . 

Si un défaut infoutenable dans l’Énigme eil le 
manque d'exaéfitude & de jufielfe dans les raports, 
un autre défaut moins choquant , mais qui émouiïe 
le plaifir d'une recherche curieufe , c’efi le trop de 
clarté dans les indications ; & par-là peshe cette 
Énigme , qui d'ailleurs feroit très-bien faite . 

Je ne fuis rien . J’exiiie cependant . 

Les lieux les plus cachés font les lieux que j’habite . 

Le fage me connoît, <!c le foie m’évite . 

Perfone ne me voit: jamais on ne m’entend. 
Du fort qui m*a fait naître 
La rigoureufe loi 
Veut que je ceife d’être , 

Dès qu’on parie de moi. 

Il eiJ, ce me femble, un peu trop aisé d’y re- 
conoître le Silenee. 

11 en ell de mêinc de celle-ci ; dont la tour- 
nure efl pourtant le modèle du langage myfiéricux: 

Je fuis le frere de mon perc. 

Aux monflres des forêts d’abord abandooé , 

J’en fus préfetvé par ma mere ; 

Et re{u dans fon fein , biemât je lui donnai 

Un enfant à la fois,& mon fils, & mon frerr. 
Qui doit lui-même , s’il profpere , 

Rendre à fon tour fécond le fein doue il eil né . 

Il ell trop clair qne cette race de nouveaux 
(Edipes ce font des glands . 

Le Logogriphe ell une Énigme qui donne à des 
viner, non pas une chofe , mais un mot , par l'a- 
nalyfe du mot lui-même . 

L’analyfe du Logogriphe ell propofée en termei 
figurés & myllétieux comme la defcripiion du fujet 
de l’Énigme ; & la curiofité s’y exerce à deviner 
d’abord chacun des élémens , & enfuite à les 
ralfembler . Ces élémens, font ou les lettres ou les 
fyllabes du mot caché , ou les mots que ce mot 
renferme , ou les mots que l’on peut former avec 
les lettres de ce mot , dont les nouveles combi- 
naifons font lég''rement indiquées. 

Un bon Logigriple cl celui dont le mot a 
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p«u dVUmens, qui les d<fngoe fans ^quivoqut,& 
qui cependaor laine à U pdaetratloo une difliculcd 
piquante. 

Pour aller me trouver il faut plut que fci pieds » 
£c fouvent en chemin on dit fa péitnStre: 

Mon tout ell fdparé d'une de fcs moitiés; 

La moitid de mon tout fert k mefurer i* autre. 

( Anglt’tertt » ) 

Un Loj^ogriùhe plat & mau( 7 ade e!} celui dont 
les e'IdcQens (ont /aciles à deviner , mais en H 
grand nombre , que refprit fe rebute du travail 
de les réunir . 

Il femble que la langue latine Ce prete mieux 
que la nôtre k cette dccompontion , qui ell l'artiHce 
du Logo^riphe» 

Si tjuid dat pars primé mciy pars éltrra rodit, 

(Do-mus.) 

Kii trimut i tfitas Ji vis etijltre pêrtts: 

Omnié (_/çinde caput) Lec^or amuey/umuf, 

(S-omnia. ) 

Quem meé prdttrhit habutrunt mé»ia facHs 
yéfim f fl vertas » Ikc modo nomtn babrnt • 

( Maro,Roma. ) 

Trimum toile pedem « tiùi fient emata faufla ; 
Invetfum > qtdd fim dieere nemo potejl « 

( N-omen. ) 

Celui-ci ell d'autant plus heureux, que le mot 
nemo fe preTente lui-meme en fe donnant k de- 
viner. Quelquefois, dans le LogogripU , on aide 
k la lettre en défignant la choTe ; & alors il tient 
de TÉnigme , comme celni~ci , par exemple : 

Je fais p^fqu'en tout lieux le tourment de[reofaace) 
£fl-on jeune ; on m'oublie : eU-oo vieux \ on m'en- 
cenfe . 

Je porte dans mon fein mon ennemi mortel ; 

Il veut m'anéantir; & mon malheur cil tel, 
Qn'en le perdant , je perds prefque toute exigence . 
Déjà , de mes dix pieds , huit font en fa puilTance : 
Mais il m'en relie deux, qui, dans le même fens 
L'un k l'autre acolés , feront pris pour deux cents. 

Le mot ell , qui renferuje Atk^ifme\ 

& les deux cc,qui en chifre romain expriment le 
nombre deux tente . 

Mais écoutons fur le Legogriphe an homme à 
qui rien d’inconnu n'étoit indifferent . C'eft ce 
même U Coodamine, qui, après avoir mefuré la 
méridieoe de Quito fur les îbmmcts des Corde- 
lières, fuivit le cours de la riviere des Amazones 
depuis fa fourec jufqu'à fon embouchure , par 
mille lieues de pays défert;& À qui cette curiomé 
paffiooée,Qui lui avoit fait efcalader les ruurs du 
/ardio du (Vraii au plus grand rifquc de fa vie,. 


L O G 

aurolc fait pafler use nuit laborieufe fur une itnigme 
dont le mot lui auroic échapé. 

C'étoit à un homme de ce caraflere à nous 
donner la Poétique du Logogriphe . Voici ce qu'il 
en écrivoit en 1758 k l’auteur du Mtuute de 
France . 

„ Vous devriez bien, mon cher Ami, pu^er 
„ le Mercure de ces Logogriphts ne font que 
,, la lille d’une partie des mots qui fe youvenr 
„ dans un mot fort long , & qui ne préfenrent 
„ rien qui invite k les deviner . Si la chofe en 
„ valoir la peine & que je fuffe allez déAsuvré, 
,, je ferois une fortie contre les modernes , qui ont 
„ avili ce genre & fait tomber dans Je mépris ce 
„ qui étoit en boneur chez les anciens . V'^oyez 
„ la gloire donc fe couvrir (Edipe en devinant 
„ l'Énigme du Sphinx ; voyez le nom que fe fit 
„ Éiope par les Énigmes qu’il deviaa , & celle 
„ qu'il ht pcMjr le roi Neâenabo . 

,, Une Énigme fe nomme en latiu Criphus , ou 
„ plutôt en grec 7^<p»f;c'e!l le nom d'une Énigme 
„ fur la chofe • On a enfuite imaginé d'en uire 
„ une fur le mot,& on l’a nommée 

,, Mitio tibi prora puppique earentemy 

„ pour dire^r. Cela n'eff-il pas bien ingénieux? 
,, Celle-là n'eff qu’un embryon. Voici !e modèle 
,, des Logogriphes latins. 

,, Sume caput , curram ; ventrem eonjunge , volaùo q 

,, Adde pedes , ccmedes ,* fine ventre ùièes • 

( Mur-ca-tum . ) 

„ Le P. Poree, mon régent de Rhétorique, en 
„ fatfoit de fort ingénieux . Ses mots étoient beu- 
,y reufement choiüs, c’eff une partie de l'art; & 
„ il les rendoit piquans par des cunrrades . Les 
,, combinaifons étoient indiquées exaflemcnc ; ce 
„ qui ne lajffe pas d'avoir fa dilffculté : & chaque 
„ combioaifon fourniffoit une nouvcle Énigme. 
„ Je me rapeie que le mot d'un de Tes Logogri^ 
,, phes étoit mu/cipula. Il y trouvoit mus , mufcé ^ 
„ ntula , lupa i & faifoit d'uns fouriciere l'arche 
,, de Noé. 

„ Mais comme tout va en dégénérant, on a 
„ depuis fait des Logogriphes qui n'en ont que 
„ le nom • On s'eff avife de dengner les lettres 
„ par leur nombre ordinal i , 2 , j , ce qui eH 
,, fort mauffade; & pour comble de platitude, au 
,, lieu d'une Énic me fur chaque partie du mot 
,, dépecé, on déugne cctce portion , ou vague* 
„ ment, comme un fruis^un oifeau^ un éUment^ 
„ un fûint , &c. ; ou on l'indique clairemcnr, 
,, comme le métal à qui tout cede , pour dire 
„ 1 or ; une maifon en f air ariiftement pendue , 
,, pour dire un nids le favori de Jupiter , pour 
„ dire Canymedt ; ce qu abhorre VÉglife , fang^ 
„ &c. : en forte qu’il n’y a qu'à raffembler les 
„ lettres , ayant toutes celles qui compofent le 
„ mot, & puis avoir la patience d’un capucin , 
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„ pour épuiffr les combinalfoos du nombre total 
„ des lettres . Quand U y a fept lettres , il n’y a 
„ que 5040 combinairons. Il œ’eli arive' fouvent 
„ d'avoir toutes les lettres du mot, & jamais de 
„ me donner la peine d'en /aire un mot . Voili 
„ ce qui a fait prendre les LofugTiphit en tverfion 
„ à tout le monde; au lieu qu'on LogagtipheViea 
„ fait ell une Énigme qui fait des petits . Vous 
„ voyez que je polTede la matière à fond . Aulfi 
„ en ai je fait depuis trente ou quatapte ans une 
„ dtude fdrieufe „ . 

A cette thdorie de l'art , M. de la Condamine 
ajoutoit ce Lagùgripht latin de fa fa{on , qui ell 
véritablement le chef d’eeuvre d'un maître. 

Csriice fui grlido reftrtnt met vifnrâ fiammam . 
W capite ad calcem rtfecare ex ordirie memùra 
Si libeat , varias affumatn ex otdine formas : 
Spijja viarori Jam aune pretenditur umbra ; 
tôune defendo èonos Û" amo terrere nocentes ; 
rWo* imrare veto ; fum denus deniijne & mxs . 
Liait a fi défit miii cakda, filert jtibtbo . 

Silex, qui, par le retranchement fuccelTif d’une 
lettre, donne ilex, lex, ex,x, lit file, en n’âtant 
que la demiere lettre. ( M. MaastosrxL, ) 
I.OGOMACHIE , f. f. Littéral. C’ell un mot 
qui vient du grec ; il lignifie Difpute de mots il 
ell compofd de t-iyat , vetbum , & de > P“.- 

grto i de U lityruaxi* , verborum , ou de verbis 
pug'ia. Je ne l'ai pourquoi ce mot ne fe trouve 
ni dans Foretiere ni dans Richelet . Il fe prend 
toujours dans un fens défavorable ; il e!l rare qu’il 
ne foit pas appliqué i l’un & l'autre parti : pour 
l’ordinaire, tel qui le donne le premier , ell celui 
qui le mérite le mieux. 

S. Paul, en déclamant contre tontes les frivole que- 
llions qu’on agitoic de fon temps dans les écoles d’un 
peuple grôliter, d’un peuple qui ne connut jamais 
les premières notionsd'une faine Philofophie , parle 
des Logomachies comme d’une maladie funelle , 
< I. Timoii. V j , 4 ) rai»» xipl A t^ayofuixiat : 

maladie qui ell devenue en quelque forte épidé- 
mique, & qu’on peut enuil'ager en quelque façon 
comme un apanage de l'humanité y puifque toute 
la fagelTe de l’Orient , une philofophie fondée fut 
l’expérience , la révélation divine même, n’ont 
pu en tarir le cours. Mais pourquoi , dira-t-on , 
ce mal fâcheux ataque-t-il fur-tout les gens de 
Lettres } pourquoi de vaines dil'putes fur les chofes 
les plus viles & les plus ridicules occupent elles 
la majeure partie des ouvrages des Savaos 1 C’ell 
qu’il cil peu de vrais Savons , & beaucoup de 
gens qui veulent palfcr pour l’étre. 

Le mot de Logomachie peut fe rendre en trois 
divers fens: i“. Une difpute en paroles ou inju- 
res; 2°. une difpote de mots, & dans laquelle les 
difputans ne s’entendent pas ; 3*. une dilpute fur 
des chofes de nulle importance. 

Homere parle du premier fens , lorfqu'il dit , 
( lliad, I ) : 


5ti 

Otf Tti > ivUfftr 

LpsomëcHiê » que toute U politelTe du Hecle & 
des meeurs douces a*ont encore pu bénir de la 
Littérature, toujours malheureufement en proie à des 
frélooSyàdcs âmec baffes , qu’une Ifiche envie porte 
à injurier le petit nombre de ceux dont le vrai mé- 
tire les offulque &dont la fupériorité les humilie. 

On trouve des exemples de la fécondé efpece 
de Lo£cmachUi cVll-à-dire , des pures d'tfputet ât 
morr, dans tous les flecles ik dans tous les divers 
Çenres de fciences • Les écrits des anciens philo* 
fophes , partagés fur le fouverain bien , en four- 
millent : les jurifcoofultes de cous les pays , fe 
difputaac fur les premiers principes du Droit, & 
venant tous par des routes différentes au bonheur 
de la fociété , feul & vrai fondement des ebliga* 
lions de ceux qui la compoiént ; tous ces divers 
jurifconfultes ; qui s’échaufeot parce qu’ils ne s’en> 
tendent pas, ont extrêmement multiplié les étemeles 
LeO^amtchiet littéraires. 

Mais il en cil une fource inépuffable dans (a 
fureur de vouloir expliquer ce qui de fa nature 
cil inexplicable , je veux liire les myDeres que la 
Religion propofe à notre foi. Combien de volumes 
pour 5 c contre , iramenfes recueils de Logoma» 
chies y n*a pas produit le zeie indiferec de ceur 
qui ont voulu démontrer ce qu'on dévoie fe coo* 
tenter de croire? comment en effet ne pas béqayer 
fur des chofes , que ceux même qui l^t inîpirés 
ne voient que confu/ément comme ù travers un 
miroir.^ Acendons prudemment k en parler, que, 
fuivant les cfpérances que nous donne l’efprit 
divin, nous ayons le privilège de les voir claire- 
ment & face à face . 

Mais il faut, nous dit refpiit de Dieu , qu’il 
y ait des difpures » Sachons donc refpcffer une 
nécefTité ordonée par la fagellé fouveraine , H même 
nous ne comprenons pas fon but : mais plus pru- 
dens que les faux dévots , foyons juges plutôt 
qu’acleurs dans ces dil'putes ; nous entendrons beau- 
coup de Logomachies 1 6 c, l'on ne poura point nous 
en reprocher . 

Oo ne voit que Logomachies de ce genre dans 
les écrits des logiciens , des méiaphylidens , 5 c 
fur-tout des Critiques 5 c des commentateurs. 

Le troifiemc fens qu’on peut donner au mot de 
Logomachie t elf des chofes futiles 5 c d'une petite 
importance, fuivant en cela la force du mot grec 
KÔyof , qui flgnihe , non feulement des paroles, 
mais aufT] des bagatelles , des chofes viles . Les 
Logomachies , dans ce dernier fens , feront donc 
ce que Flaccus appelé Rixas de tana capriua ; 
difputes qui font fans nombre dans tous les liecles , 
5 c dont 00 peut dire qu*il n’ed aucune feience qui 
en foit exempte, 5 c aucun Savant qui À cet égard 
n’ait du plus au moins des reproches à fc faire. 

Qui pouroit s’empêcher de rire , lorfqu’on voit 
des Critiques , qui ont U réputation de SavanS| 
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dilputer avec chaleur , pour favolr H le poiiïon 
qui engloutie le prophète Jonas eroie male ou 
trmelci lequel des deux pieds Énee mit le pre- 
mier iur le territoire latin ; quelle dioic la véri- 
table forme des agrafes que portoieot les anciens 
Romains; & une multitude d'autres queliions 
toutes auM> importantes? 

On n'auroit jamais fait li on vouloir raporter 
toutes les quefUons frivoles qui ont ded agitées 
dans la république des Lettres , & qui ont tou- 
jours dcgdndrd en mifcrables Logomachies : Sca- 
ligcr 8c Cardan aux priCes fur cette quellion tn^s- 
importancc , /f» hxdas tôt habeat pihs quoi caperi 
les jurii'confultes parragds fur celles-ci , An jus in 
brRta quoque animelia caàat ; Sis ne eitquid juris 
Naiuralif , nec ne ; &c. La Ph/Jique eji'elle une 
fiiente eu un art ^ &c. 

I.a nouvele Pbüofophie nous promettoir , en 
dcHnilîant tous les termes, de provenir toutes 
machies : mais c' ell guérir une migraine pério- 
dique par un mal de tete habituel ; puifqu'cn 
multipliant les mt^s dans les dévoilions , on mul- 
tiplie ndceiïairement les dirputes. 

Les fenfations ont produit beaucoup de Lngoma- 
chies ; c* ell que tous les hommes ne fcntcnt pas 
de meme , & quMl dl difficile d'exprimer ce 
qu'on lent. 

Il faut, dit-on dans l'école, pour prdvcnir des 
Lcgomackies y bien établir Ldtat de la queHion : 
mais le petit nombre de ces queHions, dont IVtac 
peut bien s’ établir , font prdcilement celles fur 
lefquelles il n'y a pas lieu de dirpurcr , & fur 
Urquelies meme on ne pouroit pas le faire raifo- 
nablcmeor. Au relie, vu les travers de l'cfprît 
humain, la vdritd eû au bout d'une route eniba- 
rafîde de ronces & d’epines; ic on n'y parvient 
qu'apr^s bien des contradiflions & des Logoma- 
chies: mais prétendre que ces contradiftions Se. ces 
difputes ont conduit les hommes à la vdritd , ce 
feroit vouloir fe perfuader que, fans les inonda- 
tions les naufrages , l'animal appelé bomm* 
n’auroit pas fu nager. ( Amsrsis» ) 

(N.) LOISIR, OISIVETÉ, Synonymes, 

Tous deux font relatifs au temps 8c à la faculté 
d'agir. Le Loifir dl un temps de liberté;©» peut 
en difpofcr pour agir ou pour ne pas agir, pour 
un génie d’aftion ou pour un autre, L*0//rett- 
eil un temps d’ inadlion ; la liberté pouvoit en 
dirpofer autrement, mais elle a fait Ton choix . 
UOifiveté eR l'abus du Loijîr, 

Le Loijir d'un homme de bien occafione fouvenc 
beaucoup de bonnes allions . L' Oiftveté ne peut 
occafioner que des maux . 

Les troubles de la république romaine nous 
ont valu les œuvres philofophiques de Cicéron : 
quelles lec<x)s nous aurioflf perdues , li ce grand 
homme s^étoit livré à VOifiveté , au lieu de 
confacrer Ton Loifir à 1* étude de la fagelTc ! ( hl. 
BK.ivzte., ) 

LONGUE , adi. f. Grammaire . On appelé 
Lengue une fyllabc relativement à une autre, que 


tou 

l'on appelé brtvey Se dont la durée efl de moitié 
plus courte • Voftz finEVe, La longueur 8e la 
brièveté n'aparticnent jamais qu'à la voyele, ou 
plutôt à la voix qui cR l’I^me de la fyllabc; les 
articulations font cileotiéiemeRt indantanées 8c 
indiviûbles . 

On met un trait droit couché au delTus d* une 
voycle, pour marquer qu'elle Cil longue y comme 
on y met un c couché, pour marquer qu'elle ell 
brève, Ainfi , on écriroit (lampôri), pour marquer 
que la première fyîlabe cil longue , Se les deux 
dernières brèves, ( Af. BtAUits» ) 

( N. ) LOUCHE , adj. Ce mot lignifie , en 
Grammaire , Qui paroît d’ abord annoncer un 
fens , Se qui finit par en déterminer un autre 
tout différent . Il fe dit particuliérement des 
phrafes , dont la confiruélion a un certain tour 
amphibologique , trc^s-nuifiblc à la perfpicuité de 
l'élocution , 

Ce qui rend une phrafe louche , vient donc de 
la dirpofitioD particulière des mots qui la com- 
pofent, lorfqu’ils fcmblent au premier alpefl avoir 
un certain raport , quoique véritablement ils en 
aient un autre: c'ell aiofi que les perfones louclîts 
paroiflent regarder d’un côté, pendant qu’en effet 
elles regardent d’un autre • 

Si l’incertitude du raport d'un mot dans la con- 
firuélion caufe une ambiguité difficile à démêler , 
la phrafe cil équivoque: fi l'incertitude n'efl que 
momentanée, ôc que bientôt apres on découvre 
clairement le véritable raport , la phrafe n'cll que 
louche. On peut donc dire qu'une phrafe louthe 
eff équivoque , mais à un moindre degré que celle 
dont r ambiguité ne peut pas lé démêler ailé- 
ment. 

Si en parlant d'Alexandre, on difoit ; Germa- 
nicus a égalé fa vertu y dT fon bonheur n a ja^ 
mais eu de pareil : ce fercjt , fcl<Mi la remar- 
que sîç de Vaugelas , une phrafe louche \ parce 
que la conjonêlion 0* femblc d’ abord rcunir fa 
vertu & fon bonîteur , comme complément du 
même verbe a égalé , au lieu que fon bonheur eff 
le fujet d’une fécondé propolition réunie a la 
première par la conjonêlion copulative. Mais cette 
phrafe n eJt eue huche ; parce que l'ambiguité qui 
fe prcfcmc d abord , difparoîc dès que la période 
cil entîcrement prononcée. 

Je fai bien, continue Vaugelas, en parlant de 
ce vice dVlocution ( 8c fou obfcrvation doit être 
adoptée ) : „ je fai bien qu' il y aura affex de 
„ gens qui nommeront ceci un fcrupule, & non 
„ pas une faute; parce que la leêlure de toute la 
,, période fait entendre le fens & ne permet pas 
„ d’en douter. Mais toujours ils ne peuvent pas 
„ nier que le le£lcur 8c l'auditeur n’y foient 
„ trompés d’abord; & quoiqu'ils ne le foient pas 
„ long-temps, il cil certain qu'ils ne font pas 
,, bien aifes de l'avoir été , 8c que naturélement 
„ on n'aime pas à fs méprendre : enfin , c’cll une 
„ imperfeêlion qu'il faut éviter, pour petite 
„ qu'elle fuit; s'il cil vrai qu'il faille toujours 

„ faire 
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•, faire les chofea de la façon la plut parfaite 
I, qo'il fe peut» fur>tout lorfquVn matière de lan- 
it gage il s’agit de la clarté de lexprelTioo 
L* Académie 9 dans foo Obftrvâùon fur cette 
Rtmârque itp 9 ne trouve point condamnable la 
phrai'e de Vaugelas 9 parce que T attribut, hm /a- 
mair tu de pareil , vieut immédiatement après le 
fuiet,/0» banbeur» Elle ne trouve la pbrafe vi- 
cieufe de /e»rdr,que quand le fujet de la fécondé 
propofltion eH éloigné de Ton verbe par un grand 
sombre de mots : comme 9 Je condamna fa pa- 
relfa ; Us fautes que fa nonchalance lui fait 
faire en beaucoup d* occafions , m* ont toujours 
paru inexcufables , Cette derniere phrafe ell bien 

f lus vicieufe fans doute que la première ; mais H 
on ne veut regarder que comrne un fcrupule la 
difficulté de Vaugelas, au moins faut-il convenir 
que c'ell un fcrupule d'autant mieux fondé , (}ue 
la première 9 la plus importante, la plus néceflaire, 
& la plus indifjpenfable des qualités du difeourt , 
c*ell la perfpicuité. 

Si un mot qui e(l entre deux autres peut fe 
raporter â tous les deux , il en réfulte une phrafe 
louche i comme en cette période, citée encore par 
Vaugelas { Arm. 549 ).,, Mais comme je pafferai 
,9 far-dejfus ce qui ne fert de rien y aufft veuu-jt 
j9 bien particuUUtment traiter ce qui me fembUra 
,9 nlceffaire , Le bien fe raporte i particulière- 
99 ment non pas i wmit/V ; c'ed pourquoi , pour 
99 écrire nètement, il falloir mettre, auffl veuu-je 
^9 traiter bien particulièrement y 5 c non pas, auj}] 
99 veuu-je bien particulièrement traiter ce qui me 
99 femblera nèceffaire 

Prenez une ferme rè/olution de porter cette croia, 
où J. C. votre divin maitre a hten voulu mourir 
attaché pour f amour de vous. ,, Ce mot eji , dit 
9, M. Andr/ de Boifregard, après le verbe perrrr 
99 ( auquel il n'a toutefois aucun raport ), fait 
9, une éouivoque ( ou plutôt rend l' exprelTioa 
99 touche ) 9 il femble , avant qu'on ait achevé 
99 de lire toute la phrafe , que cela veuille dire , 
9, qu'il faut porter cette eroix dans V endroit oà 
9, Ctc.i ainfi, pour ôter T ambiguité, ü falloir 
9, dire à laquelle au lieu de cb „ . J’aimerois 
encore mieux fur laquelle . 

Le temps a fait , dans chaque fiecle , prèfent 
de quelques vérités aux hommes ( Helvétius }. On 
eÜ d' abord tenté de croire qne prèfent e(l un 
adje^if qui fe raporte b fiecle \ au lieu que 
c* eH un nom , complément du verbe a fait *. 
il falloir dire , Daru chaque fiecle y le temps a 
fait prèfent. J'ajoute que, pour donner au Tout 
un arangement plus harmonieux , en rélervant 
ie complément le plus long pour le dernier, il 
eût été mieux de dire , Dans chaque fiecle , le 
tamps s fait prèfent aux hommas de quelques 
•vérités . 

Le perc Bouhours , dans fa Vie de S. Ignace , 
dit : Ignace parut fur la brèche à la tèit des 
plus braves y Cr refut les ennemis /’ épée à la 
main. Cette conilruétion ei^ loushe. Oo fent bien 
Gramm» 0 " Littèrat, Tome IL 




LOU 51Î 

b la Bn que l’auteur mec l'épée ^ la maiu d'I* 
gnace : mais avec un peu moins d’attention , on 
pquroit croire aulTi Qu'il parle des ennemis ; Bc 
rintelligence du leéteurneB pas forcée par l’évi> 
dence du feus, comme les leux par l'éclat de la 
lumière, ainfi que l'exige Quimiüen: il falloic 
dire, 0 l* épée à la main il refut les ennemis 
avec vigueur; j'ajoute ces deux derniers mots 9 
pour donner à la période une chute moins bivfque 
& plus nombreufe . 

L’ auteur des Figures de la Bible dit r Mopfa 
/' adreffa à Dieu , en tenant fet maint étendues , 
0 formant ainfi la figure de la croix , qui devais 
être un jour fi faîutairey 0 fi redoutable h nos 
ennemis . Ne diroit-on pas que fi falutaire fè 
raporte à nos ennemis auffi-bien que fi redoutablsy 
k caufe de la coujonèfiou 0 y qui joint ces deux 
adjeôHfs? Pour remédier à cet inconvénient de la 
condruâion , qui cB louche y il n'avoit qu'à dire, 
qu 4 devait être un jour fi falutaire , aux âdeies , 
0 fi redoutable à leurs ennemis » 

La Bruyere, dont à bien des égards on ne fau- 
roit trop lire & trop méditer tes admirables Ca- 
rabierts , a fouvent déparé ce bel ouvrage par les 
négligences de fou élocution , Bc l’on y trouve 
beaucoup de connmâions louches y qu'il auroit pa 
aifément reffiher. Je le remarque pour en préve- 
nir les jeunes gens, à qui d ailleurs j'en reco- 
mande fort , non la limple leâure , mais l’étude 
réfléchie . 

Il dit , en parlant de la bafle plaifanterie ** 
Elle ne laijje pas de tenir la place , dans leur 
efprit 0 dans ie commerce ordinaire , de quel- 
que ebofe da i0ri7/r»r . Il devoit faire tin Tout 
indivinble de ces mots , la place de quelque ebofa 
de meilleur ; & c'efl parce que les derniers mots 
font féparés des premiers , qu'oa n'ea aperçoit 
le raport que dimciiement , ik. que la phrafe e(l 
loutfie : il femble qu'il veuille dire, le com- 
merce de quelque ckoft de meilleur , ce qui 
une abfurdité. Il devoir dire : Elle ne laijfe pas 
de tenir U place de quelque chofe de meilleur y aans 
leur efprit 0 dent le commerce ordinaire ; ou 
bien , elle ne laife pas , dans leur efprit & dans 
le commerce ordinaire , de tenir la place de quelque 
chofe de meilleur. 

11 dit ailleurs; Ceav au contraire que la for- 
tune y aveugle , fans choix 0 fans difeernement , 
ê comma comblés de fes bienfaits , en jouirent avee 
orgueil 0 fans modération • Le mot aveugla 
paroît d' abord être un verbe ; Bc quand on con- 
tinue de lire, on voit que ce doit être un -adje- 
ôif : voilà ce qui efl louche. Il n’y avoit qu’à 
dire : Crtrx au contraire que- la fortune , toujours 
aveugle , a fans choix 0 fans dt/cernement , comme 
accàblés de fes bienfaits , Bcc. 

En parlant du mot Ccr , il s' explique ainfl ; 
S* il n eut trouvé de la proteSiion parmi les gens 
polis 9 n étoit-il pas ban» honteufement a une 
tangue à qui il a rendu da fi longs fervices , 
fans qnon fût quel mot lui fubjlituar* 11 friable 9 
' T t t 
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pir cette coD(^ruSion » que les fervices de Cêr 
ont (fté rendus j U langue françoüe , fans qo’en 
sAt quel mut lui fubllituer ; cependant on veut 
dire qu'il en eût cté bani , fans qu’on sÛl quel 
mot lui fubUituer . je remarquerai encore une 
autre incorreâion , d'uue iangut à qui ; U faut à 
laquelle » parce que qui avec uae prdpontîon ne 
doit s'employer qu’avec relation à des perfones 
ou A des êtres perfonlHes . L’auteur auroit donc 
bien fait dedirer^V/ neùt trouve de la proteHion 
parmi les gent polis y m lui feroit^il pas arivé , 
apr^s avoir rendu à notre langue de Ji longs fer- 
vices y d'en être bani honteufement , fans qtton 
sût quel mot lui fubjïhuer? 

Mallillon , dans fon fermon fur l'tnearnaiion y 
vers le commencement de 1a fécondé partie > s ex< 
prime ainfi : Qtf eji- ce qu être membre de J, 

C'eji être animé de fon efprit \ , ,,ne pas chercher 
fa confelatiûn en ce monde comme lut , Le maté- 
riel de cette phrafe dit très • clairement , contre 
l’intention de l’orateur , que /. C. chtrehoit fa 
sonfolation en ce monde y parce que le comme ne 
rapele que l’idée du verbe préce'dent , & non 
pas celle de la négation t c'etî aiofî que l’on dit, 
Séneque nétoit pas éloquent comme Cicéron , c’ell- 
à-dire , comme Cicéron étoit éloquent . L’orateur 
auroit donc dû fublUtuer à Ia phrafe négative un 
tour pofitif équivalent , Si dire , par exemple , 
renoncer tomme lui à chercher fa confolation en 
se monde» 

Mais pourquoi tant d'exemples î mon Intention 
•ft-eile d’afuiblir l’admiration du Public pour cc$ 
écrivains originaux ? Non , je oc prérends qu’in- 
fpirer beaucoup de circonfpeàion à quiconque ofc 
écrire i 

£n vain vous me frapez d’un fon mélodieux , 
Si le terme eH impropre ou le tour vicieux» 
Boileau . 

( M, Bt.ivzt.E . ) 

(N.) LOUCHE, ÉQUIVOQUE, AMPHIBO- 
LOGIQUE, Syn» Ces trois mots défignent égale* 
ment un defaut de néreté provenant d’un double 
fens , & c’ed en quoi ils font fynoDymes ; mais 
ils indiquent ce défaut de diverfes manières , qui 
les différencient . 

Ce ^ui rend une phrafe louche , vient de la 
dirpo(îtion particulière des mots qui la compofent, 
ioriqu’ils fcmbleni , au premier afpeif , avoir un 
certain raport , quoique véritablement ils en aient 
un autre . l^yex l'article précédent . 

Ce qui rend une phrafe équivoque y vittixèe l’in- 
détermination enenticle à certains mots , lorfqu’ils 
font employés de maniéré que l'application aéfuele 
n’en eft pas fixée avec afîei de précilion » yoyez 
Equivoq^ue , adj. 

Toute phrafe louche ou équivoque eft par -la 
même amphibi'hgique . Ce dernier terme ed plus 
général, & comprend fous foi les deux premiers, 
lomme le genre comprend les cfpcces : toute ex- 
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prefTion fufeeptibic de deux fens différées efl am- 
phibologique y félon la force du terme ; les deur 
autres ajoutent , à cette idée principale , l’indica- 
tion des caufes qui doublent le fens . 

De quelque maniéré qu’une phrafe Toit ampèe^ 
bologiaue , elle a l'efpecc de vice U plus conda- 
mnable ; piiifqu’eile pcche contre la néteté , qui 
efl, félon Ç^intiiien & fuivanc la raifon , la pre- 
mière qualité du difeours: il faut donc corrigef 
ce qui eÜ louche , en rcâifiant la confiméHoo ; 
3c éclairer ce qm eli équivoque , en déicrminanc 
d'une maniéré bien précife i application des termes 
généraux • Ke/ez ^Quivo^^uE , AMiicuiTt , Douilk 

SKKS . ( A7. BtjiUZti») 

(N.) LOURD, PESANT, Synonymes. 

Le mot Lourd regarde plus proprement ce qui 
charge le corps ; celui de Befant a un raport 
plus particulier à ce qui charge rcfprit . H faut 
de ia force pour porter l'un , 3c de la fupériorité 
de gmie pour foutenir l’autre. 

L’homme foibie trouve lourd ce que le rohuile 
trouve léger ; l’admioiiiratîon de toutes les afaires 
d’un État etf un fardeau bien pefant pour uo 
feul . ( VAbbé CiKAUD. ) « 

L’abbé Girard vient de comparer ces termes « 
en prenant l’un dans le fens propre , 3c l’autre 
dans le fens figuré ; mais on peut les comparer , 
en les prenant tous deux ou dans ie fens primitif'' 
ou dans le fens figuré. 

Dans le premier fens tout corps e(l pefant , 
parce que 1a Pefanteur eÜ la tendance générale 
des corps vers le centre* mais on oc peut appeler 
lourds eue ceux qui ont une Pefanteur confidé- 
rabie , relativement ou à leur malTe ou h la force 
qu’on y oppofe . Le léger n’cU l’oppofé que du 
Lourd ÿ 3c ce n’eil que par extenfion que quelque- 
fois on l’oppofe au Pefant , 

Diffciens hommes porteront des charges plus ou 
moins pefantes , à raifon de la différence de leurs 
forces ; mais un homme foibie trouvera trop lourd 
un fardeau qui ne paroît à un homme vigoureux 
qu’une charçe légère. 

Dans le lens figuré, 3c quand 11 s'agît de l’ef- 
prit , il me femble que le mot de Lourd enchérit 
encore fur celui de Pefant : que l’efprir pefant 
conçoit avec peine , avance ientement , 3c fait 
peu de progrès j 5c que l’efprit lourd ne conçoit 
rien , n’avance point , & ne fait aucun pro- 
grts. 

La médiocrité e/l l’apanage des efprits pefant y 
mais on peut en tirer quelque parti ; la ftupidité 
efl !c caraélere des efprits lourds , oo ne peut en 
rien tirer. ( M. Bsauxts.) 

C N. ) LUEUR , SPLENDEUR , CLARTÉ , 
Synonymes • 

La Lueur e(l un commencement de Clarté , 8c 
la Splendeur en cft la perfeélion ; ce font les 
trois dljférens degrés de 1 effet de la lumière. 

Tout le feconrs de la Lueur fe b<»ne à faire 
apercevoir & découvrir les objets ; la Clarté les 
fait pleinement diiHnguer 3c coonoître ; la Splen- 
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deur les montre dans leur ^clat , ( VAhbi C/- 

%A%Q . ) 

* LYRIQUE, adj. Le Po^me iyr)qut^ chei les 
Grecs c'iuit , non feulement chante , mais compofé 
aux acords de !a Lyrt : cViVli dVoord ce qui le 
diiHogue de tout ce qu'on appelé Paifit lyrique 
chez les Latins & parmi noos . Le poôte droit 
Riuiîcien ; il prcludoit, il s'*animoit au Ton de ce 
préludé ; il fe dunooic à Iui>mcme la mefure, le 
mouvement , la période muncale ; les vers naïf' 
ibientavec le chant ;& de là Tunird de rhythmr, 
de caraftere , & d'exprelTion entre la muiiqiie 5c 
les vers : ce fut ainlt qu’une podHe chantee fut 
naturelcment foumife au nombre 5c à la cadence; 
ce fut ainil que chaque poète lyriyue inventa , non 
feulement le vers qui lui convint , mais aulfi la 
flrophe analogue au chant qu'il sVtoic fait lui- 
meme 5c fur lequel il compofuit» 

A cet dg.ird le Poeme lyrique ou l’Ode , chez 
les Latins 5c chez les nations modernes , n’a été 
qu’une frivole imitation du Poème lyrique des 
Grecs : on a dit , Je chante , 5c on n’a point 
chanté ; on a parié des acords de la Lyre, & on 
n'avoit point de Lyre, Aucun poète , depuis Ho. 
race iddufivemect, neparojt avoir modelé fes Odes 
fur un chant, Honce , en prenant lour-à-rour les 
diverfes formules des poètes grecs , femble avoir 
fi fort oublié qu'une Ode dût être chantée, qu’il 
lui arive fouvenc de laider le Cens fufpendu à la 
fin de la tlrophe , oii le chant doit le repofer , 
comme on le voit dans cet exemple , il lubJime 
d'ailleurs par les penfées 5c par les images ; 

D'tflriLlkS en fl s eut fuper tntpîa 
Cervice pendet , mn ftcula dapet 
Du/cem elaùoreèunt /operem ; 

Non ffvium eitharaqve cantur 

Somnum rediuent .* femnus agrejiium 
Lenis virorum non humiles domor 
Faflidit , umbrefamque ripant , 

Non zephyris agit ata Tempe, 

Nos Odes modernes ne font pas plus îyriquet ; 
& à l’exception de quelques enanfons bachiques 
ou galantes, qui fe raprochent de l’Ode anciene, 
parce qu’elles ont été faites réellement dans le 
délire de l’amour ou de la ioie , 5c chantées par 
le poète , aucune de nos Odes n’eil fufcepiibte 
de chant . On a edayé de mettre en mulique 
i'Ode de RouiTcau à la Fortune; c’étoit un mau- 
vais choix mais que l’on prene entre les Odes 
du même poète , ou de Malherbe , ou de tel 
autre , celle qui a le plus de mouvement & d’i- 
mages ; on ne réudir.1 gucre mieux . 

La feule forme qui conviene au chant , parmi 
nos Poéfies lyriques , e(l celle de nos Cantates : 
mais Roudeau , qui en a fait de fi belles , n’avoit 
ni le feotiment , ni l’idée de la Poefie niéit.jue 
ou chantante ; i fa Cantate de Circé , qui paffe 
pour être la plus füfcepcible de rexpreHioo mu- 
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dcale , fera IVcuelI des compofiteurs . Métadafe 
lui feul , dans fes Oratorio , a excellé dans et 
genre , 5c en a donné des modèles parfaits • 

Mais le grand avantage des poètes lyriques de 
la Grece , Âit l'importance de leur emploi 5c la 
vérité de leur enthoufiafme. 

Le rôle d'un poète lyrique , dans l’ancienfr 
Rome 5c dans toute l’Europe moderne , n’a ;amais 
été que celui d'un comédien; chez les Grecs, au 
contraire , c’étoit une efpece de mioinere public | 
religieux, politique, ou moral. 

Ce fut d abord à la Religion que la Lyra fut 
confacrée , 5c les vers qu’elle acompagnoir furent 
le langage des dieux ; niais elle obtint plus de 
faveur encore en s’abaiiïanc à louer les hommes. 

La Grece étolt pins idolâtre de fes héros que 
de fes dieux ; 5c le poète qui les chanroit le 
mieux , étoit sûr de charmer , dVoivrer tour un 
peuple* Les vivans furent jaloux des morts tl’en' 
cens qu’ils leur vo/oienc oifrir ne s'cxhaloit point 
en fumée ; les vers chantés à leur louange paf- 
foient de bouche en bouche, 5c fe gravoieot dans 
tous les efprits* On vit donc les rcys de la Grece 
le difputer la faveur des poètes , (Sc s’atacher à 
eux pour fauver leur nom de l’oubli. 

Et quelle émulation ne dévoient pas tnfpirer 
des hooeurs qui alioient jufqu’au culte ! Si l'on 
en croit Homere,le plus fidele peintre des mtrurs, 
la Lyre , dans la Cour des rois , faifoii les dé- 
lices des fedios ; le chantre y éroit révéré comme 
l’ami des Mufes le favori d’Apollon : ainli , 
l'enthoufiafme des peuples 5c des rois alumoit 
celui des poètes ; 5c tout ce qu'il y avoir de gé- 
nie dans la Grece fe dévouoic à cet art divin. 
Mais ce qui acheva de le rendre important 5c 
grave , ce fut i’ufage qu’en fit la Politique , 
en l’afTociant avec les loix pour aider à former 
les meeurs. 

Ce n’étoit pas feulement à louer l’adrelfe d'un 
homme obfcur , la viteiïe de fes chevaux , ou fa 
vigueur au combat de Ia lute , mais à élever 
lame des peuples , que l'Ode olympique étoit 
deilinée ; Sc dans l’éloge du vainqueur étoient 
rapelés tous les titres de gloire du-pays qui l’avoic 
vu naître : puiifant moyen pour exciter l'émula- 
tion des vertus Ainli , née au fein de la joie , 
élevée , enooblte par la Religion , acueillie & 
honorét par l'orgueil des rois ^ car la vanité des 
peuples, employée à former les mcfurs,en rape- 
lant de grands exemples , en donnant de grandes 
leçons , la Porfle lyrique avoir un caraèlere aulTt 
ferieox que l'Éloquence même. U n’ell donc pu 
etenanr qu’un poète, honoré à la Cour des rois, 
dans les temples des dieux , dans les folemnitérde la 
Grece alTemblée, fûr écouté dans les Coefeils 5c à 
la tète des armées, lorfqu’animé lui-même par les 
funs de fa Lyre , il faifoit palfer dans les âmes, 
aux noms de liberté, de gloire, 5c de patrie, les 
fentimens profonds dont il étoit rempli. 

On ne veut pas ajouter foi au pouvoir de cetre 
Éloquence > fecoadee de r}Mrmonie,5c aux tranf^ 
Tu ij 
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ports qu’elle excitoit eu remuant rime des peu- 
ples par les refliartt les plus puilfans ; on ne veut 

Î as P croire , tandis qu’en 'Italie on voit encore 
a Mufique, par la voix d'an homme afoibli,& 
dans la hâioa la plus vaine , dnivrer tout un 
peuple froidement alTrmbld . 

Suppofex au milieu de Rome , Pergolefe , la 
Ljrrt à la main , avec la voix de Timoihde & 
l*£loquence de Ddmoflhene , rapelant aux Ro- 
mains leur anciene Tplrndcur & les vertus de leurs 
ancêtres; vous aurez l’idêe d'un poêle 
des grands effets de Ton art. 

En voyant en chaire le midionaire Bridaine , 
les ieux enflamds ou remplis de larmes, le front 
ruillelant de Tueur , faifant retentir les voûtes d'un 
temple des Tons de fa voix déchirante , & unif- 
Tant , i la chaleur du fentiment le plus exalté , 
la véhémence de l'aéhon la plus éloquente & la 
■plus vraie; je l’ai fuppofé quelqucfuis transformé 
en poète , & fortifiant , par les accents d’une har- 
monie pathétique , les fenrimens ou les images 
dont il frapoitl'nme des peuples; & j’ai dit; Tel 
devoit être Épiménide au milieu d’Athènes , Tber- 
pandre ou Tyrtée au milieu de l.acédémooe , 
Alcée au milieu de Lesbos. 

Le poète Ij/riqut n’avoit pas toujours ce cara- 
Aere férieux ; mais il avoit toujours un caraAere 
vrai : Anacréon chantoit le vin & les plaifirs , 
parce qu’il étoii buveur & voluptueux ; Sapho 
chantoit l’amour , parce qu’elle brdloit d’amour . 

Ces deux fortes d'ivrelTe ont pu , dans tous les 
temps & dans tous les pays , infpirer les poètes : 
mais daiu quel autre pays que la Grece la Poéfie 
/yr'ÿw a-t-elle eu fon caraêfere férieux &fuUime, 
û ce n’ed chez les Hébreux & peut-être aullî dans 
nos climats du Nord , du temps des druides & 
des bardes ê 

Chez les Romains & parmi noos , Horace , 
Idalherfae , Rouffeau feignaient de chanter fur la 
L/r» : mais Orphée, Amphion ne feignoient rien 
lorfqu’ils aprivoiluient les peuples , les raffem- 
bloient , les engageoient i fe bitir des murs , Il 
vivre fous des loix : mais Therpandre , pour adoucir 
les moeurs des Lacédémoniens ; Tyrtée , pour les 
ranimer & les renvoyer aux combats ; épiménide, 
pour apaifer le trouble des efprits & la voix 
des remords , quand les Athéniens fe croyoient 
menacés , pourlliivis par les Euménides ; Alcée 
enfin , pour déclarer la guerre û ta Tyrannie, & 
ralumer dans l’ûme des Lesbiens l’amour de la 
liberté , chanaoient réellement aux acords de la 
L/re , peut-être même au fon des inflrumens ana- 
logues an caraAere & û l’intention de leur chant . 

Dans l’anciene Rome , nne Poéfie éloquente 
eût fouvent pu fe fignaler. Mais un peuple long- 
temps inculte , uniquement merricr, peu curieux 
de vers & de mufique , peu Tcnfible aux arts d'a- 

Î ^sèment , & trop aufiere dans fes moeurs pour 
onger h mêler fes plaifirs avec fes afaires, aurolt 
trouvé ridicule une L/re dans la main des Brutus 
sxi des Ciacqucs , ou dans celle de Maiius : une 
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éloquence mile pour plaider fa esufe , une épde 
pour la défendre , voili tout ce qu’il detnanédt ; 
& un tribun comme Tyrtée, ou un conful comme 
épiménide , venant foulever en chantant , ou 
calmer le peuple romain , auroit été n-.al acueilli. 
l’e/tz Pofsia . 

Dans ce meme artitle Po-siz, noos avons ap- 
pliqué à l’Italie modrtne , ce que nous venons 
de dire de l'Italie ancieoe ; & nous n'avom pat 
dilfimulé notre furprife , de voir que l’Églilé ait 
négligé celui de tout les arts qui pouvoit le plut 
dignement embélir fes folcmnitcs. l'u/ez Hymne. 
Quant à l’Ode profane , elle n’y a jamais fait 
qu’un rûle fiAif , fans objet & fans minifiere : 
auin les hommes de génie que l’Italie a pu pro- 
duire dans ce genre fublime , comme Cniabrera 
Sc Crodeli, n’ayant i s’exercer que fur des fujets 
vagues , nont-ils été , comme Horace , que de 
foibles imitateurs de ces hommes paffionés , qui , 
dans la Grece, ajoutoient , aux mouvemens de la 
plus fublime éloquence , le charme de la Poéfie 
& la magie des acords. 

En Efpagne nul encouragement , & aulli nul 
fuccês pour le Lyrique férieux & fublime , quoique 
la langue y fût dilpofée . On ne lailfe pourtant pas 
de trouver dans les poètes efpagnols quelques Odes 
d’un ton élevé: celle de Louis de Léon fur l’inva- 
fion des Maures ell remarquable , en ce que la fiAion 
en ell la meme que l'allégorie du Camouens pour 
le cap de Bonne- Efpérance . Dans le poète efpa- 
gnol , plus ancien que le portugais , c’ell le génie 
d'un fleuve qui prédit la defcenie des Maures de 
la défolation de l’Efpagne ; dans le portugais, c’ell 
le génie proteAeur du promontoire des tempêtes 
& gardien de la mer des Indes , qui s'élève pour 
en défendre le palTage aux Européens : l’image 
ell agrandie; mais l’idée cil la même, & la pre- 
mière gloire en ell û l'inventeur. 

L’Ode , en Angleterre , a eu plus d'émulation 
& plus de fuccês .- mats ce n’ell encore U qu’un 
emnoufiafme faAice . Si on y veut trouver l’Ode 
antique , il faut la chercher dans les poéfies des 
anciens bardes; c’ell Ofltan qu’il faut entendre , 
gémiffant fur le tombeau de fea pere & fe rape- 
lant fes exploits; 

„ A côté d’un rocher élevé fur la montagne 
„ & fous un chêne antique , le vieux Ollian , le 
,, dernier de la rsc: de Fiogal , étoit alTis fur 
„ la moufle ; fa barbe , agkée par le vent , fie 
„ replioit en ondes ; trille & penfif, privé de ta 
„ vue , il entendoit la voix du Nord ; le chagrin 
„ fe ranima dans fon coeur ; il commença ainfi, 
„ 1 lie plaindre & à pleurer fur les morts. 

„ Te voilà tombé comme un grand chêne , avec 
„ toutes tes branches autour de toi . Ob es-tu , A 
„ Roi Fingal , A mon Pere ê & toi , mon Fils 
„ Ofeur, oû es-tu? où ell toute ma race? Hélas!. 
„ ils repofent fous la terre : j’étends les bras, & 
„ de mes mains glacées je tàte leur tombeau ; 
„ j’entends le torrent qui gronde en roulant entre 
^ „ jes pienes qui les couvrent . 6 Torrent ! que 
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), vicni-ta me dire? tu m’apportet le fouvenir du 
,, paiïd. Les cnFins de Fingal dtoienc fur ton ri- 
t, vage , comme une foret dans un terrain fer- 
„ tile; ils dioient perfans , les fers de leurs lances! 
» celui-là droit audacieux qui fe prdfenroit à leur 
„ colere . Fillan le grand droit ici ; tu dtois ici , 
„ Ofeur , â mon Fils ! Fingal lui-mème croit ici , 
J, puilTant & fort , avec les cheveux blancs de la 
I, vieillelTe ; il s'aOermilloit fur Tes reins nerveux, 
U & il dtaluit Tes larges dpaules; malheur à celui 
n qui rencootroit fon bras dans la bataille ! Le 
„ hls de Mornvariva, Gaul , le plus robulle des 
„ hommes ; il s'arrêta fur la montagne , fem- 
» blible à un chdne;fa voix droit comme le fon 
,, des torrens ; il cria ! Paurynoi U filt du oui/- 
r, fmt Corual veut-il rdjwr /eulr’FiHjal nejifat 
,, tffex fort pour d/fendre fon peuple , & pour en 
„ (tre le foutien ; /> fuis fort comme U lempfte 
,, fur tOcinn comme l'ouragan fur lu montagnes. • 
„ cede , fils de Corual , Cf fléchis devant moi . 
„ Il defeendit de la montagne comme un rocher; 
„ il retentilToit dans Tes armes. 

„ Ofeur s’avança , & s’arrfta pour l’atendre ; 
„ Ofeur , mon fils , vouloir rencontrer l’ennemi ; 
,, mais Fingal vint dans fa force , & fourit aux 
„ menaces infultances de Gaul . Ils s'dlanceront 
„ l’un contre l’autre , fe prelTerent dans leurs bras 
„ nerveux , & luterent dans la plaine . La terre 
„ droit lïllonde par leurs talons ; le bruit de leurs 
„ os droit femblable à celui d’un vailTeau ballotd 
„ par les vagues dans la tempdte . Leur combat 
„ fut long ; ils tombèrent avec la nuit fur la 
,, plaine retentilTante , comme deux chênes lom- 
„ beni en entrelaçant leurs branches & en dbran- 
„ lant la montagne ; le robufte fils de Motny ell 
„ terralTe, le vieillard ell vainqueur. 

„ Belle , avec Tes trelTes d'or , fon cou poli , & 
„ fon fein de neige, belle comme les efprits des 
„ montagnes , quand ils dfieurent dans leur courfe 
„ la futface d'une bruyere paifible pendant le 
,, filence de la nuit; belle comme l’arc des deux, 
„ la ieune Minvane arive ; Fingal , dit-elle avec 
,, douceur , rends -moi mon frere ; rends -moi 
„ l’efpdrance de ma race , la terreur de tout , 
„ exceptd de Fingal. Puis-je tefufer, dit le roi , 
„ ce que demande l'aimable fille des montagnes ? ' 

Emporte ton frere, 6 Minvane! plus belle que 
„ la neige du Nord. Telles furent tes paroles, â 
„ Fingal ! Hdlas ! je n’entends plus les -paroles 
„ de mon pere : privé de la vue , je fuit apuid 
„ fur foa tombeau : j’entends le fiflement des 
„ vents dans la forêt , & je n’entends plus la 
„ voix de mes amis : le cri du chalTeur a celTd, 
„ la voix de la gueite ne retentit plus autour 
„ de moi ,, . 

Voilà l’Ode héro'i'que de ces peuples fauvages ; 
& voici leur Ode amoureufe : c’ell une fille qui 
atend fun amant. 

„ Il ell nuit ; & je fuit feule , abandonée for 
„ la colline des orages . Le vent foufle fur la 
„ montagne ; le toirent gémit as bas de ce ro- 
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H cher ; aueune cabane ne m’of&e on afyle contre 
„ la pluie ; je fuis abandonée fut la colline des 
„ orages. 

,, Leve-toi , ALune ; fors do fein de tes nuages! 
„ Etoiles de la nuit , paroilTez ! Quelque lumière 
„ ne me guidera-t-elle pas veis le lieu où repofe 
„ mon amant , fatigué des travaux de la chalTe , 
,, fon arc détendu à fes câlés , & Tes chiens hUe- 
„ tans autour de lui ?.. . Je fuis obligée de m’ar- 
„ réter ici feule , fur le rucher couvert de moulfe 
,, qui borde ce ruIlTeau . J’entends les murmures 
„ du_ vent & des flots ; mais je n’entends point U 
„ voix de mon amant ! 

„ Pourquoi ne viens-tu point, A mon Shalgar! 
„ pourquoi le fils de la colline tarde-t-il à remplir 
„ fa promeUe? Voici l’arbre , le rocher, le ruif- 
,, feau murmurant . Tu m'avois promis d’être ici 
„ avant la nuit... Ah! où elt allé mon Shalgar! 
„ pour toi j’ai quité la maifon de mon pere; je 
„ voulois fuir avec toi . Nos familles ont été 
„ long -temps ennemies ; mais Shalgar & moi 
„ nous ne fommes point ennemis. 

,, Ô vent, celle un moment! Ruilfeau , fufpends 
„ un intlant ton murmure! Que ma voix fe faflé 
„ entendre fur la bruyere ; qu'elle frape les oreilles 
„ du chalTeur que j’atends . Shalgar ! c’ell moi qui 
„ t’appele ; voici l’arbre & le rocher . Shalgar ! 
„ ô mon Amant ! me voici ; pourquoi tardes tu 
„ à paroltre ? Hélas ! rien ne me répond . 

„ Enfin, la lune paroît, les eaux brillent dans 
„ la vallée; les rochers fout grisâtres fur la furface 
,, de la colline ; mais je ne le vois point fur le 
„ fommet ; fes chiens , en le devançant , ne m’an- 
„ noncent point /a préfence : rellerai-je donc ici 
„ folitaire & abandonée ? 

„ Mais quels objets aperçois - je couchés de-. 

„ vant moi fur la bruyere? feroit-ce mon 

„ amant 8t mon frere ?.. parlez-moi , mes amis... 
„ Hélas ! ils ne me répondent point ! la crainte 
„ glace mon coeur... ah ! ils font morts! leurs 
„ épées font teintes de fang . à mon Frere ! mon 
,, Frere ! pourquoi as-tu tué mon Shalgar !... 
„ pourquoi , A Shalgar ! as-tu tué mon frere ! vous 
,, m'étiez lî chers l'un & l’autre ! Que dirai - je 
,, pour célébrer votre mémoire? Tu étais beau fur 
,, la colline dans la foule dé tes compagnons ; il 
„ étoit terrible dans le combat . . . Parlez mot , 

„ écoutez ma voix , Enfans de ma rendrelTe .... 
„ Mais hélas ! ils fe taifent pour toujours; le 
,, froid habite dans leur fein . 

,, Ô vous , Ombres des morts ! faites-vous en- 
„ tendre du haut de ce rocher, du fommet de la 
„ montagne des vents ; parlez , & je ne ferai 
„ point éfrayée .. . Où êtes-vous allées vous re- 
„ pofer? dans quelle caverne de la colline voua 
„ trouverai je? Mais le vent ne m’apporte poinc 
„ de réponfe ; je ne dillingue point dans les orages 
,, de la colline les fons foibles de U voix des 
,, morts. 

„ Je vais m’alTeoir ici dans mt douleur ; j'aten* 
„ dtii le matin dans les larmes. Elevn un toat> 
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,i beia , 6 voo? , Amis des mons mais ne le 
„ fermez pas avant qoe j’arive. Je fcns ma vie 
„ sVchaper de moi comme un fonge. Pourquoi 
„ rerterots-je après mes amisè il vaut micui que 
,, Je repofe avec eux fur le bord de ce ruilTeau . 
„ Quand la nuit defcendra fur la colline, quand 
„ le vent fouflera fur la bruyete , mon ombre 
„ s’alfeieta fur les nuages, & déplorera la mort 
„ de mes amis . Le chafleur écoutera du fond de 
„ fa cabane; il craindra ma voii , mais il l’ai- 
„ mera , parce que ma voii fera douce pour mes 
„ amis, car ils étoient chers il mon cccur ,, . 

Si telle éioit l’Éloquence des bardes, il ne faut 
pas s'dtoner qu'un tyran les eût fait détruire: le 
courage & l’élévation d’Jme que ces poètes infpi- 
relent aux peuples , s’acordoient mal avec le projet 
qu’il avoir de les alTervir. Ce trait de prudence 
« d’atrocité d’Édouard 1 fait le fujet d’une Ode 
de Gray, la plus belle peut-être dont l’Angle- 
terre fe glorifie , & dans laquelle , faiiant parler 
un barde échapé au glaive, le poète femble in- 
fpiré pat le génie dOifun. 

( n ) M. l’abbé Colla , profe.Teor de Belles 
Lettres dans le Séminaire de Padoue & penfionaire 
de l’académie de cette tille , a fait une tradu- 
élion latine très - ecellente de cette Ode, qui 
peut la difputer avec l'original même ; elle a été 
imprimée , avec d’autres poéfies de cet auteur leno- 
mé , i Padoue l’an 1775.) 

J’ai dit que l’on trouvoit le grand caraftere de 
l’Ode antique dans les poéfies des Hébreux , parce 
que renthoufiafme en efl fincere, St que l'objet 
en e!J férieux St fublime : ce n’efi point un jeu 
de l'imagination, que les cantiques de Moyfe 8c 
ceux de David ; ils chanioietit l’un & l’autre avec 
me verve que l’on appéleroit f/aie , fi ce n’étoit 
par l’infpitatiun même de rcfprit divin . C’efi 
cette infpitaiion 8t les élans rapides qu’elle don- 
noif à leur ime , que les poètes allemands ont 
imités de nos jours. 11$ fe font éforcés de ployer 
leur langue aux formules des vers latins , 8c de 
la cadencer furies mêmes nombres : leur oreille en 
cil fatisfaitc ; 8t c’ell un plaiCr qu’aucune nation 
n’a droit de leur dilputer. Mais le vague de leurs 
pein-ures, l’allégorie continuele de leur ilyle, les 
détails recherchés de leurs deferiptions font trop 
voir que leur enthoufiafme e.*! fimulé . 

Le feul de ces poètes qui ait donné i l’Ode 
le caraflere antique , c’ell le célebtc M. Gleim , 
dans fes chants de guerre pruffiens. On l’a appe- 
lé, avec raifon , le T/rrév de fon pays; on t’a 
comparé aux bardes des Germains & aux fcaldes 
des anciens Danois. 

Gleim elt pruffien ; il parle en homme petfuadé 
de la jufiiee des armes de fun roi ; & le rôle qu’il 
a pris eft celui d’un grenadier plein de génie & de 
courage . 

„ Le mérite de ces chants de guerre , difent les 
„ auteurs du Jaarnal /tranger , confille dans une 
„ extrême fimplicité unie à beaucoup de verve, 
;» d’harmoaie, U de force „ . Les trnits fuisans, 
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quolqn’ afoiblis par la tradufiioD , en peuvent 
donner une idée. 

Ils font pris du champ de vièloire, après la ba- 
taille de Lowofitz . 

„ Le héros , aflis fur un tambour , méditoit fa 
„ bataille , ayant le firmament pour tente , 8c la 
„ nuit autour de lui. En méditant, il dit: Ht 
„ font en grand nombre ; mais fulfent-ils encore 
„ plus nombreux , je les barrai . 

,, Il vit l’aurore, 8c U vit nos vifages enfla- 
,, més de dèfifs ; ah , combien le bonjonr qu’il 
,, nous donna étoit raviiïaac.' 

„ Libre , comme un Dieu , de crainte 8c de 
„ terreur , plein de fenfibiiité , il eil là , 8c di- 
„ llribue les rôles de la grande tragédie . 

„ Cependant le foleil fe montra touc-à-coup 
„ fur la carrière du firmament , 8c tout-à-coup nous 
„ pûmes voir devant nous . 

„Et nous vîmes une armée innombrable qui cou- 
„ vroit les montagnes 8c les vallées, 8t (ce qui 
„ ell bien permis à des héros) nous fûmes éio- 
,, nés pendant un clin d’ccil, 8c nous reculâmes 
„ la tète de l’épailTetir d’un cheveu , mais pas un 
„ feiil pied ne recula . 

„ Car aufii-tôt nous pensâmes à Dieu 8c à la 
„ patrie: foudain,foldat 8c officier furent remplit 
„ du courage des lions. 

„ Et nous nous approchâmes de l’ennemi à 
„ grands pas égaux . Haht , cria Frédéric , hahe ! 
„ 8c ce ne fut qu’un même pas . 

„ Jl s’arrête: il confidere l’ennemi 8c ordone 
„ ce qu’il faut faire. Aufii-tôt, comme le to- 
„ nerre du Très-haut, on vit ta cavalerie t’élan- 
,, CCT , 8tc _ 

L’Ode franqoife a de la pompe , du coloris , 
de l’harmonie; mais elle efi peu rapide, 8c encore 
moins paUionée: c’efi que jamais nos poètes ty- 
riquts n'ont été animés d’un véritable enthou- 
Cafme . Quel moment que la mort de Henri IV , 
fi Malherbe avoir eu l’âme de Sully, 8c C, fra- 
pé, comme il devoir l’être, de ce monilrueux 
parricide , il avoil fait éclater fa douleur , ou plu- 
tôt celle de la patrie, qui voyoit mafiacrer fou 
pere dans fes bras.' Malherbe, Racan, Roufieau 
lui-même ont voulu être élégans , nombreux , fleu- 
ris; ils n’ont prefque jamais parlé à l’âme. Leurs 
Odes font froidement belles ; 8c on les lit comm» 
ils les ont faites, c'efi - à - dire , fans être ému. 
l'oyez. Ont . 

Les modernes ont une autre efpece de poème 
lyrique que les anciens n’avoieot pas , & qui mé- 
rite mieux ce nom , parce qu’il efi réellement 
chanté: c’efi le drame appelé Opéra, 

Pour en donner une idée fenfible , j'avoit dit 
(rhap. 14 de la Po/iiijut fTan^oife)-. ,, Suppofez 
„ qu’on eût vu fur le théâtre une reine de Phé- 
,, nicie , qui , par fes gr.âces 8c fa beauté , eût 
„ atendri , intérefié pour elle les plus vaillans 
„ de l’armée de Godefroy , en eût même attiré 
„ quelques-uns dans la Cour , y eût donné afyle 
„ «U fier Renaud dans fa difgrace , l’eût aimé » 
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„ cAc tout fair pour lui , & l'eAt tu l'amcher 
„ aux plaifin pour fuivrs les pas de la gloire 
„ woili le fujet d'Armide en tragédie. Le poète 
,, épique s'cn empare au lieu d’une reine tout 
„ naturélement belle, renlible , intérelTante , il 
,, en fait une enchantercile . Dès-Ion , dans une 
„ adion llmple , tour devient magique & fuma- 
,) turel • Dans Armide , le don de plaire ell un 
„ prcllige i dans Renaud, l’amour elt un enchante- 
„ ment : les plaiiirs qui les environenr, let lieux 
„ mêmes qu'ils habitent, ce qu’on y voit, ce 
„ qu’on y entend , la volupté qu’on y refpire, 
„ tour n’elt qu’illuliun ; & ceti le plus charmant 
„ des forges . Telle eft Armide embélie des mains 
„ de la Mufe héroïque . La Mule du Théâtre la 
„ réclame & la reproduir fur la fcêne avec toute 
„ la pompe du merveilleux. Elle demande, pour 
,, varier & pour embéiir ce brillant fpeèîacle , 
„ les mêmes licences que la Mufe épique s’eli 
„ données ; Bc appelant à fon fecoars la Mufique , 
,, la Danfe, la Peinture, elle nous fait voir, par 
,, une magie notivele, les prodiges que fa rivale 
„ ne nous a fait qu'imaginer . Voilà Armide fur 
,, le théâtre hriyut ; & voilà l’idée qu’on peut 
„ fe former d'un fpeèlacle qui réunit le predige 
„ de tous les arts ; 

Oh les beaux vers, la Danfe, la Mulîque, 

L’art de tromper les ieux par les couleurs. 

L’art plus heureux de féduire les coeurs. 

De cent plaiiirs font un plaiGr unique. 

l'oit. 

„ Dans ce compofé tout ell menfonge, mais tout 
„ el) d'acord ; & cet acotd en fait la vérité . La 
,, Mnlique y fait le charme du mervcilieux, le 
,, merveilleux y fait la vrai-fcmblance de laMu- 
„ fique •• on eft dans un monde nouveau ; c’ed la 
„ nature dans l’enchantement , & vifiblemeni ani- 
„ mée par une foule d'intelligences dont les vo- 
„ lontés font fes loix . 

,, Que l’anflere vérité, ajoutois-je, s’empare de 
„ ce théâtre , elle en change tout le fyllcme ; & 
,, fi du preOige qu'elle détruit on vent conferver 
„ quelque trace , l’acord , l’illufion n’y eA plus . 
„ On en voir l’exemple dans l'Opéra italien. La 
,, première idée du vrai Poème lythjiu nous ed 
,, venue d’Italie; nous l’avons faine avidement, 
„ & les Italiens l’ont abindonée. Au lieu des 
,, fujets fabuleux , oh la fiéfion qu’ils autorifent 
„ met tout d’acord en exagérant tout , ils ont 
„ pris des fujets d’une vérité inaltérable , oh le 
,, fabuleux n’cll admis pour rien, & c'ed à i'au- 
„ ftérité de ces fujets, qu’ils ont entrepris d allier 
,, le chant , le pins fabuleux de mus les lan- 
„ pges . C’eft-li le vice de l’Opéra qu; les Ita- 
„ liens fe font fait: aulTi,avec d’excellens poètes 
^ & d’excellens muficiens , n’ auront-ils jamais 
„ qu’un fpeèfacle très-imparfait ,, . 

Un homme de beaucoup d’efprit , de littérature , 
& de goAt, dam l’article PoIme iTai%uE , a 
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pris OQ fylléme tout contraire au mien. Je vais 
répoodre aux quelHoos qu'il m'adrefle . J'avois dit^ 
comme ou vient de le voir, que la Scéoe iyriqhe 
étoït le théâtre du merveilleux , fur quoi M. 
Grimm me demande ; „ Ke feroit-ce pas une eo- 
„ treprife contrâ'tre au hn feus t que de vouloir 
„ rendre le merveilleux fufceprible de la repre- 
,, lentarîon thdàtrale? Ce qui dans rimagination 
„ du pocte & de fes leileurs ctoit noble Legrand , 
„ rendu ainiî vifible aux ieux , ne deviendra-t-il 
,1 point pu^rîi mefjMiH ,, } 

Voici ma rdponfe . Ce qui nVl pas devenu 
pH^ril mtfjtiin fous le pinceau du Titien 5c 
de l'Albane, fous le cifeau de Praxitèle 5c de 
Phidias, quoique rendu vilibic aux ieux, peut ne 
pas être ptiér'U tT" mefqum fur la fc^ne: les pein- 
tres 5c les Daruaires n'ont fait des divinités d’Ho- 
mere,que de beaux hommes 5c de belles femmes ^ 
5c peut-être feroit-il suTttTj'nt au bon fens d’être 
plus difficile fur le merveilleux th^^tral. 

„ Sera-t-il aife de trouver des aê^eurs pour les 
„ rôles du genre merveilleux „ ? 

Non, fans doute r^ies afleurs acompUs font 
rares dans tous les genres; mais il el encore plus 
rare de trouver un aéleur qui ait lame du vieil 
Horace eu d'Orofmans , une aflrice qui ait l’üme 
de Clytemnertrc ou d’Hermione , que d en trouver 
qui aient la figure que les fculpteurs ont doonde 
à Vdnus, ï Jupiter, 5c à Cybele. Nous avons vu 
nous-mêmes un afîeur , qui , dans les rôles fa- 
buleux d’Hercule 5c de Pluton , faiioit la même 
illunoa qu'il auroit faire dans le rôle d'Augullc » 
Pourquoi ceU? parce que nos ieux e'toient acoutu- 
mds à voir, en peinture 5c en fculpture , de<( Her- 
cules5cdes Plutons faits comme lui. Au lurplus, 
la difHcultc de remplir dignement le projet d'un 
fpeflacle, ne prouve que le fo'n qu'on y doit 
apporter. Il y a quelque chofe de plus ridicule, 
que de voir un homme ordinaire jouer le rôle 
d’un dieu .* c'eil de voir un grand enfant , un 
homme ddnaturc jouer le rôle d'un héros ; 5c les 
Italiens s’en font accommodes. Mais que l'a>^eur 
italien ne foit pas un homme complet ou que 
l’aêleur fançois ne foie pas un homme acompli , 
cela ne conclut rien ni contre la mufique de Per- 
golefe , ni contre la pof-lie de Quinaut . L’illufion 
ddpend des moyens qu'on emploie ; 5c lurlQu’on 
manque de moyens pour rendre le merveilleux 
vilîble , il relie encore celui de le rendre agi/fant 
5c de le dérober aux ieux . Si, par exemple, on 
o'avoic point d'aâeur d’une figure aOex impo- 
fanre pour reprefemer , dans l'opéra de Calîor , 
le perfonage de Jupiter ; il feroit facile de fup- 
pofer ce dieu environé de nuages , d'oô fa voix 
le feruit entendre acompagnée par dq bruit lourd, 
imitant celui du tonerre 5c ce feroit du mer- 
veilleux . 

Mais reprend le Critiquer „ Des dieux de tra- 
,, dirion pouroient ils émonvoirun peuple & l'in- 
„ téreiler comme les objets de foo culte 5c de fa 
I „ croyance 
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À c«lt ic n/poods; Il n’eli pas beroid de croire 
au merveilleux pour qu*il nous falfe illuHoo • 
Dans la Podfie dramatique , comme dans TÉpo- 
pde, rillufion n’eil jamais complété ; elle n'exige 
donc pas une croyance fdrieuTe , mais une adhc- 
Ilon de refprit au Tylléme qui lui cil offert t 
& on l'obtient , cette adhéfion , a tous les fpedlacles 
du monde . ye/tz Mr.avxtu.xux & illusion, 

„ Que faudroit-il penfer du goût de ce peuple 
„ ( il s’agit des François ) s’il pouvoit fouftir 
„ fur fes thdStres un Hercule en tafetas couleur 
,, de chair, un Apollon en bas blancs & en ha- 
„ bit brodd „l 

Il faudroit penfer que ce peuple a donné 
quelque chofe aux bienféances théâtrales ; que par 
égard pour la décence , il a permis que les dieux 
& les héros ne fulVent pas nus fur la fcénei qu'il 
veut bien les fuppofer velus comme on l'étoit 
dans le pays & dans le temps ob l'aflicio s’efl 
paiféc : & fi ces convenances ne font pas afiez 
bien gardées , c'efi une négligence b laquelle il 
cil facile de remédier . Eli -ce bien férieufement 
qu'on critique des bas blancs & un habit brodé l 
Efl-ce que l’idée du dieu de la lumière manque 
d’analogie avec l’éclat de l’or I Et que fait la 
couleur ou des bas, ou des brodequins l Suppofex 
même que dans cette partie on ait manqué de 
gofit , le génie de Quinaut efi-il rcfponfable des 
mal-adrelles du tailleur de l’Opéra I Le genre de 
Corneille & de Racine efi-il mauvais ou ridicule , 
parce que nous avons vu long-temps Augufle & 
Agamemnon en longue perruque &. en chapeau 
avec un panache , Hermione & Camille avec de 
grands paniers? 

Je me fouyiens d’avoir entendu tourner en ridi- 
cule les ciels de l’Opéra, parce que c’éioicnt des 
lambeaux de toile . Eh 1rs ciels de Claude Lor- 
rain ne font-ils pas des lambeaux de toile ? De- 
mandez que les ciels foient peints b faire illufion; 
demandez de même que les dieux & les héros 
Ibient vêtus avec goût, félon leur caraâcre ; nuis 
ne jugez ni de Racine , ni de Quinaut , ni de 
Mérallalê par les négligences accidentelesqui vous 
choquent tur leur théâtre ; & ne nous donnez pas 
pour un défaut du genre , ce qui efi commun â 
tous les genres, & ce qui leur efi étranger b tous. 

Le Critique me fait encore l’honeur de me de- 
mander : ,, Si le ion goit & le bon feas permet- 
„ troient de perfonifier tous les êtres que l’imagi- 
„ nation des poètes a enfantés , un Génie aérien , 
„ un Jeu , un Ris , un Plaifir , une Heure , une * 
„ Conllellation , &c. „ . 

Pourquoi non , fi la Poéfie leur a donné une 
eiifience & une forme idéale , fr la Peinture l’a 
fécondée , & fi nos jeux par elle y font acoutn- 
anés i La Fbble & la Féerie une fois remues , 
tout le fyfiême en exifie dans notre imagination. 
Dès qu’Armide paroît , on s’atend b voir des 
Génies ; dès que Venus ou l’Amour s’annonce , ! 
on feroit furpris de ne pas voir les Grâces , les 
Jeux , les Plaifiis , L.e Guide a peiqt les Heures 
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entourant le char de l'Aurore ; il en a fait un 
tableau divin : pourquoi ce qui nous charme dans 
le tableau du Guide , choqueroit-il le bon fétu & 
le gofit fur le théâtre du merveilleux.’ 

Le Critique févere de l’Opéra fran^ois ataque , 
d’après fes principes , l'allégorie de la Haine dans 
l'opéra d’Armide. J’en avois fait l'éloge; il en a 
fait un détail burlefque , & il a dit ; ,, Voilb le 
„ tableau de Quinaut „ . 

Une parodie n’efi pas une critique , comme une 
injure n’efi pas une taifoo. Jamais allégorie , je 
le répété , ne fut plus jufie ni plus ingénieulé . 
Elle efi d’auunt plus belle , qu’en laiifant d'un 
c6té b la vérité fimple tout ce qu’elle a de pa- 
thétique , de l’autre elle fe faifit d’une idée ab- 
firaite qui nous feroit échapée , & dont elle fait 
un tableau frapant . Je vais tâcher de me faire 
entendre . Armide aime Renaud & délire de le haïr .- 
ainfi,dans l'âme d'Armide l’amour efi en réalité, 
& la haine n'efi qu’en idée . On ne parle point 
le langage d’une palfion que l’on ne fent pas . Le 
poète ne pouvoit donc , au naturel , exprimer 
vivement que l’amour d’Armide • Comment s’y 
efi-il pris pour rendre fenfible , aâif , & théâtral 
le fentiment qu’Armide n’a pas dans le coeur? Il 
en a fait un perfonage ; & quel dévelopement eât 
jamais eu le relief de ce tableau , la chaleur & 
la véhémence de. ce dialogue ? 

La Haine. 

Sots, fors du léin d’Armide, Amour,brife ta chaîne. 

A R as I D X. 

Arrête, arrête , afreufe Haine. 

Efi-ce-lb mettre l’allégorie b la place de la paf- 
fion ? Nullement . Je fuppofe qu’au lieu du ta- 
bleau que je viens de rapeler,on vît fur le théâtre 
Armide endormie , de l’Amour & la Haine per- 
fonifiés fe difputant fon coeur; ce combat, pure- 
ment allégorique, feroit froid. Mais la fiâiou de 
Quinaut ne prend rien fur la nature : la paffiou 
qui polTede Armide eil exprimée dans fa vérité 
toute fimple; & le poète ne fait que lui oppofer, 
au moyen de l’allégorie , la palfion qu’Armide 
n’a pat. Plus on rélléchit fur la beauté de cette 
fable , plus on y trouve de génie Sc de goût . Mais 
on vient de la rendre grotefque & ridicule , en 
faifant tirailler Armide par la Haine & par les 
Démons . 

À l’égard de la vrai-femblance , la Haine efi 
un perfonage réalifé par l’opinion dans le fyfiême 
de la Mytholc»ie, comme l'Envie, la Vengeance, 
le Défefpoir, &c- Dans le fy.'lème de la Féerie , 
c’efi un démon , c’efi l’un des ’efprits infernaux 
auxquels le magicien commande. Le fyfiême une 
fois re{u,ce perfonage a donc fa vrai-femblance, 
comme celui d’Armide de comme celui de Pluton . 

Quant au parallèle que le Critique a fait de 
cette ftêne traveilie avec la fcêne de Phedre expi- 
rante, 
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nnte > quelle coDfifquence en tirer ? Uns fccne 
moins pathétique que la mort de Phedre ne peut- 
elle pas être belle encore? L’Opt/ra » pour être un 
i‘pe>ftacle enchanteur, a-t-il befoin d*crre auifi ter- 
rible, auffi touchant que la Tragédie? Et en ge'- 
iieral,une choie eii elle ridicule & mauvaife,par 
la feule ration que Ton peut faire mieux ^ Voyv>ns 
fi le cenleur n’a rien de plus fort à nousoppulcr. 

,, Le merveilleux riOble aioH repréfeotd , n'au- i 
„ rcit-il pas bani tout intérêt delà Scéae ? ' 
„ Un dieu peut dtoner , il peut parohre grand & 
,, redoutable ; mais peut-il iotêrelfer ? Comment 
„ s’y prendra-t-il pour me toucher 

La réponfe e(l facile :ü ne vous touchera point j 
mais les malheurs dont U fera la caufe vous tou- 
cheront, & c*ell aiïez . Le Critique fe feroit-il 
mépris au point de confondre la caufe ou Tagent 
de l’aflion , avec le fujet quelle affe£lf? & lorf- 
quTfis ell pourfüivie par la colcre de Junon , 
pcnfe-t-il que ce ioit Junoo qu*on veuille rendre 
intércITaorc? AfTurément il n*a pu le croire ;qucf}- 
ce donc qu’il a voulu dire ? Dans la tragédie de 
Phedre, eft-ce Vénus qui nous touche? Eli ce A- 
polloa ou les Eumenides , dans [a tragédie d’O- 
relle ? £:l-ce Diane, dans i’iphigénie en Aulide ? 
Seroit-ce Jupiter qui nous toucheroit dans ropér^t 
de Didon? Avons-nous befoin de nous intéreller i 
Cybelc , pour être émus & atendris fur le mal- 
Iteur d'Atys ? Ce feroit fans doute une grande 
bévue , que dé vouloir faire dun perfonage mer- 
veilleux l’objet de i’intérêt théâtral ; il n’en doit 
dere que le mobile, & ce mot tranche 1a difficul- 
té . Le Critique enhn Ta fenti ; mais voici comme 
il f« retranche. 

„ Suppofez que la colore d’un dieu ou fa bien- 
9 , veillance inHue fur le fort d’un h'ros , quelle 

part pourois-je prendre à une aé^ion oh rien no 
3 , fe palTe en conféquence de la nature & de la 
„ néceiiité des chofes „? 

Vous ne prenez donc aucune part au malheur 
de Phedre brûlant d’un amour inceftueux Sc adul 
tere , parce qu’on le dit alumé par la cojere do 
Venus? aucune part au malheur d’Orelle , parce 
qu'un ordre exprès des d eux l’a condamné au 
parricide? aucune part à la fuite d’Énée & au déf- 
cfpoir de Didon , parce que telle a etc la volonté 
de Jupiter ? 

Je vous demande , à mon tour , fi ce ne font 
là que /eut propres à émouvoir des enfjns i 
Tout ce que vous direz d'un opéra , je le dirai 
de ces tragédies ; & il fera également faux que 
le merveilleux y foit incompatible avec l’unit'- 
d’aêlion , & qu’il en falTe um fuite d'incidenr . 
/ans nœud , fans Itaifon , fans ordrf , O" fans 
mrfurt , Eh qu'importe que le relïort, le molîîle 
de l’aêlion foit naturel ou merveilleux ? Souvenez 
'VOUS qu’il efi metvoilicux dans prefque toutes les 
tragédies greques ; l’aêfioo n’en efi pas moins 
aine , moins régulière , ni moins complété \ elle 
ti’en efi même que plus fimple & plus étroite- 
ment réduite à Tuoité. 

Cramm, Ù’ Littéral, To/ne IL 
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Le Critique pourfuit , & il nous prend par notre 
foible: „ Comment le (lyle mulical fe feroit -il 
„ formé , dit-il , dans un pays où l’on ne fait 
„ chanter que des êtres de fantaifie, dont les ac- 
„ cents n’ont nul modèle dans la nature „? 

Il me permettra de regarder ceci comme nn 
fophifme. Et en effet le Üyle mufical aura été en 
France rout ce qu’il lui plaira ; mais le merveil- 
leux n’y fait rien.* foit parce que les dieux & les 
perfonages allégoriques n’étant que des hommes 
fur la i'cêne , rien n'empêche qu’on ne les falfe 
parler & chanter comme des hommes i foit parce 
qu’il ell abfolument faux qu’on ne fafTe chanter 
dans l’Opéra fraUçois que des êtres de fantaifie , 
pwfque Roland, Théfée , Atys, Armidc, Amadis 
font des hommes comme RégulüS & Caton j foie 
enfin parce que les accents des êtres même fanta- 
(liques ou allégoriques , comme l’Amour , U Haine , 
la Vengeance , ont pour modèles dans U nature 
les accents des mêm« paÜions. 

En fuppofant donc h la Mufique françoife tous 
les défauts que le Critique lui attribue , il fera 
vrai que le Ilyie du merveilleux fe trouve aflo- 
cié avec une maovaife mufique , mais non pas que 
cette mufique foit un vice adhérent au f^)ilême 
du merveilleux. 

Mois „ i'hypothefe d'un fpeftaclc oh les per- 
„ fonages parlent quoiqu’en chantant , n'efl-elle 
„ pas beaucoup trop voifine de notre nature , pour 
„ être employée dans un' drame dont les afleurs 
„ font des dieux „ ? 

Qu’un autre nous fît cette objeêllon , voici comme 
i’y répondrois ; ,, Le Poème lyrique ne reptéfente 
„ pas des étret d'une organifation différente de 
„ la notre , mais feulement d'une organifation 
„ plus parfaite „.Or les dieux & les héros fabu- 
leux , tels que les poètes & les peintres nous ont 
acouiumés i les concevoir , ne font autre chofe 
que des hommes perfeêlionés : la langue mufi- 
cale eil donc comme leur langue naturele ^ & 
voilà ce qui donne à l’Opéra françois une vérité 
relative que l'Opéra italien n’aura jamais : car 
l’imagination, déjà exaltée par le merveilleux de 
la Fable ou de la Magie , attribue aiférrtent un 
accent fabuleux ou magique aux perforais de 
]’un ou de l’autre fyfiêmejau lieu que, fi laâion 
théâtrale oc me préfenre que la vérité hiilorique 
k que des hommes tels que j’en vois & que jen 
rntends tous les jour': , c’elt alors que j’ai de la 
peine à me perfuader qu’ils parloient en chantant. 
La conf’quettce me paroîr jutle : or le principe 
d’oh je l’ai tirée, le Critique doit le reconoîire ; 
c’eil lui-même qui me l’a donné, & je le prends 
par fos paroles. 

[ II peut me dire qu’on s'acoutume à tout , & 
même à entendre un héros avec une voix effémi- 
née , froidement immobile fur le bord d’un thé- 
âtre , dans la fituatioo U plut violente , frédoner 
un air de bravoure , & faire affaur de juiletfe & 
de légéreté avec les violons t mais il doit conve- 
nir dtt moins, qu’eu égard à 1a vrai-femblance , 
y y V 
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l'hypothefe du merveilleux s’accommode mille fois 
mieux du langage mulical^ , que la vdrird hirto- 
tique i & c'ell un point fur lequel il ms femble 
que tout le monde c(l adex d'acord . 

„ L’Italie avoir d'abord adoptd pour l’Opdra le 
„ genre du merveilleux LeCriiique prétend que 
,, c’e'toir la barbarit tiu goîtt qui l’avoir introduit. 
„ Dds qu’on a voulu chanter fur la ferne, ajoute-t-il , 
„ on a fenti qu’il n’y avoit'que la Tragédie , Sa la 
„ Comddie qui pudeni itre mifes en mufique 

La vdtitt! limple eli que les premiers elfais du 
fpeftacle lyrique, en Italie , furent faits aux de'- 
pens des ducs de Florence | de Mantoue | Sa de 
Ferrare; que leur magnificence n’y épargna rien; 
qu’alots le merveilleux , qui exige de grands frais, 
put paroitre fur leur théâtre ; Sa que dans la fuite 
les villes d'Italie , oblige'es de faire elles-mêmes 
les dépenfes de leur fpeftacle , allèrent à l’épargne , 
' & donnèrent , par économie , la préférence ï la Tra- 
gédie dénuée de merveilleux. 

Or je foutiens qu'au lieu de l’cmbélir, ils ont 
gâté la Tragédie, non feulement par les facrificcs 
que leurs poètes ont été obligés de faire â leurs 
muficiens, mais parce qu’il elt impoHible â la Mu- 
fique de compenfer le tert qu'elle fait à la vérité , 
à la rapidité , à la chaleur de l’exprcnion . Pour 
s’en convaincre, on n’a qu’â voir fi un opéra ita- 
lien a caufé jamais cette émotion continuels , ce 
faififfement gradué, cette alternative prefTanie d’e- 
^crance & de crainte , de terreur & de compaf- 
fion ; ce trouble enfin qui nous agite du commen- 
cement jufqu’à la fin de Mérope ou d’fphigénie . 
Non feulement cela n’ell pas, mais- cela n’ell pas 
poffible, parce que la modulation altérée du ré- 
citatif, quel qu’il foir, ne peut jamais avoir le 
naturel, la véhémence , & l’énergie du langage 
pallioné : auITi voit-on qu’en Italie l’ Opéra n^ ell 
point écouté , que dans les loges on ne penfc â 
rien moins qu’i ce qui fe palfe fur le théâtre , & 
que l’attention n’y elt ramenée que lorfqu’une ri- 
toumele brillante annonce l’air poliiche qui ter- 
mine la fcéne&qui en refroidit l’intérêt. Voyez, 
dans l’article meme que je réfute , le cas 
qu'on fait en Italie de l’aâion théâtrale , & les 
conditions qu’on impofe aux malheureux poètes qui 
fe condamnent i compofer des opéra . 

Pourquoi donc avons-nous auITi adopté un fpe- 
ffacle où la vérité de l’expreffion ell fans ceiïe 
altérée par l’accent muficaU Le poète n’y ell -il 
pas fournis â la même contrainte ? les gradations , 
les dévelopemens , les nuances ne lui ront-ils pas 
également interdits ? n’efi-it pas de même obligé 
d'erquilfer plutât que de peindre , & d’indiquer les 
mouvomens de l’âme plutôt que de les exprimer? 
ne s’impofc-t-il pas encore d’autres gênes que le 
poète italien ne connoîi pas ? Oui , fans doute ; 
mais le fpeêlateur en ell dédomagé par des plai- 
firs d’ un autre genre t & c’ ell en quoi le 
fyllême franjois eÔ plus confequent que le fy- 
liéme italien. 

Si Quinaut ti’avoit voula produire fur fan tbé- 
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âtre que l’effet de la Tragédie ; il auroit tâché 
d’imiter Racine , d'aptofondir le coeur humain, de 
donner plus de véhémence & plus d’énergie à 
fon flyle , plus de force â fes caraêleres , plus de 
chaleur â ion aêlion ; Sa fans employer , ni le 
charme du chanr , ni le prellige du merveilleux, 
il auroit fait frémir , il auroit fait verfer des 
larmes; mais fon projet fut de réunir dans un 
feul fpeâacle tous les plaifirs des ieux Sa des oreil- 
les , & d’en faire un enchantement . Il fal- 
loit pour cela donner à fon aflion,non feulement 
la couleur, fombre de la Tragédie , mais tontes 
les couleurs Sa toutes les nuances du fentiment 
qui plait à l’âme Sa qui ell fufccptible du chant. 

L'irréconciliable ennemi de Quinaut n’ admet , 
pour l’exprelTion muficale , que les fituations vio- 
lentes , les mouvemeos palfionés i & ici on a de 
la peine encore â l’ acorder avec lui - même . 
„ Imaginez , a-t-il dit , un peuple d’infpirés 
„ & d’ enthoufialles , dont la tête feroit tou- 
„ jours exaltée , dont l’âme feroit toujours dans 
„ i’ivtelle 4e dans l’extafe; un tel peuple chante- 
„ soit au lieu de parler, fa langue nalurele feroit 
,, la Mufique „ . Voilà ion hypoihcfe ; on va voir 
comme il la dément; „ On ne peut pas, dit-il, 
„ au fpeâacle , toujours rire aux éclats , ni tou- 
„ jours fondre en larmes : Orelle n’dl pas tou- 
,, jours tourmenté par les Euménides ; Androma- 
„ que , au milieu de fes alarmes , aperçoit 
„ quelques rayons qui la calment „ . Il deiline 
donc le moment tranquille au récitatif , & U 
moment ci la pqfjioa efl dans toute fa force , 
dans toute fa variStS , dans tout fott dSfordre , il 
le réferve pour la déclamation qui pone le nom 
i' Aria, 

Mais dans l’Opéra italien , on entend trois 
heures de récitatif ; où ell alors l’ hireffe , l’ ex- 
tafe? Mais la déclamation plus chantée , V Aria 
ell-elle toujours pafllonée? n’eil-eile jamais douce 
Sa tendre? n’a-t-elle jamais le charme d’une mélo- 
die voluptueufc & fenfible ? n’ell-ce pas même par 
fes variétés Sa par le mélange de fes caraâeres , 
qu’elle enchante l’oreille fans la ralTafier jamais ? 
De quelque côté que mon Critique fe retourne, il 
verra que les faits lui font aulli contraires que les 
raifons , Sa qu’il ell aulTi peu d'acord avec lui-même 
qu’avec mot . 

L'air mefuré, cette efpece de chant dont les Ita- 
liens ont des exemples fublimes 4c dont ils nous 
ont donné l’idée, n’étoit pas connu du temps de 
Quinaut ; mais par fentiment Quinaut lui a ouvert 
une carrière bien plus vallc que celle où , par théo- 
rie, on veut ici le renfermer. 

En effet, les palfions violentes ne font pas les 
feules dont le fon s’élève au delTus de la fimple 
récitation . La tendrefle , l’inquiétude , l’efpérance , 
la joie , la volupté s’animent ; 4c toutes les fuis 
que l'âme efl en mouvement , foit que ce mouve- 
ment ait plus ou moins de violence 4c de rapi- 
dité, il donne lieu à une expreffion plus vive 4e 
plut marquée que le langage tranquille 4c fim- 
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pte ; c'cfl-Ià ce qui diliingue l'air , ce qui le 
rend furccptible d’une infînild de nuances ; & c’ell 
auin ce qui rend l’ Opéra franjois rufceptible 
d' une variété inépuirable dans les caraüeres du 
chant. 11 e(i tragique par intervalle , comme l’O- 
péra italien ; & la Mulique du plus grand genre 
y trouve à déployer fes forces : mais il présente 
aufTi, i la Mufique douce, voluptueufe , & ten- 
dre, des feutimens i exprimer & des tableaux gra- 
cieux à peindre. 

Voili les fources de fa ticheffe , & ce qui fera 
tout abandoner pour le fyiléme de Quinaut, l’i- 
dée la plus grande £c la plus magnifique qui 
Toit fortle de la tête d’un poète depuis Homere 
& depuis Efchyle. 

„ Si vous choifilTex deux compofiteurs de l'O- 
), péra fran{ois,ionile encore mon adverfaire ; que 

vous donniez i l’un à exprimer le défefpoir 
,, d'Andromaque lorfqu’on arrache Allyanax du 
„ tombeau où fa piété l’avoit caché , ou les adieux 
„ d'Iphigénie qui va fe foumettre au couteau de 
„ Calchas , ou bien les fureurs de fa mere éperdue 
,, au moment de cet afreux facrifice ; & que vous 
,, difiez i l'autre , faites-moi une tempête , un trem- 
„ blement de terre, un cha-ur d'aquilons, un dé- 
,, bordement de Nil , une defeente de Mars , une 
„ conjuration magique, un fabbat infernal : n’e(f-ce 
„ pas dire d celui-ci , je vous choifis pour faire 
,, peur ou plaîfir aux enfansj&i l'autre, je vous 
,, chollis pour être l’admiration des nations & des 
„ fiecles „ > 

Il y a, fi je ne me trompe, dans ce parallèle 
un peu de déclamation . D'abord l’on ne voit pas 
ù quoi bon ce partage t le meme compofiteur i 
qui l’on donneroit i exprimer le défefpoir d’ An- 
dromaqiie, ne fetoit pas déshonoré fi on lui don- 
noit aolfi d exprimer les gémllfemens de l’ombre 
d’Heftor , qui fe feroient entendre du fond de 
fon tombeau ; celui qui auroit exprimé les adieux 
d’Iphigénie ou le défefpoir de fa mere , pouroit 
fort bien annoncer la defeente de Diane par une 
lymphonie augulte ; celui qui auroit i exprimer 
la douleur d’Idoméoée obligé d'immoler ion fils, 
ne dédalgneroit pas d’imiter la tempête de l’a- 
vant-fcêne ; la chute do Nil ne feroit pas un 
fpeflacle moins magnifique à peindre aux leux St 
à l’oreille, que le triomphe de Séfoflris ; ffe fans 
être on peuple d’enfans on pouroit être ému de 
la beanté de ces peintures . Un choeur infernal 
peut anlTi n’ être pas un iru'it dt fabbat ; les 
Grecs ne l’appeloient pas ainfi fur le théâtre 
d’Efchyle, il n’y relfemble pas davantage dans 
l’Opéra de Callor ; St quant à l’exécution , il 
eft poffible 8c facile encore d'y mettre plus de 
vrai-femblance . 

Enfin , il n’efi pas plus clfentiel h l’Opéra fran- 
çois qu’i l’Opéra italien de rouer fur le mot , de 
badiner fur des fyllabes; mais dans l’un & l’autre 
on peut peindre, c’ell-â-dite , imiter des fons avec 
des fons relTemblans, mais harmonieux .• c'eil-là 
ce qu'on appelé e.T.bélIt la nature. Eh pourquoi, 
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fl une fymphonie plait lors mêtae i^u’elle n’ex- 
prime rien , déplaira-t-elle en dilant quelque 
chofe l Pourquoi les prodiges de la nature qui 
font fenfibles i l’oreille ne fcroient-ils pas retra- 
cés à l’oreille ? La Mufique n'a-t-elle pas fet 
couleurs comme la Peinture l L’ âme ne jouit- 
elle pas de l’une 8c de l'autre imitation ’ Sans 
doute le compofiteur qui aura vivement exprimé 
les palfions , fera admiré de tous les fiecles ; 
mais fi ce même homme ajoute â ce talent celui 
de peindre en fons harmonieux les grands phéno- 
mènes de la nature , il n’en aura que plus de 
gloire ; 8c telle elt la double carrière que pré- 
lente au génie le fpeffacie du merveilleux ; car 
fon avantage efi d’entre-mêler continuélement les 
fcêoes pathétiques , de prodiges qui les amènent , 
d'mcidens qui les interrompent , 8c de tableaux 
qui les varient ; tel elt le plan d'Armide , d’A- 
madis, de Roland, de Proferpine , de Théfée 8c 
d’Atys, de Dardanus 8c de Caltor. 

( T Le fyltême de l’Opéra françois elt .fidèle- 
ment exprimé dans ces vert : 

Le chant lui-même elt fabuleux , magique ; 

Que tout foie donc magique 8c fabuleux 
Avec le chant, tantôt lombte 8c tragique, 
Tantôt ferein , tendre , 8c voluptueux . 

Si vous voulez entendre Comélie, 

Céfar, Brutus, Orofmane , ou Néron, 

Le vieil Horace, ou la fiere émilie ; 

C’ell au théâtre où fleuridoit Clairon 
Qu'il faut aller. Vous cherchez la nature; 

L.â tout efl vrai dans fa noble peinture . 

Mais attirés par de plus doux accents. 
Aimez-vous mieux, dans une heureufe ivrelTe, 
De tous les arts jouir par tous les fens I 
De l’Opéra la Mufe enchanterelfe 
Va vous caufer ces fonges raviiïans . 

L’illufion ert fon brillant empire : 

L.\ tout s’exalte 8c fe met au niveau . 
N’êtes-vous pas dans un monde nouveau î 
Faites-vous derac i l’air qu’on y refpire. 

Ainfi Quinaut, que l’on ataque en vain, 

L’avoit conçu , ce fpeflacle divin . 

Tout ell fiflif dans fon hardi fylfême , 

Hormis le coeur, qui fans celle efi le même. 
Ah! plût au ciel qu’il revînt, ce Quinaut, 
Avec fa plume élégante & fiexible , 

Plier au chant le langage fenfible 
D’Atys, d’Égié, d’Armide, 8t de Renaud! 

Qui chantera l’Amour tendre & timide. 

Si ce n’eft pas Atys 8c Sangaride l 
Qui chantera l’Amour fier & jaloux. 

Mieux que Roland 8t Médée en courroux? 

Qui chantera, fi ce n’eil pas Armide? 

f'û/ez Aia , Chxnt, Chkur , Duo, RfciTATtF 
8c particuliérement Oefax , où j’examine plus en 
détail quelle efi la forme qui lui efi propre , 8c 
quel efi le flyle qui lui convient . ) ( M. M-ra- 
.ueaTxi . } 
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M , f. f. Grammaire, C>1} la treizième lettre 
& la dixième confone de notre alphabet. Nous la 
nommons emme ; les Grecs la nommoient mi » 
fiû y 5c les Mebreux mem, La faciliid de IVpella- 
tion demande qu'on la prononce me avec un e 
znuet y 5c ce nom alors n'ell plus fcfminin , mais 
mafculin . 

L*articuIation reprdfeotde par la lettre M cA 
labiale & nafale : labiale , parce qu'elle exige 
l'approximation des deux levres, de la mCme ma- 
niéré que pour Tarticulation ù; nafale» parce que 
IVfort des levres ainA raprochdes fait remuer par 
le nez une partie de l'air fonore que l'articulation 
modifie, comme on le remarque dans les perfones 
fort enrhumées qui prononcent à pour m , parce 
que le canal du nez cA erobaraAc 5c que l'arricu- 
latioD alors eA totalement orale. 

Comme labiale, elle cA commuable avec toutes 
les autres labiales ^,p,v,/:c'eA ainfi que 
feabellum vient de feamnum , félon le te'moignage 
de Quiniilien \ que fers vient de fsép9< \ que pul- 
%inar vient de pluma. Cette lettre attire auAi les 
deux labiales ù Se. p y qui font , comme elle , 
produites par U rdunion des deux levres : ain/i 
voit-on Je b attird par m dans iomteau , ddrivc 
de tumulus, i dans flambeau , formd de flamme ; 
dans ambigo , composé de am 5c de ago , 5c p eA 
introduit de même dans promptus , formé de pro- 
motus ; dans fumpfi 5c fumptum , qui vîenent de 
fumo . 

Comme nafale , la lettre ou aniculation M fe 
change auAi avec N : c’eA ainA que fignum vient 
de , nappe de mappa , 5c natte de matta , 

en changeaDt m en n { au contraire amphota vient 
de irapiptt y amplus de abjhmius Si'abfii- 

neoy fommetl de Jcwnus y en changeant » en m. 

M obfcurum in extremitate y dit Prifeien ( tib. t 
de aedd, lit,) ut templum : apertum in prinàptOy 
ut magnus t médiocre in mediir , ut umbra . U 
nous eA difBcile de bien dîAinguer aujourd’hui ces 
trois prononciations dlAcrentes de m , marquées 
par Prifeien •* mais nous ne pouvons gucre douter 
qu’outre la valeur naturcle , telle que nous la 
démêlons dans manie , ninufs > 5c c. , elle n'ait 
encore fervi , k peu près comme parmi nous , 
indiquer la nafalité de la voyele Anale d'un mot; 
& c’eA peut-être dans cet état que Prifeien dit , 
M obfcurum in extremitate , parce qu'en effer on 
n'y entendoic pas plus dîAinâcment l'articulaiion 
nty que cous ce 1 entendons dans nos mots Fran- 
çois , nom y fa'm . Ce qui conArme ce raifone- 
ment , c'eA que , dans les vers , toute voyele A- 
nale acompagnee de la lettre m étole fujctc h 


l'éliAon , A le mot fuivaot commençoit par une 
voyele î 

Dhi/um imperium cum Jove Cafar habet , 

Dans ce cas-Ià même , fi l'on en croît Quintilicn 
( In/iitue, ;jr , 4 ) , ce n'eA pas que la lettre m 
fût mucte, mais c’cA qu'elle avoitun Ton c^feur; 
adeo ut ptne cuju/dam nova Ittera fonum reddat ; 
neque entm tximitur y fed obfcuratur: eVA bien la 
le langage de Prifeien. 

„ On ne fauroît nier , dit M. Harduin ( Rem. 
„ div. Jur la prcnonc. pag, 4 ), que le fon nafal 

n'ait été connu des anciens. Nicod aAure , 
„ d'après Nfgidius Fîgulus, auteur contemporain 5c 
„ ami de Cicéron, que les Grecs employoient des 
„ font de ce genre devant les confones 
Mais Cicéron lui-même 5c QuimiJien nous donnent 
aAez à entendre que m à la An étoit le Agne 
de la nafalité , Voici comme parle Je premier 
( Orat. xxu , 155 ). Quid ? illud non clet undc 
fit y çuod dicitur cpm iilis, cum autem nobis no» 
dicitur y fed nobifeum ? Qî^ia fi ita diceretur » 
ùb/canius eoncurrerrnt litera , ut eliam modo , niji 
autem inierpofuiffem , concurriffent , Quintilien 
( In/Î, mi , J ) s'exprime ainfi dans les mêmes 
vues 5t d'après le même principe . Vitanda eji 
jtmHura deforrtùter fenant , ut fi cum kominibus 
notis hcjui nos dicimus , nifi hoc ipfum hominibus 
medium fit , in videmus incidere : quia 

ultima prioris fyllaba litera ( c'cA la lettre m 
de cum ) qua exprimi nifi labris cceuntibus mn 
potefl , aut ut interfiflere nos indecenti(fime cogii , 
au fontinuata cum N infequente in naturam ejus 
corrumpitur . Cette dernicre obfervation cA remar- 
quable, A on la compare avec une autre remarque 
de M. Hardoin ( ibid, ) . „ Le même Nigidios , 
„ dit-il , donne à entendre que , che^ les Latins » 
„ n rendoit auAî in voyele nafale dans anguis » 
„ increùat , 5c autres rriots femblables : in bis » 
,, dit-il , nen verum n , fed adulterinum ponitur ; 
yy nam fi ta litera effîet , lingua palaium tangeret 
Si donc on avoir mis de fuite cum nobis ou eum 
nous y il auroit fallu s'arrêter entre deux , ce qui 
étoit , félon la remarque de Quintilien , de très- 
mauvaife grâce ; ou en prononçant les deux mots 
de fuite, vu que le premier étoir nafal, on auroit 
entendu la même chofe que dans le mot obfcene, 
cunnoy oh la première étoit apparemment nafale, 
conformément k ce que nous venons d'apprendre 
de Nigidius. 

Qu’il me foit permis, à cette occafion , de ju- 
AiAer notre orthographe ufuele» qui repreïente les 
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voyeles nafalcs par la voyele ordinaire fuivle de 
Tune des confones m ou rt. J'ai prouvé ( artide H ) 
qu'il ell de TelTence de toute articulation de prd> 
cdder le Ton qu'elle modiBe ; c'ell donc la meme 
chofe de toute confone à IVgard de la voyele • 
Donc une coofone, à la Bn d'un mot) doit y être 
rouete , ou y être fuivie d une voyele prononcée 
quoique non écrite : & c'e^ aioH que nous pro* 
nooçons le latin même» deminos ^ crêpât ^ ne^uit y 
comme s’il y avoit tiominofe , crepate , nequite , 
avec l'e muet frangois; au contraire nous pronon* 
(ons i7 bût y il promet y il fit , il crut > fabot y 
&c. I comme s'il y avoit il ba y il ptemè « il fi y 
il cruyfabo fans r. Il a donc pu être aufli railo- 
nable de placer m ou v à la Bn d’une fylUbe > 
pour y être des lignes muets par raport au mou- 
vement expioBf qu'ils repréfentent naturélement , 
mais fans ceBer d'indiquer l'cmiHion oafale de 
l'air ) qui eil e/Tcntiele à ces articulations . Je dis 
plus y il étoit plus naturel de marquer la nafalité 
par un de ces caraélcres à qui elle eB ciïenriele > 
que d'introduire des voyetes nafales diverfemeot 
caraftérisées : le méchanifme de la Parole m'en 
paroîr mieux analysé ; 5c l'on vient de voir en 
eBct que les anciens Grecs 5c Latins ont adopte' 
ce moyen y fuggérc' en quelque forte par la na> 
turc* 

Quoi qu'il en foir, la lettre m à la Bn du mot 
eB , en ôançois , un Bmpic Bgne de la nafalité 
de la voyele précédente ) comme dans norn , 
pronomyfûimy thirriy &c. Il faut excepter l'inter- 
ieélion hem , 6t les noms propres étrangers » où 
i'w finale conferve fa véritable prononciation j 
comme Semy Cbam, Urufalemy A>/iw, Stockolmy 
Salmy Surivûm y Amjïertiamy Rcterdûm y Pojid.'imy 
5cc. Il y en a cependant quelques-uns où cette 
lettre n'cB qu'un Bgne denafaiité) comme 
Abfalom : « c'eB de Tulage qu’il faut apprendre 
CCS différences , puifque ccd lufagc feul qui les 
établie fans égard pour aucune analogie. 

M y au milieu des mots y mais à la Bn d'une 
fyllabc ) eB encore un ligne de nafalité , quand 
cette lettre cB fuivie de l une des trois lettres m, 
b y pi comme dans emmener y combler y comparer . 
On en excepte quelques mots qui commencent 
par imm , comme immodejle > immodejUe , immo” 
âejlement y immacul/e conception , immédiat y im- 
médiatement y immatriculé , immatriculation , im- 
menfe y immenfité > immodéré y immunité y 5tc. ^ on 
y fait fentir la réduplicarion de rarticulation m. 

On prononce aulTi l'aniculation m dans les mots 
où elle cB fuivie de n , comme indemnifer , in- 
demnité y amnifiicy Agftmemncn y Memncn y Mnémo- 
Jine y &c. Exceptez damner , folemnel y & leurs 
dérivés , où !a lettre m ell un ligne de nafalité , 
qu’il feroic beaucoup plus analogique de changer 
ici en n. 

Elle i'cB encore dans comte , venu de comitir ; 
dans compte y venu de computum ; dans prompt , 
venu dé premptus ; 5c dans leurs dérivés. 

L* abbé Régnier ( Qramm, fran^oife , in - 1 a , 
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) propofe un doute fur quatre mots y 
coniemptible , qui n'cB , dit>îl , plus guère en 
ufagC) exemption y rédemption y Sc rédempteur y dans 
lefqoels il femble que le fon entier de m fc fafle 
entendre. À quoi il répond: „ Peut-être aufli que 
„ ce n'eB qu'une illuBon que fait à roreille le 

fon voUin du p > rendu plus dur par le t fui- 

„ vant . Quoi qu’H en foit , la diiFcrence n'eft 
; ), pas affez dillinfilement marquée pour donner 

i yy lieu de décider U-dcflus Il me lemble qu'au- 

jourd'hui l'ufage eB très-décidé fur ces mots : on 
prononce avec le fon nafal exemt , enemtion y 
txemter fansp; & pluBeurs metne l'écrivent ainù^ 
5c emr'autrcs le rédacteur qui a rendu portatif le 
Diêïionaire de Kichelet : le fon nafal eB fuivi 
diBinéfement du p dans la prononciation 5c dans 
l’orthographe des mots contempteur y antemptible y 
rédemption y rédempteur, 

M , en chifres romains y BgniBe mille ; une 
ligne horizontale au deiTus lui donne une valeur 
mille fois plus grande , m vaut mille fois mille ou 
un million, 

M ) dans les ordooances des médecins , veut 
dire mifeg ( mêlez ) » ou manipulas ( une poU 
gnée ) ; les circon. lances décident entre ces deux 
fens . 

M , fur nos monoies , indique celles qui font 
frapées ù Touloufe. ( M. Bejuzès, ) 

MACARONIQUE ou MACARONIEN , ad/. 
Littérature, Efpecc de Poefie burlefquC) qui con- 
Brte en un mélange de mots de diBcrentes langues 
avec des mots du langage vulgaire , latinisés 5c 
traveBis en burlcfque. ^opez fiuRLEsauE . 

On croit que ce mot nous vient des Italiens » 
chez icfquels macarone fignific un homme grôffiet 
5c ruBiquCi félon Cxlius Rhodiginus : 5c comme 
ce genre de Poéfie rapetaüée » pour ainli dire » de 
dill'érens langages, 5c pleine de mots extravagans, 
n'a ni l'aifance ni la politeiïe de la PocBc ordi- 
naire j les Italiens, chez qui il a pris naiffance , 
l'ont nommé par cette raifon Poéfie macarontent 
ou macatonique , 

D'autres font venir ce nom des macaroni d7- 
talie, a micatonibits , qui Ibnt des morceaux de 
pare, ou des efpeces de petits gâteaux faits de fa- 
rine non blutée, de fromage, d’amandes douces , 
de fucre , 5c de blancs d’eeufs , qu'on sert ù table 
à U campagne , 5c que les villageois fur-tout re- 
gardent comme un mets exquis. Ce mélange d'in- 
grédiens a fait donner le même nom à ce genre 
de Poéfie bizare, dans la compofitioo duquel en- 
trent des mots françois , italiens, efpagnols, an- 
glois , t^c,y qui forment ce que nous appelons , 
en fait d'odeurs, un pot-pourri terme que nous 
appliquons auBi quelquefois à un Bylc bigâré de 
choies qui ne paroilfent point faites pour aller 
enfemble. 

Par exemple , un foldat fanfaron dira en Byle 
macaronique ; 

JEnfitavi omnes feadrones û' regimentos i 
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OU cït autre 

Atcheret plfitlifirct furitmjut msninlum 

i'r grjndtm tfmeutam j»x impiasan fxlia Rml- 
U ejl. 

Texinumyut aiti trubtantem corda clochm, 

Oa attribue l’invention de ces fortes de vers i 
Théophile Fotengio de Mantoue , tnoine bénédi- 
élin, qui floritloit vers l’an 1520. Car quoique 
nous ayons un Macitreata ariminenjlt en lettres 
irds-ancienes, qui commence par ces mots; 

Ejl auHor Typbis Lton'ieut argue param'ii, 

qui contient Cs livres de Poélies maearoal^uet , 
contre Cabrin , roi de Cogue Magogue ; on fait 
qu’elle ell l'ouvrage de Guarino Capella 1 & ne 
parut qu’en 152;!, c’c(l-i-dire , fis ans après celle 
de Folengio , qui fut publiée fous le nom de 
Mertin Coccoie en 1520, & qui d’ailleurs eft fort 
fupe'rieure à celle de Capella , foie pour le llyle, 
foit pour l’invention , foit pour les epifodes dont 
Folengio enrichit l’hilloire de Baldus , qui eil le 
héros de fou Poème. On prétend que Rabelais a 
voulu imiter, dans la profe françoife,le llyle me- 
tanr.igue de la Poélie italiene , & que c’ell fur ce 
modèle qu’il a écrit quelques-uns des meilleurs 
endroits de fon Pantagruel. 

Le prétendu Merlin Coccaie eut tant de fuccès 
dans fon premier elTai, qu’il compofa un autre 
livre, partie en ilyle macaroaigut, 8c qui a pour 
titre , Il chars dtl tri per iiao ; mais celui-ci fut 
re(u bien différemment des autres. 11 parut enfuite 
en Italie un autre ouvrage fort mauvais dans le 
même genre, intitulé Macaronica de fyadicatu Cf 
condemnatioae diÜorir Samfoait Lembi ; 8c un au- 
tre excellent , favoir Macaronis forza ^ compofé 
par on jéfuite nommé üt/tetonius , en i8io. Ba- 
xani publie le Cartiavale tabula macaronica ; le 
dernier italien qui ait écrit en ce (lyle a été Cé- 
l.ir Urlinius , h qui nous des'ons les Capricia ma- 
tarcnica magijlci Stopini porta pujaneafis , impri- 
més en tégd. 

Le premier françois qui ait reuffi en ce genre 
lé Dommoit , dans un llyle burlefque , Antonio da 
Arma prccven^alis de bragardijfima villa de So- 
leriis . Il nous a donné deux Poèmes , l’un De 
arte danfandi , l’autre De guerra neapoliiana , ro- 
mana, & genaenfi . 11 fut fuivi par un avocat , 
qui donna VHiJioria bravijfima Caroti K, imperat. 
a prcvea^alibus payfanis Iciumphanier fugati . La 
Provence , comme on voit , a été parmi nous le 
berceau de la Mufe macaronigue , comme elle a 
été celui de notre Poélie. Quelque temps après , 
Remi Belleau donna, avec fes poéfies françoifes , 
Ditlamen metrificam de belto hugonotico Cf ruflico- 
raw pigliamine , ad fodales ; piece fort etlimée , 
8c qui fut fuivie de Cacafanga reijiro /ailfo tanfque- 
netocum pgr 1 , B. Lichiardum recaitoifcaium 
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/paliporclniim poetam, à laquelle Étienne Tabou- 
rot , plus connu fous le nom du Sieur des acords, 
répondit fur le même ton. Enfin , Jean Édouard 
Dumonin nous a lailTé , inter tereti/mata fua car- 
mina y une piece intitulée, Arenaicum de guorum~ 
dam nugigerulorum piaffa in/upportabili 1 8c une 
autre fous le titre de Récitas veritabilis fuper ter- 
ribiti efmeuta payfanoram de Raetlio , dont nous 
avons cité quelques vers ci-delTus , 8c qui palfe 
pour un des meilleurs ouvrages en ce genre. 

Les Angloisootpeu^ écrit en llyle macaroniijvs ; 
à peine connoît-su d’eux , en ce genre , quelques 
feuilles volantes , recueillies par Camden . Au 
relie, ce n’ell point un reproche i faire i cette 
nation , qu’elle ait négligé on méprifé une forte 
de Poélie dont on peut dire en générai : Tarpe ejl 
difficiler habere nugaSyÙ^ jlultus tabor eji ineptia* 
rum . L’Allemagne 8t les Pays-Bas ont eu , 8c 
même en afiez grand nombre, leurs Poèmes ma- 
caronigues , entr autres le Ceriamen caiholicum cum 
calvinijlis , par Martinius Hamconius Frinus , 
ouvrage de mille deux cents vers, dont tous les 
mots commencent par la lettre C. (, AaoKrxs.) 

( N. ) MAINTIEN , CONTENANCE , Syn. 

Ces deux termes font également deflinés à ex- 
primer l’habitude extérieure de tout le corps , 
relativement à quelques vues /8c c’ell la différence 
de ces vues qui diiiingue ces deux fynonymes . 

Le Maintien ell le même pour tous les états , 
il ne varie qu’i rail'on des circonllances. LaCevrr- 
nance varie aulTi félon les circcnllances , mais 
chaque état a la licne . 

Le Maintien ell pour marquer des égards aux 
autres hommes ; il ell bon quand il ell honète . 
La Contenance cil pour en impofer aux autres 
hommes ; elle ell bonne quand elle annonce ce 
qu’elle doit annoncer dans l’occafion ; celle du 
prêtre doit être grave , modelle , 8c recueillie ; 
celle du magiilrat, grave 8c férieufe; celle du 
militaire ,fiere 8c délibérée , 8cc. O’ob il fuit qu’il 
ne faut avoir de la Contenance , que quand on ell 
en exercice { mais qu’il faut tou.iours avoir un 
Maintien honête 8c décent. Le Maintien ell pour 
la fociété , il ell de tous les temps ; la Contenance 
ell pour la repréfentacion , hors de lé c’ell pédan- 
tifme . 

Le Maintien féant marque de l’éducation , 8c 
même du jugement ; il décele quelquefois des 
vices ; il ne uut pas trop compter fur les vertus 
qu'il femble annoncer , il prouve plus en mal 
qu’en bien . La Contenance indique , félon les 
conjonâures , de l’alfurance , de la fermeté, de 
l’ofage, de la préfence d’efprit, de l’aifance , du 
courage, dfc. ; 8e marque qu’on a vraiment ces 
difpolitians foit dans le ccrur , foit dans l’efprit ; 
mais elle ell fouvent un mafqu: impofleur. Il y 
a une infinité de bonnes Contenances , parce qu’il 
y a des états différens , St que les pofitions va- 
rient ; mais il n'y a qu’un bon Maintien , parce 
que l’honêteté civile cil une 8c invariable . ( Af.'f. 
DæuioT 8c Bsauzès . } 
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(NO MAISON, HÙTEL , PALAIS , CHA- 
TEAU , Synonymes . 

Ce fom des édifices également deüinc's au loge- 
ment des hommes; c’eil en quoi ces mois font 
fynonymes . La diffe'rence de ces noms vient de 
celle des dtais des particuliers qui occupent ces 
ddihees . 

Les bourgeois occupent des Mnifons ; les Grands 
de la ville occupent des HJeeU ; les rois , les 
princes , & les dvdques y ont des Palais ; les 
Seigneurs ont des Châteaux dans leurs terres . ( M. 
Beauzts.) 

{ N. ) MAJUSCULE , ad). On defigne ainG les 
lettres dont la figure elt de'terminde pat des traits 
plus grands, & quelquefois differens ou autrement 
afloriis que ceux de la figure ordinaire . Tel ell 
Je fens du mot ISIafu/eufe ; il lignifie tout-i-la- 
fois plus grande & ndanmoins petite , car la ter- 
mioaifon nie a un fens diminutif ; c'el) afin de 
diflinguer les Mayu/nles defiindes ï l'ccriture ma- 
nuele ou à l'imprellion , des lettres encore plus 
grandes qui fervent aux affiches ou aux inicri- 
ptions, & qu'on nomme onciales. Voyez Oncial. 

Les Maiu/cules , fous diffdrens afpefh & par 
raport à i’ufage qu'on en fait , s’appelent aufifi 
Capitales & Initiales. { Voyez ces mots.) 

Les anciens derivoieni tout en lettres maju/eules 
ou en lettres minufeutes , fans employer les unes 
avec les autres : tous les anciens manuferits , juf- 
que vers le fepiietne Gecle, font en mayu/cules . 
On a imagind , dans les derniers temps , d’em- 
ployer enfemble les deux efpeces de carafleres , en 
rdfervant les lettres maju/cules pour certaines di- 
flinflions orthographiques. Mais les livres Hebreux 
les plus modernes n’ont encore profitd en rien de 
cette mdthode . Cependant Mafclef, dans la prd- 
face de fa Grammaire h/hra'itjke , defireroit que 
nous eufTions une édition du texte bebteu de 
l’Écriture, avec des lettres majujculet employées 
l'elon les vues de notre Orthographe; & il a tai- 
i'on . ( M. Bxauzta. ) 

( N. ) MAL-CONTENT , MÉCONTENT , 
S ynonymes . 

Tous deux fignifient. Qui nefl pat faiisfatt \ 
triais avec quelques difidrences qu'il eG ellentiel 
d’obferver. 

Il me femble que l'on eG Mal-content , quand 
on n'eG pas auffi fatisfait que l’on avoir droit de 
i’atendre; & que l’on eG Mécontent quand on n’a 
re;u aucune fatisfaflion . 

De U vient que Mal-content , ainG que l’ob- 
ferve l’Académie dans fon DiAionaire , fe dit plus 
paniculiérement du Supérieur 1 l’égard de l’infé- 
lieur ; parce que l’Inférieur eG cenfé du moins 
avoir fait quelque chofe pour la faiisfafiHon du 
Supérieur ; au contraire , Mécontent fe dira plutAr 
de l'Inférieur à l'égard du Supérieur par une rai- 
fon contraire . AinG , un prince peut être mal-con- 
tent des fervices de quelqu’un de fes fujets , un 
pere , de l'applicaiioa de fon fils ; un maître , des 
progrdt de fon élève ; un citoyen , du travail d’un 
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ouvrier, &c. Un fujet au contraire peut être mé- 
content des pafle-droits que lui fait le prince ; un 
fils, de la prédileflion trop marquée de Ton pere 
pour un autre de fes enfans ; un éleve , de la né- 
gligence ou de l’impéritie de fon maître ; un 
ouvrier, du falaire que l’on a donné 1 fon tra- 
vail . 

Mal-content & Mécontent ayant un fens paffif, 
il faut appliquer dans des fens contraires les 
verbes Contenter mal & Mécontenter , qui ont le 
fens aflif; ainfi , les Inférieurs contentent mal les 
Supérieurs; & les Supérieurs mécontentent les In- 
férieurs. 

Mal-content exige toujours un complément avec 
la prépofition de i St ce complément exprime ce 
qui auroit dû donner une entière fatisfaéfion . Mé- 
content peut s’employer d’une maniéré abfolue Se 
fans complément. 

De là vient qu’il fe prend quelquefois fubGan- 
tivement, dans le fens que 1 article précédent a 
expliqué ; ëc dans cette acception , il ne le dit 
qu'au pluriel. Mais Mal-content ne peut jamais 
le prendre fubilantivemenr , quoique le P. Bou- 
hours ait écrit C’eG la coutume des Mal-con- 
tens de fe plaindre „ C’cG dans cet écrivain une 
véritable faute , qui vient de ce qu’on n’avuit 
pas encore, de fou temps, démêlé les juGes diffé- 
rences des deux termes dont il s’agit ; comme on 
peut le voir par ce qu’il en dit lui-méme au 
Tome / de fes Remarques nouveles fur la langue 
fran^oife . ( M. Bzauztz . ) 

(N.) MALHEUREUX, MISÉR.ABLE , J/ne- 


n/mef . 

Le P« fiouhours obferve ( Rimêrq, nnuv* Tome 
I } que t’oa du iadiffVremmenc , (Joe vie malheM- 
reuft , Une vie miférable \ 5c que , pour dire d*un 
homme que c*eü un méchant homme) on dtc 
indifféremment, C’dt un malbeurtuM ^ C*ei1 un 
mi/éfûblt . Ce oeÜ pas que ces deux mots aieoc 
une fignihcation identique & l'oient parfaitem:ot 
fynonymes; c*e(l qu'ils expriment tous deuX) 
quoique fous des afpe^s difTdreni , une idee qui 
leur elf commune, 5c la feule à laquelle on falTc 
attention dans les exemples propofes; c'eif l'idde 
d'une fituatioD fàcheufc 5c afdigeante. 

Mais UUihtHftut prefente dire^emenc cette idde 
fondamentale i & Mif/rabU n’exprime direfïcmenc 
nue la commiferation qui la foppofe , comme 
reffet fuppofe la caufe . 

On peut être malbturtux par quelques accideos 
impre'vus 5c fâcheux , fans être rdduit pour ceU à 
un dtar digne de compafTion ; mais celui qui eft 
miftfrabU t e(l rdellement rdduit à cet dtat ; il eil 
excelTivement mâthturettx , 

MaihenrtkM cil donc moins dnei^ique que Mi//^ 
rabU i 5c Ü peut y avoir des cas oh , pour parler 
avec iutleiïe , il ne feroit pas indiffèrent de dire , 
Une vie malktmreHfe , ou Une vie mi/brablin 

UlyiTe, errant fur toutes les mers, expofd i 
toutes fortes de périls, efruyanr , routes fones 
d'aventurci facheufes , càerchaot fans cefle fa chere 
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Itaaue qui fembloii ïc fuir, menoit alors une vie 
mtlhturtufe . 

Philoftefe, abandon^ par les Grecs dans Hle 
de Lemaos, en pruie à la douleur U plus aiguë 
& aux horreurs de P indigence & de la fo(i< 
rude I y mena pendant plufieurs années une vie 
m 'i féraUe . 

On ert malheureux au jeu; on n’y cil pas w//V- 
table î mais on peut devenir mt/traèle à force d'y 
être malheureux . 

On plaint proprement les MalhuretiX , & eVrt 
tout ce qu’exige l’humanitd ; mais on doit alfiiler 
Jes l^ftfcrabies , & avoir du moins pitic de leur 
fort . 

Voici deux s'ers de Racine , oh ces deux mots 
font employas avec les dilferences que je viens 
d’aüîgner ^ 

Haï , craint , envie , fouveot plus miflrabU 

Que tous les Wîalheureux que mon pouvoir accable . 

Quelquefois ces mots font employas , non pas 
pour caradldrifer limplement une Uruation facheufe 
6<. affligeante , qui cil leur ngniheation commune 
& primitive ; mais pour indiquer que Terre auquel 
on les applique ell digne de cette Hiuation: âc 
c’efl dans ce fécond fens , que Ton dit d'un 
mdchant, d'un fourbe, d'un homme fans mœurs, 
fans pudeur, fans aucune e'icvation d'âme, que 
c' cA un Melheuteux , ou un M'tfèrable \ parce 
qu'en effet il merite de Tctre . Cette féconde 
acception , qui n’eft qu'une extenfîon de la pre- 
mière , ne change rien aux dirfdfrences qui nailTent 
des idees accelToires que Ton y a d^ja diilinguées, 
& dont le choix ddpend des befoios de Tenergie. 

Mais comme il y a bien des ehofes qui doivent 
exciter la pitié, fans être foumifes aux évenemens 
fortuits qui font les Malheureux j il y a bien des 
cas où il feroit ridicule d'employer cet adjeélif, 
quoique i* on puilfe trCs-bien y employer celui de 
M'ifi'rabU : U marque alors cette pitié' dëdaigoeiife 
& mdprifante, qui e:l la ju^le rdcompente des 
prétentions outrées ou chimériques, mais que Ton 
a quelquefois Tinjufllce d’affcéfer pour d^s ehofes 
très-eilimables, parce qu’on n’a pas allez de lu- 
mières ou aiïez d'éouité pour les apprécier. 

C’ell ainfi que Ton dit d’un écrivain donc on 
ne fait point de cas, que c’ell un autour m//V- 
rable y un mif^rabU pocte, un vùfhable hi.loricn, 
un m'iférablt grammairien; & de Tes écrits, que 
ce font de m'tférables rapfodies, un poeme mif4- 
rabU , un mi/érabte commentaire, ^e. 

Quand de pareilles imputations font fondées , 
■puiées fur des ralfons folides , & avouées par le 
goiltjelles font de mifetmais (1 elles font diftées 
par la paffion, ou furprifes à T ignorance; elles 
font eiles-mémes des propos miférablet & dignes 
du mépris qu’elles veulent prodiguer •( At Bxjtu- 

jt.E, ) 

•MALICE , MALIGNITÉ , MÉCHANCETÉ. 

( f Ces mots exprimeot tous trois une difpo- 
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Gtîoo â nuire, contraire par conféquent à cette 
bienveillance univerfele , également recomandée par 
la loi naturele & par la Religion. ) ( M. Beau- 

2ÈE • ) 

Il y a dans la Malice de la facilite 8c de la 
rufe, peu d'audace, point d’atrocité. Le Mali- 
cieux veut faire de petites peines , 8c non caufer 
de grands malheurs ; quelquefois il veut feulement 
fe donner une force de fupériorité fur ceux qu'il 
tourmente: il s’cflime de pouvoir faire le mal , 
plus qu'il n'a de plailir à en faire. 

il y a dans la Mali§»iie plus de fuite, plus de 
profondeur, plus de diilimulatioa , plus d'adivicé 
que dans la Malice. 

La Maligxité n’cll pas aulTi dure & aulH 
atroce que la Mèchauceté ; elle fait verfer des 
larmes , mais elle c'atendriroit peut-être fi elle les 
voyoit couler. 

Le fubllantif Malignité a une toute autre force 
que fan ad/eélif Malin : on permet aux enfans 
d' ctre malinr ; on ne leur permet pas la Mali- 
gnité en quoi que ce foit, parce que c’cll T état 
d'une âme qui a perdu Tindinél de la bienveil- 
lance, qui défire le malheur de Tes femblables, 
& fouvent en jouit • ( Au'iuintE . ) 

(ÜOn leur palTc des Malices^ on va quelque- 
fois jufqu'à les y encourager ; parce que , fans 
tenir i rien de révoltant , la Malice fuppufe une 
forte d’efprit dont on peut cirer parti par la fuite. 
Cette Ibrte d'indulgence efi pourtant dangrreufe: 
la rufe que fuppofe la Malice y difpofe infenfible- 
ment à la Malignité , parce que rien ne coûte 
â Tamour propre pour réujnr;& de la Malignité 
à la Méchanceté , H y a fi peu de dillance , qu’il 
n'cll pas difiicilc de prendre l'une pour Tautre. ) 

( AL BealeIe. ) 

(N.) MALIN. MAUVAIS, MÉCHANT, 
MALICIEUX, Synenymn. 

Le Malin Te>l de fang froid; il ell rufé;quand 
il nuit, c’ed un tour qu’il joue: pour s’en dé- 
fendre, il faut s'en défier. Le Mauvait T e!l par 
emportement ; il ell violent ; quand il nuit , il 
fatisfaic fa paillon .* pour n'en rien craindre , il 
ne faut pas Toffenfer . Le Méchant Tell par tem- 
pérament ; il ell dangereux ; quand il nuit, il fuie 
fon Inclination : pour en être à couvert , le meil- 
leur crt de le fuir. Le MaheieuM Tell par ca- 
price; il cfl obfiiné; s’il nuit, c’cll de rage: pour 
Tapaifer, il faut lui céder. 

L’Amour ell un dieu malin y qui fe moque de 
ceux qui Tadorent. Le poltron fait le Mat'vais , 
quand il ne voit point d’ennemis. Les hommes 
fcHit quelquefois plus méchant que les femmes ; 
mais les femmes font toujours plus malicieu/et que 
les hommes . ( V Aibé CtuAUt » . ) 

( N. ) MANIERES, FAÇONS, Syn&nymes . 

l! me fembJe que Tarant exprime plus quelque 
chofe d'aife^lé , qui tient de T étude ou de la 
minauderie ; 8c. que Maniérée exprime quelque 
chofe de plus naturel , qui tient du cara£lero ou 
de Tédûcatioa. 

Beaucoup 
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Bmucoup d’hommes ont aujourd’hui , comme 
les femmes, de petites Ftpit , pour fe donner 
des grâces ; 8c quelques femmes oct pris les AU- 
niertr libres des hommes , pour fe dillinguer de 
leur feae ; cet dchange n’ eft pas à l’as'antage des 
premiers . 

Les MaKuret de la Cour devienent des Fa^ont 
dans la Province . ( VAbhJ Gntjsa , ) 

Les Mtmerit & les Fapns font des aérions 
ou mouvemens extérieurs , deflines i marquer les 
difparitioDS intérieures de l’âme . ( M. Beju- 

ZtE. ) 

Les Manknr font l’expieflton des moeurs de la 
nation t les Fepar font une charge des Mmilerti , 
ou des Mixieret plus recherchées dans quelques 
individus. Les Maniertr devienent Ftçmr^ quand 
elles font affeile'es: les Façons font des Manières 
qui ne font point générales , & qui font propres 
â un certain caraffere particulier, d’ordinaire petit 
& vain. ( /fKONXWï. ) 

Les Maniérés expriment les moeurs avec vérité : 
les Fi^ens les expriment fauifement , ou ne les 
expriment point du tout. 

Il ell fage de fe défier de quiconque ofe , 
pour de légers intérêts , fe mettre au deffus des 
hUnieres nationales; parce qu’il ell â craindre 
que, pour un intérc! plus grand, il ne fe mette 
au defius des moeurs. 

Il e!l également fage de ne prendre aucune 
confiance en celui qui a trop de Façons à lui ; 
parce que c’cll une affeflation infidieùfe, qui peut 
t'ervir de voile à de mauvaifes moeurs , & qui au 
moins déguife les véritables. ( At Beauzte.) 

M A ROTI QUE , adj. Selles Lettres, l'tifie . 
Depuis que Pafchal & Corneille, Racine & Boi- 
leau ont épuré & apauvri la langue de Marot Sc 
de Montaigne, quelques-uns de nos poètes , regré- 
tant la grâce naïve des anciens tours qu’elle avoit 
perdus, l’heurcufe liberté de fupprimer l’article , 
une foule de mots injuflement banis par le ca- 
price de l’ufage , & quelques inverfions faciles, 
qui, fans troubler le fens , rendoient l’expreilion 
plus vive & plus piquante , cllayerent , en écrivant 
dans le genre de Marot, d’imiter jufqu’à fon 
langage: mais comme, pour manier avec grâce 
uia llyle naïf, il faut être naïf foi-meme, & que 
rien n’efi plus rare que la naïveté ; la Fonuing 
ell le feul poète , qui ait excellé dans cette imi- 
tation . Boileau n’acotdoit guère que ce mérite â 
La Fontaine. Boileau n’avoù pas reçu de la na- 
ture r organe avec lequel on lent les beautés 
(impies & touchantes de notre divin Fabuliile . 
RoulTeau , dans l’Épigramme, a très-bien réulli â 
imiter le llyle de Marot; mais dans l’ipître fami- 
lière, il a fait de ce Ilyie un jargon bizâre & 
pe'nible, très-éloigné du naturel. 

Il eÜ â fouhaiter qu’on n’abandone pas ce lan- 
gage du bon vieux temps : il perpétue le fouvenit , 
& il peut ramener 1’ ufage des anciens toun , qui 
a voient de la grâce, & des anciens mots , qui, 
doux à r oreille , avoient un fens clair & précis , 
Cramm. C LitUrat, Tome II. 
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La Eruyere en a réclamé quelques-uns : il y en 
a un bien plus grand nombre ; 8c l’on feroit un 
joli Dièlionaire de ceux qu' on a eu tort d’ aban- 
doner & de lailler vieillir , tels que /é/on , /é- 
loae , félonie , ceurtoifie & courtois , lojial , dé- 
loyal , loyauté , fervage , alléger , allégeance , 
difeors , perdurable , antmeux , tromferrffe , efmoi , 
chatmereffe, oilhieux, brandir, concéder, dévaler, 
pâlir, dolent, doiiloir , blême, blêmir, Stc. Vofe<n 
USACE . 

L’anciene langue françoife étoit un arbre qu’il 
falloir émonder , mais qu’on a mutilé peut-être : 
& U n’ eil perlbne qui , en lifaat Montaigne , ne 
reproche à la délicalefle du goût d’avoir été trop 
loin; d’autant moins exeufabie dans cet excès de 
févérité, qu’elle n’a pas été fort éclairée, & 
qu’en retranchant des rameaux utiles, elle en a 
laiiïé un grand nombre d'infruélueux . (AL M.en- 

MUATÏl. ) 

( N. ) MASQUÉ , DÉGUISÉ , TRAVESTI , 
Synonymes . 

Il faut , pour être ma/rfué , fe couvrir d'un 
faux vifage . Il fuffit , pour être déguifé , de 
changer fes parures ordinaires . On ne fe ferc du 
m.it Ttavtfîi qu’en cas d’afaircs férieufes , lorf- 
qu’il s’agit de palier en inconnu ; & c’etl alors 
prendre un habit ordinaire & commun dans la 
fociété , mais très - éloigné & très - différent de 
celui de fon état. 

On fe mafque pour aller au bal . On fe dl- 
guife pour venir â bout d’une intrigue . On fe 
tmejlii pour n’etre pas reconu de les ennemis . 
l'oyez Décuicemekt, Travestissement. ( L'Abbé 
Ginaua. ) 

(N.) MATIERE, SUJET, Synonymes. 

La Matière ell ce qu’on emploie dans le travail . 
Le Sujet ell fur quoi l’on travaille . 

La Matière d’un difeours confiite dans les mots , 
dans les phrafes , & dans les penfées . Le Sujet ell 
ce qu’on explique par ces mots, par ces phrafes, 
& par ces peu fées . 

Les raifonemens , les paffages de l’ Écriture 
Sainte, les penfées des Peres de i’Églife, lescara- 
éleres des paillons , 8c les maximes de Morale , 
font la Matière des fermons . Les myllcres de la 
Foi & les prreeptes de l’Évangile en doivent être 
le Sujet. ( L'Abbé GiRasa .) 

MÉDIAL , E , adj. Qui convient au milieu . 
Ce terme efl propre à l’art d’écrire . Les maîtres 
nomment ainfi certaines lettres courantes , dont la 
forme indique qu’elles peuvent s’employer au mi- 
lieu des mots, ou même qu’elles ne font d’ ufage 
qu’au milieu . Un cataélere médial . Une f mé- 
diale . Un d médial . Les lettres médiales font 
figurées autrement que les initiales ou les finales. 
( M. BEjtuits. ) 

(•) MÉFIANCE, DÉFIANCE, Synonym. 

{ 51 Ce font deux difpolîtions de 1’ âme , qui 
ôtent la confiance & déiruifent la fécurité . ) 
( AL BEJL'ZtE. ) 

La Méfiance ell une crainte habituele d’ètre 
X X X 
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trompé. IjÊ Difiann cfl un doute , que let ^nl- 
iitdt qui nous feroient utiles ou jgreables foient 
dans les hommes , ou dans les chofes , ou en 
Bous-mdmes . 

La Méfiante ell l’inllinâ du caractère timide 
& pervers. La Défiance ell l’effet de l 'expérience 
Sc de la réflexion. 

Le Méfiant juge des hommes par lui-méme , 
& les craint . Le Défient en pente mal , üc en 
atend peu. 

On natc Méfiant . Pour être Défiant , il AifEt 
de penfer, d’obferver, & d'avoir vécu. 

On fc méfia du caradere & des intentions d'un 
homme . On fe défie de fon efptit & de fes talens . 
{ Ammtaa. ) 

MÉMOIRE , SOUVENIR , RESSOUVENIR, 
RÉMINISCENCE, j->;MBriner. 

Ces quatre mots expriment également l'attention 
renouvelée de refpric ï des idées qu’il a déjà 
«perçues . Mais la différence des points de rue 
accefloires qu'ils ajoutent à cette idée commune , 
«fligne à ces mots des caraâeres dillinélifs , qui 
n'échapent point i la jufleffe des bons écrivains , 
dans le temps même qu'ils s'en doutent le moins ; 
le goût , qui fent plus qu’il ne difeute , devient 
pour eux une forte d'inflinél qui les dirige mieux 
nue ne feroient les railbnemens let plus fubtils -, 
« c’efl à cet inflinâ que font dues ces bonnes 
fortunes qui n’arivent qu’i des gens d’efprit , 
comme le difoit Fontenelle , l' écrivain de nos 
jours qui méritoit le mieux d'en trouver , & qui 
en troovoit très-fréquemment. 

Mémoire & Souvenir expriment une attention 
libre de refprit b des idées qu’il n’a point ou- 
bliées , quoiqu’il ait difeootinué de s’en occuper : 
les idées avoient fait des imprcflions durables , on 
y jete un coup d’oeil nouveau par choix ; c'ell 
une adion de l’^me. 

Kelfoiivenir 8t. Réminifcente expriment une atten- 
tion fortuite il des idées que l'efprit avoit entière- 
ment oubliées & perdues de vue : ces idées n’a- 
voient fait qu’une imprelTion légère , qni avoit 
été étoufée ou totalement éfacée par de plus fortes 
ou de plus récentes ; elles fe repréfentent d'elles- 
mémes , ou du moins fans aucun concours de 
notre part ; c'ell un événement on i’àme ell pure- 
ment paffive . 

On fe rapele donc la .VénrctVe on le Souvenir 
des chofes quand on veut , cela dépend unique- 
ment de la liberté de l’àme . Mais la Mémoire 
ne concerne que des idées de refprit ; c’ell l'aéle 
d'une faculté fubordonée à l’intelligence, elle fert 
b l'éclairer ; an lieu que le Souvenir rej^de les 
idées qui intéreffent le ca-ur ; c’ell l’aae d’une 
faculté néceflaire k la fenfibilité de l’dme , elle 
fert k l’échaufer. 

C'ell dans ce fens que l’auteur du Para de fa- 
mille a écrit ; Râperiez tout au damier moment , 
à te moment où ta Mémoire des faits les plut 
éclatant ne vaudra pat le Souvenir d'un verre 
eteau préfenté par rbamanité à celui Qui avoir 
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foif. ( Épît.dédicat. ) On peut dire aufli dans le 
meme fens , qu’une bme bienfaifante ne conferve 
aucun Souvenir de l’ingratitude de ceux k qui elle 
a fait du bien ; ce ferait fe déchirer elle - même 
& détruire Ion penchant favori ; cependant elle en 
garde la Mémoire , pour apprendre i faire le bien ; 
& c’ell le plus précieux & le plus négligé de 
tous les arts . 

On a le Reffouvenir ou la Réminifcenet des 
chofes quand on peut ; cela tient i des caufes 
indépendantes de notre liberté . Mais le Rtffouve- 
nir ramene tout-à-la-fois les idées éfacées & la 
conviâion de leur préexillence ; l’efprit les rcco- 
noit ; au lieu que la Rémini/cence ne réveille que 
les idées ancienes , fans aucune trace de cette pré- 
exillence ; l’efprit croit les apercevoir pour la pre- 
mière fois. 

L’attention que nous donnons à certaines idées, 
foit par notre choix , foie par quelque autre caufe , 
nous porte fouvent vers des idées toutes différen- 
tes , qui tienent aux premières par des liens très- 
délicats & quelquefois même imperceptibles . S'il 
n'y a entre ces idées que la liaifon sccidentelc 
qui peut venir de notre maniéré de voir , ou fi 
cette liaifon ell encore fenfibie nonobllaDC les au- 
tres liens qui peuvent les atachcr l'une à l'autre : 
nous avons alors , par les unes , le Reffouvenir des 
autres ; nous reconoilfons les premières traces . 
Mais fl la liaifon que notre anciene maniéré de 
voir a mife entre ces idées n’a pas fait fur nous 
une imprelTion fenfibie , & que nous n’y diliin- 
guions que le lien apparent de l’analogie ; nous 
pouvons alors n'avoir des idées pollérieuret qu’une 
Rémini/cence , jouir fans fcrupule du plailir de 
l'inveniion , & être même plagiaires de bonne 
foi ; c’ell un piège où maints auteurs ont été 
pris . 

Il y a en latin quatre verbes qui me paroiiTent 
aller, répondre ù nos quatre noms françois , 8c 
différer entr’eux par les mêmes nuances -, favoir , 
Meminiffe , Recerdari , Memorari , & Remini/ci . 

Le premier a la forme & le fens aélif , & 
vient , comme tout le monde fait , du vieux 
verbe Meno , dont le prétérit , par réduplication 
de la première confone , ell Memini ; Meminiffe , 
fe rapeler la Mémoire ; ce qui ell en efiet l’aaion 
de l’efprit , Mentit , mot qui parait venir du 
fupin Mentum de ce même verbe Meno. 

Le fécond a la forme 8c U fens paffif ; Reeor- 
dari , fe rccordcr , ou plutôt être recordé , rece- 
voir au cœur une impreflion qu’il a déjà reçue 
anciénement , mais la recevoir par le Souvenir 
d'une idée touchante . Si ce verbe a la forme & 
le fens paffif , c'ell que , quoique l’efprit agiffe 
ici , le cœur y ell purement paOTif , puifque fon 
émotion ell une fuite nécelTaire & irréfillible de 
l’aâe de Mémoire qui l’occafione ; de il y a une 
forte de délicatefle à montrer de préférence l'état 
conféquenc du cœur , vu d’ailleurs qu'il indique 
fuffifament l'afte antérieur de l’efprit , comme 
l'elfet indique alléz la caufe d'où il part . Tua im 
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M( flud'iM Ù" effieU mtitlum tteum uonoxitE , 
dit Cicdroa i Ttibonins ( Epljl. fétmil.xv, 21 ),- 
ëc comme s’il avoit eu le delfeia formel de 
faire remarq^uer dans ce Reeordtn l'erpric & le 
cœur , il ajoute 1 Nom modo vlrum ionitm me 
niJlimoOis , ce qui me lêroble ddligner l’opdra- 
tion de l'erprit fimplement ; vtruin etiam te a me 
amari pltitinmm /udieaôh , ce qui ell dit pour 
aller au cœur. 

Les deux derniers , hUmoratt , £ire remis en 
hUmoire , non pas pat un afle rponiande , mais 
par une caufe accidentele , avoir le Reffoiruemir ; 
& Remim/ci , hte ramené aux ancienes notions 
de refprit , en avoir la Mmhiifeiact ; ces deux 
derniers , dis-je , ont la forme & le fens paflif , 
quoi qu’en difent les grammairiens ordinaires , i 
qui la dénomination de verbe déponent mal en- 
tendue en a impofé ; & ce fens palTif a bien de 
l'analogie avec ce que j’ai obCervé fur le Reffouve- 
ntr & la Réminifcemce . 

Au refie , mal - gré les conjeftures étymologi- 
ques , peut-être feroit-il difficile de juHilier ma 
penfée entièrement par des textes précis . Mais il 
ne faudroit pat non plus pour cela la condamner 
trop: cai 1! l’euphonie a amené dans le langage 
des fautes même contre l’analogie & les principes 
fondamentaux de la Grammaire , félon la remar- 
que de Cicéron , qui ( Orat. n. 47 } dit que 
Impetraium eji a eoa/uetudiot Ht peccare fitavita- 
tit caufa lleerei ; combien l'harmonie n'aura-t-elle 
pas exigé de facrifices de la jullene qui décide du 
choix des fy nonymes î Dans notre langue même , 
où les loix de l'harmonie ne font pas , i beaucoup 
près , G impcrieofes que dans la langue latine , 
combien de fois les meilleurs écrivains ne font-ils 
pas obligés d'abandoncr le mot le plus précis , de 
de lui lubUiruer un fynonyme modifié par quelque 
correêlif , plutôt que de faire une phrafe julle 
mais mal-fonante? ( M. Btavztt. ) 

MERVEILLEUX , f. m. Bellet Uttret . On 
peut diilinguer dans la Poéfie deux efpeces de 
MenelIteHx . 

Le Merveilleax naturel ell pris, fi je l’ofe dire, 
fur la dernîere limite des poffibles ; la vérité y 
peut atteindre, 2c la fimple raifon peut y ajouter 
fiai . Tels font les extrêmes en toutes chofes , les 
événemens fans exemple , les caraêleres , les ver- 
tus , les crimes inouis , les jeux du harard qui 
femblent annonerr une fatalité marquée , ou l'in- 
fluence d'une caufe qui préfide b ces accidens ; 
telles font les grandes révolutions dans le phy- 
(ique , les déluges ,les iremblemens de terre , les 
bouleverfrmens qui ont changé la face du globe , 
ous'cn un pilTage i l'Océan dans les profondes 
vallées qui féparoient l'Europe de l’Afrique on 
la Suede de l’Allemagne , rompu la communica- 
tion du Nord de l’Amérique 2 c de l’Europe, en- 
glouti peut-être la grande lie Atlantique , & mis 
h fec les bancs de table qui forment l’Archipel 
de la Grece 2 c celui de (’Inde , peut-être auffi 
élevé fi haut les volcans de l'ancien 2c du nou- 
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veau monde ; telles font auffi , dans le moral , 
les grandes ineutfions 2t les valles conquêtes , le 
renverfement des Empires 2 c leur fucceffion ra- 
pide , fur-tout locfque c’ell un feul homme dont le 
génie & le courage ont produit ces grands change- 
ment ; tels font par conféquent les caraêleres 2c 
les génies d’une force, d’une vigueur, d'une élé- 
vation extraordinaires : tels font enfin les évéoe- 
mens particuliers , dont la rencontre femble or do- 
née par une poiffance fupérieure. 

Aritlote en donne pour exemple la chute de 
la flatue de Miris fur le meurtrier de Miris . ^ 
Théâtre grec ell rempli de ces rencontres merveil- 
leu/er : tel ell le fort d’Orelle , cru meurtrier 
d’Orelle , 2 t fur le point d’être immolé par Iphi- 
génie fa fœur; tel ell le fort d’Êgiile , cto meur- 
trier d’Égille , & fut le point d’être immolé pat 
Mérope la merejtelell le fort d’Œdipe , meurtrier 
de Laïus fon pere, 2 c cherchant lui-même à dé- 
couvrir le meurtrier de Laïus. 

L'Hiiloire prefente plufieurs de^ hasards, dont 
la Poéfie pouroit, an befoin , faire une forte de 
prodige: de ce nombre ell la naillance d’Alexan- 
dre , le même jour que fut brâlé le temple de 
Diane â £phefei Carthage 2 c Corinthe détruites 
dans une même année i Prague emporté d’affaut 
le 18 Novembre léqi, par Jean-Géorge , éleâeut 
de Saxe, 2 c parefcalade le même jour aï Novem- 
bre léqi, pat Ion arriete-petit-fils : la pluie qui 
lave le vifage de Britannicus â fes funérailles , & 
y fait découvrir les traces du poifon ; l'orage qu’il 
y eut â Pau le jour de la mort de Henri IV , 
où l’on dit que le tonerte brifa les armes do roi 
fur la pone du château dans lequel ce prince 
étoit né , 2 c qu’un taureau , appelé le Rai det 
taureaux â caufe de fa beauté, étrayé de ce coup 
de foudre, fe tua en fe précipitant dans les foflés 
du château , ce qui fit que dans toute la ville le 
peuple cria : Le roi eft mort . 

Ces circonflances , que l’on remarque dans les 
événemens publics , font auffi quelquefois afiex 
fingulieres & alfcz frapantes dans les événemens 
particuliers, pour y jeter du Merveilleux. Tel feroit, 
par exemple, l’aventure de ce jeune guerrier, qui , 
par amour, ayant mis fur fon cœur les lettres de 
fa maittefie le jour d’une bataille, reqot une balle 
au même endroit où il avoit mis ces lettres, 2c duc 
la vie à ce bouclier précieux . 

De ce même genre de Merveilleux ^ font toutes 
ces deferiptions des poètes , où , fans fortir det 
bornes de la nature, l’imagination renchérit tant 
qu'elle peut fur la réalité; ce qui fait de lafiêlion 
un continuel enchantement. 

Le Merveilleux furtiaturel ell l’entremife des êtres 
qui , n'étant pas fournis aux loix de la nature , y 
produifent des accidens au deflus de fes forces ou 
indépendans de fes lois. 

On a dit , en parlant du Merveilleux poétique : 

„ Minerve 2 c Junon, Mars 2 c Vénus, qui jouent 
,, de fi grands r&les dans V Iliade 2 c dans VÈtUide , 

,, ne feioient aujourd’hui , dans un Poème épique, 
Xxx ij 
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„ ^uc des noms fans rdalitd, auxquels le leâeur 
„ n’iiacheroit aucune id/e dilliuâe , parte qu’il 
,, eO nd dans une Religion toute contraire , ou 
,, dicvd dans des principes tout difTdrens . Un a 
„ dit que la chute de la Mythologie entraîne nd- 
„ ceffairement l'exclulion de cette forte de Mer- 
,, vtilltux', & que l’illulion ne peut être complété 
„ qu'autant que la Pod/ie fe renferme dans la 
,, croyance commune . On a dit qu’en vain le 
„ fonderoit-on , dais les fujets profanes , fur le 
„ MtrueilUux admit dans nos Opdra } & que , là 
„ on le ddpouille de tout ce qui l'y acompagne , 
,, on ofe rdpondre que ce MtmilltHX ne nous 
n amufera pas une minute „ . 

Ces fpdculations , ddmeniics par l'expdrience , ne 
font fonddetque fur une faulfe fuppofition j fa voir, 
que la Podlie , pour produire fon effet , demande 
une illufion complété. 

Il ell ddmontre qu’au Thdître , oh le prellige 
podiique a tant de force & de charmes , non feule- 
ment l’illuCon n’efl pas entière , mais ne doit 
pas l’être; il en efl de même à la leêiure , fans 
quoi rimpreffion faite fur les efpriit feroit fouveni 
pdoible & douloureulé • yifn Vaai-sctiaiaKCc , 

IlLUSION. 

Le leêfeur n’a donc pas bcfoin que le Mxmil- 
lexx (bit pour lur un cojet de croyance , mais un 
objet d'opinion hypothétique & palTagere . C’ed 
en Podlie uoe donnée donc tous les peuples dclairds 
font d’acord : tout ce qu'on y exige , ce font les 
convenances , ou la vdriid relative : & celle-ci 
conCile h ne fuppofcr dans un fujet que le Mer- 
veilleux re^u dans l'opinion du tempe & du pays 
oh l'aftion s'ell palfde ; en force qu'on ne nous 
donne d croire que ce que les peuples de ce temps- 
là ou de ce pays-là femblenc avoir dâ croire eux- 
mêmes. Alors, par cette complaifonce que l’ima- 
gination veut bien avoir pour ce qui l’amufe , nous 
nous mettons à la place de ces peuples; & pour 
un moment nous nous laidbns Idduire pat ce qui 
les auroit leduiu. 

Ainli , autant U foroii ridicule d’employer le 
Merveilleux de la Mytholt^ie ou de 1a Magie 
dans uoe aâion étrangère aux lieux Si aux temps 
où l’on croyoir à l’nne & à l’autre , autant .il 
ell raifonable & permis de les employer dans les 
fujets auxquels l'opinion du temps & du pays les 
rend comme adhérentes. Eh qui jamais a reproche' 
l'emploi de la Magie au TafTc ; & à l’auteur du 
TlUmttjue , l'emploi du Merwi//e»» d’Hotnere 1 
Une piété trop délicate & trop timide pouroit 
feule s’en alarmer ; mais ce que blàmeroit un 
fcrupule mal entendu , le goût & le bon Cens l’ap- 
prouvent. 

La feule attention qu’on doit avoir ell de fatlir 
bien au jude l’opinioa des peoples à la place 
defqoels on veut nous mettre , .nfin de ne pas 
faire du Merveilleux un ufage dont eux-mêmes ils 
feroicot blelTés. C'ed ainfi, pat exemple , qu’un 
poêiequi traiteroic aujourd'hui le fujet de la fier- 
/ale, ieioie obligé de faire ce qu'a fait Lucain , 
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de s’interdire l'entremife des dieux dans la querelc 
de Céfar & de Pompée . La raifon en el) qu’on 
ne fc prête à rillulion qu’autant qu’on fuppofeque 
les témoins de l'événement auroient pu s’y livrer 
eux-mêmes. Cette convention paroît lînguliere ; £t 
cependant rien n’ell plus réel. 

11 s’enfuit que , dans les fujets modernes, le 
Merveilleux ancien ne peut être férieufemenr em- 
ployé ; & c’elt une perte immenfe pour la PoéCe 
épique. 

Ce n’ell pas que le Metvtlllexx pour nous foie 
réduit, comme on l'a prétendu , à l’allégorie des 
paffions humaines perfonihéei . Avec de Parc , do 
gaût,£c du génie, nos prophètes, nos anges, nos 
Saiols , Si nos démons peuvent agir décemment St 
dignement dans un Poeme ; & à la mal-adrelTe 
du Camouens , de Sannaxar , de S. Didier, de 
Cliapelaitt , Ô"e . , on peut oppofer les exemples 
du 'Tailé, de Milton , de l’auteur d'Atislie, Si 
de celui de la Henriede. 

Mais ce qui manque au Meneilleux moderne , 
e'eft d'être pafTioné . La divinité cil inaltérable 
par eflence, Sc tout le génie des poêles ne fau- 
roic faire de Dieu qu’un homme; ce qui eS une 
ineptie ou uoe impiété. Kos anges & nos Saints, 
exempts de palTioa , feront des perfonages froids , 
fj on les peint dans leur état de caHne & de 
béatitude , ou indécemment dénaturés , G on leur 
donne les mouvemens tumultueux du coeur hu- 
main . 

Nos démons, pins favorables à la PoéGe, font 
fufceptibles de paflions, mais fans aucun mélangé 
ni de bonté , ni de vertu ; une fureur plus ou 
moins atroce , uoe malice plus ou moins anifi- 
cieufe St profonde , en deux mots , le vice & le 
crime fout les feules couleurs dont on puiife les 
peindre. 

Voilà les véritables raifoiis pour lefqoelles on 
feroit iofenfé de croire pouvoir fubdituer , fans un 
extrême défavantage, le Merveilleux delà Religion 
à celui de la Mythologie . 

Les dieux d'Homere font des hommes plus grands 
& plus forts que nature, foie au phyfique , (oit au 
moral. La méchanceté , la bonté , les palfioos, 
les vices , les vertus , le pouvoir & l'intelligence 
au plus haut degré concevable , tout le fyilême 
enGo du bien & du mal mis en affion par le 
moyen de ces agensfumaturels; voilà le Merveilleux 
favorable à la PoéGe. Mais quel effet produire fur 
l'àme des hommes avec de pures intelligences, 
fans paflions , ni vices , ni venue , qui n'ooc plus 
rien à efpérer, à dcGrer , ni à craindre. Si dont 
une tranquillité éternele efl l’immobile élément ê 
Voyez anfli combien efl abfurde & puéril dans le 
Poème de Milton , le péril où il mec les anges 
& leur combat contre les démons ! 

Les deux Magies raprochenc un pen plus le 
Merveilleux de la Religion de celui de la F^le, 
en donnant aux deux puilTances , infernale & cé- 
lefle , des miniflres pafTionés , de dont il femble 
qu’oD peut animer de varier les cuafler.'s : mais 
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les magiciens etix-mémes font d^cid^s bons oa 
m^chans,par cela foulque le Ciel ou que TEnfer 
les féconds , & il n*c(i guere poHible de les pein- 
dre que de irune de ces deux couleurs. Les pre- 
miers portes qui, avec fuccès, ont employé cette 
machine , en doivent donc avoir ufé tous les 
relions . 

Quelle comparaifon avec un fyd^me religieux , 
oh non feulement les palTions , les vertus , les talens, 
les arts, le çénie , toute la nature intellefluele & 
morale, mais les élémens , les faifons , tous les 
grands phénomènes de la nature phylique, toutes 
les grandes produébons avaient leurs dieux , plus 
ou moins dépendaos , mais allez libres pour agir 
chacun félon leur caraflerc 
Cet avantage des anciens fur les modernes eH 
élégament exprimé dans le Poème de l'And-Lu- 
crece • 

O uttnam , dum t$ regiontbus tnfero facrit , 
Arentem in campum Itceat dtducere fontts 
Caftaliot , verfts U: a in viridaria dttmis j 
Ac totam in nojlros Aga^tippida fundtre xtrfus? 
Non miLi , vsffro quendam facundia vafi , 
Nec tam duUc meîos^nec par c/igratia camus . 
Rcddidit ilic fua Crajorum fomnia lingua ; 

Noflra percgrin.e mandamus facra toqiteU, 
lUe voiuptaum Ù* ventres , charitumque choreas 
Carminé concélébrât ; nos veri dogma feverum ^ 
Trifle fanant pidfe ncjîra tejludine chordx» 
oui fuppcdiîat dives naturn leporir 
Quidjuid babet^htos fubmittens pradiga flores .... 
Æneadum genitrix felic'tbus imperat an'iSf 
. Aetiafque plagas resreat , peîagumque profundum . 

Quant aux perfonages allcgoriaues , H faut re- 
noncer à en faire iamats la macnine d'un Poème 
férieux . On poura bien les y introduire en epi- 
fodes paflagers , lorfquon aura quelque idée ab- 
Hraite , quelque circonilance morale à préfenter 
fous des traits plus fenübles ou plus intéreffans 
que la vérité nue ; ou que celle-ci aura befoin 
d’un voile pour fe montrer avec décence , ou 
paiïer avec modcHie : c'etT ainli que , dans la 
iienriadt Politique perfoniliée ell un ingénieux 
moyen de nous peindre la Cour de Rome ; c'eft 
aînfi que , dans le même Poème , la peinture 
allégorique des Vices ralfemblés aux portes de 
l’enfer eR l’exemple le plus parfait de la vérité 
philofophique , animée, cmbélie,& rendue fenllblc 
aux leux par U fièlion; 

Là gît !a fombre Envie , à l'ail timide & louche, 
Verfant fur des lauriers les poifons de fa bouche ; 
Le iour blclTe fes ieux dans l’ombre étincelans j 
Trille Amante des morts, elle hait lesvivans. 
Elle aperçoit Henri , fe détourne , & foupire . i 
Aupres d’elle e(I l’Orgueil ,qui fe plaît âcs’admirej 
La FoiblefTe au teint pMe, aux regards abatus, 
Tyran qui cede au Crime & détruit les Vertus; 
L'Ambition fanglante, inquiété, égarée, 
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De trèce:, de tombeaux, d'erclaves entourde; 

La tendre HypocriCe , aux ieux pleins de douceur ; 

( Le Ciel eft dans fes ieux , l'Enfer elî dans fon 
cœur :} 

Le faux Zcle dtalant fes barbares maximes y 

Et rintdrê: enfin, pere de tous les Crimes, 

Les anciens ont eux-mémes alldgorifd quelques- 
uns de leurs dpifodes , comme la ceinture de Vd- 
nus dans VUiade , & la Jaloufie de Turnus dans 
VÈn/idt, Mais qu’on fe garde bien de compter 
fur les perfonages alldgoriques , pour dtre conda- 
ment , comme les dieux d’Homere , les mobilet 
de l’aâion , Ces perfonages ont deux defauts , l’un 
d’avoir en eux-mêmes trop de fimplicitd de eara- 
êfere , l’autre de n’avoir pas alfez de conlUlance 
dans l'opinion . 

J’oferois comparer un caraSere poétique à un 
diamant , qui n’a du jeu qu'autant qu’il a plu- 
fieurs faces; ou plutôt k un compofd chimique, 
dont la fermentation Sc la chaleur a pour caufe 
ta conttaridtc de fes cldmens . Un caraflere fimple 
ne fermente jamais: il peut avoir de l’dnergie Sc 
de i’impetuofiîd; mais it n’a qu'une impulfion, 
fans aucune révolution en fens contraire & fur 
lui-même : l'envie fera toujours l’envie; & la 
vengeance, la vengeance: au lieu que le caraêlere 
moral de l’homme el> compofd, divers, & chan- 
geant ; & des combats ^u’il eprouve en lui-même , 
rc'fulte la variété & 1 impctuofitd de fon aSioo . 
Quel perfonage alldgarique peut-on imaginer ja- 
mais qui occupe la Scène, comme le caraêlere 
d’Hcrinione ou celui d’Orofmane l 

Les dieux d'Homere, comme nous l’avons dit, 
font des hommes pafiionestnu lieu que les perfo- 
nages alldgariques font des définitions perfonifices 
Sc immuables par cfTence. 

D’un autre câid , l’opinion n’y atache pas alTez 
de réalité, pour donner lieu à l’illufion poétique. 
Cette illiifion n’efl jamais complété: mais lorique 
le Memtilhux a été réellement, parmi les hommes, 
un objet de croyance, nous voulons bien, pour 
un moment, nous mettre i ia place des peuples 
qui ctoyoient à ces fables ; & dès-lots elles ont 
pour nous une cfpece de réalité. Mais les fiêlionc 
allégoriques n’ont formé ie fydême religieux d’au- 
cun peuple du monde: on les voit naître (à & 
li de l'imagination des poètes, & on ne les re- 
garde jamais que comme un jeu de leur cfprit , 
ou comme une façon de s’exprimer fymbolique & 
ingénieufe. L’allégorie ne peut donc jamais être 
la bafe du Merveilleux de l’£popce , par la raifon 
qu’en un fimple récit elle ne fait jamais alfez 
d’ülulîon. Ce n’ed que dans la dramatique, ob 
l’objet préfent en impofe , qu'elle peut acquérir , 
par l’erreur des ieux, alfez d’afeendant fur l'ef- 
prit ; & de là vient que, dans l’Opéra d’Ar- 
mide, l’épifode de la Haine fait toute fon iilu- 
fion . 

It n'y a donc plus pour nous que deux moyens 
d’inuoduire le Merveilleux dans l 'Épopée ; ou de 
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le lendie i^pifadiqus, accidentel, & pafTager, C 
c’en le Mtrufilltiix moderne ; & d'employer alort 
les vices, les vertus, les payions humaines, non 
pas alidgoriquement , mais en rcatied , i produire , 
animer, & foutenir l'aâicn ; ou, û l'on veut 
faire ulage du MervtiUt»* de la Mythologie ou 
de celui de la Magie, de prendre Ton fuicc dans 
les temps & les lieux oi> l’on croyoit i ces pro- 
diges. C’ell ce qu'ont fait les deux hommes de 
genie i qui la France doit la gloire d’avoir deux 
Podmes dpiques dignes d'dtre placds 1 cAtd des 
anciens, Fdndlon & Voltaire, fc/tz Vaai-scu- 

BCANCF. . C M. MjIMOKTtl . ) 

( N. } m£sOZEUGME , L m. Efpcce de 
Zeugme , oh l’on n’exprime que dans un membre 
du milieu, le mot fous-eniendu mais dgalement 
ndcelTaire dans les autres. Notre langue, qui ne 
pouroit fe permettre de pareilles conOruflions fans 
nuire à la clartd de la phrafe, ne peut fournir 
aucun exemple du ; on n’en trouve 

que dans les langues iranlpofiiives , comme le 
grec & le latin. Pudnem liùido, timortm riciT 
tuihà*, rttionem amentia . Vojtx Zeucaat. ( M. 
Btjuzta, ) 

MESURE, f. f. Poéjit latint CS* grejut . Une 
Mefare e(l un efpace qui contient un ou plulieurs 
temps. L’rtendue du temps ell d’une fixation ar- 
bitraire. Si un temps ell l’efpace dans lequel on 
prononce une lyllab: longue ,' un demi - temps 
fera pour la fyllabe brève. De ces temps & de 
ces demi-temps font compofdes les f/Ufurtc ; de 
cet Mtfutcs font compofes les vers ; & en6o de 
ceux-ci font compofes les Podmes.Pied & hUfun 
font ordinairement la mdme chofe. 

Les principales \kfuttt qui compofent les vers 
grecs & les latins, font de deux ou de trois fyl- 
labet : de deux fyliabes qui font ou longues , 
comme le fpondde — — ; ou brèves, comme le 
pyrrhique u u; ou l'une breve & l’autre longue, 
comme l’iambe o — ; ou l’une longue & l’autre 
breve , comme le trochde — u : celles de trois 
fyliabes font le daâyle — u u ; l’anaperte o u — ; 
le tribraqne u o u ; Je moloffe — — — ; l’am- 
phibraque « — o; l’amphimacre— u — . 

Des diffdrentes combinaifons de ces pieds & de 
leur nombre , fe font formdes differentes efpeces 
de vers chez les anciens. 

Toutes ces fortes de vert ont, non feulement 
le nombre de leurs pieds fixd, mais encore le 
genre de pieds âctetmia£.(,L.’AùU Batteux . Prin- 
cip. de Litldr. ïam, i. ) 

(N.) MÉTABOLE, f. f. Ce nom ell pure- 
ment grec : , que les Latins ont traduit 

par Mater» (Changement), ell compoCf de la 
prdpolition Misai tum , & de verbe /léna, , faeio , 
jatïJor , ferh . 

Les rhdieurs paroilTent avoir eu des iddes on 
peu differentes de cette figure. Quintilien { laftlt. 
arer. rx, iij) raporte cet exemple de l’oraifon de 
Ciedron pour Cluentios (/», 167) aaitm 

ttmpus vtHtni dandi ? illo dit? il itla frejain- 
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lia ? Per faem ferra datant ? ande fumftam ? <jaa 
deittdt ialerciflu patali ? ear aea de integra aillent 
datam ? Et il ajoute tout de fuite : Hanc rrrnn 
ean/anSlam dherfiiaiem Caciliat fiMudiXaV voeat. 
Il me femble que l’exemple de l’orateur romain 
ell plutât un exemple de Conglobation . Fiipec 

COKClOaxTION . 

CalEodore , dans fon Cemmeiitaire far Ut Pfau- 
met , en donne une notion toute diffdrente . 
MJtabaU^ dit-il, ejl iieraiio aniat rei fab varie- 
taie verboram. L’exemple qu’on vient de voir ne 
va plus i cette ddfinition ; auffi le pieux com- 
mentateur en donne-t-il un autre trds - diffdrene 
(P/l V , 1 , 1 ) .' Perba mea aaribat percipe , Dé- 
miné ; inteUige clamortm meam ; iateade vaci era- 
tieaie met. La définition de l’auteur & l'exemple 
qu’il donne carafldrifent trds-bien la figure connue 
de tout le monde fous le nom de Spaenpmie : 
mais ce terme dtant dc'ja dellind, par fa nature, 
i exprimer l’identitd de fignification entre plo- 
fieurs expreflions de la mfme langue, il me lem- 
ble avantageux de ne lui laiffer que ce fens, & 
de donner h la figure le nom de Bldiabele, for 
l’autoritd de Caffiodore. 

La M/tabele ell donc une figure de penfde par 
ddvelopement, qui confiilc b accumuler plufieurs 
exprelfions fynonymes pour peindre une même 
idée, une mSme penfee.lut mart, dit Maffillon , 
finit toate la gloire de l’homme gai a oablié Dieu 
pendant fa vie; elle lui mût leat , elle le dé- 
pouille de toat ;... elle le laiffe féal, fane force , 
faut apai, fans reffoarce, entre Us maint d'an 
Dieu ttrribU.il y a là deux MtreWrr difTdrentes . 

Les fynonymes que l’cn ralfemble ainlî, font 
comme autant de coups de pinceau pour fortifier 
les traits de l'image : il faut donc qu’en cflêt 
chaque fynonyme ajoute quelque chofe au prded- 
dent ; autrement , les derniers gâteroieot ce que 
les premiers auroient fuffifament mirqud. La va- 
ridtd des mots, exigée par Caffiodore, ne doit 
pas feolement confiiler dans les fons, qui ne fra- 
pent que l’oreille ; elle doit fur-tout fe faire fen- 
tir dans la variété des nuances , qui frapent l’ef- 
prit : Sc c’ell alors que la hUiaboU ell véritable- 
ment Cen/aculatio , comme l’indique l’ctymo- 
logie. 

Cicéron fait de la MltaboU un ufage fréquent 
& heureux . 

Tarn denique inlerfieiam te, ram fam nemo tant 
improbar, tam perditas , tam lui finiilis inveniri 
poierit , qui id non jure faSlum effe faiealar . ( I. 
Catil. ;/, S.) 

,,Je prononcerai enfin votre more, quand on ne 
poura plus trouver perfooe d’aflez méchant, d'af- 
fez corrumpu, d’affez femblable à vous, pour ne 
pas convenir qu’elle aura été julle,,. 

Ego te non vecerdem, nen fariefam, non mente 
captam , ncii ttagice illo Orefle aut Aihemante 
dtnitntiorem paiem* (Contra Pifon. xx, 47 ). 
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,, Comment ne vous croirois-jc pas extravagant, 
furieux , perdu d'efprit , plus dépourvu de iîîns 
que cec OreHe , li connu dans la Tragédie , ou 
qu'Athamas 

En général , une hUtaboîe qui n'accumuleroit 
que des mots fans idée , feroic vicleufe 5c degé* 
üéreroit en Périffologie . ycyez P^Rissoiocir. . 

Il ne faut pas non plus la confondre avec 
TExpolition» Voytz Expolition . La hîétohoîe ne 
varie rexprclfion que d’une idée particle: TTirpo- 
lit'icn varie celle de toute une penfée , 5c la déve- 
lope pas des détails. (M. BtAuzt.s ,) 

IMtTALEPSE, f. f. Ce mot eil grec j fitii- 
) compofé de la prépoDiion ^•ver , qui en 
compontion marque changement, 5c de , 

tapio ou cùnàptQ , La hUtaltpft , félon cette no- 
tion , fait donc concevoir autre chofe que ce 
qu*anRODce le fens propre: c’eiî le caraflere de 
tous les tropes ; & les noms propres de chacun 
rendent prefque tous l.i meme idée, parce qu’en 
effet les tropes ne different entr’eux, que par les 
nuances délicates des raports généraux qui en font 
les fondemens • 

La hiêtûïtpft e(l une figure d'Oralfon ou un 
trope par lequel un mot, au lieu de fa fignifîca- 
tion primitive, en prend une autre en vertu de la 
relation d'ordre qui cfl entre les deux idées. M. 
du Marfais regarde la hUtaltpft comme une ef- 
pcce de Métonymie, «quoique celle-ci foit fondée, 
non fur un raport dordre comme la première , 
mais fur un raport de co-exiOence. yo)’ez Méto- 
nymie. Cette méprife d’un fi habile gramm.airicn 
prouve feulement combien c:l délicate on effet la 
différence qui diüinguc les deux figures : car d'ail- 
leurs le philofophe les a bien dillinguées dans les 
détails; 5c c'esi lut qui va parler ici ;ufqu'à la 
fin de 1 article. ( M. Beal^zés») 

,, La M/faUp/i efl une efpece de Métonymie, 
„ par laquelle on explique ce qui fuit pour faire 
,, entendre ce qui précédé, ou ce qui précédé 
„ pour faire entendre ce qui fuit: elle ouvre , 
,, pour atnfi dire, la porte, dit Quintilien, afin 
„ que vous pafTiez d’une idée à une autre i rve/io 
J, h alikd “jiant prxftat (/«/?. n// , 5 ) . C’eil l'an- 
,, técédent pour le cooféquenc , ou le confequent 
,, peur l'antécédent ; 5t c’eft toujours le jeu des 
„ idées acceffoircs , dont l'une éveille l'autre. 

„ Le partage des biens fe faifoit fouvent , 5c fe 
yy fait encore aujourd'hui , en tirant au fort.Jofué 
„ fe fervit de cette maniéré de partager: Cum^ue 
yy Jurrexiffent viriy ut per^erent ad deferibendam 
„ ttrram , prxceph eis Jc/ut dicens : dreuite 
y, terram , €Î^ dejeribire eam , ac revernmîni ad 
yy me ; ut hic , coram Domino , ta Sdo , vobis »ti{~ 
yy tam fortem (Jofue xviij , 8). Le fort précède 
,, le partage; de là vient que fort y en latin, fe 
„ prend fouvent pour la portion qui efl échue en 
,, partage ,* c'cfl le nom de l'antécédent qui cil 
,, donné au conféquent. 

„ Sots lignifie encore jugement , arrh / c'étoii 
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„ le fort qui de'cidoit , chez les Romains , du rang 
„ dans lequel chaque caufe devoir être plaidée • 
„ En voici la preuve dans la remarque de Servms 
,, fuf ce vers de Virgile (Æ»»yiy 4 ji.)A>c vero> 
„ hx fine forte datXy fine judke fedes • Sur quoi 
„ Servius s’exprime ainfi : Ex more romano non 
yy audiebaniur cauft , nifi per firtern ardinatx, 
„ Tempore tHim cauft audiebaniur , conveniez 
„ bant ommsy unde 0“ concilium.* & ex forte 
,, dierum ordinem accipiebant , tjuo pofi d'ies tri- 
„ ginta fuas eaufas exequerentur yttnde <y?,urnam 
,, movet. Ainfi, quand on a dit fort pour juge- 
„ ment yon a pris l'antécédent pour le conféquent. 

„ Sortes en latin, fe prend encore pour un 
„ oracle; foit parce qu’il y avoir des oracles qui 
yy fe rendoient par le fort , foit parce que les ré- 
I, ponfes des oracles étoieot comme autant de ju- 
,, gemens qui régloient la deüinée , le partage y 
„ tVrat de ceux qui les confultoieot. 

,, On croit avant que de parler. Je crois, dit 
„ le prophète , 5c c’ell pour cela que je parle : 
,, Credidi , propter ^uod iocutus fum ( Pf. CXS^y 
„ I ). Il n’y a point U de Métalepfe y a 

„ une Métalepfe quand on fefert de parler ou dira 
,, pour lignifier croire • Direz-i'out après cela que 
yy je ne fuis pas de vos amis ^ c’efi-à-dire , croi- 
,, rez-vciis i aureZ'Vous fujet de dire ? 

(On prend ici le conféquent pour rantécédent. ) 

„ Ctdo veut dire, dans le fens propre, je cedty 
yy je me rends ; cependant , par une hUtalepfe de 
„ l'antécédent pour le conféquent , cedo lignifie 
„ fouvent , dans les meilleurs auteurs , dites ou 
„ donnez : cette lignification vient de ce que y 
yy quand quelqu'un veut nous parler 5c que nous 
,, parlons toujours nous-mêmes, nous ne lui don- 
yy nons pas le temps de s'expliquer: Écoutez-moiy 
„ nous dit-il . £h bien, je vous cede, je vous 
„ écoute, parlez: cedo, Quand on veut nous 
„ donner quelque chofe, nous refufons fouvent 
„ p.ir civilité; on nous pretJc d'accepter , 5c enfin 
„ nous répondons Je vous cetie, je vous obéis, je 
„ me rends , ; cedo, da: céda , qui eil le 
„ plus poli de CCS deux mots, efi demeuré tout 
,, feui dans le l.ingage ordinaire , fans être fuivi 
,, de die ou de da , qu'on fupprime par cllipfe; 
,, cedo lignifie alors ou l'un ou l'autre de ces 
„ deux mots , félon Je fens ; c'efi ce qui précédé 
„ pour ce qui fuit; 5c voilà pourquoi on die éga- 
,, lement cedo, foit qu'on parie à une feule per- 
„ fone ou à plufieurs ; car tout l'ufage de ce mot • 
„ dit un ancien grammairien , c'eil de demander 
„ pour (oïicedoy fibi pofcitÛ* efi immobile. Corn» 
„ FrontOy apud auéJores L. L. pag. z^^$,vcrbo 
yy Cedo. 

„ On raporie de meme à la ^UtaUpfe ces fa- 
,, {ons de parler, il oublie Us bienfaits y c'efi-à- 
,, dire, il n'efi pas reconoiflant : fouvenez-vous de 
yy notre convention yc'eÜ’3-dlre yohlerve?. notre con- 
„ venrion: Seigneur ne vous relfouvenez point de 
yy nos fautes , c'efi-à-dire, ne nous en punilTez 
„ point , acordez-nous-en le pardon : je ne vous 
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„ conaoit pât, c'c(1-à-dire , je ne fais aucnn cas 
„ de vous, je vous mdprife, vous {tes à mon 
,, dgaid comme nVtant point : yuem eimer mer- 
„ taUs ignorant Ér ludijieaiit . Plaut. ( Amphr, aci. 

„ iy,/e. iij . 

„ Il a été 1 il a Vf eu , veut dire fouvent »/ tjl 
„ mort ; c'ert l’antdc^dent pour le confdquent . 
„ C'en eji fait , Madame /'ai vüu ( Rac. Mi- 

„ tbrid. atl, V, /cène derniere ) , c’eft-à-dire ,je me 
„ meurs . 

„ Un mort eff regretd par fes amis ; ils vou- 
„ droient qu'il fût encore en vie , ils l'ouhaiient 
„ celui qu’ils ont perdu , ils le ddlirent : ce fen- 
„ timent Tuppofe la mort , ou du moins l'abfcnce 
„ de la perfooe qu’on regrete. Ainfi la mort, la 
,, perte, ou l'abjence , font l’antec^dcnt ,& tedi- 
„ fit , le regret font le confifquent . Or en latin 
„ defîderari ,(tte fouhaitd,fe prend pour Arc mort, 
,, (ire perdu , (tre abfent ; c’eil 'le confequent 
„ pour l’antdcedent ,c’cfl une M(talep/e.Ex parte 
„ Alexandri iriginta omnino & duo, ou félon 
„ d’autres, treetnù omnino ex pediiléiis deftderati 
,, funt (Q. Curt. /// , 1 1. ht jin.)-,ia côtd d’A- 
„ lexandrc il n’y eut en tout que trois cents fan- 
„ talTins de tuds, Alexandre ne perdit que trois 
„ cents hommes d'infantetie . Nulla navls âeftde- 
„ rabatur (Cæf. ) , aucun vailfcau n’dtoit délire' , 
,, c’ell-à-dire, xtucun vaiffeau ne p(rit , il n'y eut 
,, aucun vailfcau de perdu . Je vous avois promis 
„ que je ne ferois que cinq ou fix jours à la 
„ campagne , dit Horace à Mecenas , & cependant 
„ j’y ai palIc tout le mois d’Aodt ( Epit. i, vij ) . 

,, Quinrjue dies tibi pollieitut me rare futimim, 

„ Sexiil'em totum mtndax dejideror ,■ 

I, ou vous voyez que deftderor veut dire par Ald- 
„ lalepfe, je fuis abfent de Rome, je me tiens à 
„ la campagne. 

„ Par la même figure , defîderari fignrfie encore 
„ defeere , manquer , être tel que les autres aient 
„ befoin de nous . Come'lius-Ne'pos { fpam. 7 ) , 
„ dit que les Thc'bains , par des intrigues parti- 
„ culieres , n’ayant point mis Épaminondas i la 
,, tête de leur armde , reconurent bientôt le befoin 
„ qu’ils avoient de Ton habiletd dans l’art militaire: 
,, defîderari capta eji Epaminonda diligentia . Il 
„ dit encore ( tiiVd. 5 ) , que Mtfnfclide , jaloux 
,, de la gloire d'Epaminondas, exhortoit conti- 
„ nuelemeni les Thc'bains à la paix , afin qu’ils 
,, ne fentilTent point le befoin qu'ils avoient de ce 
„ Gdtsdral : kortari foltbat Tkébanos ut paeem 
„ belle anteferrent ne illitis imperatorh opéra defî- 
,, derareiur , 

„ La M/ialepfe fe fait donc lotfqu’on palTe , 
„ comme par degrés , d’une fignification à une 
,, autre; par exemple, quand Virgile a dit (.Eelog. 
J) 1 1 70 ) • 

„ Pcjl aliquct , mea régna vident , mirabor 
arijlat j 
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„ après quelques épis, c’ell-à-dire, après quelques 
„ années: les épis fuppofent le temps de la moif- 
„ fon , le temps de la moilîon fuppofe l’été, & 
„ l’été fuppofe la révolution de l’année . Les 
„ poètes prenent les hivers , les étés , les moif- 
„ fons , les autones,& tout ce qui n’arive qu’une 
„ fois dans une année, pour l’année meme. Nous 
„ difons , dans le difeours ordinaire , e’ejl un vin 
„ de quatre feuilles , pour dire c'efl un vin de 
,, quatre ans ; & dans les Coutumes ( Ceui. de 
„ Loudun. til. xiv , an. J ) , on trouve bois de 
„ quatre feuillet , c’ell-à-dite , bois de quatre an- 
te 

„ Ainfi , le nom des diiférentes opérations de 
„ l’Agriculture fe prend pour le temps de ces 
„ opérations , c’cll le conféquentpour l’antécédent; 
,, la moilTon fe prend pour le temps de la moif- 
„ fon, la vendange pour le temps de la ven- 
„ dange : H efî mert pendant h moiffon , c’elt-à- 
„ dire , dans le temps de la moiffon , La moilfon 
„ fe fait ordinairement dans le mois d’Aoùt ; ainfi 
„ par Métonymie ou Mt'ialepfe , on appelé la 
„ moilfon l’Août , qu’on prononce rOti ; alors le 
„ temps dans lequel une chofe fe fait, fe prend 
„ pour la chofe meme, & toujours à caufe de la 
,, liaifon que les idées accclfoires ont entr’elics . 

„ On raporte aulli à cette figure ces façons de 
„ parler des poêles , par lefquelles ils prenent 
„ l’antécédent pour le confequent, lorfqu’au lieu 
„ d’une defeription , ils nous mettent devant les 
„ ieux le fait que la defeription fuppofe. 6 Mé- 
„ nalque fi nous vous perdions , ( dit Virgile 
„ Eclog. IX , 19 J , qui cmaillcroit la terre de 
„ Heurs? qui feroit couler les fontaines fous une 
„ ombre verdoyante Quis humum fiorentibns lier- 
,, bit fpargeret ,aut viridi fontes induceret umbra ’ 
„ c’efi-à-dire , qui chanteroit la terre émaillée de 
,, fleurs? qui nous en feroit des deferiptions auffi 
„ vives & auffi riantes que celles que vous en 
„ faites? qui nous peindroit, comme vous, ces 
„ ruilîeaux qui coulent fous une ombre verte ^ 

„ Le même poète a dit ( Eel. yi, 62} que Si- 
„ iene envelopa chacune des fccurs de Phaéton 
,, avec une écorce amere , & fit fortir de terre de 
„ grands peupliers .• Tubi fbaetoniiadat mufeo cir- 
„ eiimdai amara eorticit atque folo prcceras erigit 
,, aines ; c’efi-à-dire , que Silene chanta d’une 
„ maniéré fi vive la métamorphofe des futurs de 
„ Phaéton en peupliers , qu’on croit voir ce chan- 
,, gement . Ces façons de parler peuvent aulfi être 
„ raportées à l’Hypotipôfc ,, . ( Elles ne font pas 
i'Hypotypôfe , mais elles lui prêtent leur fecours. 

( M. BV Mans. lit . ) 

MÉTAPHORE, f. f Cram. „ C’eft , dit M. 
,, du Matfais , une figure par laquelle on tranf- 
„ porte , pour ainfi dire , la fignification propre 
,, d’un nom (j’aimerois mieux dire d'un mol j à 
„ une autre lignification qui ne lui convient qu’en 
„ vertu d’une comparaifon qui efi dans l’efprit . 
,, Un mot pris dans un fens m/taphaique perd fa 
„ fignification propre & en prend une nouvele , 
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H qui nff fc pr^rentc à l efprit que pâf la com- 
„ par^ifon que l*on fait entre le fens propre de 
„ ce mot 5c ce qu'on lui compare: par exemple, 
„ quand on dit que le nunfon^e fe pare fùUMtnt 
fi des couleurs de U Writé \ en cette phrife , eau- 
,1 leurs n'a plus de /îgnihcation propre 5c primi> 
„ tive;ce mot ne marque plus cette lumière mo- 
fi diride qui nous fait voir les objets ou blancs , 
,1 ou rouges , ou jaÛnes , &c, ; il figoifie les dé- 
fi hors, les apparences, & cela par comparaifon 
„ entre le fens propre de couleurs & les dehors 
a prend un homme qui nous en impofe fous 
,, le mafque de la Hncdriid. Les couleurs font 
„ connoître les objets fenfibles , elles en font voir 
,} les dehors 5c les apparences: un homme qui 
fi ment , imite quelquefois fi bien la contenance 
,, 5c le difcours de celui qui ne ment pas, que 
,, lui trouvant le même dehors 5c , pour alnlî 
„ dire, les mêmes couleurs, nous croyons qu'il 
,, nous dit la vérité' ; ainfi , comme nous jugeons 
,, qu’un objet qui nous paroit blanc etl blanc , 
,, de même nous fommes fouvent la dupe d’une 
,, Hncêritd apparente j 5c dans le temps qu’un im> 
fi pofleur ne fait que prendre les dehors d’homme 
fi îincere , nous croyons qu’il nous parle fincêre- 
fi ment . 

fi Quand on dît la lumière de P efprit , ce mot 
f, lumière eH pris .*car comme 

la lumière, dans le fens propre,. nous fait voir 
fi les objets corporels \ de même la faculté de 
,, connoître 5c d'apercevoir , éclaire l'erprit 5c le 
met en état de porter des jugemens fains.L’É- 
„ criture Sainte emploie une Métaphore , quand 
fi elle appelé aveugleme i: robrcurcilfrment de la 
„ raifon humaine dans l'homme corrompu , en la 
fi conlidérant par raport aux c4>jets qui inrérelTent 
fi fon falüt. ( //. Corinf. /y, 4 , ylpoc. J//, ,*7 )• 
fi C’ell une Métaphore analogue k celle des tcne> 

,, bres , dont elle fait un ulage (i fréquent pour 

,, exprimer la même idée. (Eph, îy , iS. ) 
fi La Métaphore ell donc une efpece de trope ; 

fi le mot dont on fe fort dans la Métaphore cil 

fi dit dans un autre fens que dans le fens propre ^ 
fi il e/l i pour ainlî dire , dans une demeure em- 
fi pruntétidit un ancien { FefluSi verho Metapho- 
,, ra): ce qui e(l commun 5c clTeotiel à cous les 
„ tropes. 

„ De plus, il y a une forte de comparaifon ou 
„ quelque raport équivalent , entre le mot auquel 
fi 00 donne un fens métaphorique 5c l'objet k 
„ quoi on veut l’appliquer: par exemple, quand 
,, on dit d’un homme en colere , e*ej} un lion , 
„ lion eQ pris alors dans un fens métaphorique ; 
fi on compare l'homme en colere au lion , 5c 
,, voilà ce qui diHingue la Métaohore des autres 
yf figures ( M. i>v Mars aïs. ; 

Le P. Lamy dit dans fa Rhétorique , Hv, u , 
chttp. Hj,que tous les tropes font do% Métaphores ; 
aar i dit-il, ce mot qui efl grec , jignifie transla- 
tion :5c il ajoute que c'eO par Antonomafe qu’on 
donne exclufivement au trope donc il s’agit ici. 

Cramm» C* üttérat. Tome IL 
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C'efl que, fur la foi de tous les rhéteurs , il tire 
le nom latntfiou des racines fitrù 5c pipUiCn tra- 
duUant fearà par trans ; en forte que le mot grec 
fitTupopù eft fynonyme au mot latin , translatio , 
comme Cicéron lui-même 5c Quiotiüen l'ont tra- 
duit; mais cette prépoGtion pouvoir auffi-bien fc 
rendre par eum , 5c le mot <^ui en efl conipofé , 
par eollatio , qui auroit três-bien exprimé le cara- 
âere propre du trope donc il efl queilion , puif- 
qu’il iuppofe toujours une comparaifon mentale , 
5c qu’il n’a de iufleiïe qu'autanc que la fimilitude 
parole exaêle.Pojfr rendre le difcours plus coulant 
O* plus élégant , dit M. Warburthon ( ElTai fur 
les hiéroglyphes, t. /, part, i , 15 ), la fimi' 

Utude a produit la Métaphore , qui n\/i autre 
chofe quune fimilitude en petit . Car les hommes , 
étant aujjl habitués quils le font aux objets ma- 
tériels i ont toujours eu befoin d'images fenfibles 
pour communiquer leurs idées abjiraites, 

La Métaphore y dit-il plus ioinfparr. //, $. ^ 5 }, 
efi due évidemment à la groffiéreté de la conce- 
ption .... Les premiers hommes , étant fimples , 
gréjfiers , Û" plongés dans les fens , ne pouvoient 
exprimer leurs conceptions imparfaites des idées 
abftraites & les opérations réfiéchies de l'entende- 
ment , qu'à l'aide des images fenfibles , qui , a u 
moyen de cette application y Métaphores. 

Telle efi l'origine véritable de l'exprcjfion figurée ; 
& elle ne vient point , comme on le fuppofe ordi- 
nairement , du feu d'une imagination poétique. Le 
fi^le des barbares de l'Amérique , quotnu ils foient 
dune complexion trh-froide O* très ‘flegmatique , 
le démontre encore aujourd'hui , yoici ce quun fa- 
vanr mijfionaire dit des Iroquois qui habitent ta 
partie feùtentrionale du continent . Les Iroquois , 
comme les Lacédémoniens , veulent un difcours 
vif 5c concis . Leur ilyle ell cependant figuré & 
tout métaphorique . ( Meurs de fauv. améric. par 
le P. La hteau i t. t i pag. 4 S 0 , ) Leur flegme a 
bien pu rendre leur JlyU concis , mais il n j pas 

pu en retrancher les figures Mais pourquoi 

aller chercher fi loin des exemples ^ Qjiconque vau- 
dra feulement faire attention à ce qui échape gé- 
néralement aux réflexions des hommes parce quil 
eji trop ordinaire , peut obferver que le peuple efi 
prefque toujours porté à parler en Hgures . 

„ En effet, difoic M. du Marfais ( Trop. part. 
„ / , art, , je fuis perfuadé qu’il fe fait plus 
„ de figures un jour de manhé à 1 a halle, qu’il 
„ ne S en fiait en plufieurs jours d’affemblées aca* 
,j démiques 

Il efi vrai , continue M. Warburchoo , que , quand 
cette difpofittion rencontre une imagination ardente, 
qui .a été cultivée par f exercice 0“ la méditation , 
O* qui fe plait à peindre des images v'tver & 
fortes i la Métaphore efi bientôt ornée de toutes 
les fleurs de l'e/prît . Car f efprit confifle h em- 
ployer des images énergiques métaphoriques , 
en fe fervant d'allufions extraordinaires quoique 
jufies . ( M. Bsac/zéf, ) 

„ Il y i cette différence , reprend M. du Mar- 
Yyy 
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„ fait , entre la MJufUn & la comparaifon , 
,, que dans la comparaifon oR fe fert de icrain 
„ qui font copnoltre que l’on compare une chofe 
„ it une autre ; par eicmple , fi l’on dit d'un 
„ homme en colere , qu’i/ eji c»mme un lion , 
„ c'ell une comparaifon : mais quand on dit flmple- 
„ ment, t'cjl un lion, la comparaifon n’eii alors 
„ que dans l'efprit 8c non dans les termes , c'ell 
„ une hUtêphoro I, • ( Ee^ue diflat , quod illt 
( la fimilitude ) comparttur rti quant •jolumua «- 
primera ; hxe (la Mj/taphore) pro ipfa re dleiiur. 
Quint. InJI, riii , 6 , de Tropit , ) 

„ Mefurer , dans le fens propre , c’efl juger 
„ d'une quantité inconnue par une quantité connue, 
„ foit par le (ecours du campas, de la réglé, ou 
„ de quelque autre inlirument, qu'on appelé me- 
„ /ure . Ceux qui prenent bien toutes leurs pré- 
„ cautions pour ariver à leurs fins , font compa- 
„ rés iceui qui mefurent quelque quantité : ainG , 
„ on dit , par M/taphore , qu’il» ont tien prit 
„ leurt mt/urat . Par la même raifon , ion dit 
,, que /<» pttfonet d'une condition médiocre ne 
,, doivent pat fe mefurer avec let Grande , c’ert- 
„ d-dire , vivre tomme let Grande , fe comparer 
„ d eux , comme on compare <me mefure avec 
„ ce qu’on veut mefurer. On doit mefurer fa tU- 
„ penje i fon r»C'»a« -, c’ell -d-dire qu’il faut régler 
„ la dépenfe fur fon revenu ; la quantité du re- 
„ venu doit être comme la mefure de la quantité 
„ de la dépenfe. 

,, Comme une clef ouvre la porte d’un aparte- 
„ ment 8c nous en donne l’entrée de même il 
„ y a des connoilTances préliminaires qui ouvrenr, 
„ pur atnli dire, l’entrée aux fciences plus pro- 
„ fondes ; cet connoilfances ou principes font ap- 
„ pelés tleft par M/taphort ;{a Grammaire efl la 
,, elef des fciences ; la Logique eG la elef de la 
„ Philofophie . On dit taSi d'une ville fortiGée 
,, qui cG fur une frontière , qu’elle eG la clef du 
„ royaume , c’eG-à-dire , que l’ennemi qui fe ren- 
„ droit maître de cette ville , feroit d portée 
„ d’entrer enfuite avec moins de peine dans le 
„ royaume dont on parle]. Par la même raifon , 
„ l’on donne le nom de clef , en terme de Mu- 
„ Gque , à certaines marques ou caraâeres que 
„ l’un mec au commencement des lignes de mu> 
„ Gque; ces marques font connoître le nom que 
„ l’on doit donner aux notes ; elles donnent , pour 
„ ainG dire, l’entrée du chant. 

„ Quand let Mtapboret font régulières , il n’eG 
„ ps diGicile de trouver le rapcrc de comparai- 
„ fon . La M/taphore eG donc aulTi étendue que 
„ la comparaifon ; 8c lorfque la compraifon ne 
„ feroit pas juGe ou feroit trop recherchée, U Alé- 
„ tapbore ne feroit pas régulière. 

„ Nous avons déjà remarqué que les langues 
,, n’ont pas autant de mots que nous avons d’i- 
„ dées ; cette difete de mots a donné lieu à plu- 
„ fleurs hUtapheret ; par exemple , le etrnr tendre , 
„ le cetur dur , un rayon de miel , let tapmt 

d’une (ooe , trc. L’imagination vient , pour 
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„ ainG dire, au fecours de cette difete ; elle fup- 
„ plée , par les imiges 8c les idées accelfoires , 
„ aux mots que la langue peut lui fournir ; 8c 
„ il arive même , comme nous l’avons déjà dit , 
„ que ces images 8t ces idées accefloires occupent 
,, 1 efprit plus agréablement que fi l’on fe fer- 
„ voit de mots propret , 8c qu’elles rendent le 
,, difeours plus énergique : par exemple quand 
„ on dit d'un homme endormi , qu’/l efi tnf/veli 
„ dant le fomeil , cette Métaphore dit plus que fi 
„ l’on difoit fimplcment qu'il dort . _ Let Grect 
,, furprirent Trofc enfévelie dant le vin Ù" dant 
„ le fomeil ( Invadunc utbem fomno vinoque fe- 
„ pultam, Æn. ti, 185 ). Remarquez 1®, que , 
„ dans cet exemple , Sepultam a un fens tout 
,, nouveau & différent du fens propre. 1°. Sepul- 
„ ïam n’a ce nouveau fens , que parce qu’il eG 
,, joint il fomno vinoque, avec lefquels il ne fp* 
„ roit être uni dans le fens propre ; car ce n’eG 
,, que par une nouvele union des termes que les 
„ mots fe donnent le fens métaphorique. Lumière 
„ n’eG uni dans le fens propre qu’avec le feu , le 
„ foleil , 8c les autres objets lumineux ) celui qui 
„ le premier a uni lumière b efprit , a donné i 
,, lumière un fens métaphorique , 8c en a fait un 
„ mot nouveau par ce nouveau fens . Je voudrois 
,, que l’on pût donner cette interprétation à cet 
„ paroles d’Horace ( Art poét. 47 ) : 

,, Diuerit tf'egie , nolum p callida vtrium 

„ Rtddidertt Junaura novum . 

„ La Métaphore eG très-ordinaire ; en voici en- 
,, core quelques exemple» . On dit , dans le fens 
,, propre , t'enivrer de quelque liqueur ; 8c l’on dit 
,, par Métaphore, t'ennirer de plaifus ; la bonne 
,, fortune enhire Jet fots, c’eG-i-dire quelle leur 
,, fait perdre la raifon 8c leur fait oublier leur 
„ premier état . 

Ne vous enhrez point des éloges flateuw 

Que vous donne un amàs de vains admirateurs. 

Boileau, Art poét. ch. rv. 

Le. peuple, qui jamais n’a connu la prudence, 

S'enhiToit folement de fa vaine cfpérance . 

Henriade. eh. vij. 

„ Donner un frein i fet paffunt , c’eG-à-dire , 
,, n’en pas fuivre tous les mouvemens , les rete- 
,, nir , les modérer, comme on retient un cheval 
„ avec le frein , qui efl un morceau de fer qu’on 
„ met dans la bouche d’un cheval . ^ 

,, Mézerai, parlant de rhéréfie,_dit qu’il étoit 
„ néceflaire d’arracher cette manie ( Abrégé de 
„ l’hiGoire de France, Franpoit // ),c’eG-à-dire, 
,, cette femenee de dhifion ; manie eG U dans 
„ un fens métaphorique : c’eG un mot grec , f "••» , 
„ lolium , qui veut dire ivraie , mauvaife herbe 
„ qui croît parmi let blés 8c qui leur eG nui- 
„ ublc. Zizaaie n’eG point en ufage tu ptopte „ 
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„ mais il fî dit par hViaphcrt pour dt/ctriit , m//- 
,, hilellinnct , Jhi/im -, {coin la ziz*»ie dans une 
„ famille. 

„ Maierit ( matière ) fe dir , dans le fens 
„ propre , de la fubftance dtendue , cnnliddrde 
„ comme principe de tous les corps ; enfuite on 

,, a appelé m»tim , par imitation & par Aléra- 

,, phort , ce qui cil le fujet , l’argument , le thème 
,, d’un difeours, d'un pofmctou de quelque autre 
,, ouvrage d’efprit . Le Prologue du I livre de 
„ Phedre commence ainli : 

ÆfdpMi quêm malerltm rtptrit , 

Htnc egt ptlhi vtrftbas fentriit ; 

,, f'iii poli U matitre , c’c(l-à-dire , i'ai donné 
,, l’agrément de la Poéfie aux fables qu’Efope a 
„ inventées avant moi . ' 

Il Cette meifon efl tien riante , c’ell-i-dire i 
I, elle infpire la gaité i comme les perfooes qui 
I, rient. La flearitli ieunelTeile fenie l’amour | 
II l'aveuglement de l'efprit | le fil d'un difeours | 
II le fil des afaires. 

Il C’c.1 par MJtaphore que les différentes claffes 
Il ou conlidérations auxquelles fe réduit tout ce 
Il qu'on peut dire d’un iujet , font appeiés lieux 
I, communs en Rhétorique & en Logique i leci corn- 
Il munes. Le genre i l>fpecei la caufciles effetSi 
Il O'c. I font des lieux communs , c’ell-à-dire , que 
Il ce font comme autant de cellules où tout le 
Il monde peut aller prendre i pour ainfi dire i la 
Il matière d’un difeours & des argumens fur toutes 
Il fortes de fujets . L’attention que l'on fait fur 
,, ces différentes claffes | réveille des penfées que 
Il l’on n'auroit peut-être pas fans ce feconrs . 
Il Quoique ces lieux communs ne fuient pas d’un 
Il grand ufage dans la pratique i il n’eil pourtant 
Il pas inutile de les connoître ; on en peut faire 
Il ufage pour réduire un difeours b certains chefs : 
Il mais ce qu’on peut dire fur ce point n’ell pas 
Il de mon Iujet . On appelé auffi en Théologie i 
Il par Métaphore , lad thealogici , les différentes 
Il fources où les théoloeiens puifent leurs argu- 
I, mens. Telles font l’Écrimre Sainte i la tradi- 
I, tion contenue dans les écrits des SS. Peres, les 
Il Conciles i Cre, 

I, En termes de Chimie i régné fe dit , par Alé- 
I, taphtre , de chacune des trois claffes fous Icf- 
II quelles les chimiffes rangent les êtres naturels. 
I, 1 *. Sous le régné anima! , ils comprenent les 
„ animaux, a". Sous le régné vfgital | les végé- 
II taux I c’ell-à-dire | ce qui croit | ce qui produit | 
Il comme les arbres Je les plantes, j*. Sous le 
Il régné minéral | ils comprenent tout ce qui vient 
Il dans les mines . 

I, On dit auffi par Métaphore | que la Céo~ 
n graphie & la Chronologie font les deux ieux 
Il de l'Hifiolre. On perfonifie rnilloire & on 
I, dit que la Géographie Sc la Chronologie font| 
I, à IVgard de l’ Hiffoire , ce que les leux font 
Il à l'égard d'une perfone vivante : par l’une , elle 
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Il voit I pour ainli dire i les lieux , & par l'autre, 
„ les temps; c’ell-à-dire qu'un hifforien doit s’ap- 
„ pliquer à faire connoître les lieux & les temps 
Il dans lefquels fe font paffés les faits dont il décrit 
Il rbilloire. 

I, Les mots primitifs , d'où les autres font dé- 
II rivés I ou dont ils font compofés , font appeiés 
Il ratines par Métaphore: il y a des DiSionairet 
Il où les roots font rangés par racines . On dit 
Il auffi par Métaphore | parlant des vices ou des 
Il vertus I jeter de profondes racines , pont dite 
Il s'afermir. 

„ Calur, dureté I durillon i en latin eallum , 
I, fe prend fouvent dans un fens métaphorique ; 
II labor quafi eallum quoddam obdueit dolori , 
Il dit Cicéron ( Tufe. ii , n. tj, fed, j6 .) i le 
I, travail fait comme une efpece de ealus à la 
I, douleur, c'ell-à-dire que le travail nous rend 
„ moins fenfibles à la douleur ; St au troifieme 
„ livre des Tufculanes (n. iz , fed. 5J) il s’ex- 
„ prime de cette fotte : Magis me maverane _Co- 
II rinthl fubito ad/peda parietina , quam tpfet 
I, Corinthlos , quorum animls diuturna cogita- 
I, tlo eallum veiujlatis obduxerat ; je fut plut 
II touché de voir tout-d'un-eoup les murailles 
I, ruinées de Corinthe , que ne l'étoient les Corin- 
II thiens mêmes: auxquels l'habitude de voir tous 
„ les jours depuis long-temps leurs murailjet aba- 
II tues, avoit apporté le ealus de l’anciéneté ; 
I, c'eff-à-dire que les Corinthiens , acoutumés à 
Il voir leurs murailles ruinées , n’étoient plus 
I, touchés de ce malheur. C’eft ainli que calltre, 
I, qui I dans le fens propre , veut dire avoir des 
I, durillons , être endurci , fignilie enfuite , par 
I, extenlion & par Métaphore , favoir tien , etm- 
„ naître parfaitement : en forte qu’il fe foit fait 
I, comme un • ealus dans l’ efprit par taport à 
„ quelque connoiffance . Quo pado id fieri Joleat 
Il callco ( Ter. Heaut. ad. lit , fe. ij , v. i7 ) î 
Il la maniéré dont cela fe fait a fait un ealus 
„ dans mon efprit ; j’ai médité fur cela ; je fats à 
I, merveille comment cela fe fait ; je fuis maître 
I, paffé, dit Madame Dacicr . /l/(«t eenfum calleo 
I, ( id. Adelph. aff. rv, _/c. j ,o. 17 )■' !’»■ étudié 
„ fon humeur, je fuis acoutumé à fes maniérés , 
„ je fai le prendre comme il faut. 

„ yue fe dit au propre de la faculté de voir,ffc 
I, par extenfon , de la maniéré de regarder les 
I, objets ; enfuite on donne , par Métaphore , le nom 
„ de vue aux penfées, aux projets, aux deffeins: 
I, avoir de grandes vues , perdre Je vue une entre- 
„ pife I n’y plus penfer . 

„ Coût fe dit I au propre , du fens par lequel 
„ nous recevons les impreffions des faveurs . L* 
I, langue ell l’organe du godr . Avoir le goût de- 
„ pravé , e’ell-à-dire I trouver bon ce que com- 
I, mnnément les autres trouvent mauvais, Ür ttou- 
„ ver mauvais ce que les autres trouvent bon . 
„ Enfuite on fe fert du terme de goSt par Méra- 
I, pbore I pour marquer le fentiment intérieur dont 
„ l’efprit cil affem à l’occalior. de quelque ou- 
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„ vrige c3e la nature ou de l'art . L’ouvram plait 
„ ou déniait , on l’approuve ou on le délapprou- 
,, ve; cell le cerveau qui el1 l’organe de te gtût- 
„ U . la gtit dt Périt t tjl rr»vé teefarmt eu 
„ geùt d^Ath/ntt , dit Racine dant fa préface d'I- 
„ phigénie ; c'ell-i-dire , comme il le dit lui-méme , 
I, que Ica fprflateurs ont été émus i Paris des mêmes 
„ chofes qui ont mis autrefois en larmes le plus 
I, favant peuple de la Grece . 11 en ell du goit 
,, pris dans le fens figuré , comme du guit pris 
„ dans le fens propre. 

,, Les viandes plaifent ou déplaifent au goût , 
,1 fans qu’on foit obligé de dire pourquoi : un ou- 
„ vrage d’efprit, une penfée, un expreOTion plais 
„ ou déplaît, fans que nous fojrons obligés de pé- 
„ nétrer la raifon dufentiment dont nous fommes 
„ aflTeâés . 

„ Pour fe bien connoître en mets & avoir un 
„ goût sûr , il faut deux chofes ; 1 °. un organe 
„ délicat; a» de l’expérience, s’étre trouvé fou- 
„ vent dans les bonnes tables , O'c.t on ell alors 
,, plus en état de dire pourquoi un mets ell bon 
,, ou mauvais . Pour être connoilfeur en ouvrage 
„ d'elprit , il faut un bon jugement , c'ell un 
„ préfeot de la nature; cela dépend de la difpo- 
„ lition des organes ; il faut encore avoir fait 
„ des obfervations fur ce qui plait ou fur ce qui 
,, déplait ; il faut avoir fu allier l’étude & la 
„ méditation avec le commerce des pcrfones éclai- 
,, rées : alors on ell en état de rendre raifon des 
„ réglés & du goût . 

„ Les viandes & les alTaifonemens qui plaifent 
„ aux uns, déplaifent aux autres ; c’eft un effet 
,, de la différente conllitution des organes du 
» goût : il y a cependant fur ce point un goût 
„ général auquel il faut avoir égard ;c’eft-l-dire, 
„ qu’il y a des viandes & des mçts qui font plus 
„ ^néralement au goût des perfones délicates. Il 
,, en ell de même des ouvrages d’efprit : un au- 
,, leur ne doit pas fe flatcr d’attirer û lui tous 
„ les fuffragcs ; mais il doit fe conformer au 
« général des perfones éclairées , qui font 
„ au fait. 

„ Le goût , par raport aux viandes , dépend 
„ beaucoup de l’habitude & de l’éducation . Il en 
„ ell de même àu goût de l’efprit: les idées exem- 
» plaires que nous avons re{ues dans notre jeunelfe 
„ nous fervent de réglé dans un âge plut avancé ; 
„ telle ell la force de l’éducation, de l’habirude, 
,, & du préjugé . Les organes acoutumés i une 
„ telle imprelTion en font flatées de telle forte , 
„ qu une impreHion différente ou contraire les 
„ afflige : ainü , mal-gré l’examen & les difculTioos , 
„ nous continuons fouvent 1 admirer ce qu’on nous 
„ a fait admirer dans les premières années de notre 
„ vie ;& de U peut-être les deux partis, l’un 
„ anciens & 1 autre des modernes. ( Moa Meâ- 

teii, } 

J’ai quelquefois oni reprocher i M. do Marfais 
oêtre on peu prolixe ; & j’avoue qu’il étoit pof- 
fible, pu exemple, de dooou moins tf exemples 
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de la Mftepiore, & de les déveloper avec moins 
d’étendue ; mais qui ell ce qui ne porte point 
envie à une fi beureufe prolixité t L’auteur d’un 
Uiâionaire de langues ne peut pas lire cet article 
de la MûtJphore , fans être frapé de l’exaêlitude 
étonante de notre grammairien , i dillinguer le 
fens propre du fens figuré , St h aUlgner dans l’un 
le fondement de l’autre : & s’il le prend pour mo- 
dèle , croit-on que le Difliooaire qui futtira de fes 
mains, ne vaudra pas bien la foule de ceux donc 
on accable nos jeunes étudians , fans les éclairer ? 
D’autre part , l’eicellente digreffion que nous ve- 
nons de voir fur le goût , n’ell-elie pas une preu- 
ve des précautions qu’il faut prendre de bonne 
heure pour former celui de la Jeunelfe? N'indi- 
que-t elle pas même ces précautions ? Et un infli- 
luteur , un pere de famille , qui met beaucoup au 
delfus du goût littéraire, des choies qui lui font 
en eflet préférables, l'honeur, la probité, la re- 
ligion , verra-t-il froidement les attentions qu’exi- 
ge la culture de l'elprit, fans conclure que la for- 
mation du cœur en exige encore de plus grandes, 
de plus fuivies, de plus fcrupuleufes? Je reviens k 
ce que notre philofophe a encore 1 nous dire fut 
la hUtaphore . ( M. BtÂVztt . ) 

,, Rtmerque fur le meuveit ufege Jet Méta- 
,, phores . Les hUtephoret font défeâueufes , 
„ 1 °. quand elles font tirées ‘de fujets bas . Le 
„ P. de Colonia reproche ûTertullien d’avoir dit 
„ que le déluge univerfel fut la lellive de la na- 
,, ture: Ignoiilitatit viiio laborert viJttur itleirit 
„ ille TertuUieni Metaphora , que diluvium ep- 
„ pellet neture gtutrele lixh-ium . I De erterhet.) 

„ 1 °. Quand elles font forcées, prifes de loin, 
„ St que le raport n’ell point alfez naturel , ni 
„ la comparaifon affez fenCble ; comme quand 
,, Théophile a dit: Je ieignerei met meint dent 
,, tet ottdet de tet cheveux ; St dans un autre 
,, endroit il dit ^ue U cherut icetche te pleine . 
„ Théophile , dit M. de la Bruyère ( Cerjfl. 
„ chep. j. Det ouvregrt de F e/prit ) , aharge fes 
„ deferiptions , s’ appefaniit fur les détails ; il 
„ exagere, il palfe le vrai dans la nature, il en 
„ fait le roman . On peut raporier h la même 
„ efpece les Mitepboret qui font tirées de fujets 
„ peu connus . 

„ 3 °. Il faut aulTi avoir égard aux convenances 
„ des différées llyles. Il y a des hUtephoret qui 
„ convienenc au tlyle poétique , qui feroieni dé- 
„ placées dans le flyle oratoire. Boileau a dit 
„ ( ode fut le prife dt Nemur ) ; 

Accourez , troupe favante ; 

Des fons que ma lyre enfante 

Ces arbres font réjouis. 

„ On ne diroit pas en prefe ^xx'unt hrttnfentt 
,, det font. Cette obfervation a lieu aulC à l’égard 
„ des -autres tropes; par exemple, lumen dans le 
„ fens propre , Cgnihe lumière ; les poètes latins 
„ ont donné ce nom i l’œil par Métonymie . 
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,, ( yoyex. Métonymie. ) Les icux font Torgane 
,, de la lumière , & font , pour alnfi dire » le 
,1 Hambcau de notre corps . Lucerna corporis lut 
yy ejl ocutus tHut ( Luc , xj , 34 ) . Un jeune 
)> l^arçon fort aimable ^toit borgne ÿ il avoit une 
ÿ) iüeur fort belle qui avoit le même defaut : on 
„ leur appliqua ce diliique , qui fut fait à une 
,, autre oeca/ioo y fous le régné de Philippe II , 
J, roi d* Erpagne ; 

Pûrve Puer y lumen ^uod habts concédé forori ; 

Sic tu cacur Amor , fie erh üla Venus ; 

„ ob vous voyez que lumen fignifie roeil . U nV 

a rien de H ordinaire dans les poètes latins , 
yy que de trouver lumtna pour les teut \ mais ce 
91 mot ne fe prend point en cefeosdans la profe. 

» 4 *- On peur quelquefois adoucir une 
yy tapbore , en la changeant en comparaifon ou 
yy bici^ en ajoutant quelque corrpflif ; par exem« 
yy pie ) en difant poar dire y fi Po» peut parler 
yy ainfi y 3 cc. Vatt doit être , pour ainfi dire , 
yy enté fur la nature y la nature foutient Part ty 
yy lui fers de bafe y P art embdiit & perfe- 
yy flione la nature • 

„ 50. , Lorf^u’il y a pîufieurs Métaphores de 
9) fuite 9 il n eH pas toujours neceiïaire qu' elles 
99 foient tirées exaâemenrdu même fujet» comme 
99 on vient de le voir dans l'exemple précédent : 
99 enté e(l pris de la culture des arbres ; foutient y 
9, bafe font pris de T Architeélure ; mais U ne 
,, faut pas qu’on les prene de fujers oppofés , ni 
99 que les termes métaphoriques dont l'un en dit 
99 de l'auue , excitent des idées qui ne puifTent 
99 point être lires ; comme Pi l’on difoit d’ un 
yy orateur, c'efl un torrent qui s* alume , au lieu 
99 de dire cefi un torrent qui entraine • On a re> 
99 proché à Malherbe d’avoir dit ( l'tv» ir. Voyez 
9, tes obfervations de Ménage fur tes poéfies de 
99 Malherbe ), 

Prends ta foudre > Louis va comme un lion. 

99 il falloir plutôt dire 9 comme Jupiter, 

3, Dans les premières éditjpns du Cid , Chimene 
9, difoit 9 a&» tit y fc. 4. 

Mal'gré des feux fi beaux qui rompent ma colere . 

9, Feux 8 c rompent ne vont point enfemble : c’efi 
99 une obfervation de l’Académie fur les vers du Cid. 
9, Dans les éditions fuivantes on a mis troublent 
99 au lieu de rompent j je ne fai fi cette correétion 
. 99 répare la première faute. 

99 Écorce, dans le feos propre , efi la partie 
,9 extérieure des arbres 8 c des fruits , c’ efi leur 
y, couverture; ce mot fe dit fort bien dans un 
9, fens métaphorique pour marquer les dehors 9 l'ap- 
9, parence des cnofes. Ainfi, l’on dit que les 
9, i^norans s'arreteos à Pécorce , qu’//x s'atachent , 
99 qu'r/f s' amufent à Pécorce • Remarquez que 
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„ tous ces verbes s'arrêtent yt^atachent, s* amufent y 
9, coovienent fort bien avec écorce pris au propre: 
99 mais vous ne diriez pas au propre fondre 
99 P écorce \ fondre fe dit de la glace ou du mé- 
99 tal 9 vous ne devez donc pas dire au figuré 
„ fondre Pécorce, J’avoue que cette exprelTion 
,9 me paroît trop hardie dans une ode de Rouf- 
99 feau ( /. III y ode 6 )• Pour dire que T hiver 
,9 efi paHV & que les glaces font fondues, il s’ex* 
,9 prime de cette forte; 

L’Hiver, qui fi long-temps a fait blanchir nos 
plaines , 

N’enchaîne plus le cours des paifibles ruinéaux ; 

Et les jeunes Zéphyrs 9 de leurs chaudes haleines. 
Ont fondu Pécorce des eaux . 

9, 6 ^, Chaque langue a des Métaphores parricu- 
99 licres qui ne font point en ufage dans les autres 
99 langues; par exemple, les Latins difoient d’une 
,9 armée , dextrum dV finifirum cornu ; 8 c nous 
,9 difoDS, P aile droite Ù" P aile gauche, 

,9 11 efi fi vrai que chaque langue a Tes Mé- 
„ taphores propres 8 c confacrées par rufaee9que9 
„ fi vous en changez les termes par les équi- 
„ vaiens même qui en approchent le plus , vous 
99 vous rendez ridicule. Un étranger, qui depuis 
,9 devenu un de nos citoyens s’efi rendu célébré 
9, par Tes ouvrages , écrivant dans les premiers 
9, temps de Ton arivee en France k fon prote- 
„ éfeur, lui difoit ; Monfeigneur , vous avfc pour 
,9 moi des boyaux de pere ; il vouloit dire des 
99 entrailles . 

„ On dit mettre la lumière fous le boijfeau , 
99 pour dire cacher fes talens , les rendre in« 
yy Utiles . L’auteur du Poème de 1 a Maddeleine 
99 ( liv, Vlly pag, tiy ), ne devoir donc pas 
,9 dire 9 mettre te flambeau fous le muid „ . ( M, 
DU Marsais, ) 

Qu’il me foit permis d'ajouter, à ces fix re- 
marques 9 un feptieme principe que je trouve dans 
Quitnilien ( 2 nJ}, VllI, vj ) : cefi que l’on donne 
à un mot un fens métaphorique, ou par nécefillé , 
quand on manque du terme propre , ou par une 
raifon de préférence , pour préfenter une idée avec 
plus d’ énergie ou avec plus de décence : toute 
Métaphore qui n’efi pas fondée fur l’une de ces 
confidérations 9 efi déplacée. Idfacimus, aut quia 
neceffe efi, aut quia fignificantius , aut quia de^ 
centius .* ubi nihil horum praflabit , quod transfe- 
reiur, improprium erh. 

Mais la Métaphore , affujétie aux loir que U 
raifon & l’ufage de chaque langue lui preferivent, 
efi, non feulement le plus beau 6 c le plus ufité des 
tropes, c’en efi le plus utile: U rend le difeours 
plus a^ndant par la facilité des changemens 6 c des 
emprunts ; & il prévient la plus grande de toutes 
les difficultés, en défignant chaque chofe par une 
dénomination caraélérifiique. Copiam quoqua fer~ 
monts augit permutando , aut mutuanào quod non 
habet s quodque difficillimum efi , prafiat ne ulH 
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rti ncmtn dttlft vitktliir ( Quintil. hfiil. yill, ») ) . 
Ajoutn i cela que le propre lies M^tafhms, pont 
employer les termes de la traduâioa ^ M. l'abbd 
Colin, „ eO d' agiter refprit , de le traorporter 
,, toui-d'uD>coup d’un objet i un autre , de le 
„ preiTer , de comparer foudainement les deux 
,, iddes qu'elles préfentent, & de lui caufer, par 
„ ces vives & promptes dmotioos , un ptaifir inex- 
,, primable ,, . Èa pnpier fimilitmlintm transferunt 
animai & reftrunt , ac mntnt bue & itluc ; 
^ui metui cagiiaiioiét , eeleriter agnatus , ptt ft 
tpft deltllat ( Cicer. erai. ». xxxix,yê» ijq, & 
dans la ttaduB. de l’abbd Colin, cb. xix ). „ La 
„ MJtaphare, dit le pere Soubours ( Man. de 
,, bien penfir, dialogue 1 ) , eA de fa nature une 
,, fource d’ agr^mens ; & rien ne Hâte peut-itre 
„ plus l'erprit , que la rcprcfentaiion d’un objet 
„ fous une image étrangère . Nous aimons, fuivant 
,, la remarque d' Ariiloie , à voir une chofe dans 
„ nne autre ; 9c ce qui ne frape pas de foi-meme 
„ furprend dans un habit étranger & fous un 
„ mafque C’eA la note du iraduârur fur le 

texte que l'on vient de voir- ( M. Btauzta. ) 

(N.) MÉTAPLASME, f. m.Ce mot eft grec: 
MaraDjiaiiài , transformatio ; du verbe fur«- 
muùaau , transfarmo , compofd de la prdpoliiion 
fÂtiâ, trant, 9c du verbe Cmple TXaVe» , ferma, 
C’eA le nom ge'ndral que l'on donne en Gram- 
maire aux figures de diSion , c'eA-i-dire , aux 
diverfes altération qui .-iriveni au matériel des 
mots, pour quelque caufe 9c en quelque fa{on 
que ce foit , mais néanmoins fous le bon plaifir 
il avec l’ autorifation de I' ufage. 

Il y a trois maniérés générales d'altérer le ma- 
tériel des mots; addition, fouAraéf ion , 9c change- 
ment. 

Le Mdtaplafme par additioa fe fait ou au com- 
mencement , ou au milieu , ou i la fin du mot ; 
d’ oh réfultent trois figures différentes, que l’on 
nomme Prajihefe , Épenthtft , 9c Paragage , yajrtz 
ces mots . 

Le Mdiaplafme par fouArafiion produit 9e la 
même maniéré trois figures, qui font V Apbltefe , 
la S/nrape, te l'Apacapr, ÿ^ez ces mots. 

Enfin, le Mitaplafme par changement fe fait , 
ou en faifant deux fyllabes d'.une feule diph- 
tbongue ,ou en uniffant en diphtbongue deux voix 
confécutives qui fe prononjoient féparément , ou 
en troublant l'ordre primitif des élément du mot, 
ou en fubüituant un élément b la place d' un 
autre ; d’ ob réfultent quatre figures , qui font la 
Diéreft, la Conirailian, la Mltatkefe, Se la Cam- 
muiaiiaa, ya/tz ces mots. 

On a réuni les carafleres de tontes ces efpeces 
de bUtapla/wet dans les vert techniques que voici . 

Puerraaitt appanii capiii ,/ed Aeuxatitr aufatt ; 

SrucarA de media lollit, fed branruatii addit ; 

Abjlrabit Araeara fini , fid dat Paeaeacs : 

Vt valet in binai difflait Dimaatis unam , 

Haud alita binu Gtimtacria eagit im uuam ; 
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Litera fi legifer tranfpafla, Mirartntts exfiat; 

Si mutata fuit , tune Catatevrarta vera eft . 

11 y a des langues donc l’ufage n’acorde i cet 
égard aucune licence en faveur de l’élocution: 
telle eA la langue francoife , dont le caradere 
diAinSif eA la clarté, Oe qui fe fait un devoir 
indifpenfable d’éviter tout ce qui peut altérer le 
moins du monde cette fuprême loi du langage ; 
ou G elle autorife quelque Mdtaple/me, c’ell en 
adoptant un mot étranger , aAn de lui donner un 
air national ; ce n' eA jamais , ou prefque jamais, 
pour changer l’extérieur d’un mot déjà adopté . 
O’ antres langues , extrêmement feoGbIes i r har- 
monie , ont lailTé fur cela plus de libené aux 
écrivains qui veulent procurer h leur Ayle quelque 
aménité : telle eA fpécialement la langue latine , 
qui fe faifoit de l'harmonie un point capital ; 
comme on peut le voir par l'Orateur de Cicéron , 
dont nous devons à l’abbé Colin une traduâion 
excellente . 

Mais la connoiAance des Mtta^lafmet , peu 
utile pour l’élocution , eA indifpenlable pour les 
étymologies . Rien en effet de plus important dans 
les recherches étymologiques , que d' avoir bien 
préfentes h l’efprit toutes les différenies efpeces 
de Mitaplafmes \ non qu’il faille s’en contenter 
pour établit une opinion , mais parce qn’ elles 
contribuent beaucoup h confirmer celles qui 
portent fur les principaux fondement , quand il 
n’eA plus queAion que d’expliquer les différences 
matérieles du mot primitif 9c du dérivé. ( M. 
Baavztjt. } 

MÉTATTIESE , f. f. Grammaire, Tranfpafitia ; 
de tufSK , trant, & riiu(u, pana. C’eA un méta- 
plafme , par lequel les lettres dont le mot eA 
compofé font mifes dans un ordre différent de 
l’arangement primitif. C’eA par M/tathefe que 
les Latins ont formé anat du grec riaaa , tara 
de xfixi , forma de yapai ; 1’ ancien verbe fpecio , 
qui n’eA plus ufité que dans les compofés afpicia , 
eanfpieia , defpieie , ex/jpieia , infpieia , perfpieia , 
pre/picia, refpicia , fujpieia, Ste., vient, par la 
même voie, du grec C’eA de même par 

MJtathefe que les i^pagnols difent milagra , au 
lieu de miragta , du latin miraculum ; que les 
Allemands dilent epermenr , au lieu d' arpement , 
comme nous difont arpiment , d’auripigmenium ; 9c 
que nous-mêmes nous difons traubler pour taurbla , 
de lurbare, Bee. 

La principale caufe de la M/taibefe , ainfi que 
des autres méiaplafmes , c’eA l’euphonie , qui, 
dépendant immédiatement de l’organifation de 
chaque peuple, varie néccAairement comme les 
caufes qui modifient l’organifation même, le dis 
que c’eA la principale caufe ; car quand Virgile 
a dit { Æn. X, 394 ): 

Nam tibi , Tpmbre, eapui Svaadriut abflulit enfin; 
, U a mis Tymbre pour Tpmber, qui eA trois veis 
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plus hiut; fie ce n'el), feloo la remarque de Ser- 
vius fur ce vers , que pour la mefure de Ton vers , 
metri eêufa , qu’ il s’ cft permis cette Mfiathtfe . 
( M. BcAi'zts, ) 

MÉTHODE, f. f. Grammaire. Ce mot vient 
du grec Mt'is!'», compofe' defiivii, trant ou per, 
fit du nom itit, via. Line MHhode cil donc la 
maniéré d'ariver 1 un but par la voie la plus 
convenable; appliquez ce mot i l’dtode des 
langues i c’ell ï'ait d'/ introduire les commenjans 
par les moyens les plus lumineui fie les plus erpd- 
ditiTs. De li vient le nom de Mükùàe donné à 
plulîeurs des livres élémentaires dedinés à l’étude 
des langues. Tout le monde connoît les Méthodes 
eflimées de Port-Royal pour apprendre la langue 
greque , la latine, l’italieoe, fit refp.sgnole ; fie 
r on ne connoît que trop les Méthodes de toute 
efpece dont on accable, fans fruit , la JcunelTe 
qui fréquente les collèges. 

Pour Ce faire des idées nettes fit précifes de la 
Méthode que les maîtres doivent employer dans 
renfeignemenl des langues, il me femble qu'il 
ed elTenticl de didinguer, r°. entre les langues 
vivantes fit les langues mortes; a°. entre les lan- 
gues analogues fit les langues tranrpolitives . 

I. i“. Les langues vivantes, comme le françois, 
l'italien, refpagnol , l’allemand , l’anglois, Cfc., 
fe parlent aujoutd'hui chez les nations dont elles 
portent le nom : fit nous avons , pour les apprendre, 
tous les fecours que l'on peut fouhaiter ; des maî- 
tres habiles qui en connoident le méchanifme fit 
les dnelfes, parce qu'elles en font les idiômei 
naturels; des livres écrits dans ces langues, fie 
des interprétés fûrs qui nous en didinguent avec 
certitude l'escellent, le bon, le médiocre, fit le 
mauvais ; ces langues peuvent nous entter dans la 
tête par les oreilles fit par les leur tout-.î-la-fois. 
'Voili le fondement de la Méthode qui convient 
aux langues vivantes , décidé d’une maniéré indu- 
Iriiable. Prenons, pour les apprendre, des maîtres 
nationaux ; qu’ils nous indruifent des principes les 
plus généraux du méchanil'me fie de l'analogie de 
leur langue; qu’ils nous la p.arlent enfuiie fie 
fioul la radent parler; ajoutons à cela l’étude des 
«bfervations grammaticales , St la leflure raifonée 
des meilleurs livres écrits dans la langue que 
nous étudions. La raifon de ce procédé ell dmple; 
les langues vivantes s’apprenent pour être parlées, 
poifqu'on les parle ; on n’apprend ^ parler que par 
l’exercice fréquent de la parole; fit l’on n’apprend 
ii le bien faire qu’en fuivant l’ufage , qui , par 
araport aux langues vivantes , ne peut fe condater 
<]ue par deux témoignages inséparables , je veux 
dire le langage de ceux qui , par leur éducation 
& leur état , font jullement préfumés les mieux 
inflroits dans leur langue , fit les écrits des auteurs 
me l’unanimité des iudr.tges de la nation cara- 
«érife comme les plus dilHngués. 

Z*, lien ed tout auiremem des langues mortes, 
comme l’hébreu, l’ancien grec, le Latin. Aucune 
Dation ne parle aujourd'hui ces langues ; fit nous 
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n’avons , pour les apprendre , que les livres qui 
nous en relient ; ces livres meme ne peuvent pas 
nous être audi utiles que ceux d’une langue vi- 
vante ; parce que nous n’avons pas , pour nous 
les faire entendre , des interprètes audi sûrs fie aulfi 
autorisés ; fie que , s’ils nous laident des doutes, 
nous ne pouvons en trouver ailleurs l’éclaircide- 
ment . Êll-il donc raifonabte d’employer ici la 
même Méthode que pour les langues vivantes ? 
Après l’étude des ptincipes généraux du mécha- 
nifme fit de l’analogie d'une langue morte, débute- 
rons-nous par compofer en cette langue , foit de 
vive voix , l'oit par écrit ? Ce procédé eft d’un» 
abfurdiié évidente : i quoi bon parler une langue 
qu’on ne parle plus? fit comment ptétend-on venir 
û bout de la parler fcul , fans en avoir étudié 
l’ufage'dans Tes fources, ou fans avoir préfeni un 
moniteur indruit , qui le cunnoide avec certimde 
fie qui nous le montre en parlant le premier ? 
Jugez par-li ce que • vous devez penfer de la 
Méthode ordinaire , qui fait de ta compodtion des 
thèmes fan premier. Ton principal , fie prefque fon 
unique moyen . f yoyec Etudf. , & U Mécharàqua 
des langues tiv. ti , §. I ) . C’eil audi par-là qu* 
l’on peut apprécier l’idée que l’on propofa dans 
le fiecle. dernier , fie que M. de Maupertuis a 
réchaufee de nos jours , de fonder une ville donc 
tous les habitans, hommes fie femmes , magillratt 
fie artifans , ne patleroient que ta langue latine . 
Qu’ avons - nous à faire de favoir parler cette 
langue? £d-ce à la parler que doivent tendre nos 
études ? 

Quand je m’occupe de la langue italiene , ou de 
telle autre qui ell aâuélement vivante , je dois 
apprendre à la parler , puifqu’on la parle ; c’ell 
mon objet ; fie li je lis alors les Lettres du car- 
dinal d'Odat , la Jérufalem délivrée , l’Énéida 
d’Annibal Caro ; ce n’ed pas pour me mettre au 
fait des afaites politiques dont traite le prélat, ou 
des aventures qui conllituent la ^ble des deux 
poèmes ; c’ell pour apprendre comment lé font 
énoncés les auteuis de ces ouvrages . En un mot , 
j’étudie l’italien pour le parler, fie je cherche dans 
les livres comment on le parle . Mais quand je 
m’occupe d’hébreu , de grec , de latin , ce ne peut 
ni ne doit être pour parler ces langues, puifqu'oa 
ne les parle plus ;] c ell pour étudier dans leurs 
fources l’HiOoire du peuple de Dieu , l’HiUoire 
anciene ou la romaine , la Mythologie , les Belles 
Lettres , Cée. ; la Littérature anciene ou l’étude de 
la Religion efl mon objet ; fie 11 je m’applique 
alors .à quelque langue morte , c’ell qu’elle ell la 
clef nécelTaire pour entrer dans les recherches qui 
m'occupent. En un mot , j’étndie rHirtoire dans 
Hérodote , la Mythologie dans Homere , la Morale 
dans Platon ; fit je cherche dans les Grammaires , 
dans les Lexiques , l’intelligence de leur langue , 
pour parvenir à celle de leurs pensées. 

On doit donc étudier les bnmes vivantes comme 
fin, li je puis parler ainfi ; & tes langues mortec 
comsne moyen . Ce n’eâ pas , au leue , que je 
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prétende que îe< langues vivantes ne puirTeot ou 
ne doivent être regardées comme des moyens 
propres à acquérir eni'uite des lumières plus im- 
portantes : je m’en luis expliqué tour autrement 
SI mot Langue ; & quiconque n*a pas à voyager 
chez les étrangers , ne doit les étudier que dans 
ce;te vue. Mais je veux dire que la considération 
des recours que nous avons par ces langues t doit 
en diriger 1 ctude comme H l'on ne fe propofoit 
que de les favoir parler ; parce que cela cH 
poUiblc ) que perfone n'entend fi bien une langue 
que ceux qui la favent parler , &*qu'on ne fauroit 
trop bien entendre celle dont on prétend faire un 
moyen pour d'autres études . Au contraire » nous 
fi'avons pas allez de fecours peur apprendre à 

Î )arler les langues mortes dans toutes lesoccaflons; 
e langage qui rélulteroit de nos éfoas pbur les 
parler , ne ferviroit de rien à rintelligence des 
ouvrages que nous nous propoferions de lire, parce 
que nous n'y parlerions guère que notre langue 
avec les mots de la langue morte j par conséquent 
tioi cforts feroient en pure perte pour la feule fin 
que l'on doit fe propofer dans l'étude des langues 
ancien es . 

II. De U dininéHon des langues en analogues & 
tranfpofltives , il doit naître encore des différences 
dans la M/thode de les enfeigner , auffi marquées 
que celle du génie de ces langues • 

i”. Les langues analogues luivent , ou 
ment ou de fon prés, Tordre analytique, qui el>, 
comme je Tai dit ailleurs ( Voyez iNVmstON & 
Xangue ), le lien naturel St le feu! lien commun 
de tous les idiômes * La nature , chez tous les 
hommes , a donc de'ja bien avancé Touvraf^e par 
raport aux langues analogues , puifqu’il n y a , 
en quelque forte , à apprendre que ce que Ton 
appelé la Crammairo & U Vocabulatre , que le 
tour de la phrafe ne sVcàrte que peu ou point de 
Tordre anaiytiouc, que les inverHons y font rares 
légères , « que les ellipfcs y font ou peu 
fréquentes ou faciles h fuppicer . Le degré de 
facilité cft bien plus grand encore , fi la langue 
naturcic de celui qui commence cette étude , eft 
elle-méme analogue . Quelle efi donc la MUhodt 
ui convient à ces langues } Mettez dans la tête 
c vos éleves une connoiffance fufEfante des prin- 
cipes grammaticaux propres à cette langue , qui 
fe réduifent à peu près à la difiinffioo des genres 
& des nombres pour les noms , les ptonoms , & 
les adjeéHfs , & à la conjugaifon des verbes . 
Parlez-leur enfuire fans délai & faitcs-lcs parler , 
fi la langue que vous leur enfeignez efi vivante j 
faites «leur traduire beaucoup, premièrement de 
votre langue dans la leur , puis de la leur dans 
la vôtre ; c*eft le vrai moyen de leur apprendre 
promptement & sûrement le fens propre & le fens 
figuré de vos mots , vos tropes , vos anomalies , 
vos licences , vos idiotifmes de toute efpccc . Si 
la langue analogue que vous leur enfeignez e(l 
une langue rnorte , comme Thébreu j votre provi- 
000 de prioçipes grammaticaux une fois faite , 
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expliquez vos auteurs 5 c fattes-Ies expliquer avec 
foin , en y appliquant vos principes fréquemment 
& fcrupulcufement : vous n'avez que ce moyen 
pour ariver , ou plutôt pour mener utilement à 
la connoiffance des idiotifmes , oii gifent toujours 
les plus grandes difficulté^des langues . Mais re- 
noncez à tout déflr de parler ou de faire parler 
hébreu ; c'elt un travail inutile ou même nuifible 
que vous épargnerez à votre éleve. 

pour ce qui clf des langues traofpofitives , 
(a Méthode de les enfeigner doit demander quelque 
chofe de plus ; parce que leurs écarts de Tordre 
analytique , qui cfi la réglé commune de tous les 
idiômes , doivent y ajouter quelque difficulté , 
pour ceux principalement dont la langue naturele 
efl analogue r car c'efi autre chofe à Tégard de 
ceux dont Tidiôme maternel eft également tranf- 
pofitif ; la difficulté qui peut naître de ce cara- 
éfere des langues , elt beaucoup moindre & peut- 
ctre nulle à leur égard . C'eft précisément le cas 
où fe trouvoient les Romains qui étudioient le 
grec, quoique M. Pluche ait jugé qu'il n'y avoir 
entre leur langue & celle d’Athencs aucune affi- 
nité. 

„ K éroic cependant naturel , dit-il dans la 
„ préface de la M/chaniijue des langues y pag. 7, 
„ qu'il en coûtât davantage aux Romains pour 
„ apprendre le grec , qu'à nous pour apprendre 
„ le latin : car nos langues françoife , italiene , 
„ efpagnole , «Sc toutes celles qu'on parle dans le 
„ Midi de l’Europe , étant forties , comme elles 
„ le font pour 1a plupart , de l’anciene langue 
), romaine , nous y retrouvons bien des traits de 
„ celle qui leur a donné naiffance: la latine, au 
„ contraire , ne tenoit à la langue d'Athéoes par 
„ aucun degré de parenté ou de reffembUoce, qui 
„ en rendît Taccés plus aisé „ . 

Comment peut-on croire que le latin n’avoit 
avec le grec aucune affinité l A-r-on donc oublié 
qu'une partie confidérable de Tîtalie avoit reçu le 
nom de Grande Grece , magna Cr.eda , à c.^ufe 
de Torigine commune des peuplades qui étoient 
venues s'y établir ? Ignore-t-on ce que Prifeien 
nous apprend ( lil>> v de safxbus ) , que Tablatif 
efi un cas propre aux Romains , nouvélement in- 
troduit d.;ns leur langue , & placé , pour cette 
raifon , après tous les autres dans la déclinaifon ? 
/Jblathus pToprius efl romanorumy^. .... ouia 
ncfiur videtur a laùnis inventus , vetuflati feVtqm- 
Tum cafuum sonce^it . Ainfi , la langue latine au 
berceau avoit précisément les mêmes cas que U 
langue greque: & peut-être Tablatif ne s’ell-U 
introduit infenublement , que parce qu'on pro- 
nonçoit un peu différemment la finale du datif , 
félon qu'il étoft ou qu'il n’étoit pas complément 
d’une prépofition . Cette conjefture fe fortifie par 
plufieurs obfervations paniculieres : 1°. le datif & 
Tablatif pluriels font toujours femblables : ces 

deux cas font encore femblables au fingulier dans 
la fécondé déclinaifon : on trouve morte au 

datif dans Tépitaphe de Plaute raportée par Aulu- 

Gelli 
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Gellô ( Alt, t y xxh' ) ; & ao contraire on I 
trouve dan? Plaute lui-m^ine > cnert , furfuri , 
&c. , à Tablatif ; parce qu^il y a peu de diffcTcnce I 
entre les voycles e & # , d oü vient même que 
plufteurs noms de cette dêclinairon ont lablatif 
termine des deux maniérés : 4°. le datif de la 
quatrième dtoic aneifnement en u comme Tablatif; 
à Aulu • Celle ( IV, x^j ) nous apprend que 
Cdfar lui-même , dans fes livres de l’Analogie , 
penfoit que c'etoit ainfi qu*il devoir Te terminer : 
50. le datif de U cinquième fut autrefois en e > 
comme U parole par ce pn 0 age de Plaute t AIrr- 
cat. f,/,4 ). Amateres y ^ui aut n&Hi y aui dis y 
mit fcliyâut lunx miferias narrant enfin 

l’ablatif en a long, de la premier?, pouroit bien 
n’être long , que parce qu'il vient de la diphthon- 
que X du datii . La ddclinaifon latine offre encore 
bien d’autres traits d'imitation & d'aHinitd avec 
la decUnaifon greque. Voyr^ Gckitif. n. l. 

Pour ce qui concerne les dtvmologies greques 
de Quantité de mots latins, il n'cll pas poffible de 
rcïiller à la preuve que nous fournit rcxcollent 
ouvrage de Vofiüus le perc , Etymdogicon Ungux 
Uiinx; & je luis perfûâdd que de la comparaifon 
détaillée des articles de ce livre avec ceux du 
D'tüionatre étymoîog'ujue de ia langue franfci/e par 
Ménage , il s’enfuivtcit qu’à cct égard laffinitc 
du latin avec le grec eA plus grande que celle 
du françois avec le latin . 

Je dirois donc au contraire qu’il doit nature'le- 
ment nous en coûter davantage pour apprendre le 
latin, qu’aux Romains pour apprendre le grec : car 
outre que ia langue de Rome trouvoit dans celle 
d’Athènes les radicaux d’une grande partie de fes 
mots ; la marche de l’une & de l’autre étoit égale- 
ment tnnfpofitive ; les noms , les pronoms , les 
adjeflifs s y décliooient également par cas ; le 
tour de la phrafe y étolt également elliptique , 
egalement pathc'tique , egalement harmonieux \ la 
profodie en croit egalement marquée , & prcfque 
d'après les mêmes principes y de d’ailleurs le grec 
étoit pour les Romains une langue vivante , qui 
pouvoir leur erre inculcuiée & par Tcxercice de 
îa parole de par 1a levure des bons ouvrages . 
i\u contraire nos langues françoife , iialiene , 
efpagnole , Cî^r. , ne tienent à celle de Rome , 
que par quelques racines qu'elles y ont emprun- 
tées: mais elles n'ont au furplus, avec cetre langue 
ancicne , aucune affinité qui leur en rende l’accès 
plus facile ; leur conffruOion ulucle cft analy- 
tique ou très- approchante ; le tot;r de la phrafe 
lï y foufre ni tranfpofiiion confiderable ni ellipfe 
hardie ; elles ont une profodie moins marquée 
dans fes détails ; de d’ailleurs le latin eff pour 
nous une langue morte , pour laquelle nous n'a- 
vons pas autant de fecours que les Romains en 
âvoienr dans leur temps pour le grec* 

Nous devons donc mettre en œuvre tout ce que 
■notre induÜrle peut nous fuggérer de plus propre 
à donner aux cemmençans i intelligence du latin 
èJc du grec y & j’ai prouvé ( article Inversïon ) 
Crerrm» & hUUrat, Tewr lU 
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que le mo^’en le plus lumineux , le plus raifo- 
nable , & le plus autorifé par des auteurs mêmes 
à qui U langue latine étoit naturele, c'eff de ra- 
mener la pbrafe latine ou grcque à l'ordre & à 
la plénitude de la conflruSion analytique . Je 
n’avois que cela à prouver dans cet article: j’a- 
joute dans celui-ci , qu’il faut donner aux com- 
mençans des principes qui les mettent on état le 
plus promptement qu’il eff poffible , d'analyfer 
feuls 6c par eux-mêmes ; ce qui n? peut erre le 
fruit que d’un exercice fuivi pendant quelque 
temps , 6c fonde fur des notions juffes , précifes , 
6 c invariables. Ceci demande d’être dévelopé. 

Periooe n'ignore que la tradition purement orale 
des principes qu’il eff indifpenfable de donner aux 
cnfans,ne feroit en quelque forte qu'éffeurer leur 
àmc la légéreté d? leur âge , le peu ou le point 
d'habitude qu’ils ont d'occuper leur efprit , le 
manque d’idées acquifes qui puiffe fervir comme 
d'araches à celles qu’on veut leur donner ; tout 
cela 6c mille autres caufes juffifient la néceifité 
de leur mettre entre les mains des livres élémen- 
taires qui puiffent fixer leur attention pendant la 
leçon, les occuper utilement après, 6c leur rendre 
en tour temps plus facile 6c plus prompte l’acqui- 
ndon des connoiffances qui leur convicnent. C’eff 
fur -tout ici que fc vérifie la maxime d’Horace 
( Art, poét» 180 ): 


Segnius irritant animer demiffd per aurer , 
Quam qux funt oasUs fubjeEla fidelibits . 

On pouroit m'objeêlcr que j’iafiffe mal-à-propos 
fur la néceififc' des livres élémentaires , puifqu’iJ 
en exiffe une quantité prcdlgieufe de toute efpe- 
ce , & qu’il n y a d’embaras que fur le choix • 
Il eff vrai que , grâce à la predigieuiè fécondité 
des faifeurs de Rudimens , de Particules, de AL'- 
tL’odes y les enfms que l'un veut initier au latin 
ne manquent pas d’être occupés ; mais le fonr-ils 
d’une manière ralAjnabic ? le font- ils avec fruit? 
je ne prendrai pas fur moi de répoedre à cette 
queffion:je me contenterai d’obfcrver que prefque 
tous ces livres ont été faits pour enfeigner aux 
commençans la fabrique du latin 6c ia compoff- 
tion des thèmes ; que la AA'/We des thèmes 
tombe de jour en jour dans un plus grand diferc» 
dit, par l’effet des réflexions fages répandues dans 
des livres excellens des ioflitutetirs les plus habi- 
les 6c des écrivains les plus refpcôables , M. le 
Fevre de Saumur , VoflTius le pere , M. Rollin , 
M. Pluchff, M. Chompré, Ù"c. \ qu’il efl à déû 
rcr que ce diferédir augmente , 6c qu’on fe tourne 
entièrement du c6té de la verfron tant de vive 
voix que par écrit ; que l'un des moyens les plus 
propres à amener dans la Méthode de l'inflicurion 
publique cette heureufe révolution , c’eff de pofer 
les fondemens de 1 a couvele Métkcde , en pu- 
bliant les livres élémentaires dans ia forme qu'elle 
fuppufe 6c quelle exige \ 6c qu'aucun de ceux 
qu'on a publiés jufQu’à prcTcni , ou du moins qui 
Ziz 
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font parvenus à ma connoiHance , ne peut fervlr 
à ceue fin. 

Dans l’intention de prévenir , s'il cil poiïible, 
une fécondité toujours nuiilble à la bontc des 
fruits ; j'ajoute que les livres élémentaires , dans 
quelque genre dVrude que ce puiffe être , font 
peut-être les plus difHcilcs à bien faire • & ceux 
dans lefquels on a le moins réufTi . Deux caufes 
y contribuent : d’une part y la réalité de cette 
difficulté întrinfeque , dont on va voir les raifons 
dans un moment ; & de l'autre , une apparence 
toute contraire , qui eff pour les plus novices un 
encouragement à s'en mêler y & pour les plus 
habiles un véritable piège qui les fait échouer. 

Il faut que ces Élémens foieni réduits aux no- 
tions les plus générales & au oécefTaire le plus 
étroit, parce que, comme le remarque tres-judi- 
cieufemenc M. Pluche , il faut que les jeunes 
commençans voient la fin d'une tâche qui n'elf 
pas de nature à les réjouir , Se qu'ils n'en feront 
que plus difpofcs à apprendre le tout parfaire- 
ment. Ces notions cependant doivent être en aiïez 
grande quantité pour fervir de fondement à toute 
fa fcience grammaticale , de folution à toutes 
les difficultés de i’analyfe , d'explication h toutes 
les irrégularités apparentes \ quoîqu' il faille 
tout - à - ia- fois les rédiger avec afTez de préci- 
lion , de juHefte , & de vérité , pour en déduire 
facilement & avec clarté , en temps & lieu , les 
dévclûpemens convenables & les applications oé- 
ceffaires , fans furcharger ni dégoûter les com- 
mençans. 

L'expofiiion de ces Elémcns doit être claire & 
debaraffée de tout raifunement abllrait ou méta- 
phylîque : parce qu’il n'y a que des efprits déjà 
formés & vigoureux qui puiiïent en atteindre la 
hauteur , en faifir le fil , en fuivre lenchaine- 
*ment ; & qu'il s'agit ici de'fe mettre à la por- 
tée des enfans, efprits encore foibles & délicats, 
qu'il faut foutenir dans leur marche & conduire 
au but par une rampe douce & prefqu'infennble . 
Cependant l'ouvrage doit être le fruit d’une Mé- 
Taphyllque profonde & d'une Logique rigoureufe : 
noon,les idées fondamentales auront été mal vues; 
les d^nitions feront obfcures,ou diffufes ,ou fauf- 
fes ; les principes feront mal digérés ou mal pré- 
fentés;on aura omis des chofes effemieles, ou l’on 
en aura introduit de fupcrflücs ; l'enfemble n'aura 
pas le mérite de l'ordre , qui répand la lumière 
fur toutes les parties en en fixant la correfpon- 
dance , qui les fait retenir Tune par l'autre en 
les enchaînant , qui les féconde en en facilitant 
rappUcation • Peut-être même faut- il à l'auteur 
une dofe de Métaphyfique d’autant plus forte , 
que les enfans ne doivent pas en tronver la moin- 
dre teinte dans Ton ouvrage. 

Ce n'eil pas afTez , pour reufTir dans ce genre 
de travail , d'avoir vu les principes un à un ; il 
faut les avoir vus en corps , & les avoir compa- 
rés. Ce n’ed pas afTez de les avoir envi fagés dans 
un état d'abilraflioo , & d'avoir , ü l’on veut , 
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Imaginé le fynéme le plus parfait en apparence y 
il faut avoir cflfayé le tout par la pratique : la 
théorie ne montre les principes que dans un état 
de mort ; c’eil la pratique qui les vivifie en 
quelque forte , c'cfl l’expérience qui les juilifie • 
Il ne faut donc regarder les principes grammati- 
caux comme certains, comme nécenaifes , comme 
admiffibles dans nos ÉJémens , qu'aprês s’éire af- 
fûté qu'en effet ils fondent les ufages qui y ont 
trait , & qu'ils doivent fervir ï les expliquer. 

Afin d'indiquer à peu près refpece de principes 
qui peut convenir à la Méthode analytique dont 
je confeille l'ufage , qu'il me foit permis d’infé- 
rer ici un effai d’anaiyfe, conformément aux vues 
que j’infinue dans cet article , & dans Varttile 
Inversion , & dont on trouvera les principes ré- 
pandus & dévelopés en divers endroits de cet ou- 
vrage . On y verra l'application d’une Méthode 
que j’ai pratiquée avec fuccés , & que toutes 
fones de raifons me portent h croire la meilleure 
que l'on puilTe fuivre à l’égard des langues tranl- 
pofitives : je ne la propofe cependant au Public 
que comme une matière qui peut donner lieu à 
des expériences intereffantes pour la Religion & 
pour la Patrie , puifqu’elies rendront à perfeêlio- 
ner une partie néceiTaire de réducalion. 

Quelques Icftcurs délicats trouveront peut-être 
mauvais que j'ofe les occuper de pareilles minu- 
ties & obfervations pédanref^ues . Mais ceux qui 
peuvent être dans ces difpoficions , n'ont pas même 
entamé la ieélure de cet article ; je puis conti- 
nuer fans confcquence pour eux : les autres qui 
feroient venus jufqu’ici , & qui feroient infen- 
fiblcs aux motifs que je viens de leur préfenter , 
je les plains de cette infeoflbilitc ; qu'ils me plai- 
gnent, qu’ils me blâment, s’ils veulent, de celle 
que j’ai pour leur délicarefTe ; mais qu'ils ne s’of- 
fenfent point, fi, traitant un point de Grammai- 
re, j'emprunte le langage qui y convient, & de- 
feends dans on détail minutieux , fi l’on veut , 
mais important , puifqu’il efi fondamental. 

Je reprends le difeours de la mere de Sp. Car- 
vilius à fon fils , dont j’avots entamé l'explica- 
tion ( article Inversion) d’après les principes de 
M. Pluche. 

Ç)uin prodir , mt S^pari , ut quoùefcumque gra- 
dum fades , toties t’ihi tuarum virtututn l'eniat la 
wenfent ? 

Putn efi un adverbe conjonêTif & négatif « 

, par apocope , pour quitte , qui efi com- 
pofé de l'ablatif commun qui 8c. de la négation 
ne \ 8c cet ablatif qui efi le complément de la 
prépofition foos-entenduc pro ( pour ) : ainC , 
quin efi équivalent à pro qui ne . Quin efi donc 
un adverbe , puifqu'il équivaut à la prépofition 
pro avec fon complément qui ; 8c cet adverbe etl 
lui -même le complément circonltanciei de caufe 
du verbe prodis . Foyez Complément . Puirt efi 
conjooftjf , puifqu'il renferme dans fa fignifica- 
tion le mot conjonêTif qui ; 8c en cette qualité 
il fèrt à joindre U propofition incidente dont il 
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l'agit ( Vtfir. Incidente ) avec UB anl^c^drat 
qui eü ici fous-entendo . Quel cil cet anidcddentJ 
Comme la propofition ell imerrogaiive . il doit 
y avoir de rous-entendu i°. un verbe interrogatif, 
comme die ( Vtftz iNTEiiaoCATir ) ; i®. 1 antd- 
eddent que nous cherchons ï pro fui ne , Si qui 
doit <tre le compldmcnt de die : c’ell donc eau- 
fam; Si l’antdcddent devant fe rdpeter & t’acor- 
der avec l'adjeâif conjonflif , nous aurons de 
fuite, Die caufam pro fua caufa ne. 

Die (dis) efl à la fécondé perfone du (ingulier 
du prdfent pofldtieur de l'impdtatif aflifdu verbe 
dieert ( dire ) re , rir , xi , lium , verbe relatif , 
adlif , de la troilieme conjugaifon ; die ell à la 
fécondé perfone du lingulier pour l'acorder en 
perfone & en nombre avec fon fujet grammatical 
Spiiri : die ell i l’impe'ratif , parce que la ruere 
de Spurius lui demande de dire la caul'e pourquoi 
il ne va pas en public , qu’elle l'interroge ; & 
die ell le feut mot qui puilTe ici marquer l'inter- 
rogation ddlîgnce par le point interrogatif , & 
par la pofiiion de juin adverbe conjonaif à la 
tête de la propofition derite . Die , au lieu de 
dice , par une apocope qui a tellement prdvalu dans 
le latin , que diee n’y ell plus uGtd ni dans le verbe 
limple , ni dans fes compofds . 

Caufam ( /a caafe ) eG i l’accufatif , parce qu’il 
eft le compldment objeâif grammatical du verbe 
interrogatif Ibus-entendu die . 

Caufa eG h l'ablatif, comme compldment de 
la prdpofition , fous-enrendne pro ( pour- ) , & 
d'ailleurs ahn que l’ablatif yni ou qua s’acorde 
avec ce nom . 

Prédit ( tu vas publiquement ) eG i la fécondé 
perfone du fingulier du prdfcnt inddfini ( Paptr. 
PaÉstNT ) de l’indicatif du verbe prédire, pred- 
ee, it , ivi , & par fyncope ii , iium , verbe 
abfolu , aflif ( Pepez Verse ) !c irrégulier de 
la quatrième conjugaifon : ce verbe eG compofd 
du verbe ire, aller, & de la particule pro, qui , 
dans la compolltion, lignifie pulliquement ou en 
publie, parce qu'on fuppofe i la prdpofition pro 
le compldment ere emnium, pre ore emnmnt (de- 
vant la face de tous ) ; le <1 a dtd infdrd entre 
les deux racines par euphonie Oq>/ra Euphonie}, 
pour empdeher l’hiatus ; ppiidir ell .1 la fécondé per- 
fone du lingnlier, pour s'acorder en nombre & en 
perfone avec fon fujet naturel , Spuri . ( Pep, Sujet) . 

Mi ( mien ) cG au vocatif fingulier mafeulin de 
l'adjeflif meut, a, meam, pour s’acorder en cas, 
en nombre , Je en genre ; non avec Spuri , qui 
comme nom propre ne peut dire modifid par un 
adjeflif, mais avec le nom appellatif fons-entendu 
Fin, que la merc a en vue. Pepez, Concokdsnce 
J e Identité . 

Fin (Fils) Je Spuri (Spurius) font au vocatif 
lingulier de FiHutoi de Spuriut,ii, nomsmafeu- 
lins Je hdidroclites de la deusieme ddelinaifon : ils 
font au vocatif, pour dire le fujet grammatical de 
la fécondé perfone, on auquel le difeours eG adref- 
fd. Pepez VocATif. 
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Fil! mi , Spuri ( Fils mien , Spurius } cG le 
fujet logique de la fécondé perfone. 

Ut (que) eG une conjondlion ddierminaüve , 
dont l’oGice eG ici de rdunir , i l’antdcddent fous- 
entendu iune finem, la propofition incidente dd- 
lerminative , quetieftumqut gradum faeiet , tetita 
tibi tuarum virtutunt veniai in meniem. 

Quetiefeumgue ( combien de fois) eG un ad- 
verbe conjonâif ; comme adverbe , c’eG le compld- 
ment circonfiancicl de temps du verbe faeiet ; 
comme conjondlif , il fert i joindre à l’anidcddeot 
tetiet la propofition incidente ddterminative 
dura faeiet, 

Cradum ( un pas ) eG i l’accufaiif fingulier de 
gradue, ut, nom mafeulin de la quatrième ddcli- 
naifon ; gradum eG k l’accufaiif , parce qu’il eG 
le compldment objcdlif du verbe faeiet j Je par 
confdquent il doit dire aprds faeiet dans la con- 
Gruflion analytique. 

Faeiet ( tu feras ) eG i la fécondé perfone du 
fingulier du prdfent poGdrieur (Pepez Présent ), 
de l’indicatif aflif du verbe facere ( faire ) eie, 
eit, feei,fallum, verbe relatif, aflif. Je irrd- 
gulier de k troilieme conjugaifon: faeiet eG'h la 
leconde perfone du fingulier, pour s’acorder en 
perfone Je en nombre avec fon fujet naturel 
Spuri . 

Quetieftumqut faeiet gradum ( combien de fois 
tu feras un pas) ell la totaliid de la ptopofi- 
tion incidente ddterminative de l’arndcddent tetiet i 
Si par confdquent l’ordre analytique lui alfigne 
fa place aprds tetiet, 

Tetiet (autant de fois)eG un adverbe , compld- 
ment circooGanciel de temps du verbe xeniat . 

Tetiet quetitfeumque faeiet gradum (autant de 
fois combien de fuis tu feras un pas), eG la lo- 
talitd du compldment circonGanciel de temps do 
verbe veniat , Je doit par confdquent venir aprds 
x’eniat dans la conllruflion analytiijue. 

Tibi (à toi) ell au datif fingulier mafeulin de 
rii, pronom de la fécondé perfone; tibi ell au 
datif, parce qn’il eG le compldment relatif du 
verbe veniat, aprds lequel il doit dire placd dans 
la conGruflion analytique; tibi eG au fingulier 
mafeulin , pour s’acorder en nombre Je en genre 
avec fon corrdlatif Spuriut. (Pepez Pronom). 

Tuarum (tienes) eG au gdnitif pluriel fdminin 
del’adjcflif tuut, a, um, pour s’acorder en genre 
en nombre. Je en cas avec le nom virtutum, 
auquel il a un report d’identité Je qu’il doit 
fuivre dans la cooGrufliua analytique. 

Piriutum ( des vaillances ) ell au génitif pluriel 
de virtut, tutit, nom féminin de la troificme dé- 
clinaifon , employé ici par une métonymie de la 
caufe pour l’effet, de rndme que le mot franpois 
vaillanee pour une adien vaillante : virtutum cG 
au génitif^ parce qu’il eG le complément détermi- 
natif grammatical do nom appellatif fous-entendu 
rteerdaiio, (Pepez Génitif.) 

Pirtutum tuarum ( des vaillances tienes ) eG le 
complément déterminatif logique du nom appel- 
Ziz >i 
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taiif rous-eneeodur»0r(j4f»,&do!t par conf^qatnt 
foivre Ttcerdttio dam l’ordre analytique. 

Il y a donc de fous-cniendu recotdati» ( U fou- 
renir } -, qui ell le nominatif fingulier de recer* 
lUtie, onir, nom fdminin de la troiüeme ddcli- 
naifon : riccrdtih eil au nominatif, parce qu’il 
ell le fujet grammatical du verbe veniat. 

Rtcordaiio tuarum ( le fouvenir des 

*aillanc« tiencs) eü le fujet logique du verbe vt- 
nint , Sc doit confdquemmcnt prrtdder ce verbe 
dans la conilruâion analytique. 

l'rnia: ( viene ) elt i la troilieme perfone du 
fingulier du prcfcnt inddfini du fubjonfiif du verbe 
vriire ( venir ) ta, ir, i, ram, verbe abfotu , 
afiif, de la quatrième conjugaifon: vtniât ell i 
la troificme perfone du fingulier , pour s’acorder 
en nombre & en perfone avec fon fujet gramma- 
tical fous-entendu reccrtUilo: vtvUt ell au fub- 
yonflif, i caufe de la conjooflion «r qui doit 
ftre fuivic du fubjonflif quand elle lie une pro- 
pofition qui cnoccc une fin i laquelle on tend . 

la ( dans } ell une prdpofiiion dont le complé- 
ment doit ftre à l’accufaiif, quand elle eaprimc 
un raport de tendance ven un terme, fiait phy- 
fique , fiait morale au lieu que le complément doit 
dtte i l’ablatif , quand celte prépofition exprime 
un raport d’adhélion i ce terme phyfique ou 
moral . 

Mtnttm ( l’efprit ) ell i l'accufatif fingulier de 
mtas , lit, nom féminin de la troifieme decli- 
naifoo: taeatim ell à l’accufatif, patce qu’il eû 
le complément de la jptépofition r». 

la meattm ( dans l’elptit ) ell la totalité du com- 
plément circonllanciel de terme du verbe veaiat , 
^ui doit par conféquenl précéder ia mtatem dans 
I ordre analytique . 

Voili donc trois complémcns du verbe veaiat : 
le complément circonllanciel de temps , totlcr 
auotitfcum/jut facitt graduai ; le complément re- 
latif rrii ; & le complément circonllanciel de 
terrne ia aitattm: tous trois doivent être après 
vtniat dans la conllruflion analytique , mais dans 
quel ordre? Le complément relatif liii doit être 
le premier , parce qu’il ell le plus court ; le 
complément circonllanciel de terme ia mtatem , 
doit être le fécond , parce qu’il ell encore plus 
court que le complément circonllanciel de temps 
tetiet qualitfcHmqHt facitt graJum ; celui-ci doit 
être le dernier , comme le plus long . yeqvi 
CoStVLfMENT. 

A iafi , Ht recordatio virtutum marum veaiat 
lili ia meattm tctitt quotie/eumque facitt graciant 
( que le fcaviair des vaillances tienes viene il toi 
dans r«fprit autant de fois combien de fois tu 
fera» un pas), «-'ell la totalité de 1a propofition 
incidente déterminative de l’antécédent fous-en- 
tendu kkae fiaem ; elle doit donc , dans l’ordre 
analytique , être i la fuite de l’antécédent iuac 
fiaem, 

11 y a donc de fous-entendu htme fiaem. Huât 
( cette ) ell i l’accufatif fingulier mafeulin de 
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l’aijeflif Ut, fiat, hte. Huât ell k l'accufatif 
fingulier mafeulin pour s’acorder en cas , en 
nombre, & en genre avec le nom fiaem, auquel 
il a un raport oidentité. Fiaem (fin) ell i lac- 
eufatif fingulier mafeulin de finit, it, nom ma- 
feulin de Ta troifieme déclinaifon. (P'cyraGtNac, 
ir. II'.) Fiaem ell i l'accufatif, parce qu'il ell le 
complément grammatical de la prepofition fous- 
entendue ia ; fiaem ell aulTi l’antécédent gram- 
matical de la propofition incidente déterminative, 
at recordatio virtutum tuarum veaiat tibi ia ntea- 
tem totiet quetiefeumque facitt gradum ; & hune 
fiaem (cette fin) en ell l’antécédent logique. 

Hune finem ut recordatio virtutum tuaram ve. 
aiat tibi ia meattm tetier quotiefeumque faciès 
gradum ( cette fia que le feuvenir des vaillances 
tienes viene à toi dans l’efprit autant de fois 
combien de fois tu feras un pas ) ; c’ell le complé- 
ment logique de la prepofition fous-entendue in, 
lequel doit être après ia par cette raifon . 

Il y a donc de fous-entendu ia (a ou pour ) , 
qui ell une prépofition dont le complément ell ici 
à l'accufatif ,. parce qu’elle exprime un raport de 
tendance vers un terme moral . 

In hune finem ut recordatio virtutum tuarum 
veaiat tibi ia aieatem tetiet quotiefeumque faciès 
gratbtm (d cette fin que le feieveair des vaillances 
tienes viene i toi dans l’efprit autant de foh 
combien de fois tu feras un pas); c'cll la tota- 
lité du complément circcmlancicl de fin du verbe 
prodis; donc l’ordre analytique doit mettre ce 
complément après prodit. 

Pro^mecaufa ne prédis in hune finem ut tecctr- 
datio virtutum tuarum veaiat tibi ia mtatem ta~ 
lies quotiefeumque jaeies gradum ( peur laquelle 
eaufe tu ne vas pas publiquement d rette fia que 
le feuvenir des vaillances tiencs viene d toi dans 
l’efprit autant de fois combien de fois tu feras un 
pas) ; c’ell la totalité de la propofition incidente 
déterminative de l’antécédent foos-entendu eaufam , 
& duit conféquemment fuivre l’antécédent eaufam 
dans l'ordre analytique. 

Caufam pro qua caufa ne prédit in hune finem 
ut recordatio virtutum tuarum veaiat liii ia mea- 
lem tetiet quetiefeumque faeiet gradum ( la taufe 
pour laquelle caufe tu ne vas pas publiquement 
d cette fia que le femenir des vaillances tienes 
viene à toi dans l’cfprit autant de fois combien 
de fois tu feras un pas); c’ell le complément 
objeêlif logique du verbe interrogatif fous-emeodu 
die ; & duit par conféquent être après ce verbe 
dans la confiruélion analytique. 

Sfuri, que l’on a déjà dit le fnjet gramma- 
tical de la fécondé perfone , ell donc le fujet 
grammatical du verbe fous-entendu cüe ; & par 
conféquent Fili mi , Spuri (Fils mien, Spurius) 
en cil le fujet logique: donc Fili mi, Sputi doit 
précéder die dans l'ordre analytique . 

Voici donc enfin la conllniélion analytique & 
pleine de toute la propofition : Filii mi , Spuri , 
die clufam pro qua caufa ne prédis in huoc finem 
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ut rêcorJltia v’irtulum tntrum vtn'ut ùùt il mea- 
ttm telitt quotiefcumaue ftiiet gradum? 

En voici la traduftion littorale qu’il faut faire 
faire h fon eleve mot i mot , en cette manière : 
Fili mi, Spuri (.Fils mien, Spurius), die (dis) 
caufam (la caufe) pro ÿua caufa ne pndis (pour 
laqutllt caufe tu ne vas pas publiquement ) in 
hune fincra (d cette fia ) ms (que) recordatio ( /e 
fissrvsiiir ) viriusam tuarum ( des vaillances ticnes ) 
veniat ( vienc) tibi (à toi) in meattm (dans l’ef- 
ptit ) Selles ( autant de {uit ) qaetiefenmjue ( combien 
de Ibis) /itérer (tu feras) gradum (un pas)? 

En reprenant tout de fuite cette traduâion lit- 
térale, l’éleve dira: Fils mien , Spurius dis la 
caufe pour laquelle caufe lu ne vas pas publique- 
mens à cette fin que le fouvenir sles vaillanses 
tienes viens d toi dans l'e/pris amans de fois 
combien de fois lu feras un pas * 

Pour faire palier enfuite le commençant de cette 
traduâion littérale i une traduélion raifunable & 
conforme au génie de notre langue, il faut l’y 
préparer par quelques remarques. Par exemple , 
1°. que nous imitons les Latins dans nos tours 
interrogatifs , en fupprimant , comme eux , le 
verbe interrogatif & l’antécédent du mot conjon- 
ftif par lequel nous de'butons ( l'o^e^o Intexxo- 
CATiF ) ; qu'ici par conféquent nous pouvons rem- 
placer leur qiiin par que ne , & que nous le de- 
vons , tant pour fuivre le génie de notre langue , 
ue pour nous raprocher davantage de l'original , 
ont notre verfion doit être une copie fidèle : a°. 
qu aller publiquemens ne fe dit point en françois , 
mais que nous devons dire paroisre , fe mensrer 
en publie : que, comme il feroit indécent d’ap- 

peler nos enfans mon Jacques , mon Pierre , mon 
J ofepli, il feroit indécent de traduire mon Spurius; 
que nous devons dire comme nous dirions d nos 
enfans, mon fils, mon enfans , mon cher fils, mon 
cher enfans , ou du moins mon cher Spurius ; 4”. 
qu'au lieu de à cesse fin que , nous difions autre- 
fois <i icelle fin que, à celle fin que; mais qu’au- 
jourd'hui nous difons afin que : que nous ne 

fommes plus dans l’ufage d’employer les adjeâifs 
mien , sien , fien avec le nom auquel ils ont ra- 
port , comme nous faifons autrefois , & comme 
font encore aujourd'hui les Italiens, qui difent il 
mio libre, la mia cafa ( le mien livre, la miene 
maifon ) ; mais que nous employons les articles 
polfelTifs mon , un, fon ,isolre ,voSre, /cirr ;qu’ainfi , 
au lieu de dire des vaillances sienes, nous devons 
dire de ses vaillances : é". que la métonymie de 
vaillances pour aélions courageufes , n’ell d'ufage 
que dans le langage populaire , & que , fi nous 
voulons conferver la métonymie de l’original , 
nous devons mettre le mot au fingulicr & dire 
de sa vaillance , de Ion coura.qe , de la bravoure , 
comme a fait l’abbé d’Olivet ( Penf. de Cic. cbap. 
xij , pag. 3J9 ); 7a. que quand le fouvenir de 
quelque chofe nous vient dans l’cfprit par une 
caufe qui précédé notre attention & qui efi indé- 
pendante de notre choix , il nous en fouvient & 
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que c’ell précifément le tour que nous devons pré- 
férer , comme plus court & par-U plus énergique ; 
ce qui remplacera la valeur & la brièveté derel- 
lipfe latine. 

De pareilles réflexions amèneront l’enfant 1 
dire comme de lui -même : Qjte ne parois- su 
en publie , mon cher Spurius , afin qu’à 
chaque pas que lu feras, H le fouviene de sa bra- 
voure I 

Cette Méiiode d’explication fuppofe , comme 
on voit, que le jeune èleve a déjà les notioni 
donc on y fait ufage ; qu’il connoît les différentes 
parties de l’oraifon & celles de la propofition ; 
qu’il a dos principes fur les métaplafmcs , fur 1 rs 
tropes , fur les figures de conliruéfion , & i plue 
forte rai fon fur les réglés générales & communes 
de la Syntaxe . Celte provifion va paroître im- 
menfe à ceux qui font paifiblement acoutumés i 
voir les enfans faire du latin fans l’avoir appris ; 
i ceux qui , voulant recueillir fans avoir femé , 
n’approuvent que les procédés qui ont des appa- 
rences éclatantes , même aux dépens de la folidi- 
té des progrès ; 9e i ceux enfin qui , avec les in- 
tentions les plus droites Se les talens les plus dé- 
cidés, font encore arrêtés par un préjugé qui n’ell 
que trop répandu ; favoir que les enfans ne font 
point en état de raifoner , qu’ils n’ont que de la 
mémoire , & qu’on ne doit faite fonds que fur 
celte faculté i leur égard . 

Je réponds aux premiers ' 1 °. Que la multi- 
tude prodigieufe de réglés Se d’exceptions de toute 
cfpece qu’il faut mettre dans la tête de ceux que 
l’on introduit au latin par la compofition des 
thèmes , furpalle de beaucoup la provifion de prin- 
cipes raifonables qu’exige la \Uibode analytique . 
a». Que leurs Rudimeos font beaucoup plus diffi- 
ciles i apprendre 5c à retenir , que les livres élé- 
mentaires néceflaires i celte SUibode : parce qu’il 
n’y a d’une part que défordre,que faufleté, qu’in- 
conféquence , que prolixité; 5c que de l’autre tout 
ell en ordre , tout ell vrai , tout ell lié , tout efl 
néce/Iaire 5c précis . 3 ». Que l’application des 
réglés quelconques , bonnes ou mauvaifes , i la 
compofition des thèmes , ell épineufe , fatigante , 
captieufe, démentie par mille 5c mille exceptions, 
5c déshonorée, non feulement par les plaintes des 
Savans les plus refpeflables 5c des maîtres les plus 
habiles , mais même par fes propres fuccês , qui 
n’abouiiirent enfin qu’à la flruélure méchanique 
d’un jargon qui n’elt pas la langue que l’on vou- 
loir apprendre ; puifque , comme l’obferve judi- 
cieufement Quintilien , a/iurf eji grammaiice, aliud 
laiine loqui : au lieu que l’application de la MJ- 
ibodt analytique aux ouvrages qui nous relient du 
bon fiecle de la langue latine , cil uniforme 5c 
par conféquent fans embaras , qu’elle ell dirigée 
par le dilcours meme qu'on a fous les ieux , 5c 
conféquemment exempte des travaux pénibles de 
la produAion , j’ai prefque dit de l’ enfantement ; 
enfin que, tendant direêtement à l’intelligence de 
la langue telle qu’on l’ccrivoit , elle nous meoe 
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{iDt détour au vrai, au Teul but que nous devions 
nous propofer en nous en occupant. 

}e tdponds aux fcconds , à ceux qui veulent re- 
trancher du ncceiraire, afin de recueillir plut&t les 
fruits du peu qu’ils auront femd , fans mdme atendre 
le temps naturel de la maturité ; Que l’on afoi- 
blit les plantes & qu’on les de'lruit en hâtant leur 
fécondité contre nature ; Ique les fruits précoces 
qu’on en relire n’ont jamais la même faveur ni 
la même falubrité que les autres , (i l’on n’a re- 
cours i cette culture forcée & meurtrière ; £c que 
la feule culture raifonable ell celle qui ne né- 
glige aucune des attentions exigées par la qualité 
des fuiets Sc des circonllances, mais qui alend pa- 
tiemment les fruits fpomanées de la nature fécon- 
dée avec intelligence , pour les recueillir enfuiie 
avec gratitude. 

Je réponds aux derniers , qui s’imaginent que 
les enfans en général ne font guere que des au- 
tomates : Qu'ils font dans une erreur capitale , & 
démentie par mille expériences contraires . Je ne 
leur citerai aucun exemple particulier ; ‘mais je 
me contenterais de les inviter â jeter les ieux fur 
les diverfes conditions qui compofent la fociété . 
Les enfans de la populace , des nunceuvres , des 
malheureux de toute efpece qui n’ont que le temps 
d’échanger leur fueur contre leur pain , demeurent 
ignorans & quelquefois (lupides avec des difpolî- 
tions de meilleur augure j toute culture leur 
manque . Les enfans de ce que l’on appelé la 
bourgeoilie honête dans les provinces , acquièrent 
les lumières qui tienent au fyQême d’inuiiuiion 
qui y a cours; les uns fe dévefopent plutôt , les 
autres plutard , autant dans la proportion de l’em- 
prelfement qu’on a eu à les cultiver que danscelle 
des difpoliiions natureles. Entrez chez les Grands, 
chez les princes des enfans qui balbutient en- 
core 7 font des prodiges , linon de raifon , du 
moins de raifonement ; & ce n’ed point une exa- 
gération toute pure de la flatetie , c’ell un phé- 
nomène réel dont tout le monde s’alfure par foi- 
même, & dont les témoins devienent fouvent ja- 
loux , fans vouloir faire les frais néceffaires pour 
le faire voir dans leur famille ; c’ell qu’on raifone 
fans celle avec ces embryons de l’humanité , que 
leur nailTance fait déjà reMrder comme des demi- 
dieux ; ic l'Imnuur fingtr^e , pour me fervir du 
vieux mais excellent mot de Montaigne ,rôiinrsr 
fintenffe , qui , dans 1rs plus petits individus de 
l’elpece hnmaioc , ne demande que des exemples 
pour r’évrrrurr , déirelope aulTi-iôt le germe de 
raifon qui tient clTeniiélemenc â la nature de t’ef- 
pece . Paflez de tâ à Paris , cette ville imitatrice 
de tout ce qu’elle voit â la Cour, & dans laquelle, 
comme dit La Fontaine ( fâb. 1,3}: 

Tout bourgeois veut bâtir comme les grands 
lèigneurs; 

Tout petit prince a des ambaHadeurs , 

Tout nurquis veut avoir des pages; 

vous y venez les enfans des bourgeois raifoncr 
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beaucoup plutôt que ceux de la province , parce 
que , dans toutes les familles honêtes , on a l’am- 
bition de fe modeler fur les gens de la première 
qualité, que l’on a fous les ieux. Il ell vrai que 
ion obferve aulli , qu’aprês avoir montré les pré- 
mices les plus flateufes & donné les plus grandes 
efpérances , les jeunes Pariliens retombent com- 
munément dans une forte d’inertie, dont l’idée fe 
grâllit encore par la comparaifon fourde que l’on 
en fait avec le début : c’ei) que les facultés de lents 
parens les forcent de les livrer, â un certain âge, 
au train de l’inllitution commune , ce qui peut 
faire dans ces tendres intelligences une difparate 
dangereufe ; & que d’ailleurs on continue , pane 
que 1a choie ne coûte rien , d’imiter par air les 
vices des Grands , la molelfe , la pareffe , Ia fuf- 
£fance , l’orgueil , campagnes ordinaires de l’opu- 
lence & ennemies décidées de la raifon . 11 y a 
pen de perfones , an relie , qui n'aient par-devers 
foi quelque exemple connu du fuccês des foins 
ue l’on donne â la culture de ia raifon naiûante 
es enfans,- & j’en ai, de mon côté, qui ont un 
raport immédiat à l’utilité de la Methsit analy- 
tique telle que je la propofe ici . J’ai vu , par 
mon expérience , qu’en ruppofant même qu’il ne 
fallût faire fonds que fur la mémoire des enfans, 
il vaut encore mieux la meubler de principes gé- 
néraux & féconds par eux-mêmes , qui ne man- 
uent pas d: produire des fruits dès 1rs premiers 
évelopemens de la raifon , que d’y jeter , fans 
choix ôc fans mefure, des idées ifolées & llcrilet 
ou des mots dépouillés de fens . 

Je réponds enfin â tous , que la provifion des 
principes qui nous font nécelTaires n ell pas ab- 
folument fi grande qu’elle peut le paroîire au pre- 
mier coup docil, pourvu qu’ils foient digérés par 
une perfone intelligente , qui fâche choilir , or- 
doner, & écrire avec prÂilion , & qu’on ne veu- 
ille recueillir qu’aprês avoir femé ; c’ell une idée 
fut laquelle j’infille, parce que je la crois fonda- 
mentale . 

Me permettra-t-on d’efqnifTer ici les livres élé- 
mentaires que fuppofe ncceffairement la M/ltode 
analytique J Je dis d'abord les livret il/ment aires \ 
parce que je crois effentiel de réduire â plufieurs 
petits volumes la tâche des enfans , plutôt que ^ 
la renfermer dans un feul dont la taille pouroit 
les éfrayertie goût de la nouveauté , qui ell trêi- 
vif dans l’Enfance, fe trouvera flaié par les change- 
mens fréquens de livres & de titres ; le change- 
ment de volume efl en effet une efpece de dé- 
laffement phyfique,ou du moins une illufion aulTi 
utile ; le changemeul de titre eû un aiguillon 
pour 1 amour propre, qui fe trouve déjà fondé i 
fe dire Je fai cerr.qui voit de la facilité â ^- 
voir fe dire bientôt Je fais encere cela , ce qui ell 
peut-être l’encouragement le pins efficace . Je ré- 
duirois donc â quatre les livres élémentaires dont 
nous avons befoin . 

|o. dUmeat da la Grammaire g/n/rale ap- 
prijHft i U htttgm /rznpi/e . 11 ne t’agit pas 
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de grôn’ir ce volume des recherchet profondes & 
des raironemens abilraits des philofophes fur les 
fondemens de Paxt de parler ; pifeh hic non e(i 
«rTin/Mm . Mais il faut ^u’à partir des marnes points 
de vue , on y expofe les rcTuItats fondamentaux 
de ces recherches , & qu'on ,y trouve ddtaillces 
avec juilciïe , avec prc'ciOon , avec choix , & en 
bon ordre > les notions des parties ndcclTaires de 
la parole ; ce qui fe réduit aux elémeos de la 
voix , aux élémens de loraifon , & aux dldmens 
de la propofition , 

J'entends par les ÈU’menf de la l'oix , pronon* 
c^e ou <fcrtte,les principes fondamentaux qui con* 
cernent les parties dlcmentaires & intégrantes des 
mots «confidérés matdridement comme des produ* 
fiions de la voix : ce font donc les voix & les 
articulations , les voycles & les confones , qu'il 
et] nécchaire de bien diitinguer , mais qu’il ne 
faut pas fcparer ici) parce que les lignes exté- 
rieurs aident les notions intelleflueles , & enfin 
les fyilabes • qui font, dans U parole prononcée*, 
des voix fimples ou articulées, & dans l'écriture, 
des voycles feules ou acumpagnées de confones . 
( yoyez Lettres , Consone , DIPHTHo^cUE , 
Voix, V'^ovele , Hutu», Ù*c. , & les articles de 
chacune des lettres •} La matière que je préfeote. 
paraît bien va£le,* mais il faut choifir Ôc réduire: 
il ne faut ici que les germes des idées générales j 
& tout ce premier traité ne doit occuper^que cinq 
ou flx pages m>i 2 . Cependant il faut y mettre 
les principaux fondemens de l'Étymologie , de 1a 
Proiodie , des Métaplafnies , de l'Orthographe ; 
mais peut-être que ces noms-là mêmes ne doivent 
pas y parojire« 

J'entends par les ÉUmenf de rOrai/ba^cc qu'on 
en appelé communément les parties, ou les diffé- 
rentes efpeces de mots dillinguées par les differen- 
tes idées fpéciBques de leur lignification ; favoir , 
le nom, le pronom, l’adjeflif, le verbe, la prépo- 
fition , l’adverbe, la conjonêlion , & rinterjeflion. 
Il ne s’agit ici que de faire connoître, par des 
définitions juÜes, chacune de ces parties d’oraifon 
& leurs efpeces fubaltemcs. Mais il faut en écai;- 
ter les idées de genres , de nombres , de cas , de 
déclinaifon; , de perfones, de modes .* toutes ces 
chofes ne tienent à la Grammaire que par les 
befoins de la Syntaxe, 5c ne peuvent être cxpli- 
<}uée* fans allulion à fes principes , ni par confé- 
quent être entendues que quand on en connoît 
les fondemens.il n’en eil pas de meme des temps 
du verbe , coolidcrés avec abllraflion des perfones , 
des nombres, & des modes: ce font des variations 
qui fortent du fonds même de la nature du verbe 
8e. des befoins de l’cnonciatioo , indépendament de 
toute Syntaxe; aioli , il fera d’autant plus utile 
d'en mettre ici les notions , qu'elles font , en 
Grammaire, de la plus grande importance ; & 
quoiqu’il faille en écarter les idées des perfones , 
on citera pourtant les exemples de la première , 
mais fans en avenir. On voit bien qu’il fera utile 
d'ajouter un chapitre fur U formation des mots , 
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ou l'on parlera des primitifs Se des dérivés , det 
fimples & des compufés , des mots radicaux &. det 
particules radicales, de l'infertion des lemes eupho* 
niques, des verbes auxiliaires, de l’analogie det 
formations, dont on verra l'exemple dans celles 
des temps & rucilité dans le fyfiême qui «n faeî* 
litera rintelligcnce & 1a mémoire. Je crois qu'eft 
effet c'ef] ici la place de ce chapitre, parce que , 
dans la génération des mots , on n'en modine le 
matériel que relativement à la^ fignificaiion • Au 
refie , ce que j'ai déjà dit à l'égard du premier 
traité, je le dis à l’égard de celui-ci: ChoififTez, 
rédigez , n'épargnez rien pour être tout-à-la-fois 
précis & clair . ( yoy» Mot , & tous les articles 
des différentes efpeces de motsjt'tf/ea aufii Temps, 
Particole, Euphonie, Formation, Auxiliaire , 
CÎTc. ) 

J'entends enfin par les ÉUmens de la Propofi» 
tton i tout ce qui apartient à l'enfemble des mots 
réunis pour rexpreflton d’une penfée; ce qui com- 
prend les parties, les efpeces , Se la forme de la 
propofition . Les parties , foit logiques foir gram- 
maticales, font le fujet, l’attribut, lefquels peu- 
vent être fimples ou compofés , incomplexes ou 
complexes ; & toutes les fortes de compiémens 
des muts fufceptibles de quelque détermination • 
Les efpeces de propofitions néceffaires à connoître, 
& fiiffifantcs dans ce traite' , font les propofitions 
fimples, compdfées, incomplexes, & complexes , 
dont la nature tient à celle de leur fujet , ou de 
leur attribut , ou de tous deux à la fois; avec 
les proportions principales , & les incidentes foir 
explicatives foit déterminatives. La forme de la pro- 
pofirion comprend la Syntaxe la Confiruâioo. 
La Syntaxe réglé les infiexions des mots qui en- 
trent dans la propofition, en les afiujétifiant aux 
loix de la concordance qui émanent du principe 
d’identité, ou aux loix du régime, qui portent 
fur le principe de la diverfi^é: c'efi donc ici le 
lieu de traiter des accidens des mots dccHnables, 
les genres, les nombres , les cas pour cenaines 
langues, & tout ce qui apartient aux déclinaifons; 
les perfunes , les modes , & tout ce qui confiieue 
les conjugaifons ; les raifons , & la defiination de 
toutes CCS formes feront alors intelligibles , & con- 
féqnemment elles feront plus aifees à concevoir 
& à retenir ; rexplication claire & précife de cha- 
cune de CCS formes accidenteles , en en indiquant 
Tufage , formera le code le plus clair & le plus 
précis de la Syntaxe . La confiruflioo fixe la place 
des mots dans renfemble de la propofition ; elle 
cfi analogue ou inverfe: la Confiroétion analogue 
a des règles fixes qu’il faut détailler; ce font ceU 
les qui règlent l’analyfe de la propofition .* la Con- 
firuêtion inverfe en a de deux fortes, les unes 
Générales qui découlent de raoalyfe de la propo- 
rtion , les autres particulières qui dépendent uni- 
quement des ufages de chaque langue. Le champ 
de ce troifieme traité eft plus vafie que le précé- 
dent ; mais quoiqu'il comprenc tout ce qui entre 
ordinairement dans nos Grammaires frao^oifes, Se 
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incme quelque chofe de plus fl Ion faiCt bien 
les poinis gdndraux qui fontfliRifans pour les vues 
que l’indique, ie fuis alTutd que le tout occupera 
un aflez petit elpace, relativement ï l'étendue de 
la matière , &, que tout ce premier volume ne 
fera qu'un rn-i2 trés-mince .( P roposition, 
Incidente, Syntaxe , RtctMC , Complément , 
Inflexion, Genre, Nomrre, Cas & les articles 
particuliers, Pexsoxes, Modes & les articles des 
différens modes. Déclinaison, Coniucaisox, Pa- 
radigme, Concordance , Identité , | Constru- 
ction , Inversion, &c .1 

Si je dis que cet élémens de la Grammaire ge'- 
nérale doivent être appliqués è la langue fran- 
{oife c’efl que j’écris principalement pour mes 
compatriotes; je dirois à Rome, qu'il faut les ap- 
pliquer à la langue ilaliene ; ü Madrid, j’indique- 
rois la langue elpagnole,'! Lifbune,Ia portugaifei 
i Vienne , l'allemande ; à Londres , I angloife ■, 
par-tout, la langue maiernele des enfans . C’eft 
que les généralités font toujours les réfuliais des 
vues particulières & même individueles ; qu'elles 
font toujours très-loin de la plupart des el’prits , 
& plus loin encore de ceui des enfans ; & qu'il 
n’y a que des exemples familiers & connus qui 
puilTent les en raprocher . Mais la Méthode de de- 
feendre des généralités aux cas particuliers , efl 
beaucoup plus expéditive que celle de remonter 
des cas particuliers fans fruit pour la fin ,puifqu’elle 
efl inconnue, & que dans celle-là au contraire on 
envifage toujours le terme d’où l’on efl parti . 

Je conviens qu'il faut beaucoup d'exemples pour 
affermir l'idée générale , & que notre livre élé- 
mentaire n’en comprendra pas aile?. ; c’efl pourquoi 
je fuis d’avis que, dès que les élevés auront ap- 
pris, par exemple, le premier traité des Élémens 
de la l'oie , on les exerce beaucoup à appliquer 
ces premiers principes dans toutes les leftures 
qu’on leur fera faire , pendant qu’ils apprendront 
le fécond traité des Élémens de ÉOraifon i que , 
celui-ci appris, on leur en faffe pareillement faire 
l’application dans leurs leflures, en leur y faifant 
reconoîire les différentes fortes de mots , les divers 
temps des verbes , &c. fans négliger de leur faire 
remarquer de fois à autre ce qui tient au premier 
traité; enfin que, quand ils auront appris le troi- 
fleme des Elémens de la Profe/iticn fOa les occupe 
quelque temps à en recono’tre les parties, les efpe- 
ces, & la forme dans quelque livre fran^ois. 

Cette pratique a deux avantages.' 1°. celui de 
mettre dans la tète des enfans les principes rai- 
fonés de leur propre langue , la langue qu’il leur 
importe le plus de favoir, & que communément 
on néglige le plus mal-gré les réclamations des 
plus fages , mal-gré l’exemple des anciens qu’on 
eflime le plus,& mal-gré les expériences réitérées 
du danger qu’il y a à négliger une partie fi elTcn- 
tiele; a°. celui de préparer les jeunes éleves à 
l’élude des langues étrangères , par la connoiffance 
des principes qui font communs à toutes, St par 
r habitude d’en faire l'applicatioa raifunée. 11 ne 
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faudra donc j>oint regarder comme perdu le temps 
qu’ils emploiront à ce premier objet , quoiqu’un 
ne puillc pas encore en tirer de latin.' ce n’efl 
point un détour ; c’efl une autre toute , oh ils ap- 
preneni des chofes cll'entielcs qui ne fe trouvent 
point fur la route ordinaire ce n’efl point une 
perte ; c’efl un retard utile , qui leur épargne une 
fatigue fupetliue & dangereufe , pour les meure 
en état d aller enfuite pius aifément , plus sûre- 
ment, & plus vite, quand ils entreront dans l’é- 
tude du latin & qu’ils pailetont pour cela au fé- 
cond livre élémentaire. 

2’. Élémens de la Langue latine . Ce fécond 
volume fuppofera toutes les notions générales com- 
prifes dans le premier, & fe bornera à ce qui efl 
propre à la langue latine . Ces différences propres 
naiflent du génie de cette langue, qui a admis 
trois genres , & dont la conflruâion ufuele efl 
tranfpolitive ; ce qui y a introduit l’ufage des cas 
& des déclioaifons dans les noms, les pronoms , 
& les adjeflifi'.'il faut les expofer de fuite , avec 
des paradigmes bien nets pour fervir d’exemples 
aux principes généraux des déclinaifons ; & ajou- 
ter enfuite des mots latins avec leur tnaduflion , 
pour être déclinés comme le paradigme ■' on join- 
dra aux déclinaifons grammaticales des adjcèfifs , 
fa formation des degrés de lignification , qui en 
efl comme la déclinaifon philofophique . L’ufage 
des cas, dans la Syntaxe latine, doit être expli- 
qué immédi,itemcnt après ,' t°. par raport aux ad- 
jeflifs, qui fe revêtent de ces formes , ainfi que 
d; celles des genres & des nombres , par la loi 
de concordance ; 2“. par raport aux noms & aux 
pronoms , qui prenent tantôt un cas & tantôt un 
autre, félon l’exigence du régime.- & ceci, comme 
on voit, amènera naturélemcnt , à propos de l’ac- 
eufatif & de l’ablatif, les principaux ufages des 
prépofltions. Viendront enfuite les conjugefl'ons des 
verbes , dont les paradigmes , rendus les plus tlairs 
qu'il fera pollible, feront (‘gaiement précédés des 
réglés de formation les plus générales , & fuivis 
de verbes latins , pour être conjugués comme If 
paradigme auquel ils feront raportés. Les conju- 
gaifons feront fuivics de quelques remarques géné- 
rales fur les ufages propres de l’infiaitif , des gé- 
rondifs , des fupins , & fur quelques autres lati- 
nifmes analogues. Par- tout on aura foin d’indi- 
quer les exceptions les plus conCdérables ; mais il 
faut atendre de l’ufage la connoiffance des autres , 
Voilà toute la matière de ce fécond ouvrage élé- 
mentaire, qui fera, comme on voit, d'un volume 
peu confidérable . ( l'o/ez ceux des articles déjà 
cités qui convieltent ici , & fpécialemcnt Sueex- 
LATiF , Infinitif, Gérondif, Supin- ) 

On doit bien juger qu’il en doit être de ce livre 
comme du précédent ; qu’à mefure que l’elifant en 
aura appris les différens articles , il faudra lui en 
faire faire l’application fur du latin , l’acoutumer 
à y recenoître les cas , les nombres , les genres , 
à remonter d'un cas oblique qui fe préfeme , au 
nominatif , & de là à la déclinaifcn , d’un corn- 
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pantif oa d’un fupcrlaiif, au poHtif ; puis , (juand 
il aura appris les conjugaifons , les lui faire reco- 
noître de la mime maniéré , & fe hâter cnlïn de 
l’amener à l’analyfe telle qu’on l’a vue ci-devant; 
car cette provifion de principes eft fuffifante , pour- 
vu qu’on ne falTe analyfer que des phrales choi- 
fies exprès . Mais j’avoue qu’on ne peut pas en- 
core aller bien loin : parce qu’il eil rare de trou- 
ver du latin fans figures , ou de dièiion ou de 
conllruâion , & fans tropes ; & que , pour bien 
entendre le fens d’un dcrit, il faut au moins être 
en état d’entendre les obfervations qu’un maître 
intelligent peut faire fur ces matières. C’ed pour- 
quoi il ell bon , pendant ces exercices préliminaires 
fur les principes généraux , de faire prendre au 
jeune élève les fondemens du dil'cours figuré dans 
le livre qui fuit. 

j“. ÉÙmtnt grtmmailcaux du Di/ceurt figuré , 
tu T rtUé élémtniaire det Méltplafmes , des T rtpes , 
Cr des Figures de conjlrutlitv , Ce livre élémen- 
taire fe partage naturélement en trois parties ana- 
logues & correfpondantes k celles du premier ; & 
il apartient, comme le premier, i la Grammaire 
générale : mais on en prendra les exemples dans 
ws deux langues . Le traité des Métaplafmes fera 
très-court { l'o/ez Métaflasms ) : les deux autres 
demandent un peu plus de dévclop.-ment, quoiqu’il 
faille encore s’atacher i y réduire la matière au 
moindre nombre de cas , & aux cas les plus géné- 
raux qu’il fera pollîble. Les définitions doivent en 
être claires , juiles , & précifes ; les ufages des 
figures doivent y être indiqués avec goût 8c intel- 
ligence : les exemples doivent être choifis avec 
circonfpeélion , non feulement par raport à la 
forme, qui eil ici l’objet immédiat, mais encore 
par raport au fonds, qui doit toujours être l’objet 

Î irincipal . On trouvera d’excellentes chofes dans 
e bon ouvrage de M. du Marfais fur les Tropes ; 
& fur VEllip/e en particulier , qui eil la princi- 
pale clef des langues , mais fur-tout du latin , il 
faut confulter avec foin , & pounant avec quelt^ue 
précaution , la Minerve de Sanilius , & fi I on 
veut , le Traité des Ftlipfes de M. Grimm , im- 
primé en 174} â Francfort & k Leiplick ; j’ob- 
ferverai feulement que l’un & l'autre de ces 
auteurs donnent i peu près une lille alphabétique 
des mots fupprimés par ellipfe dans les livres 
latins ; 8c que j’aimerois beaucoup mieux qu’on 
exposât des rrelcs générales pour reconoître 8c 
l'ellipfe 8c le iupplemeot , ce qui me paroît três- 
polTible en fuivanc k peu près l’ordre des parties 
de l’oraifon avec attention aux loix générales de 
la Syntaxe . yopez Tkopls , 8c les articles de cha- 
cun en particulier , Co\st«uction , Ficunr , 8cc. 

Je fuis perfuadé qu’enfin avec cette derniere 
provifion des principes, il n’y a plus guère k mé- 
nager que la progrellion uaturele des difficultés ; 
mais que cette attention même ne fera pas long- 
lemps néceifaire : tout embaras doit difparoître , 
parce qu’on a la clef de tout . La feule chofe 
donc que je crois néceifaire , c’ell de commencer 
Cramm. & lâiiérat. Tome IL 
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les premières applications de ces derniers principes 
fur la langue maternele, 8c peut-être d'avoir pour 
le latin un premier livre préparé exprès pour le 
début de notre Méthode : voici ma pensée . 

4°. Extraéla e prohatijfimis feriptoriius Ecitga, 
Ce titre annonce des phrafes Ül tachées ; elles 
peuvent donc être choifies fit difposées de maniéré 
que les difficultés grammaticales ne s’y préfentent 
que fucceffivemenc . Ain.fi , on n’y trouveroit 
d’abord que des phrafes très-fimples 8c très courtes ; 
puis d'autres auffi fimples , mais plus longues ; 
enfuite des phrafes complexes , qui en renlerme- 
roient d’incidentes ; 8c enfin des périodes ménagées 
avec la même gradation de complexité . Il fau- 
droit y préfenter les tours elliptiques avec la 
même diferétion , 8c ne pas montrer d’abord les 
grandes ellipfes où il faut fuppléer plufieurs mots. 

Mal-^ré toutes les précautions que j’iofinue , 

? u’on n aille pas croire que j’approuvalTe un latin 
aSice , où il feroit aisé de préparer cette gra- 
dation de difficultés ; le titre même de l’ouvrage 
que je propofe me juilifie pleinement de ce foup- 
con ; j'entends que le tout feroit tiré des meil- 
leures fources 8c fans aucune altération ; 8c la 
raifon en cil fimple. Je l’ai déjà dit; nous n’étu- 
dions le latin que pour nous mettre en état d’en- 
tendre les bons ouvrages qui nous relient en cette 
langue : c’cll le feul ^ut où doivent tendre tous 
nos éforts : c’eil donc le latin de ces ouvrages 
mêmes qui doit nuus occuper , 8c non un langage 
que nous n’y rencontrerons pat ; nos premières 
tentatives doivent entamer notre tâche , 8c l’abré- 
ger d’autant: ainfi, il n’y doit entrer que ce que 
1 on poura copier fidèlement dans les auteurs de 
la plus pure latinité , fans toucher le moins du 
monde k leur texte; 8c cela eil d’autant plus fa- 
cile , ^ue le champ ell valle au pri de l’étendue 
que doit avoir ce volume élémentaire, qui , tout 
confidéré , ne doit pas excéder quatre k cinq feu- 
illes d’impreffion , afin de mettre les commenjans 
auffi-tât après aux fources mêmes . 

Du relie , comme je voudtois que les enfans 
apprilfent ce livre par caur à mefure qu’ils l’en- 
tendroienc , afin de meubler leur mémoire de mots 
8c de tours latins ; il me femble qu’avec un peu 
d’art dans la tête du compilateur , il ne lui feroit 

f ias impolfible de faire de ce petit recueil un 
ivre utile par le fonds autant que par la forme ; 
il ne s’agitok que d’en faire une fuite de maximes 
intérelTantes , qui , avec le temps , pouruient 
|ermer dans les jeunes efprits où on les aurait 
jetées fous un autre prétexte , s’y déveloper , 8c y 
produire d'excellens fruits . Et quand je dis des 
maxirnes, ce n’ell pas pour donner une préférence 
excluiive au ilyle purement dogitiatique : les bonnes 
maximes fe penvent préfenter fous toutes les 
formes; une table, un trait hüloriqu-- , une épi- 
gramme , tout cil bon pour cette fin ; la Morale 
qui plait eil la meilleure. 

Quel mal y auroit-il à acompagoer ce recueil 
d'une traduâion élégante , mais fidele vis-â-vit 
A aaa 
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du tixte ? L’intelligence de celui-ci n’en feroit 
que plus facile ^ & il ell aisd de fentir que 
tude analytique du latin emp^cheroit l’abus qui 
r^fulte communément des traduâions dans la Mr- 
thoeif ordinaire . On pouroit aulH y 5c peut-être 
feroir-ce le mieux , imprimer à part celte tradu- 
élioo ) pour être le fujet des premières applications 
de la Grammaire générale à la langue maternele: 
cette traduêlion n'en feroit que plus utile quand 
elle fe retrouveroit vis à- vis de l’original ; il 
feroit plutôt conçu , la correfpondance en feroit 
plutôt fentie , 5c les différences des deux langues 
en feruient failles £c juillflées plus aisément. Mais 
dans ce cas , le texte devroit auHl être imprimé 
i part, afin d’éviter une multiplication fuperduc. 

J’ofe croire qu’au moyen de ceiie Méthode 5c 
en nadoptaoc que des principes de Grammaire 
lumineux , 5c véritablement généraux 5c raifonés , 
on mènera les enfans au but par une voie sûre, 5c 
dcbaraiïcc , non feulement des épines & des peines 
inséparables de la hirthodt ordinaire, mais encore 
de quantité de difficultés qui n’ont, dans les livres, 
d’autre réalité que celle qu’ils rirent de l'inexa' 
êfirude de nos principes 5c de notre parefTe ï les 
difeuter. Qu’il me foit permis, pour julUfier cette 
demierc réflexiog, de rapeler ici un texte de Vir* 
^ile que j'ai cité h Variiçle Inversion , 5c dont 
J ai donné la conCiruflion celle que nous l’a laidée 
Servius , 5c d'après lut Saibt ifidore de Séville 
( ÆmiJ. tty 348 ). Voici d’abord ce paffage avec 
ia ponâuaiion ordinaire; 

JttveneSy foriijtma , frufira , 

Pérora y fi \obis y anàtnttM txtremay cupido efl 
Certa feqidj ( qttx fit rebus fprtUKa v'tdetis: 
f.X(ejfere omnes , adytis artfijut re\t€ùs , 

Di qutbus imperium hcc fiettrat : )fuecf(rritU titbi 
Incenfx: moriamury O' in media arma ruamus , 

On prétend que l’adverbe frufira , mis entre 
deux virgules dans le premier vers , tombe fur le 
verbe Juecurritis du cinquième vers ; 5c la con- 
flruélfon d'iUdore 5c de Servius nous donne à en> 
tendre que le fécond vers avec les deux premiers 
mois du troilleme, font liés avec ce qu’on lit dans 
le fixieme, moriamury Ù" in media arma ruamut . 
Mais j'ofe le dire hardiment r ft Virgile l’avoit 
entendu ainfi , U fc feroit mépris groiriérement : 
ni la coniIruêHon analytique , ni la cooflru^ion 
Uiuele du latin ou de quelque langue que ce foit, 
fi'autorifenc ni ne peuvent autorifer de pareilles 
entrclàcemens , fous prétexte même de l'agitacion 
ia plus violente ou de renthounafme le plus 
irréfiilible ; cc ne feroit jamais qu'un verbiage 
réprchenfible , 5c , pour me fervir des termes de 
Quimiiien , ( Infl, rr/ , 2 ) , pe/cr efl mifîura 
verborum. Mais rendons plus de juilice à ce grand 

n 'te: il favoit très-bien ce qui convenoit dans la 
che d'énée au rrlomcnc aêlueS ; que des difeours 
fuivis, raifonés , 5c froids par conséquent, ne pou* 
'K'ient pas être le langage d'un prince courageux 
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qui voyoit fa patrie fuhjuguée, la ville livrée aux 
Hammes, au pillage , à 1a fureur de rennemi vi- 
êlorieux, fa famille exposée à des infultes de toute 
cfpecc : mais il favoir auffi que les pafTions les 
plus vives n'amenent point le phébus 5c le ver- 
biage dans l’élocution y qu’elles interrompent fou« 
vent les propos commencés , parce qu’elles pré> 
fentent rapidement à l’efprit des torrens , pour 
ainfi dire , d’idées détachées qui fe fuccedent fans 
continuité 5c qui s’afTocient fans liaifon ; mais 
qu’elles ne hiilTent jamais affez de flegme pour 
renouer les propos interrompus . Cherchons donc à 
interpréter Virgifé , fans tordre , en quelque ma- 
nière , fon texte \ 5i fuivons fans réHilaoce le cours 
des idées qu’il préfente narurélement . J’en ferois 
ainfl la conllruêlion analytique d’après mes Prin- 
cipes ( je mets en parenthefe Sc en caraâeres 
différens les mots qui fuppléenr les e/lipfes ) : 

Juvenes , peciora fortijjima frufira , ( dlcite ) 
fi cupide certa fequi f me ) audentem ( tentare 
pericula ) extrema efl xobis ^ Videtis quA fortuna. 
fit rebut : omnet di ( a ) quibut hoc Imperium 
Jîeterat exceffere ( ex ) adytts que ( ex ) arts reii^ 
8is • ( Dicire igirur finem in quem finem ) fuc^ 
curritit urbi incenfx? ( Hoc negotium unum, ut ) 
moriamur ^ ( proinde ut ) ruamus in arma media p 
( decet nos. ) 

Je conviens que cette conflruêHon fait difpa- 
roître toutes les beautés 5c route l’énergie de l’ori- 
ginal . Mais quand U s’agit de reconoître le fens 
grammatical d’un texte , il n’ed pas queflion d’ea 
obfcrver les beautés oratoires ou {^tiques: j’ajoute 
que l'on manquera le fécond point , ft l'on n’ell 
d’abord affuré du premier ; parce ^u’il arive fou- 
vent que l’énerpie , la force , les images , 5c les 
beauté^ d’un dikours tienent uniquement ^ la vio- 
lation des ioix minutieufes de la Grammaire , 5c 
qu’elles devienent ainfl le morif 5c l’excufe de 
cette tranfgrefrioD , Comment donc parviendra-t-on 
^ fentir ces beautés , 11 l’on ne commence par 
reconoître le procédé /Impie dont elles doivent 
s’écarter ? Je n'irai pas me dérier des Icâeurs juf- 
qu’à faire fur le texte de Virgile l’application du 
principe que je pofe ici ; il n'y en a point qui 
ne puiiïe la faire aisément : mais je ferai trois 
remarques qui me ferablent nécelTaîres. 

La première concerne trois fupplémcns que j*ai 
introduits dans le texte pour le condruire • 

( Dicite ) fi cupidoy 5tc. Je ne puis fuppléer dicite 
qu’en fuppofant que fi ^eut quelquefois , 5c fpé- 
cialement ici, avoir le même fens que an ( yoye% 
Interrogatif )r or cela n*e(î pas douteux, 5c ea 
voici la preuve . An marque proprement l’incer- 
titude , & fi déflgne la fuppodtion ; mais il eft 
certain que , quand on connoît tout avec cenitude, 
il n’y a pmnr de fuppodtion à faire , 5c que la 
fuppodtion tient néce/Iairement à l'incertitude : 
c’eli pourquoi l’un de ces deux mots peut entrer 
comme l'autre dans une phrafe interrogative ; 
& nous trouvons e/TeêlivemeDt dans l’Évangile 
( Macth. xijy 10 ) cette qucllion , Si licet fabba* 
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IIS curare ? cft il pffrmis de guérir les jours de 
fabbat ? Et encore ( Luc y *»i} t 49 ) » Domine , Ji 
^ercuùmus in glaàia ? Seigneur , frapons-nous de 
IVpde^ Et dans Saint Marc ( x, 2 ), Ji inet viro 
uxcrem dimittere ? efl-il permis à un homme de 
renvoyer fon époufe?Cc que l’auteur de la tradu- 
éhon vulgate a (ûrement imit^ d’un tour qui lui 
croit connu , fans quoi il auroit employé an y 
dont il a fait ufage ailleurs. Ajoute?, qu il n’y 
a ici que le tour interrogatif qui puilTe lier cette 
propoHtion au relie, puilque nous avons vu oue 
l'explication ordinaire incrodulfoit un vcritable 
galimathias . 2°, ( Dicite igitur in 6nem quem 
fnem ) fuecurritis urbi inctnfx ^ C' ell encore ici 
le befoin évident de parler raifon , qui oblige à 
regarder comme interrogative une phrafe qui ne 
peut tenir au relie que par-là? mais en la fuppo- 
fant interrogative ) le Tupplémeot e(l donné te! ou 
à peu prés tel que je l'indique ici. (Hoc nc- 
gotiom unum, ut ) moriamur 0 “ ( proinde ut ) 
ruemus in arma media y ( decet nos ): les fub- 
jonflifs meriamur & ruamus ruppofenc ut y & uî 
fuppofe un antécédent ( yoyez Incidextc & 
SuFjONcTir ), lequel ne peut guère être que hoc 
nrgotium ou hoc negotium ununty & cela m6me , 
combiné avec le fens général de ce qui précédé , 
nous conduit au fupplément decet nor . 

La fcconde remarque » c’cll qu'il s’enfuir de 
cette conftruflion qu* il eft important de cor- 
riger la poaéluatioo du texte de Virgile en cette 
maniéré : 

Juvenef , fcrùffima frulira 
Pe&ora , ft vcùis , nudentem extrema , cuptdo efi 
Certa fe<jki ? Qu x fit rebut y fortuna videtis: 
Exceifere omnes adytis ariftjue reîdlis 
Di tptibus imperium hoc fieterat , Succurrith urbt 
htcenfx} Moriamur in media arma ruamut y 

La rroilicme remarque efl la concludon même 
que ;’ ai annoncée en amenant fur Ia fcéne ce 
paffage de Virgile: c’eH que l’analyfo exaâe ell 
un moyen infaillible de faire difparoître toutes 
les difficultés qui ne font que grammaticales y 
pourvu que cette aoalyfe porte en effet fur des 
principes folides & avoues par la raifon & par 
Tufage connu de la langue latine* C'ell donc le 
moyen le plus (ur pour làinr exaélement le fens 
de l'auteur, non feulemenc d’une manière géné- 
rale & vague, mais dans le détail le plus grand 
& avec U julielfc la plus préctCe* . 

Le petit échantilloo que fai donné pour effai 
de cette Méthode y doit prévenir apparemment 
l’ohjeéHon que l’on pouroit me faire, que l’exa- 
men trop fcrupuleux de chaque mot , de fa cor- 
refpondaoce , de fa pofition , peut conduire les 
jeunes gens à traduire d'une maniéré contrainte & 
fervile, «1 un mot, à parler latin avec des mots 
françois. C'efl en effet les défauts que l'on re- 
marque d’une maniéré frapante dans un auteur 
iDopytse, qui nous donna en 1750 ( à Paris , 
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c/)ez Mouebetyi vol. in-12) un ouvrage intitulé 
Recherches fur la langue latine , prtncipalemens 
par raport au verbe y CT de la mantere de le bien 
traduire» On y trouve de bonnes obfcrvations fur 
les verbes 6c fur d'autres parties d'oraifoo; mais 
l’auteur, prévenu qu’ Horace fans doute s* efl 
trompé quand il a dit ( Xrr. eeer. 1 jj ), Nec ver* 
bum verbo curabit reddere , pdus interpres , rend 
par-tout , avec un fcrupule infoutenable , la valeur 
numérique de chaque mot , & le tour latin le 
plus éloigné de la phrafe françoife ; ce qui paruît 
avoir inflaé fur fa diélion , lors même qu’ il 
énonce fes propres penfées .* on y fent le lati- 
nilme tout pur; & l'habitude de fabriquer des 
termes relatifs à Tes vues pour la traduélion , le 
jete fouvent dans le barbarifme. Je trouve , par 
exemple , à la demiere ligne de la page 780 
( tome lî )yOn ne les etpoje à tomber en des défi- 
guremens du texte original y ou même en des écarts 
du vrai fens \ 6 c vers la ho de la page fuivante: 
En effet , apres avoir propofé pour exemple dans 
fin traité ^s études y Ô" qu'il y a beaucoup exalté 
cette tradk^hon. 

On pouroit peofer que ceci feroit échapé à 
l’auteur par inadvertance : mai', il y a peu de 
pages, dans plus de mille qui forment les deux 
volumes , ou l’on ce puiffe trouver plufieurs 
exemples de pareils écarts y6c c’eU par ce fyllêmc 

? u’il défigure notre langage: il en fait^unc pro- 
eflTion expreffe dés la page 7 de fon Épitre çui 
fin de préface , dans une note trés-longue , qu'il 
augmente encore dans fon errata y page 859, de 
ce mot de Furetiere , Les délicats improuvent plu- 
fieurs mots par caprice , </«/ /ont bien fran^ots 
& néceffaires dans h langue ( au mot Im- 
prouver)\ 8c il a pour ce fydême , fur-tout dans 
fes traduélions , la fidélité la plus religieufe. C’eff 
qu’il efl n ataché au fens le plus littéral , qu’il 
n’y a point de facrihees qu’il ne faiTe 8c ou’ il 
ne Toit prêt à faire pour en conferver toute l’in- 
tégrité . 

Il me femble au contraire que je n’ai montré 
la traduélioQ littérale qui réi'ulte de i’ analyfe de 
la phrafe , que comme un moyen de parvenir, & 
à l'intelligence du fens, & à la connoiffance du 
génie propre du latin ; car, loin de regarder cette 
interprétation littérale comme le dernier terme 
oît aboutit la Méthode analytique , je ramené 
enfuite le tout au génie de notre langue , par le 
fecours des obfcrvations qui convienent à notre 
idiome . 

On peut m’obîefler encore la longueur de mes 
procédés: ils exigent qu’on reptlfc vingt fois fur 
les mêmes mots , afin de n omçîire aucun des 
afpeéls fur Ulquels on peut les envifager de 
forte que , pendant que i* explique une pige à 
mes cieves , un autre en cxpliquemit au moins 
une douzaine à ceux qu’il conduit avec moins 
d’ appareil * Je conviens volontiers de cette diffé- 
rence , pourvu que l’on me permette d’cû ajouter 
quelques autres • 
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1 ^. Quand les dleves de U Méthode analytlt^ue 
ont vu douze pages de latin | ils les faveot bien 
& tr^-bien, Tuppord qu'ils y aient donné PaN 
tention convenable; au lieu que les éleres de la 
Méthode ordinaire > après avoir expliqué douze 
pages , n'en favenc pas profondément la valeur 
d'une feule t par la raifon fimple qu'ils n'ont | 
rien aprofondi, même avec les plus grands éforts ' 
de l'attention dont ils font capables . 

2 ®. Les premiers voyant fans celîe la raifon de 
tous les procédés des deux langues , la Méthode 
analytique ell pour eux une Logique utile qui les 
acoutume ï voir juHe, à voir profondément, à 
ne rien lailler au hazard . Ceux au contraire qui 
font conduits par la Méthode ordinaire , font dans 
une voie lénébreufe , oüt ils n'ont pour guide que 
des éclairs pafTagers , que des lueurs obfcures ou 
iilufoires , où ils marchent perpetuélement à 
tâtons, ék où, pour tout dire, leur intelligence 
s'abâtardit au Heu de fe perfefHtxier , parce qu’on 
les acourume ou h oc pas voir ou à voir mal &. 
fuperficiclemenr • 

3 ^ C’eil pour ceux-ci une allure uniforme & 
toujours la meme; & par conféquent c’eil dans 
tous les temps la même mifure de progrès , aux 
différences près qui peuvent naître , ou des déve> 
Jopemens naturels 5c fpontances de l'cfprit,ou de 
l’habitude d'aller. Mais il n'en efl pas ainfi de 
U Méthode analytique . Outre qu'elle doit aider 
& accélérer les dévelopemcns de T inreliigence , 
& qu'une habitude contraâée à la lumière efl bien 
plus fûre & plus forte que celle qui naît dans 
les ténèbres ; elle difpofe les jeunes gens par 
degrés à voir tour-d'un-coup l'ordre analytic^ue , 
fans entrer perpétuélement dans le détail de 1 ana- 
lyfe de chaque mot ; 8c enfin â fe contenter de 
l’apercevoir mentalemetit , fans déranger l’ordre 
ufucl de la phrafe latine pour en cannoîrre le 
fens. Ceci demande, fur l' ufage de cette Mé- 
thode , quelques obfervations qui en feront con- 
noitre la pratique d'une maniéré plus nette & 
plus explicite, oc qui répandront p!ns de itimiere 
fur ce qui vient d’être dit à l'avantage de la ^îé- 
thode même, 

C'efI le maître qui, dans les commencemens , 
fait aux éleves l'analyfe de la phrafe, de la ma- 
niéré dont j'ai préfenré ci-devant un môdeie fur 
tm petit pafTage de Cicéron: il la fait répéter eofuite 
à fes auditeurs, dont i! doit relever les fautes, 
en leur en expliquant bien clairement T incon- 
vénient, & la nécefTité de la réglé qui doit les 
redreffer . Cette première befogne va lentement 
les premiers jours ; & 1a chofe n’ cil pas furpre- 
nante : mais la patience du maître n'ell pas ex- 
pofée â une longue épreuve ; il verra bicnt&t 
croître la facilité à retenir & à répéter avec in- 
telligence ; il feiKtra enfuitc qu'il peut augmenter 
un peu la tâche , mais il le fera avec diferétion 
pour ne pas rebuter fes difciples; il fe contentera 
de peu tant qu' il fera nécefTaire , fe fouvenant 
toujours que cc peu ell beaucoup , puifqu'il e(l 
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folide 8c qu’il peut devenir fécond i 8c il ne 
renoncera à parler le premier qu* au bout de 
plulicurs femaines , quand il verra que les répé- 
titions d'après lui ne coûtent plus rien ou prefque 
plus rien, cm quand il retrouvera quelques phrafe» 
de la fimplicité des premières par où il aura dé- 
bute, 8c fur lefqucHes il poura e/Tayer les éleves 
en leur en fail'ant faire l'analyfe les premiers , 
après leur en avoir préparé les moyens par la 
cûollrufïion . 

C’efl ici comme le fécond degré par où il 
doit les conduire, quand iis ont acquis une cer- 
taine force . Il doit leur faire la conllruélioa 
analytique, l'explication littérale , & la vcrfion 
exaéte du texte j puis, quand ils ont répété le 
tout , exiger qu’ils rendent d'eux-mèmes les raifooc 
analytiques de chaque mot : ils hefiteroot quel- 
quefois, mais bientôt ils trouveront peu de dilü- 
culté, à moins qu’ils ne rencontrent quelques ch 
extracM'dinaires j 8c je réponds hardiment que le 
nombre de ceux que l’analyfe ne peut expliquer 
eft très-petit. 

Les éleves, fortifiés par ce fécond degré, pou- 
ront palier au troificme , qui confiée â préparer 
eux-mémes le tout , pour faire feuls , ce que le 
maître faifoit au commencement , raoalyfe, U 
confiraftion, l'explication littérale , 8c la verlloa 
exaéle. Mais ici ils auroient befoin , pour mar- 
cher plus sûrement , d'un DiÔionaire latin-fran- 
ois, qui leur prélèatât uniquement le fens propre 
e chaque mot, ou qui ne leur alTigoàt aucun 
fens figuré fans en avertir- fie fans en expliquer 
r origine fie le fondement. Cet ouvrage o'exille 
pas , fit il feroii nécelfaire à 1’ exécution entière 
des vues que l’on prepofiî ici; l'cnireprife en cil 
d' autant plus digne de 1* attention des bons ci- 
toyens, qu'il ne peut qu’erre très-utilc â coures le» 
Méthodes: il feroit bon qu’on y aflignât les radi- 
caux latins des dérivés fit des compofés ; le fens 
propre en eO plus iènfible. 

Exercés quelque temps de cette maniéré , les 
jeunes gens ariveronr au point de ne plus faire 
que la confiruélion pour expliquer liitcralement 
8c traduire enfuite avec correaion , fans analyfet 
préalablement les phrafes • Alors ils feront au ni- 
veau de la marque ordinaire ; mais quelle diffé- 
rence entr’eux, fie les enfans qui fuiveni la Mé- 
thode vulgaire Sans entrer dans aucun détail 
analytique, ils verront pourtant la raifon de tout, 
par l’habitude qu’ils auront contrariée d« ne rien 
entendre que par raifon : certains tours , qui font 
efTeotiélemcot pour les autres des difficultés très- 
grandes fit quelquefois infolubles , ou ne les arrête- 
ront point du tout, ou ne les arrêteront que l'in^ 
liant qu’il leur faudra pour les analyfer: tout cc 
qu'ils expliqueront, ils le faur«nt bien, fie c'eil 
ici le grand avantage qu'ils auront fur les autres , 
pour qui il relie toujours mille obfcurites dans 
les textes on'ils ont expliqué le plus foigneufe- 
ment; fie des obfcurités d'autant plus invincibles 
fie plus Rtùfibles^qu'oQ A’ea a pas meme le foup- 
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{on: njoutCT-y , que déformiis ils iront plus vite 
que Ton ne peut aller par la route ordinaire , 
& que par confequeot ils regagneront en ccicrité 
ce qu* ils paroiiïent perdit dans les commeoce- 
meos y ce qui allure À la Méthodt analytique la 
fupdriorité la plus décidée , puirquclle donne aux 
progr«}s des élèves une folidité qui ne peut fe 
trouver dans la Mt’ilmU vulgaire, (ans rien perdre 
en effet des avantages que l’on peut Tuppoier à 
cellc'ci . 

Je ne voudrols pourtant pas que , pour le pré- 
tendu avantage de faire voir bien des chofes aux 
jeunes gens , on abaodonàt tout* à-coup l'ana- 
i/fe pour ne plus y revenir: il convient , je crois , 
de les y exercer encore pendant quelque temps 
de fois i autre } en réduifant, par exemple, cet 
exercice à une fois par femaine dans lescommen- 
ccmcns, puis infcnliblement à une feule fuis par 
quinzaine , par mois , iufqu’i ce que l’on 
lente que Ton peut efîayer de faire traduire cor- 
le^emeot du premier coup fur la fimple leéfure 
du texte. C'en le dernier point où l’on amènera 
fes difciples , & où il ne s’agira plus que de les 
arrêter un peu , |wur leur procurer la facilité re- 
quife , & les dilpofer il failir enfuite les obfer- 
varions qui peuvent ^tre d'un autre relfurt que de 
celui de la Grammaire, & donr je dois, par cette 
railon , m’abflenir de parler ici. * 

Je ne dois pas davantage examiner quels font 
les auteurs que l’on doit lire par préférence, nî dans 
quel ordre il convient de les voir: c*e(l un point 
déjà examine & décidé par plufieurs bons littéra- 
teurs, apres jcfouels mon avis feroit fuperflu ; & 
d'ailleurs ceci o'apanient pas à la AlérWr mé- 
chanique dVtudier ou d'enfeigner les langues, qui 
le feol objet de cet ariich , Il n’en cil pas de 
meme des vues propofées par M. du Marfais & par 
AI. Pluche , lefqueiles ont direftement trait h ce 
méchanifme . 

La Méthode de M. du Marfais a deux parties , 
qu’il appelé la Routhe St la Ra'tfon , Par la rou- 
tine il apprend à fon difciple la ngoifîcation des 
mots tout fimplement; il leur met fous les ieux 
la conflruûion analytique toute faite avec les fup- 
plcmens des ellipfes ; il met au deiïous 1a tradu- 
éfioQ littérale de chaque mot, qu’il appelé Tra^ 
duBion interiinéaire : tout cela eîl fur la page i 
droite ; St fur celle qui el} ù gauche , on voit en 
haut le texte tel qu'il ell fort! des mains de l’au- 
teur, & au deiïous la traduffion exa^e de ce texte. 
Il ne rend dans tout ceci aucune raifon gram- 
maticale à fon difciple ; il ne l’ a pas même 
préparé k s’en douter t s’il rencontre conjUio ^ tl 
apprend 'qu’il HgniHe eon/cil , mais il ne s’ atend 
ni ne peut s’ arendre qu’il trouvera quelque jour 
la même idée rendue par cmfit\um , eonfilii , fon- 
ftl'ta , conjUioTttm , ionjilits : c* clJ la même chofe 
à l’égard des autres mots déclinables . L’auteur veut 

? uc l’on me ne ainfl Ton cleve , jufqu’à ce que, 
fapé lui-môme de la diverfité des terminaifons 
des mêmes mots qu’il sura rencomrés St des di- 
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vsrfes /igni/îcatiotis qui en auront été les fuites , 
il force le maître , par fes quelfieos , à lui révé- 
ler le mydere des déclinaifons , des conjugaifons , 
de la Syntaxe , qu’il ne lui a encore fait connoi- 
tre que par iallméfc . C'ed alors qu’a lieu la fé- 
condé partie de la Méthode qu’il nomme la rai- 
fon , St qui rentre à peu prés dans refprit de 
celle que j’ai expofée . AinH , nous ne différons 
M. du Marfais St moi , que par Ia routine , 
dont il regarde l’exercice comme iadifpenfable- 
ment préliminaire aux procédés raifooés par lef- 
quels je débute. 

Cette différence vient premièrement de ce que 
M. du Marfais penfe que, dans les enfaas, l’or- 
gane, pour ainfl dire , de la raifon , n’ei^ pas 
plus proportioné pour fuivre les raifonemeos de 
la Méthode analytique, que ne le font leurs bras 
pjur élever certains fardeaux : ce font k peu prés 
l'es termes ( Métk, p. 1 1 ) quand il parle de I» 
Méthode ordinaire , mais qui ne peuvent plus être 
appliqués à la Méthode analytique préparée félon 
les vues St par les moyens que j’ai détaillés. Je 
ne préfente aux enfins aucun principe qui tiene 
à des idées qu’ils n’ont pas encore acquifes; mais 
je leur expofe en ordre toutes celles dont je pré- 
vois pour eux le befoin , fans atendre qu’elles 
naiiïent fortuitement dans leur efprit à roccaHoir 
des feccxjnfes, fi je puis le dire, d’un ioHin^ aveu- 
gle : ce qu’ils connoüTenr par l’ufage non raifoné 
de leur langue materoele me fufHt pour fonder 
tout l’édiÂce de leur inllruélion ; & en partant 
de U , le premier pas que je leur fais faire, en les 
menant comme par la main , tend déjà au point le 
plus élevé, mais par une rampe douce St infen- 
libie , telle qu’elle eft néceffaire k U foibleflTe 
de leur âge . M. du Marfais veut encore qu’ils 
acquièrent un certain ufage non raifoné de la 
langue latine , St il veut qu’on les retiene dans 
cet exercice aveugle , jufquh ce quih recomî/* 
fent le fent d'un mot à fa termina'tfon {pa/^. ^i). 
Il me iemble que c’ell les faire marcher long- 
temps autour de la montagne dont on veut leur 
faire atteindre le fommet , avant de leur faire faire 
un pas qui les y conduife ; 5c, pour parler fans 
allégorie , c’ell acoutumer leur efprit k procéder 
fans raifon . 

Au relie , je ne défapprouverois pas que l’oti 
cherch.ît k mettre dans ia tête des enfaas boa 
nombre de mots latins , St par conféquent les 
idées qui y font atachées ; mais ce ne doit 
être que par une (impie nomenclature, telle à 
peu prés qu’ell V Indicitlus univer faits du pere 
Pomey , ou telle autre donc oo s’aviferoir , pourvu 
que U propriété des termes y fût bien obfervée. 
Mais, je le répété , je ne crois les explications 
non raifonées des phrafes, bonnes qu’à abâtardir 
l’efprir *, 5c ceux qui croient les ennns incapables 
de raifoner , doivent pour cela même les faire 
raifoner beaucoup , parce qu’il ne manque co 
effet que de l’exercice à 1a faculté de raifooer 
qu’ils ont ciïemiéleaieDc & qu’on ne peut leqt 
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coDtcner. La faccès de ceut qui rduffilTent dans 
la compofiiioa des thèmes , en font une preuve 
piefque prodigieufe. 

C'eO priocipaJemeot pour les forcer à faire ufage 
de leur raifun , que je ne voudrois pas qu’on leur 
mît fous les ieux i ni la conltruâion analytique | 
ni la traduAion littorale ; ils doivent trouver tout 
cela en raifonant; mais s’il elt dans leurs maint, 
Ibyez sür que les portes des Tels demeureront fer- 
mées , & que les diilraâions de toute efpece , li na- 
tureles h cet ^ge , rendront inutile tout l’appareil 
de la traduflion ioterlindaire . }’a;oute que , pour 
ceua-memes qui feront les plus attentifs , il y 
auroit h craindre un autre inconvdnienr ; je veux 
dite qu’ils ne cootraüent l'habitude de ne raifoner 

Î |ue par le fecours des moyens extérieurs & fen- 
ibles,ce qui eh d’une grande confdquence. J’avoue 
que , dans la routine de M. du Marfais , la tradii- 
dion ioterlincaire & la conhruflioo analytique doi- 
vent être mifes fous les ieux ; mais en fuivant 
ia route que j’ai tracée , ces moyens devienent 
fuperllus ^ même nuifibles . 

Je n’inliherai pas ici fur la Wihtidt de M. Pio- 
che ; outre ce qu’elle peut avoir de commun avec 
celle de M. du Marfais , je crois avoir fufiira- 
ment difeuté ailleur ce qui lui eh propre . P'a/es 
iNVeasiOK. ( M. BEAiztt. ) 

MCthode, Arts & Sciences, en grec itiieSti, 
c eh - à - dire , entre , regte , arangement . I-a 
Btéthode , dans un ouvrage , dans un difeours , eh 
l'art de difpofer Tes penfées dans un ordre propre 
h les prouver aux autres, ou à les leur faire com- 
prendre avec facilité . La Méthode e!l comme 
l’Archiceêlure des Sciences ; elle hxe l’étendue & 
les limites de chacune , afin qu’elles n’empietent 
pas fur leur terrain refpeêiif; car ce font comme 
des fleuves qui ont leur rivage ; leur fource , & 
leur embouchure . 

il y a des Méthodes profondes & abrégées pour 
les enfans de génie, qui les introduifent tout-d’un- 
coup dans le lanâuaire , & lèvent à leurs ieux le 
voile qui dérobe les myhercs au peuple . Les Mé- 
thodes clahiques font pour les efprits communs, qui 
ne favent pas aller feuls . On diroit , i voir 1a 
marche qu on fuit dans la plupart des écoles, que 
les maîtres & les difciples on: confpiré contre les 
Sciences , L’un rend des oracles avant qu’on le con- 
fulte ; ceux-ci demandent qu’on les expédie . Le 
maître , par une fauflé vanité , cache fon art ; & le 
difciple, par indolence, n’ofe pas le fonder; s'il 
cherchoit le fil , il le tronveroit par lui-même , 
marcherait i pas de géant , & fortiroit du laby- 
rinthe dont ou lui cache les détours; tant il im- 
porte de découvrir une bonne Méthode pour reuffir 
dans les Sciences! 

Elle eh un ornement , non feulement effentiel , 
mais abfoiument néceffaire aux difeours les plus 
ficnris & aux plus beaux ouvrages. Lorfque je lis, 
dit Adihon , un auteur plein de génie , qui écrit 
fans Méthode , il me femble que ie fuis dans un 
bois rempli de quantité de magnifiques objets qui 
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s’élèvent l’un parmi l’autre dans la plus grande 
confahon du monde . Lorfque je lis un difeours 
méthodique, je me trouve, pour ainfi dire, dans 
un lieu planté d'arbres en échiquier, oCi , placé 
dans fes différentes centres, je puis voir toutes les 
lignes & les allées qui en partent. Dans l’un, on 
peut roder une journée entière, & découvrir i tout 
moment quelque chofe de nouveau ; mais après 
avoir bien couru , il ne vous rehe que l’idée con- 
fufe du total : dans l’autre l’ceil embraffe toute la 
perfpeSive ; St. vous en donne une idée fi exaâe 
qu’il n'eh pas facile d’en perdre le fouvenir. 

Le manque de Méthode n’eh pardonable que 
dans les hommes d’un grand favoir ou d’un beau 
génie, qui d’ordinaire abondent trop en penfees 
pour être eiaêfes , & qui , à caufe de cela même , 
aiment mieux jeter leurs perles h pleines mains 
devant un leflcur, que de fc donner la peine de 
les enfiler . 

La Méthode eh avantageufe dans ou ouvrage , 
& pour l'écrivain & pour fon leêleur , À l’égard 
du premier, elle eh d’un grand fecours à fon in- 
vention . Lorfqu’un homme a formé le plan de 
fon difeours, il trouve quantité de penfées qui naif- 
fent de chacun de fes points capitaux , & qui ne 
s’étoient pas offertes i fon efprit lorfqu’il n’avoic 
jamais examiné fon fujet qu’en grâs . D’ailleurs 
fes penfées ; mifes dans tout leur jour fit dans 
un ordre naturel les unes à ia fuite des autres , 
en devienent plus intelligibles St. découvrent mieux 
le but oh elles tendent , que jetées fur le papier 
fans ordre & fans liaifons. Il y a toujours de lob- 
feurité dans la confulion ; & la même période , 
qui placée dans un endroit auroit fervi à éclairer 
l'efprit du lefleur , l’cmbralle lorfqu’elle eh mife 
dans un autre. 

Il en eh h peu près des penfées dans un di- 
cours méthodique , comme des figures d' un ta- 
bleau , qui re{oivent de nouveles grâces par la 
fituation oh elles fe trouvent . En un mot , les 
avantages qui revicnent d' un tel difeours au le- 
êfeur , répondent à ceux que l’écrivain en retire : 
il conçoit aifément chaque chofe , il y obferve 
tout avec plaifir , & l’imprefTion en eh de lon- 
gue durée. 

Mais quelques louanges que nous donnions i 
la Méthode, nous n’approuvons pas ces auteurs , 
& fur-tout ces orateurs métliodit^ues h l’excès , 

ni, dès l’entrée d’un difeours, n oublient jamais 

'en expofer l’ordre, la fymmétrie, les divilions. 
On doit éviter, dit Quintilien , un partage trop 
détaillé: il en réfulte un compofé de pièces & de 
morceaux , plutAt que de membres & de_ panies . 
Pour faire parade d’un efprit fécond, on fe jete 
dans la fuperhuité , on multiplie ce qui eh uni- 
que par fa nature , on donne dans un appareil 
inutile , plus propre h brouiller les idées qu’ i y 
répandre de la lumière. L’arangement doit le faire 
fentir h mefure que le difeours avance : fi l’ordre 
y ch rémiliérement obfervé , il n’échapera point 
aux perfonet intelligentes. 
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Lc< Savans de Rome & d’Athéees , ce< grands 
modèles dans tous les genres, ne tnanquoient cer- 
tainement pas de hUihodû , comme U paro'c par 
ime leflure rtfflfchie de ceui de leurs ouvrages qui 
font venus julqu’à nous: cependant ils n’entroieot 
point en matière par une analyfe ddtaill^e du Tuiet 
qu’ils alloient traiter; ils auroient cru acheter uop 
cher quelques degrés de clarté de plus , s'ils a- 
voient été obligé de facrifier h cet avantage les 
finelTes de l’art , toujours d’autant plus eOimable 
qu’il ell plus caché . Suivant ce principe , loin 
d'ésaler avec empfaafe l’économie de leurs dircours, 
ils s’étudioient plutât à en rendre le fil comme 
itnpercepiible ;tant la matière de leurs écrits étoit 
it^énieufement dillribuée , les différentes parties 
bien alTotties enfemble , & las llaifons habile- 
ment ménagées ! Iis dégulfoient encore leur Alé- 
tioJt par la forme qurls donnoient h leurs ou- 
vrages ; c’étoit tant&t le llyle épillolaire , plus 
fouvent l’ufage du dialogne , quelquefois la fable 
& l’allégOrie . Il faut convenir , i la gloire de 
quelques modernes , qu’il» ont imité avec beau- 
coup de fuccés ces tours ingénieux des anciens , 
& cette habileté délicate à conduire un leâeur 
oh l'on veut, fans qu'il s'aperçoive prefque de la 
toute qu’on lui fait tenir. ( LeChtv.otjAUCpvKT.) 

MÉTONOMASIE , f. f. Lire. moi. y c'e(i-i- 
dire , chtngtmtnt de mm . Les Savans des derniers 
fiecles fe font portés avec tant d’ardeur à changer 
leur nom , que ce changement , dans des perfones 
de cette capacité , méritoit qu’on fît un mot 
nouveau pour l'exprimer . Ce mot meme devoit 
être au deiïus des termes vulgaires ; aulE l'a-t-on 
pulfé chez les Grecs , en donnant h ce change- 
ment de nom celui de M/tenomefie . M. Bailiet 
dit que cette mode fe répandit en peu de temps 
dans toutes les écoles , & qu'elle e<l devenue un 
des phénomènes les plus communs de la Répu- 
blique des Lettres. Jean-Viflor de RofTi abando- 
na fon nom, pour prendre celui de Jonus Nicius 
lÉrythroeus ; Ivlatthlas Franconitz prit et lui de 
Flaccus Illiticus ; Philippe Scharzerd prit celui 
de MélanSon -, André Hozen prit celui d'Olian- 
der , {5'f. ; enfin , un allemand a fait un grôs 
livre de la lifte des mérovema/iefir , ou des pfeudo- 
vjrmes . ( Le Chev, or. J/tvoijitT . ) 

* métonymie , f. f. ( V Trope par lequel 
nn mot , au lieu de l'Idée de fa fgnification pri- 
sniiive , en exprime une autre qui a , avec la 
première , un raport de co-exi(lence . M/ioitymie 
vient de fiiW , qui dans la compofitioii marque 
(hangement , & de hefi* , mm ; ce qui fignifie 
ehiigemem de mm , La carrière de ce trope ell 
liés-vailc ,• & l'on ne peut ici que s’atacher 1 
quelques-uns des râpons les plus connus 8t qui 
fotrniüent le plus à cette figure .) ( Af. BtAvzrc.) 
, Les maîtres de l'an rellreigncnt la BUtovymle 
aux ufagts fuivans . 

'I. L» een/e pour f effet. Par exemple: v/i're de 
fon trnmil { c'efl-à-dite , vivre de ce j»’«i gdgat 
en treveillnt , 
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Les païens r^rdoient Cétés comme la déelTe 
qui avoir fait (ortit le blé de la terre , & qui 
avoii appris aux hommes la maniéré d'en faire du 
pain ; ils croyoient que Bacchus étoit le dieu qui 
avait trouvd l’ulâge du via; aion , ils donnoient 
au blé le nom de Gérdr , & au vin le nom de 
Bacchtif, on en trouve un grand nombre d’exem- 
ples dans les poètes , 

Virgile ( Æn. l , aip ) a dit, m vietue Btcr 
chut y pour du vin vieux ; 

ImplenUtr veterit Beechi, 

Madame desHoulieres a fait une ballade, dont 
le tefrein ell , 

L’Amour languit fans Bacchus & Cérès ; 

c'efl la traduâien de ce palfage de TérenceC Sun, 
17, 6 } Siae Cerere tr Ltbrro friget Fénir : c’elU 
à-dite , qu’on ne fooge guete à faire l’amour , 
quand on n’a pas de quoi vivre. 

Virgile ( Æu. 1, i8i ) a dit; 

Tum Ceierem eomipum undlt , cereeliajue nrmt 

Expediunt feffi rerum . 

Scarron , dans fa traduèiion burlefque (/r'è. J, ) 
fe fert d'abord de la meme figure ; mais voyant 
bien que cette façon de parler ne feroit point 
entendue en notre langue , il en ajonte l’expli- 
cation : 

Lots fut des vaiffeaux defeendue 
Toute la Cérés corrompue ; 

En langage un peu plus humain, 

C'efl ce de quoi l’on fait du pain. 

Ovide a dit ( Trlji. Il' , i ) qu'une lampe 
prête à s’éteindre , fe ralume quand on y verfe 
Pallas : 

Cu/uf ab alloi/uiis anima bac moribttnda revixit , 
Ut vigil infufa Paliade flamma folet j 

P allât , c’efl -à-dirc , de l'huile . Ce fut Pallas , 
félon la Fàble, qui , la première , fit fortir l'o- 
livier de la terre & enfeigna aux hommes l’art 
de faire de t'huile ; aini! , Pallas fe prend pour 
l'huile, comme Bacchus pour le vin. 

On raporte à la même efpece de figure les 
façons de parler oh le nom des dieux du paga- 
nilme fe prend pour la chofe à quoi ils préC- 
doient , quoiqu'ils n’en fulfeut pas les inventeon. 
Jupiter fe prend pour l'arr , Vuieain pour le feu , 
Ainfi , pour dire , oi vas tu avee ea Janterne ■* 
Plaute a dit ( Ampi. t, / , >8; ) Quo ambulat 
tu y qui PuUaiium in cornu conclufitm geris f ( 04 
vas ■ tu , loi qui portes Vulcain enfermé dans une 
corne l ) Et Virgile ( Æ». P, 66t ) furii PAi/e*- 
I nus : & encore au i /rv. des G/orgiquts, voulant 
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parler du vin cuit ou du raifm^ que fait une 
ménagera de la campagne , il dit qu'elle fc fert 
de ynicéin pour difîiper l'humidiré du vin doux : 

Akt duicirmujïi Vulcaoo Àeccqutt 

î^epttfTte fe prend pour 1 a mer ; Mars , le dieu 
de la guerre , fe prend fouvenr pour ta guerre 
même , ou pour ta fortune de ta guerre , pour 
i'/Wuement des combats , f ardeur , / avantage des 
combatans . Les hiiloriens difent fouveot qu'oo 
a cornbam avec un Mars égal , aquo Marte pu- 
gnatum efi ^ c'cfl-à^dire t avec un avantage égal i 
sncipiti Marte , avec un fuccès douteux ; varia 
Marre , quand l'avantage ell tantôt d'un côté & 
tantôt de l’autre . 

C'eD encore prendre la caufe pour l'edet , que 
de dire d’un Général ce qui, à fa lettre, ne doit 
dtre entendu que de Ton armée .* il en eü de 
même lorfqu’on donne le nom de l'auteur à fes 
ouvrages; il a lu C#cére« , Horace y yirgile y c’ert- 
à-dire , tes ouvrages de Cicéron , Ô'c, Jéfus Chrhl 
lui-même s’eft fervi de la l^rUtonymie en ce fens , 
lorfqu'il a dit, parlant des Juifs {Luc.xvjy 29), 
Habent Moyfen et prophetas , ils ont \hyfe & les 
prophètes y y ils ont les livres de Mo^ fe 

& ceux des prophètes. 

On donne fouvent le nom de l’ouvrier & l’ou- 
vrage î on dit duD drap , que c’ert un Van-Ro- 
baisy un Rouffeau , un Pagnen , c’eft-à-dire , un 
drap de la manufacture de Van - Kobais , ou de 
celte de Rouffeau , tTc. C'cll ainfi qu’on donne 
le nom du peintre au tableau ; on dit , i’ai vu 
on beau Rcmbtant , pour dire un beau tableau 
fait par Rembrant; on dit d'un curieux en eHam- 
pes, qu'il a un grand nombre de CattotSy c'ell-à- 
dire , un grand nombre d’eflampes gravées par 
Callot. 

On trouve fouvent dans ricriture Sainte , Ja- 
cob y Ifra'èi yjuday qui font des noms de patriar- 
ches , pris dans un fens étendu pour marquer tout 
Je peuple juif. M. Fléchier ( Orai/on fmnebre de 
M. de ) parlant du fage & vaillant Ma- 

chabée , auquel il compare M. de Turenne , a 
dit ; „ Cet homme qui ré/ouilToif Jacob par fes 
„ venus & par fes exploits „ .yiXfoi , c’efl-à-dtre, 
te peuple juif. 

Au lieu du nom de l'effet , on fe fert fouvent 
du nom de la caufe inflrumentale qui fert à le 
produire : ainfi , pour dire que quelqu’un écrit 
bien , c’eft-à-dire, qu’il forme bien les caraéleres 
de l'écriture , on dit qu'i/ a une bette main , La 
plume eft aufli une caufe inftrumcntalc de l’écri- 
ture, & par confrquent de la compontioo; ainO, 
plume fe dit , par Métonymie , de la maniéré de 
former les caraê^eres de l'écriture & de ia ma- 
niéré de compofer . Plume fe prend aufti pour 
l’auteur même t e^ejl une benne plume » c’eft-à dire , 
c’eft un auteur qui écrit bien t'efl une de nos 
meilleuits plumes , c'eft - à -dite, ceft un dt nos 
meilleurs auteurs. 
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Style fîgnifte aufti, par figure, la maniéré d’ex- 
primer les penfées. Les anciens avoienr deux ma- 
nières de former les carafteres de l'écriture . 
L'une éfoit pingendo , en peignant les lettres ou 
fur des feuilles d'arbres, ou fur des peaux prépa- 
rées, ou fur la petite membrane intérieure de 
l’écorce de certains arbres f cetre membrane s’ap- 
pele en latin liber y d’où vient livre) y ou fur de 
petites tableres faites de l’arbrifteau papyrus , ou 
fur de U toile, <ÿ*f. Ils écrivoient alors avec de 
petit rofeaux , & dans la fuite ils fe fervirent aufti 
de plumes comme nous . L’autre maniéré d’écrire 
des anciens étoit incidendoy en gravant les lettres 
fur des lames de plomb ou de cuivre , ou bien 
fur des tabletcs de bois enduites de cire. Or pour 
graver les lettres fur ces lames ou fur ces table- 
te$,ils fe fervoient d'un poinçon qui étoit pointu 
par un bout âc aplati par l’autre? ia pointe fer- 
voif à graver , & l’extrémité aplatie fervoit à 
éfacer ; & c’elî pour cela qu’ Horace dit ( i ySat, 
jiylum veriere y tourner le ftyle, pou*” 
éfacer y rorr/^rr , rrroi»f/;rr à un ouvrage. Ce poin- 
çon s’appeloit fiylus , de rCxot , columna , colu- 
melta , petite colonne ; tel eft Te fens propre de 
ces mots ; dans le fens figuré , il lignifie la ma- 
nière d’exprimer les penfées. C'eft en ce fens que 
l'on dit le jlyte fublime, le ftyle fimple , le ftyle 
médiocre , le ftyU fouteou , le ftyle grave , le 
ftyle comique , le ftyle poétique , le ftyle de la 
converfation , tS^c, yoy. Style. 

Pinceau , outre fon fens propre , fe dit aulfi 
quelquefois par Métonymie y comme plume , ftyle t 
on dit d’uD habile peintre , que c'eft un favant 
pinceau , 

Voici encore quelques exemples tirés de l'Écri- 
ture Sainte , où la caufe eft prife pour l’effet . 

Si peccaverit anima portabtt iniquiiatem 

fuam ( Levit, r, 1 ); elle portera fon iniquité , 
c'eft-à'dire, la peine de fon iniqüixé.Iram Domi~ 
ni portêbo quoniam peceavi et (Mirô.17/, q); où 
vous voyer. que par la colere du feigneur , il faut 
entendre la peine qui eft une fuite de la colere . 
Hon morabituT opus mercenarit tut apud te u/que 
mane ( Levit, xix y IJ ); opus, Couvragey c’eft-à- 
dire , le falaire , la récompenfe qui eft due à 
l’ouvrier a caufe de fon travail « Tobie a dit U 
même chofe à fon fils tout fimplemenr (rf, 15). 
Quicumque tibt aliquid operatut furrit , Jiatim et 
mercedem rtftitue merces mercenarii tut apud te 
omnifio non remaneat , Le prophète Ofée dit ( 8 ) 

que les prêtres mangeront les féchét du peuple, 
peccata popuH mei comedent y cell-à-dire , les vi- 
élimcs offertes pour les péchés . 

H. Veffet pour la caufe . Comme lorfqu’ Ovide 
( Métamorph, xit y 51} ) dit que le mont Pélioti 
n’a point d'ornbres , nee babet Pelion umbras ; 
c’eft-à-dire qu’il n’a point d arbres , qui font 1a 
caufe de l'ombre : Vomire , qui eft l’cffét des ar- 
bres, eft prife ici pour les arbres mêmes. 

Dans la Cenefe ( xxvy 23 ) il eft dit de Ré- 
becca , que deux nations cioient en elle ; dua 
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gentet fmt in iitiro luo , & duo potnli et ventre 
tue diviiieniur ; cVi-i-iirr , £fju & Jacob , les 
petes des deux nations ,■ Jacob , des jufis ; thü , 
d2$ idum^ens . 

Les poètes difent U pJle mert , ht pdles mt- 
hdies ; la mort & les maladies rendent pîle : 
peUulamrjue Pjtentn ( Perf. ptol. ) , la pâle fon- 
taine de P/rene ; c'dtoit une fontaine conTacrèe aux 
mufes: l’application à la Poefu rend pâle , comme 
toute antre applkition violente . Par la tzicme 
taifon Virgile a dit ( rr, 275 ); j 

Ptllentet haHiant morii , triflif^ut /enedut { 

& Horace {I ,Od.iv) pallide mort. La mort| la 
maladie, & les fontaines confacrdes aux mufes ne 
font point pâles, mais elles produifcot la pâleur; 
ainf] , on donne à la caufe une dpithete qui ne 
convient qu’i l’elfet . 

III, Le contenant pour le contenu . Comme 
çuand on dit , il aime ta bouteille ; c’cd-à-dire , 
rl aime le vin . Virgile dit ( Æn. t, 741 ) que 
Pidon ayant prèfentd à Bitias une coupe d'or 
pleine de vin , Bitias la prit, & /e lava, t'arofa 
de cti or plein c’e!l-à-djre, de la liqueur conte- 
nue dans cette coupe d'or ; 

llle impiger hauftt 

Spumantem pateram & plem fe proluit auto , 

Auro e(l pris pour la eoupe ; c'eH la matière 
pour la chofequi en e!l faite ( P',»/. Syxxcdoche J, 
enfuite 1a coupe ell prife pour te vin. 

Le ciel , où les anges & les faints iouident de 
la prffence de Dieu , fe prend fouvent pour Dieu 
même : implorer le fecourt du Ciel; grJce au 
Ciel ; Pater , peccavi in Caelum coram te 
( mon Pere , j'ai pechc comte le Ciel & contre 
vous } , dit renfant prodigue à fon pere ( Luc.- 
XV, 18 }• Le ciel fe prend audi pour les dieux 
du paganifme. 

La Terre fe lut devant Alexandre ( L Machab. 

] t i ) i filait Terra in eonfpeblu ejus ; c'ell-i-dire, 
les peuples de la terre fe foumirent i lui. Home 
eU/approuva la conduite d’Appius ; c’ell-i-dire , 
les Romains ddfapproiiverent.... 

Lucrèce a dit ( V, 1x50 ), que les chiens de 
chaffe mcttoient une Forée en mouvement ; fepire 
plagie Saltum , caniiufijue ciere t où l'on voit 
qu’il prend la Foret pour les animaux qui font 
dans la forêt . 

Un Nid fe prend aulG pour les petite oifeaux 
qui font encore au nid. 

Carrer ( prifon ) fe dit en latin d'un homme 
qui méiitg la prifon. 

IV. Le nom du Heu où une chofe fe fait , fe 
prend pour la chofe même. On dit un Caudebee, 
au lieu de dire un chapeau fait â Caudebee , ville 
de Normandie. 

^ On dit de certaines dtofei, c’ell une Mar/eille, 
c'ell-â-dire , une dtofe de la manufaflure de Mar- 
Craiam. & làttérat. Tome II. 
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feille: c’eft une P»r/e,e’elt-à.dire, nne toile peinte 
qui vient de Perfe. 

À propos de ces fortes de noms , j'obferverai 
ici une mdprife de M. Ménage , qui a été fuivie 
par les auteurs du Diêlionaire univerfei , appelé' 
communément Dioi. de Trévoux ; c'ell au fujet 
d’une Urne de lame d'épée qu’on appelé Otinde . 
Les olindet nous vicnent d’Allemagne , & fur-tout 
de la ville de Solingen , dans le cercle de Welt- 
phalie ; on prononce Sotingue . Il y a apparence que 
c’ell du nom de cette ville nue les épées dont je 
parle ont été appelées des Oiindee par abus . Le 
nom i'Olinde , nom romanefque , écoit déta connu 
comme le nom de S/lvie •• ces fortes d’abus font 
alfex ordinaites en fait d’étymologie . Quoi qu’il 
en foit , M. Ménage & les auteurs du Oiêlionaire 
de Trévoux n’ont point tencontré beureufement , 
quand ils ont dit que let Otindee ont été ainfi 
appeléee de la ville d'Olinde donc le Bréjil , d’où 
ils nous difent que cet fortet de lamee font venuee . 
Les ouvrages de fer ne vienent point de ce pays- 
U: il nous vient du Brélîl une farte de bois que 
nous appelons Bréfit ; il en vient aulTi du fucre, 
do tabac , du baume , de l’or , de l’argent , C^r. ; 
mais on y porte le fer de l’Europe , & fur-tout 
le fer travaillé. 

La ville de Damas en Syrie, au pied du mont 
Liban , a donné fon nom â une forte de flbrte 
ou de couteaux qu’on y fait : il a un vrai Da- 
mat , c'ell-à-dire , un fâbre ou un couteaux qui 
a été fait k Damas . On donne aulTi le no.m de 
Damai à une forte d’étofe de foie , qui a été 
fabriquée originairement dans la ville de Damas : 
on a depuis tmité cette forte d’etofe â Venife, i 
Gênes, 1 Lyon , CPc. ; ainf , on dit Damât de 
Venife , de Lyon , êScc. On donne encore ce nom 
à une forte de prune , dont la peau ell fleurie de 
fa;on qu’elle imite l’étofe dont nous venons de 
parler . 

Faïence ell une ville d’Italie dans la Romagne: 
on y a trouve la manière de faire une forte de 
vaiifele de terre vemilTée , qu’on appelé de la 
Faïence ; on a dit enfuite , par Métonymie , qu’on 
fait de fort belles Fatencet en Hollande, à Ne- 
vers , â Rouen , &c, 

C’ell ainfi que le Lycée fe prend pour les difei- 
ples d’Ariilote , ou pour la doflrine qu’Arifiote 
enfeigooit dans le Lycée . Le Portique fe prend 
pour la Philofophie que Zénon enleignolt à Cts 
difciples dans le Portique .... On ne penfe point 
ainfi dant te Lycée; cefl-â-dire, que les difciples 
d’Arillots ne font point de ce fentiment ..... Le 
Portique a'eji pas toujours d'acord avec te Lycée ; 
c’ell-a-dire , que les fentiment de Zénon ne font 
pas toujours conformes â ceux d’Ariilote . Rouf- 
feau, pour dire que Cicéron , dans la maifon de 
campagne , méditoit la philofophie d’Atillote & 
celle de Zénon , s’explique en cet termes < l'iv, 
II, Od, iij): 
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C’eft-li que ce Romain , dont IVloquenfe »oix 

D’un joug prelque certain fauva U République, 

Fonifioit l'on cœur dans l’étude des loix 
Et du Lycée & du Portique . 

Acadcmus lailTa près d'Athènes un héritage oh 
Platon enrcigna U philofophie . Ce lieu fut appelé 
Actdimit, du nom de Ton ancien polleircur ; de 
là la doèltine de Platon fut appelée Vjtccdémit . 
On donne aulTt , par extenlion , le nom i' Acadé- 
mie à diiférentes alfemblées de Savansqui s’appli- 
quent à cultirer les Langues, les Sciences, ou les 
Beaux Arts. 

Robert Sorbon , confelTeur & aumônier de Saint 
Louis , inllitua dans runiveifué de Paris cette 
fameufe école de Théologie , qui , du nom de 
fbn fondateur, cil appelée Serbone ; le nom de 
SerBone fe prend aulfi , par figure , pour les doèfeurs 
de Sorborc, ou pour les fentimens qu’on y enfei- 
gne î La Sarùone enfeigne des maximes Iris- 
vraies & Iris-miles Ji far égard à Dieu que par 
égard aux maxrs . 

V, Le figue pour la ekofe fgnifiée- 

Dans ma vieiilelTe languiffante , 

Le fcepire que je tiens pefe à ma main trem- 
blante : 

( Quint, Phaéi. ri , v ) ; c’efl-à-dire , je ne fuis 
plus dans un âge convenable pour me bien aqui- 
ter des foins que demande la royauté . Ainlî, le 
fcepire fe prend pour l’autorité royale; le BiUou 
de maréchal de ïrance, pour la dignité de maré- 
chal de' France ; le chapeau de cardinal , & 
même fimplement le chapeau , fe dit pour le 
cardinalat. 

L'épée fe prend pour Ia profenion militaire; la 
rote, pour ia magiilrature èit pour l’état de ceux 
qui fuivent le bâreau . Corneille dît dans le Men- 
teur ( «f?. / , ft. } } : 

À la hn j’ai quiié la rota pour l’épié. 

Ciccéon a dit que les armes doivent céder à la 
robe! 

Cédant arma togx, ccncedat laurea linguj ; 

c’eft à-dire, comme il l’explique lui-mème (Oral. 
in Pifon. ». Ixxiij , aliter xix ) , que la paix 
l’emporte fur la guerre , & que les vertus civiles 
fit pacifiques font préférables aux vertus militai- 
res: more poetarum locutus toc inielligi volui,iel- 
lum ac tumultum paci atque olio canceffurum . 

„ La lance , dit Mézerai ( Hi/I. de Fr, ia-fol, 
„ rom. III , pag. 900 ) ; étoit autrefois la plus 
„ noble de toutes les armes dont fe ferviffent les 
„ gentilshommes franjois „ : ia quenouille croit 
aulTi plus fouvent qu aujourd’hui entre les mains 
des femmes. De là on dit en pluûeurs occafons 
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lance pour fignifier un homme , & quinoiàlle pour 
marquer une femme . Fief gui tombe de lance en 
auenouille , c'ell-à-dire , qui pafTe des mâles aux 
femmes. Le royaume de France ne tombe point en 
quenouille ; c’eil-à dire qu’en France les femmes 
ne fuccedent pointa lacournne :mais les rovaumes 
d’Efpagne, d'Angleterre , & de Suède tombent en 
quenouille ; les femmes peuvent aulfi fuccéder à 
l’Empire de Mofeovie. 

C’el) ainfi que , du temps des Romains , les 
faifeeaux fe prenoient , pour rautotitc confulaire; 
les aigles roetamrr , pour les armées des Romains, 
qui avoient des aigles pour enfeignes . L’aigle, 

? ui eil le plus fort des oifeaux de proie, étoit le 
ymbole de la viSoire chez les Égyptiens. 

Sailuile a dit que Catilina , après avoir rangé 
fon armée en bataille , fit un corps de réferve 
des autres enfeignes , c'eil-à-dire , des autres trou- 
pes qui lui relloient : Reliqiia in fubftdiis arSIiua 
eoUoeat - 

On trouve fo uvent dans les auteurs latins pKier , 
poil folet , pour dire la JeunefJ'e, les /eiines gens; 
c’eilainfique nous difons familièrement à un leune 
homme , yous êtes une jeune barbe ; c’cll-à-dire , 
vous n'avez pas encore allez d’expérience. Canttier, 
les cheveux blancs, fe prend aufli pour la vieil- 
leiïe. X<?n dtdiiett cnmùem ejtit tei htftrot • ( Reg, 
III ,i; , 6 ), Dfdticerif cams méat cum dolort ad 
infetût^i Certu xlij , ^8 ). 

Les divers f)ra)b.^les dont les anciens fe font 
fervis) Ik dont nous nous fervons encore queique> 
fois pour marquer , ou certaines divinités > ou 
certaines nations « ou enfn tes vices 8c. les vertus; 
CCS fymboiesq dis-je, font fouvent employas pour 
marquer 1 a chofe dont ils font le fymbole . Boi- 
leau dit dans Ton Ode fur la prife d.: Namur; 

En vain au Licft belgiquc 
Il voit V/lig/e germanique 
Uni fous les Léopards, 

Par le Lion belgique , le pocte entend les Pro- 
vinces-Unies des Pays-Bas ; par VAigh germa- 
nique, il entend rAJlemagne ‘;« par les Léopards ^ 
il défigne TAnglcterrc , qui a des Idopards dans 
fes armoiries • 

Mais qui fait enfler la Sambre 

Sous les Jumeaux éfrayés, ild.ibido) 

Sous les Jumeaux, c'efl-à-dire , à la fin du mois 
de Mai 8c au commencement du mois de Juin» 
Le roi affu^gea Namur le 26 de Mai U 

ville fut prife au mois de Juin fuivanr . Chaque 
mois de l'année efl ddfign^ par un figne , vis-à-vis 
duquel le foleil fe trouve depuis le ai d*un mois 
ou environ , jufqu’au 21 du mois fuivanr» 

Stmt Arles , T auras , Gemini , Caneer , Léo , rirgo » 
Ubrat/ue , Scorpint » Arcitenens , Caper, Ampkora , 
Pijees • 
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^ries i le b;^Iier , cooimeoce vers le 21 du moi 
de Mars» aioH de fuite. 

)» Les villes, les Heuves» les régions, & même 
,, les trois parties du monde avaient autrefois leurs 
„ fymboles, qui étoieot comme des armoiries par 
„ lefquelleson les didinguoic les unes des autres,,. 
( Montf. Anttq. explic, tom, ///, pag, i8j. ) 

Le trident eit le CymHole de Neptune ; le paon 
ed le fym!K)le de Junon ; l'olive ou l'olivier ell 
le fymbole de la paix & de Minerve, déelTc des 
Beaux Arts i le laurier otoit le fymbole de la viftoire : 
les vainqueurs étoient couronés de laurier , même 
les vainqueurs, dans les arts & dans les fciences, 
c'ell-à-dire , ceux qui s'y ditlinguoient au delTus 
des autres • Peut-être qu'on en ufoit ainli à l’égard 
de ces derniers , parce que le laurier ctoic confa- 
cré à Apollon , dieu de la Poélle & des Beaux 
Arts. Les poètes ctoienr fous la proteftion d’A- 
pollon & de Bacchus ; ainfi , ils étoienr couronés 
Quelquefois delaurier,& quelquefois de lierre ri^e- 
cUrum htderjiprxm'ta fronttum ♦ ( Horat. r, Od. j, 19. ) 
La palme étoit aulli le fymbole de la viéîoire. 
On dit d'un Saint, qu'il a remporté 1 a palne du 
martyre : il y a dans cette exprelTion une Mé/0- 
n^nite i palme fc prend pour viHio'tre \ Ôc de plus 
Ickpreiïion elt méraphorique , la viâoire dont on 
veut parler ell une vtéloire fpirituele. 

„ À l'autel de Jupiter , dit le pere de Monr- 
,, faucon ( expi. lom, /r , p. 129 ), on met- 
,, toit des feuilles de hêtre; à celui d'Apollon, de 
„ laurier; à celui de Minerve, d'olivier: à l'autel 
„ de Vénus , de myrthe ; à celui d’Hcrcute , de 
„ peuplier; à celui de Bacchus, de lierre; à celui 
,, de Pan, des feuilles de pin 

Vf. Le nom âbjlrn'tt pour le eoncret Un 

nouvel efelavage fe forme tous les fours pour vous , 
dit Horace ( //, Od. viij, 18); c’ell-à-dire, vous 
avez tous les jours de nouveaux cfclavcs :T/ii fer- 
visus cre/cii nerva. Servitus ell un abflrait au lieu 
àt ftrvi ou nov'i amaiores qm tibi ferviant , Invi- 
dia ma/or ( ib. XX , 4 )au deffus de i 'envie ; c'ell- 
à-dire, triomphant de mes envieux. 

CkjUdia, garde, confervation , fc prend en latin 
pour ceux qui gardent: No:iem (ujlodia iiucii in- 
fomnem . ( Æn. IX. , \t 6 , ) 

Spes ^ refpérance » fe dit fouvent pour ce qu'on 
efpere: Spes qux âiffertur affiigit auimam, (Pror. 
xm ,12.) 

Petitioy demande, fe dit au/Ti pour la chofe de- 
mandée : Dédit mihi Dominus petitionet» meam . 
( l' j , 17. ) 

C'eil ainfi que Phèdre à dit ( I. fAb. 5 ) tua 
talamttes non fentitet , c'eB-à-dire , tu ealamito- 
fus non femires : tua calamitas un terme ab- 
ilrait , au lieu que tu calamitofus ell le concret . 
Credens colli longhudinem ( 8 ) . pour eollum 

lonqum: & encore ( ib. ) eorvi Jtuper ^ qui eli 
l'abiiraic , pour corvus , qui ell le concret. 

Virgile a dit de même ( Georg. t , 145 ) , ferri 
l’abllrait , au lieu de fetrim rigidum y 
qui eii le concret • 
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VIL Les parties du corps qui font regardée! 
comme le liège des pafTions & des fentimens in* 
térieurs , fe prenent pour les fentimens mêmes . 
C'eB ainfi qu on die // a du ctsur , c'elf-à-dire , 
du courage . 

Obfervcz que les anciens regardoienc le coeur 
comme le fiége de la fagelTe, de l'efprit, de l'a- 
drelTc: ainli, habet cor y dans Plaute ( Perfa^ acL 
rr, /r. iv, 71 ) , ne veut pas dire, comme par- 
mi nous , elle a du courage , mais elle a de 1 cf- 
prit. Si e[i mihi rer(Id. Mojlel. a^. r,/ô. ij , j), 
n i'ai de l'efprit , de l'inreUigeoce . yir cordatus 
veut dire en latin un homme de fent , qui a un 
bon difeernement . Cornurus , philofopbe lloïcien , 
qui fut le maître de Perfe,& qui a été enfuite le 
commentateur de ce pocte , fait cette remarque 
fur ces paroles , fum petulanti Jplene caehinno , de 
la première fatyre • Ph/fici dicuns hemines fplena 
ritiere , (elle irefei , jecore amare , corde fapere , 
& pulmone jaciari , Aujourd'hui on a d'autres lu- 
mières. 

Perfe dit (#« prol.) que le ventre y c’ert-à-dire, 
la faim , le befoin , a tait apprendre aux pics & 
aux corbeaux à parler . 

La cervelle ySc prend aulTi pour l'effrit , le juge- 
ment « Ô U belle tête , s'écrie le renard dans 
Phedre; quel domage,elle n'a point de cervelle! 
0 quanta fpteies , inquit , cerebrum non habet ! 
( /, 7), On dit d'un étourdi, que c'ell une tête 
fans cervelle. ülyfTe dit à Eurvalc , félon la tra- 
duêHon de Mad. Oacier COd/(f. tom. it , pag. 15 ): 
Jeune homme , vous avez tout fair tfun écervelé ; 
c’eD-à-dirc , comme elle l'explique dans fes fa- 
vantes remarques , avez tout Pair d'un homme 
peu fage. Au contraire , quand on dit , C'ejl un 
homme de tête y C'efî une bonne tête y on veut dire 
que celui dont on parle e(J un habile homme , un 
homme de jugement . La tête lui a tourné c'el)- 
à-dire , qu'il a perdu le bon fens , la préfence 
d efprir . Avoir de la tête , fe dit au(Ti Hgurément 
d'un opiniâtre . Tête de fer , fe dit d’un homme 
appliqué fans relâche, & encore d'un entêté. 

La langue , qui ei) le principal organe de la 
parole , îe prend pour la parole : C'eji une mé~ 
chante langi 4 e , c'e;l a dire , c'cil un médifant ? 
avoir la langue bien pendue , c'ell avoir le talent 
de la parole, c'ell parler facilement. 

Vin. Le nom du mahre de ta maîfon fe prend 
aulTi pour la maifon quü occupe . Virgile a dit 
( Æn. n y 51 1 ) .* Jam proximus ardei Ucalegon ; 
c’ell'à dire , le feu a déjà pris à la maifon d'Uca- 
legon . 

On donne auHi aux pièces de monoie le nom 
du fouveratn dont elles portent l'empreinte • Du- 
centos Philippot rtd lât aureos ( Plaur. Bacfhid. 
l^y i; t 8 J , qu'elle rende deux cents PhiUnpet 
d'or. Nous dirions deux cents Louir d'or. 

Voilà les principales efpec^s de M-^sonymie • 
Quelques-uns y ajourent la Métonymie par la- 
quelle on nomme ce qui précrde pour ce qui fuit , 
ou ce qui fuit pour ce qui procédé; c'eiicequ'oa 
Bbbb ij 
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appelé l'antécédent peut le confequent y oo le «»- 
féqueni pttr V antécédent : on co trouvera des 
exemples dans la Mdtaicpfe « qui n'ell qu'une 
efpece de Métonymie y à laquelle on a donud un 
nom particulier ( ^oyez MÉTAirpsr. ) j au lieu 
qu’à 1 egard des autres efpecesdc Métonymie, dont 
■ous venons de parler , on fe contente de dire y 
Métonymie de 1a caufe pour Telfet, Métonymie du 
contenant pour le contenu , Métonymie du ligne , 
Ù'C, ( M. DU MAJtfAtf, ) 

METRE , f. m. Litt, Eu Porfis , c'eft tout 
pied ou mefure qui entre dans la compoGrioa des 
vers- ( yoyez Pied, Vtas , Mesure . ) ArilUde | 
définit le Métré , un fyiléme de pieds corapoiVs 
de fyllabes difierentes & d’une étendue deiertni- 
Dde. Dans ce fenSiM^-tre veut dire à peu prés la 
même chofe qu'une forte de vers en gdodral,^e- 
nus catminit ySx. on le trouve employé de la force 
dans les auteurs latins, pour defigoer une cadence 
difierente de celle de la profe , qu'on nomme 
Rbythme, Voy. Rhvthme . 

Mette n'el! pas proprement un mot François ; 
il a pourtant lieu dans le fiyle marotique pour fi> 
goifier des vers. ( , ) 

MÉTRIQUE y ad/, hitt. Art métrique , are 
metriea. C'eil la partie de l’anciene Poétique qui 
a pour ohict la quantité des fyllabes , le nombre 
& la dilTéreoce des pieds qui doivent entrer dans 
les vers.C’ert ce qu’on appelé autrement • 
Vcjtiz QuàNTtTÊ, PaosoDie, Vt»s , Cÿ'f. ( ^.vs- 
jrrwi. ) 

Maritiout , Vers . On appelé ainfi cer- 

tains vers aiïuj^iis à an certain nombre de voyeies , 
longuet ou brèves , tels que les vers grecs & la- 
tins. Voyez QuaNTiTi . 

Capellus obreive que le gdnie de la langue hé- 
braïque ne peut s’accommoder de cette dininâion 
de longues & de brèves ; elle n’a pas lieu non 
plus dans les langues modernes, du moins jufqu’i 
faire une réglé fondamemale de Poélie , Voyez 
HiaKjn , VtasiriCATioN . ( Amsriu. ) 

METROMANIE , f. f Fureur de faire des 
vers , Nous avons une eicellente comédie de M. 
Piron fous ce titre ; elle a introduit le mot de 
Mérronwiue dans Ia langue , comme le Tartuffe 
de Molicre y a introduit ce même mot , qui eA 
devenu le fynonyme à'Hypocrite . ( Akouths, ) 
(N.) METTRE, POSER , PLACER. Spion. 
Mettre a un fent plus général ; Pofee & Placer 
en ont on plus reAreint: mais Pofer , c'eA mettre 
avec juAeffe , dans le fens Ac de la maniéré dont 
les chofes doivent être mifes ; Placer , c’eA les 
mettre avec ordre dans le sang & dans le lieu 
qui leur convienent. Pour bien pofer , il faut de 
l'adreAe dans la main : pour bien placer , il faut 
do goit & de la fcience. 

On met des colonnes pour foutenir un édihee ; 
en les pcft fur des bafet;'on les place avec fym- 
métrie. ( VALbi Cteaeo* ) 

^ • MIME , f. m. ( 4 i'. Efpece de farce , où 
l’on imitsiii avec impadeace les aflions , les dif- 
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cours , les maniérés , les airs , le ton de quelque 
perfone connue . C’étoit ordinairement le rem- 
pliAage des emr’afles d’une tragédie ou d’une co- 
médie régulière . lo. Afleur qui jouoit dans ces 
farces imitatives St faiyrlqucs. j*. Auteur quitom- 
pofoit des pièces de cette efpece. 

Ce mot , venu du grec juyui^ai , imitor , (igtiiâe 
donc , dans le premier de ces trois fens , Imite- 
tiea i dans le lecond , Imitateur \ 3c dans le trut- 
lieme, Imitatif. ) ( Àf. Beaezte , ) 

Plutarque {Symp. liv. VII, proil. 8) dlAingue 
deus luries de pièces mimit^uet. Les unes étoient 
appelées CroStout ; le fujet en éioit honéte, au As 
bien que la manière ; & elles approchoient affez 
de la Comédie. On nommoit les autres venyu’a ; 
les boufoncries & les obfcénités en faifoient le 
caraflere . 

Sophron de Syracofe , qui vivoit du temps de 
Xerxés , paffe pour l’inventent des Mimet décens 
& femés de levons de Morale : Platon prenoit 
beaucoup de pUilir i lire les Mimer de cet au- 
teur . Mais 1 peine le Théâtre grec fut formé , 
que l’on ne fongea plus qu'l divertir le peuple 
par des farces , & par des aêleurs qui , en les 
jouant , repré fentoient , pour ainfr dire , le vice 
1 découvert. C’cA par ce moyen qu’on rendit les 
intermèdes des pièces de chéltre agréables an 
peuple grec. 

Les Mimer plurent également aux Romains , St 
formoient la quatrième efpece de leurs comédies : 
les aâeurs s’y dlAinguoieot par une imitation li- 
ccncieufe des moeurs du temps, comme on le voit 
pat ce vers d'Ovide t 

Scriiere fi fat efl imitanttt turpia Mtmos. 

Ils y jouoient fans chaulTure ; ce qui faifoic 
(Quelquefois nommer cette comiiit , J/ehauff/e ; an 
lieu que, dans les trois autres , les aâeurs por- 
toient pour chauAure le brodequin, comme le tra- 
gique fe fervoit du cothurne . Ils avoient la tête 
rafee, ainA que nos boufons l'ont dans les pièces 
comkpjes ; leur habit étoir de morceaux de di(fé- 
rentes couleurs, comme celui de nos arlequins . 
On appeloit cet habit panniculur eentumeulut . Ils 
paroilToient nuAi quelquefois fous des habits ma- 
gnifiques 8c des robes de pourpre ,- mais c’étoit 
pour mieux faire rire le peuple , par ie conttaAe 
d’une robe de fénateur avec la tête rafée 8c les 
fouliets plais : c’eA ainfi qu’arlequin , fur notre 
Théâtre , revêt quelquefois l’habit d’un eeiMiU 
homme. Ils joignoienc 1 cm ajnAcment la licence 
des paroles 8c toutes fortes de poAutes ridicules . 
Enfin , on ne peut leur reprocher aucune négli- 
gence fur tout ce qui pouvoir tendre à amufer la 
populace. 

Leur jeu paAa juf^ue dans les fnnérailtes , & 
celui qui s'en aquiioit fut appelé Aethimime . Il 
devancoit le cercueil , 8c peignoit , par fes gefles, 
les aSions 8c les maurs du défnnt : les vices Se 
. les venus , tout étoil donné en fpeêlacle . Le pea- 
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thant que les Mmet avoient i la raillerie , leur 
faifoit même plut&t rêee'ler, dans cette cérémonie 
funèbre , ce qui n’étoic pas honorable aux morts , 
qu’il ne les portoit i peindre ce qui pouvoir être 
i leiir gloire . 

Les applaudilTemens qu’ on donnoit aux pièces 
de Plaute & de Térence , n’empêchoient point 
les honêtes gens de voir avec plailîr les farces 
ncimiÿt»/ , quand eiles étoient îcmées de traits 
d’efprit & reprélèntées avec décence . Les poètes 
mimtjrapies des Latins qui fe diflinguerent en ce 
genre , font Cneus-Maitius , Decimus - Laberius , 
Publius-Syrus , fous Jules-Céfar; Pbilillion , fous 
Augude ; Silou , fous Tibere j Virgilius-Romanus , 
fous Trajan; & Marcus-Mafcellus , fous Antonin. 
Sdais les deux plus célébrés entre ceux que nous 
venons de nommer, furent Decimus-Labarius , & 
Publius-Syrus. Le premier plut tellement ii Jules- 
Céfar , qu’il en obtint le rang de chevalier 
romain & le droit de porter des anneaux d’or. Il 
avoit l’art de faiGr à merveille tous les ridicules, 
& fe faifoit redouter par ce talent. C’eft pourquoi 
Cicéron , écrivant à Trébatius , qui éioit en 
Angleterre avec Cefar, lui dit: Si veut fttt plus 
long-ttmps abfcnt fans rien faire , fe crainf peur 
vous tes Mimes de Laberius . Cependant Publius- 
Syrus lui enleva les applaudilfemens de la Scène, 
& le lit retirer i Pouazol , oh il fe confola de 
fa dif^race par l’inconllance des chofes humaines, 
dont il ht une lejon à fon compétiteur dans ce 
beau vers; 

Ctcidi ega i eadet qui fequliur: Uns ejl pubtica . 

Il nous relie de Publius-Syrus des fentences fi 
graves & fi judicieufes , qu’on auroit peine i croire 
qu’elles ont été extraites des Mimes qu’il donna 
fur la Scène : on les prendroii pour des maximes 
moulées fur le foc & mime fur le cothurne • ( Le 
Chevalier oc JnveouRT. ) 

(N.) MIMESE, f. f. Efpece d’ironie ( Vopez 
laoNic ), par laquelle on répété direèlement ce 

3 u’un autre a dit ou pu dire ; en affeèlant même 
’en imiter le maintien, les gefies, & le ton; de 
maniéré qu’avec un air méditatif, qui fcmble 
d’abord favorable i ce qu’on répété , on m vient 
enfin à le tourner en ridicule. 

Mlme/e ell le nom grec Mqtaait , qui lignifie 
littéralement Imitation \ mais il ne veut dire ici 
qu’une imitation ironique & fembiable i celle 
des mimes. 

Phédria,dans {'Eunuque de Térence (F, r/, 75), 
reprend ainfi fommairement tout ce que Thaïs 
vient de lui débiter . 

ofr ego neftiebam quotfum tu ires, „ Parvuta 
„ Hiue f/l abrepta ; eduxit mater pro fua , 
n Sorot efi diSa.i eupio abducere , ut reddam 
fuis ,,. 

Nempe omnia hjec nune verba hue redeunt denique ; 
luctudoT ego, ille teeipUn , 
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„ Cependant je ne favois où vous en vonüez 
„ venir . Une petite fille a é/é enlevée d' ici ; mt 
„ tnere l'a élevée comme fi elle lui apartenoit , 
„ & on la regardait comme ma faur; f'ai deffei» 
„ de la retirer , pour ta rendre à fes parent . 
„ Si bien nue tous ces propos aboutilTent ù con- 
„ dure qu'on me renvoie & qu’on rejoii mon 
„ rival „. 

Quelquefois la Mimefe va jufqu’I prêter h un 
autre un difeours ridicule , afin de ridiculifer celui 
Il qui on le fuppofe adreffé . C’ efi ainfi que , 
dans la Métromanie , ( lll , if . ) F)orante fe plai- 
gnant un peu de Lucille & délirant qu’elle lui 
eût parlé autrement , Lifete lui réplique : 

Quoi? qu’elle eût dit; „ Monfieur,ie fuis foie 
de vous ; 

„ Je voudrois que déjà vous fulfiez mon époux „ ? 
Mais oui ; c'efi avoir l’âme alTurément bien dure , 
De ne pas abréger ainfi la procédure ! 

Une autre Lifete, dans l’Ingrat de Defiooches , 
( I, iif ) dit de même ; 

Ainfi donc il falloit, pour aimer tendrement, 
Qu’elle prît foin , Monfieur , d’avoir votfï 
agrément. 

Et vous dit ; „ Mon Papa , Cléon me trouve 
aimable y 

„ Je m’aperçois anflfi qu’il efi três-efiimable, 

„ Qu’il crt jeune, bien fait, qu’il a l’oeil tendre 
fie doux. 

„ Je voudrois bien l’aimer, me le permettei- 
vous „? 

Oh le beau compliment d’une fille ù fon pere i 
( At BiieuztE. ) 

(N.) MIMIAMBE , adj. On déCgne ainfi , 
dans la Poéfie latine , une forte de vers iambique 
libre fie obibene, dont les Mimes faifoient ufage 
dans leurs farces licencieufes . ( M. Beauiès. ) 
(N.) MIMIQUE, adj. Apartenant aux Mimes. 
La profeffion mimique . Les farces mimiques . 
( M. Buauste, ) 

(N.) MIMOGRAPHE, adj. Qui compofe des 
mimes. Publius-Syrus étoit un auteur mimograpbe , 
qui eut du fuccês . ( M. Bunutf E . ) 

(N.) MIMOLOGIE, f. f. Maniée de parler 
imitative de la voix , de la pronoociation , fie du 
ton des perfones que l’on fe propofe de contre- 
faire. ( M. BenuitE, ) 
fN.) MIMOLOGUE, adj. Qui fait imiter la 
voix , la prononciation , fie le ton des perfones 
qu’il fe propofe de contre-faire . (M. BeAUZtu.f 
(N.) MINUSCULE, adj. On difiinguc pat 
cette épithete les lettres dont les traits font plus 
petits, plus fimples, fie plus aifes à figurer que 
ceux des lettres majufcules , Cette fimplicité , 
favorable â l’expédition , efi uufe encore qu’ oq 
les appelé lenres courantes, paree que la main 
les expédie comme en courant, yoptz ce mot. 
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Les imprimeurs appelent ces lettres » Ltttnf bien plus /Impie de rechercher la nature des 

éiu bês de U cJffe , ou fimplement Lettres du Modes dans i* ufage que l'oa eh fait dans les 

bâti parce que les caraéleres en font dülribués langues, que de s’amufer à des geadralitds vagues, 

dans la partie inferieure de la càlfe . ( Al BgjtU’ incertaines, & /Idriles. Or 

jts* ) L On remarque dans les langues deux efpeces 

(N.) MOBILE, adj. Sufceptible de mouve* générales de Modes i les uns perfonels, 5c les 

suent. Les hdbraifans qui fuivenc la méthode autres imperfonels. 

roalTorétique nomment lettres mobiles ^ celles qui Les Modes perfonels font ceux où le verbe 
fe prononcent toujours; parce qu’elles font , dit reçoit des terminaifons par lefquelles U fe mer en 
l'abbe' Ladvocat ( Cramm. hébr. pag. 7 ), comme concordance de perfone avec le nom ou le pro> 

mifes en mouvement par les organes de 1a voix, nom qui en exprime le fujet: /ar/o, facis y fach , 

Toutes les lettres hébraïques font mobiles ^ à la je fais, tu fais, il fait; faàmus ^ faeitisy fa- 
réferve de quatre , que les manforetes nomment , ciunt , nous faifons , vous faites , ils font ; c^ell 

par oppolition, Quiefeentes. f^o/cz ce mot. ( M. du Mode indicatif: faciam , fadas , fadat y je 

Seaux f.s* ) faffe , tu failes, U fa/Te ; fadamusy faciatis , 

MODE , and/nement M(EUF , f. f. Cramm, fadanty nous fa(Tions,vous fan'tez,ils faiTent; c’eft 
Divers accidens modifient la fignification & la du Mode fubjonfUf: tout ceia eil perfonel. 

forme des verbes ; & il y en a de deux fortes . Les Modes imperfonels font ceux où le verbe 
Les uns font communs aux verbes & aux autres ne reçoit aucune terminaifon pour être en concor> 

efpeces de mots déclinables; tels font les nombres, dance de perfone avec un fujet: facere , fedffe y 
les cas, les genres, ôc les perfones , qui varient faire, avoir fait;c’e(l du Mide infinitif ; , 
félon la di/Térence des mêmes accidens dans le faHurus y faifant , devant faire; c’ell du Mode 
nom ou le pronom qui exprime le fujet dérer> participe: de tout cela ell imperl'onel . 
miné auquel on applique le verbe ou i’adjeêlif. Cette première différence ^s Modes porte fur 
( Voy, Nombrc, Cas, Gcnrc, Persoke, Con« celle de leur defiination dans la phrafe. Les per- 
coRDANcc, Identité. ) Il y a d’autres accidens fones, en Grammaire, confidérces d’une maniéré 
qui font propres au verbe, & dont aucune autre abdraire & générale , font les diverfes relations 
efpece de mot n'e(k fufceptiblc ; ce font les temps que peut avoir à la produêltoo de la parole le 
& les Modes . Les temps font les différentes luiet de la propofition ; & dans les verbes , ce 

formes qui expriment dans le verbe les différens font les diverfes terminaifons que le verbe reçoit 

raports oexiiience aux diverfes époques que l’on félon la relation aê^uele du fu;et de ce verbe k 

peut envifager dans la durée: ainfi, le choix de U produêlion de la parole, ^oyez Pcrsonc. 

ces formes accideoteles dépend de la vérité des Les Modes perfonels font donc ceux qui fer- 
po/îtioDS du fujet, & non d’aucune loi de Gram* vent à énoncer des propoütions, & qui en renfer- 
maire; & c’eft pour cela que, dans Tanalyfc ment ce que les logiciens appclcnt la copule; 

d’une phrafe, le grammairien n’ell point tenu de puifque c’eil feulement dans ces Modes que le 
rendre compte pourquoi le verbe y ei^ à tel ou verbe s’identifie avec le fujet , par la coocor- 
tel temps, i^oyez Temps. dance des perfones qui indiquent des relations ex- 

Les Modes femblent tenir de plus près aux vues clufivcment propres au fujet confidéré comme 

de la Grammaire , Oü du moins aux vues de celui fujet . Les Modes imperfonels au contraire ne 

qui parle. Perizonius (Not, 1 fur \t ehap, xiij du peuvent l'crvir k énoncer des propofitions , puif- 

liv. ! de la Minerve de SaoéÜus ) compare ainfi qu'ils n'ont pas la forme qui défigneroit leur iden- 

les Modes des verbes aux cas des noms; Eodem tificaiioo avec leur fujet confidéré comme tel.Ea 

plane modo fe habent Modi in verbity nuo Cafus effet, Dieu est éternel y fans que nous comprc- 

ia nominibus • Utdque eonftfiunt in diverfis termi- nions, vous aurifz raifon y Rmnr-ro#, foOr des 

nadonibus pro diverfttate confiruHionis . Utrique proponciocs , des énonciations complétés de juge- 
nt nia termtnathnum diverfa forma nomtn fuum mens . Mais en efî-il de même quand on dit 

Mccepere yUt illi dicantur terminationum varii Ca- écouter y avoir compris y une ehanfon notée , Au- 
fui y bi Modi. Dentque utrorumque terminaùones gufle ayant fait la paît y Catilina devant 
finyulares apptlluntur a potijimo earum ufu y non proscrire Us plus riches citoyens ? non , fans 
untco. Il ne faut pourtant pas s'imaginer que doute , rien n’ell affirmé ou nié d'aucun fujet , 
l’on puilTe établir entre les cas 8z les Modes un mais le fujet tout au plus efi énoncé; il faut y 
parallèle foutenu , 5c dire , par exemple , que ajourer quelque chofe pour avoir des propofitions 
i’ indicatif dans les verbes répond au nominatif entières , 5c fpécialement un verbe qui foit à uti 
dans les noms , l’impératif aut vocatif, le fub- Mode perfonel. 

jonâif k r aceufatif , Cfc* : on trouveroit peut- IL Entre les Modes perfonels , les uns font 
être entre quelques-uns des membres de ce parai- direfîs , 5c les autres font indirefîs ou obliques . 
lele quelque analogie éloignée ; mais la compa- Les Maries direÔs font ceux dans lefquels feuls 
raifon ne fe foutiendroit pas jufqu’à la fin , 5c le le verbe fert à conilitacr la propofition princi- 
fuccès d’ ailleurs ne dédomageroic pas aiïci des 1 pale , c’ell-à-dire , l'expreffion immédiate de in 
aiteotioDs œinuûeufcs d’uo parsil détail • il «fl | penfée que l’on veut maoifeiier» 
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Les Mtdts iadireâs ou obliques font ceux qui 
De coQÜituent qu’uoe propofîcioo incidence lubor- 
donde i un ancecddrnc qui n’eil qu'une pinie de 
la propolitioD principale. 

Ainfi , quand on dit , /V rais Je moi mieux , 
je rnaois mieux fi je pouvoir , raires mieux , les 
difldreni Modes du verM faire , je fait , je ferais , 
faites , font direâs , parce qu'ils l'ervent immé- 
diatement à l'exprellion du jugement principal 
que l'on veut manifcder . Si l'on dit au contrai- 
re, // <yJ nieeffain ejua js rASSt mieux, le Mode, 
je faffe eil indireâ ou oblique , parce qu'il ne 
conflitue qu'une énonciation fubordonée £ l'anté- 
cédent U , qui ell le fujet de la propoficion ptin- 
cipaieic'eil comme G l'on difoit il,ijue je ias>e 
mieux, efi tticeffaire . 

Remarquez que je dis des JVWer diredls , qu'ils 
font les ieuls dans lefquels le verbe ferc à conlli- 
tuer la propoficion principale ; ce qni ne veut pas 
dire que toute propofiiion dont le verbe efi i un 
Mode diredl , foit principale , puifqu'il n'y a rien 
de plus commun que des propolitions incidentes 
donc le verbe efi à un Mode direâ. Par exemple, 
/a remarque que je rais efi utile , les remarquer 
ejue vous VEaiez fetoient utiles , &c- ]e ne pré- 
tends donc exprimer par-li qu'une propriété ex- 
clufive des Modes direéls , Sc faire entendre que 
les indiieéis n’énoncent jamais une propoficion 
principale , comme je le dis enfuite dans la défini- 
tion que j'en donne . 

Si nous trouvons quelques locutions ob le Mode 
fubjonflif , qui efi oblique , lêmble être le verbe 
de la propoficion principale , nous devons être 
alTurés que la phrale efi elliptique , que le prin- 
cipal verbe efi fupprimé , qu’il faut le fuppléer 
dans l’analyfe , & que la propoficion exprimée 
n’efi qu’incidente. Ainfi, quand on lit dans Tite- 
Live , ( VI , xiv ) Tune veto ego nequiequam 
CapitoUum arcemque SBRVavracM ,/i ,&c. ; il faut 
réduire la phrafe à cette confiruêlion analytique , 
Tune veto ( res erit ita ut ) ego scavaVEatai ne- 
quiequam CapitoUum que arcem , fi , &c. C’efi la 
meme chofe quand on dit en fran^ois , qu'on fe 
TAISE i il faut fous-entendre je veux, ou quelque 
autre éq uivalent . Voyez Subjoncti f • 

111. Nous avons en franjois trois Modes perfo- 
nels direâs, qui font l'indicatif, l’impératif , & le 
fuppofitif . Je fait efi il l’indicatif , fais efi d 
l’impératif, je ferait efi au fuppofitif. 

Ces trois Modes , également direâs , different 
entr’ eux par des idées acceffoires l' indicatif ex- 
prime purc.Ticnc l’exifience d'un fujet déterminé 
Ibus un attribut ; c’cll un Mode pur : les deux 
autres font mixtes , parce qu’ils ajoutent i cette 
lignification primitive d'autres idées acceffoires, ac- 
cidentcles à cette fignification ; l’impératif y ajoute 
l'idée accefioire de ia volonté de celui qui parle ; 
le fuppofitif, celle d’one bypothefe . Voyez Indi- 
catif, ImpSkatif, SuffOsiTir . 

Les Grecs & les Latins o’avoienc pas le fup- 
pofitif ,' iis en fappléoient la valeur par des cir- 
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conlocutions que l’eliipfe abrégeoit . Ainfi , dans 
cette phrafe de Cicéron ( De naMéeur. Il , xxxvij): 
Profeüo elfe deos , & hxc tanta opéra deorum 
elfe ARatraaRaNTOR ; le verbe ariitrarentur ne 
feroit pas rendu littéralement par Ut eroiroient ,ilt 
fe per/uaderoieni ', ce feroit , ils cruffent , ils fe 
per/uadaffent , parce que la confiruâion analy- 
tique efi ( tes efi ita ut ) ariitrarentur , &c. Ce 
Mode efi ufilé dans la langue italiene , dans l'ef- 
pagnule, & dans l’allemande, quoiqu'il n’ait pas 
encore plu aux grammairiens de l’y dillinguer,non 
plus que dans la nôtre , excepté l'abbé Girard . 
Va/ez Suppositif. 

IV. Nous n'avions en franjois de Mode oblique 
que le fubjonSif ; & c’efi la même chofe en 
latin , en allemand , en italien , en efpagnol . 
Les Grecs en avoient un autre , l’optatif, que 
les copifies de Méthodes & de Rudimens vouloienc 
autrefois admetre dans le latin fans l’y voir , 
puifque le verbe n’y a de terminaifons obliques 
que celles du fubjonêlif . Voyez Subjonctif , 
Optatif . 

Ces Modes différent encore entr’eux comme les 
précédées : le fubjonâif efi mixte , puifqu’ il 
ajoute , à la lignification direâe de l'indicatif , 
i'idée d’un point de vue grammatical ; mais 
l'optatif efi doublement mixte , parce qu'il ajou- 
te , ô la fignification totale du fubjonâif , l'idée 
acceffoire d’un fouhait , d’un défit. 

V. Pour ce qui concerne les Modes imperfo- 
Dcls ,ii n’y en a que deux dans toutes les langues 
qui conjuguent les verbes ; mais il y en a deux , 
l'infinitif & le participe. 

L’infinitif efi un Mode qui exprime d’une ma- 
niéré abftraire Sc générale i’exifience d’un fuiet 
totalement indéterminé fous un attribut . Ainfi , 
fans ceffer d'être verbe , puifqu'il en garde la fi- 
gnification & qu'il efi déclinable par temps , il 
efi effeâivement nom .puifqu’ii préfente é l’efprit 
l’idée de l'esifience fous un attribut , comme celle 
d’ une nature commune à pluGeurs individus . 
Mentir c'efi fe tUthomrer , comme on diroir , 
le menfange efi un d^shoueur ; avoir fui l'oceafion 
de ptrber c'ejl une vitîoire, comme fi l’on difoir, 
la fuite de I' oceafion de p/cher efi une viSoire y 
DEVOIR REc'Ucr.LIR »« ricit fuceefiian e'efl quelque- 
fois l'écueil des difpofttions les plut' beureu/es ; 
clefi-à-dire ,»ne riehe fuccejfioxà venir efi quelque- 
fois l'écueil des difpefitiour les plus heureufet . 
Voyez Inpinitif. 

Le participe efi un Mode qui exprime l’exi- 
fience fous un attribut d’un fujet indéterminé 
quant i fa nature & quant à la relation peifo- 
nele . C’efi pour cela qu'en grec , en latin , en 
allemand , le participe reçoit des terminaifons 
relatives aux genres , aux nombres , & aux cas , 
au moyen defquelles il fe met en concordance 
avec le fujet auquel on l’applique ,- mais il ne 
re{oit nulle part aucune termtnaifon perfonete , 
parce ^u’il ne confiitue dans aucune langue la 
propofitum que l'on vent exprimer. Il efi tour-i- 
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la-fbis vcibe & adjeflif ; il eft verbf , puirqu'il 
en a la ligoificatiun , & qu'il rc(oii let ioflcxiont 
temporeles qui en (ont la fuite j prrcans , priant , 
prrcatus , ayant prié , pncaturus , devant prier : 
il fH adjrâif , puilqu'il ferr , comme les adje- 
flifs , à déterminer l'idée du fujet par l’idée ac- 
cidentele de l’événement qu'il énonce , & qu’il 
prend en conféquence les terminaifons relatives 
aux accident des noms & des pronoms , Si nos 
participes adifs ne fe déclinent point communé- 
ment , ils fe déclinent quelquefois , ils fe font 
déclinés autrefois plus généralement i & quand ils 
ne fe feroient jamais déclinés, ce feroit un effet 
de l'ufage , qui ne peut jamais leur £ter leur 
déclinabilité imrinfeque , Vvyex PaaTicire, 

Puifque l'infinitif figure dans la phrafe comme 
un nom , 8t le participe comme un adjeftif ; 
comment concevoir que l'un apartiene d l'autre 
& en faHe partie ? Ce font aflurément deux MoJtt 
différens , puifqu’ils préfentent la lignification du 
verbe fous différens afpeôs . Par une autre incon- 
féquence des plus fingulieres , tous les méihodi- 
fles qui, dans la conjugaifon, joignoient le par- 
ticipe à l'inCnitif , comme en étant une partie , 
difoient ailleurs que c'étoit une partie d'oraifon dif- 
férente de l’adjeflif , du verbe , & même de tou- 
tes les autres ; & pourtant l'infinitif continuoit , 
dans leur fyflême , d’aparienir au verbe . Sciop- 
pius , dans la Grammaire philofopbique ( De 
pariicipie, p. 17 ), fuit le torrent des grammai- 
riens , en reconoiffant leur erreur dans une note. 

Mais voyons le fylféme figuré des MeJes , tel 
qu'il réfulte de l’expofition précédente. 





Les MODES 

Purs, Mixtes. 

font 

Pfrsoneu - 

'Direfls 

Ç Indicatif, 

»... împ^r^tif» 

L • • • • Suppoftiif, 


.obliques 

X • • • * Suèjoncîif, 

X • • e • Optatif, 

iMPr.RSONEU 


, , Infinitif, 

, . Participe^ • 


Voil^ donc trois Medes purs , donc un eft per- 
fonel & deux impetfonels , & qui paroilfent fon- 
damentaux , puifqu'on les trouve dans toutes les 
langues qui ont re{u la conjugaifon des verbes . 
11 n’en el) pas de même des quatre Medes mixtes; 
les Hébreux n’ont ni fuppolitif , ni fubjonéfif , 
ni optatif ; le fuppolitif n'ell point en grec ni en 
latin ; le latin ni les langues modernes ne con- 
noilfent point l’apiatif ; l’impératif cil tronqué 
par-tout , puifqu’il n’a pas de première perfone 
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en grec ni en latin, quoique nous ayons en fran- 
(ois celle du pluriel; qu’au contraire il n’a point ' 
de troifieme perfone chez nous , tandis qu’il en a 
dans ces deux autres langues ; qu’enfin il n’a point 
en latin de prétérit polléricur , quoiqu’il air ce 
temps en grec & dans nos langues modernes . 
C’ell que ces Medet ne tienenr point It l’elfence 
du verbe comme les quatre autres : leurs caraâe- 
tes différcnciels ne tienenc point à la nature du 
verbe , ce font des idées ajoutées accidemélement 
à la lignification fondamentale ; êSc il auroit été 
polfibic d’introduire plufieurs autres Medet de la 
même efpece , par exemple , un Tttede interroga- 
tif, un Mode concelfif, &c. 

Sanâius ( Mmrv. t , xllj ) ne veut point 
reconoître de Medet dans les verbes , & je ne 
vois guère que trois raifons qu'il allégué pour 
lullifier le parti qu’il prend 1 cet égard. La pre- 
mière c’ell queModusiu verùit explicaïur frefuen- 
tiut per cefum fextum , »t mea fponte , tuo julfu 
feci i non rare per adverbia , ut male currit, bene 
loquitur . La fécondé , c’ell que la nature des 
Medet ell fl peu connue des grammairiens , qu'ils 
ne s'acotdeni point fur le nombre de ceux qu’il 
faut reconoître dans une langue ; ce qui indique , 
au gré de ce grammairien , que la dillinêlion des 
Medet ell chimérique & uniquement propre à 
répandre des ténèbres dans la Grammaire . La 
troifieme enfin , c'ell que les différens temps d’un 
Mode (c prenenc indillinêlemcnt pour ceux d’un 
autre; ce qui frmbic juflifier ce qu'avoit dit Sca- 
liger ( De cauf, L. L. lib. r , e. exx/ ) , Modus 
ia verbit non fuit neceffariui , L’auteur de la Mé- 
ikode latine de P. R. femble approuver ce fyflê- 
mc , principalement è caufe de cette troifieme 
raifon. Examiirons-les l’une après l’autre. 

L Sanflius , & ceux qui l’ont fuivi , comme 
Scioppius & Lancelot , ont été trompés par une 
équivoque , quand ils ont fiatué que le Mode 
dans les verbes s'exprime ou par l’ablatif ou par 
un adverbe , comme dans mea fponte feci , bene 
loquitur , Il faut dillinguer dans tous les mors , 
Si conféquemnicnt dans les verbes , la lîgnificatioa 
ubjeflive & la figuification formcia . La lignifi- 
cation objeêlive , c’ell l’idée fondamentale <|ui cH 
l’objet de la lignification du mot , & qui peut 
être commune à des mots de différentes cfpeces : 
la lignification formele, c’ell la maniéré particu- 
lière dont le mot préfente i l’cfprit l’objet dont 
il ell le ligne , laquelle ell commune i tous les 
mots de la même efpece , & ne peut convenir i 
ceux des autres efpeces , Ainfi , le même objet 
pouvant être lignifié par des mots de différentes 
efpeces, on peut dire que tous ces mots ont une 
même lignification objeâive , parce qu’ils repré-' 
fentent tous ia même idée fondamentale ; tels font 
les mots aimer , ami , amical , aimablement , ami- 
calement , amitié, qui fisnifient tous ce feniiment 
affeêlueux qui porte les hommes d fe vouloir & i 
fe faire du bien les uns aux autres ; mais chaque 
efpece de mot £t même chaque mot ayant fn 

ma&iete 
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taynlcre pioprc de prdfenccr l'objet dont il eft le 
ligne , la lignificaiion formele efl n^celTaitement 
dilTcrence dans chacun de ces mou , quoique la 
fignification objeflive foit la même ; cela ell fen- 
lible dans ceui que l’on vient d'altdguer , qui 
poutoient tous le prendre indidinâirment les uns 
pour les autres fans ces diHërences individueles 
qui naiSent de la maniéré de reprcfenter . yojm 
Mot. 

Or il ell vrai que les MeJtt , c’eil-à-dire , les 
differentes modilications de la lignification obje- 
3ive du verbe , s'expriment communément par 
des adverbes ou par des exprcllions adverbiales ; 
par exempte , quand on dit , aimer peu , aimer 
teaucoap , aimer tendrement , aimer finciremant , 
aimer depuis ieng-tempt , aimer plus, aimer autant , 
&c. ; il eii évident que c'ell lattribut individuel 
qui fait partie de la lignilicatiaa objedive de ce 
verbe , en un mot , remttté qui ell modifiée par 
tous ces adverbes , & que l’on penfe alors i une 
amitii petite , grande , tendre , fincere , aneiene , 
fupieituie , égale , Sic. Mais il ed évident aoffi 
que ce ne font pas des modilications de cette 
cfpece qui caraAérifeni ce qu’on appelé les Modes 
des verbes ; autrement , chaque verbe auroit fes 
Modes propres , parce qu’un attribut n’eli pas fuf- 
teptible des mêmes modifications qui peuvent con- 
venir i un autre t ce qui caraâérife nos Modes 
n’apartient nullement i l’objet de la ligoificatioo 
du verbe , c’e.l à la forme , i la maniéré dont 
tous les verbes lignifient. Ce qui apariient i l’objet 
de la lignification , fe trouve lous toutes les fonrtes 
du verbe j de c’ell- pourquoi , dans la langue 
hébraïque , la fréquence de t’aflion fert de fonde- 
ment à une conjugaifon eniiere , difféneote de la 
conjugaifon primitive t la réciprocaiion de l’aâion 
fert de fondement à une autre , &e. : mais les 
mêmes Ahdes fe retrouvent dam chacune de ces 
contugailbnc , que j’appélcruis plus volontiers des 
voix < yopez Voix ). Ce qui conMituc les M'jtler , 
ce font les divers afpefls mus lefquels la figaifi- 
cation formele du vcibe peut être envifagée dans 
ia phrafe ; Si il faut bien que Sanflius Si fes 
dil'ciples reconoiffent que le même temps varie 
fes formes lêlon ces divers afpcâs , puifqu'ils 
rejtteroient comme très-vicieufe cette phrafe la- 
tine , ne/cio utrum eaniaia , & ceete phrafe (tan- 
foife , fe erains rpuil ne vient i il faut donc qu’ils 
admetent les Modes , qui ne (but que cet diffé- 
rentes formes des mêmes temps. 

, II. Pour ce qui concerne les débats des gram- 
mairiens fur le nombre des Modes , j’avoue que 
je ne conçois pas par quel principe de Logique 
on en conclut qu'il n’en faut point admette.. 
L’obrcuriié qui iu‘t de ces débats vient de ia 
maniéré de concevoir des grammairiens , qui en- 
tendent mai la doêlrine des Modes , & non pas 
du fonds même de cette doêbine ; St quand elle 
nuroit pat elle-même quelque obfcurité pour la 
portée commune de itoue intelligence, faudrait-il 
renoncer à ce que les ufages confians des langues 
Cramit. Cr Liiiérat, Time tl. 
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noos en indiquent clairement & de la manière la 
plus poCtiveï 

III. La troifieme' conlidération fur laquelle on 
inCtle principalement dans la MétMe latine de 
P. R. o’efi pas moins illufoire que les deux 
autres. Si l’on trouve des exemples où le fubjon- 
êlif efl mis au lieu de l’indicaiif, de l’impératif. 
Si du fuppoliüf : ce n’eli pas une lûbllitutioa 
indifférente , qui donne une exprelllon totalement 
fynonyme; Si dans ce cas-lù même, le fubjonâif 
ed amené par 1rs principes les plus rigoureux de 
Ix Grammaire . Ego nequic/juem Captiotium sxk- 
VAVERIM ; c’ed comme je l’ai dé;a dit , res erit 
Ile ut fervaverim ; ce qui e(l équivalent 1 ferva- 
zéro Si non pas h fervevi ; Si l’on voit que /er- 
veverim a une raifon grammaticale . On me dira 
peut-être que , de mon aveu , le tout lignifie fer- 
vavero , « ^u’il étoit plus naturel de l’employer 
que fetvavettm , qui jeie de l’obicurité par l’d- 
lipfe , ou de la langueur par la périphrafe ; cela 
elt vrai , fans doute , li on ne doit parler que 
pour exprimer didiêliquemetu fa pensée; mais s’il 
eil permis de rechercher les grâces de rharmooie, 
qui nous dira que la terminailûn rim ne faifoit 
pas un meilleur effet fur les oreilles romaines , 
que n’auroit pu faire la terminaifon roPSt s’il elî 
utile de rendre , dans le befoin , fon Hyle inté- 
reffant par quelque tour plus énergique ou plus 
pathétique , qui ne voit qu’un tour elliptique ell 
bien plus propre à produire cer heureux effet 
qu’une conllruêlion pleine ? Un cœur échaufé 
préoccupe l’efptir, & ne lui laiffe ni tout voir os 
tout dire. Potez SiiajoNcrir. 

Si les coofidérations qui avoient determiué San- 
êlius, Ramus , Scioppius, & Lancelot â ne reco- 
noîire aucun Mode dans les verbes , font fauffes , 
ou inconséquentes , ou illufoircs ; s’il efl vrai 
d’ailleurs que dans les verbes conjugués il y t 
divarfes maniérés de lignifier l’exiflence d’uo fujet 
fous un attribut, ici direêlement, là obliquement, 
quelquefois fous la forme perlbnele , d'autres fois 
lous uoe forme imperfunele , &e. ; enfin , li l’on 
retrouve, dans toutes ces maniérés différentes , les 
variétés principales des temps qui font fondées 
fur l'idée effentiete de l'exillence ; c’ell donc une 
nécellité d’adopter , avec tous les autres grammai- 
riens, la dillinêlion des Modes, décidée d’ailleurs 
par l’ufage nniverfel de toutes 1rs langues qui 
conjuguent leurs veibes. ( M. B taux tu. ) 

* MtRURS, f. f. pl. Belles Lettres . En Morale 
& en Politique on entend par les Meiurs des 
hoinmes , leurs inclinations habitudes , ou la 
forme que l’habitude a donnée à leur naturel . 
Mais relativement aux arts d’imitation , & parti- 
culiérement a l’égard de la Poéfie , l’idée qu’oii 
atache anr Moeurs ell plus étendue; elle embraffe 
le naturel , l’habitude , & les accidens paffaeers 

Î ui fe combinent avec l’un & l’autre. Ainli, dam 
e fyfiême des Metuts poétiques font compriiêt 
les iadinatioDS Si les affeêlions de rime . 

Celui .qui veut peindre les Maurs doit donc fe 
Cccc 



570 M CE U 

propofcr en trois objets d’étude ; la naturel l'ha- 
bitude I de la padion . 

Le premier foin d’un peintre qui veut exceller 
dans fun art i e(l de chercher des modelés dans 
lefquelt les proportions, les formes, les contours, 
les moovcmetis , les atitudes fuient tels que les 
donne la nature avant que l’habitade en altéré 
la pureté . Le même foin doit occuper le poète ; 
il eft comme impoCIible que , dans l'homme en 
fociété, le nature! foit pur & fans mélange; mais 
peut-être , avec un efprit juOe & capable de ré- 
flexion , n'efl-il pat aufli mal-aisé qu'il le femble 
de diflinguer , en foi-même & dans fes pareils , ce 
que le naturel y produit , de ce que la culture 
y tranfplanre. Le foin de fa vie & de fadefenfe, 
de fon repos & de fa liberté ; le reflentiment du 
tûen & du mal ; tes retours d’afieâion & de haine ; 
les liens du fang & ceux de l’amour; la bienfai- 
fance, la douce pitié, la ;aloufie‘&la vengeance, 
la répugnance il obéir & le délir de dominer ; 
tout cela fe voit dans l’homme inculte bien mieux 
que dans l'homme civilisé . Or plus ces formes 
primitives feront fenties, fous le voile bizârement 
varié de l’éducation & de l’habitude , plus ces 
mouvement libres 8c naturels s’obfcrveront i tra- 
vers la gêne où les retieoent le manege des bien- 
séances & l'efclavaee des préjugés , plus l'effet de 
l’imitation fera infaillible ; car la nature efl au 
dedans de noos-mêmes avide de tout ce qui lui 
reflfemble & emprelTée d le failir. Voyez dans nos 
fpeâacles avec quels tranfpoets elle applaudit un 
trait qui la décele & /jui l’exprime vivement. Si 
donc le poète me demande où il doit chercher la 
nature pour la confulter ; je lui répondrai , £n 
vous-même: mofet ttipfum . C’ell moi que j’étudie 
quand je veux connoltre les autres , difoit Fonte- 
nelle ; c’étoit aufli le fecret de l’éloquent Maflil- 
loD : eh fous combien de faces Adontaigne nous 
peint tous tant que nous fommes , en ne nous 
parlant que de lui ! 

La différence des climats & des dges efl la pre- 
mière qu’il faut étudier dans les Mautt , parce 
qu’elle tient d la nature. 

Le climat décide fur-tout du degré d’énergie , 
d’aèlivité, de fenfibilité, de chaleur dans le cara- 
èlere , & des inclinations qui lui font analogues . 
Les climats froids produiront des hommes moins 
ardens que d'autres , mais plus laborieux , plus 
aâifs, plus vigoureux par leur complexion , plus 
enireprenans par l'impulflon du mal-être , plus 
occujiéi de leurs befoins, moins délicats dans leurs 
plailirs, moins fenfibies d la douleur, moins en- 
clins d la volupté ,' peu fûfceptibles des palliant 
adhérentes d la foiblefTe, doués d’un efprit sérieux 
& mâle, d’une dme ferme , & d’un courage pa- 
rient . Sévèrement traités par la nature , ils en 
contraÔent rdprecé ; & comme ils atachent peu 
de prix d la vie , Jls comptent pour peu de chofe 
de la perdre & de l'arracher . Durs pour eux- 
mêmes , ils le font pour les autres , fans croire 
leur faire injure. L’indépendance , la liberté , le 
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droit de 1a force , la gloire de l’invalioD , & le 
butin pour prix de la viâoire , voild leur code 
naturel . Les climats chauds donnent au caraâere 
plus d’ardeur & de véhémence ; mais moins d'a- 
èlivité, de force , & de courage . La chaleur efl 
dans les fluides , mais les folides énervés s’y re- 
fufent ; en forte que les hommes fmit d la fois 
amolis & paflionés . Crime 8c vertu , tout sV 
reflent, & de l’ardeur du fang, & de la foiblefle 
des organes . L’amour , la haine , la jaloufîe , la 
vengeance , l’ambition même y bouillonent au 
fond des coeurs; mais les moyens les plus faciles 
de s’aflouvir font ceux que 1a paflîon préfère. La 
irahifon y efl en ufage , non parce qu’elle efl 
moins périllcufe , mais parce qu’elle efl moins 
pénible. La lâcheté n'y efl pas dans l'dme, mais 
dans le corps : on y efl efciave & tyran par in- 
dolence ; on y femble moins ataché d la vie qu’d 
la pareffe ; le bonheur y efl dans le repos . Les 
peuples des climats tempérés lienent ie milieta 
entre ces deux extrêmes : aâifs , mais moins in- 
fatigables que les premiers ; voluptueux , mais 
moins amolis que les féconds; leur volonté , leur 
force, leur ardeur, leur confiance font également 
modérées ; l’énergie de l’dme & do corps efl la 
même; les paffions, au lieu de fermenter, agiflent 
& s’apaifent en s'exhalant . De cet acotd des 
facultés morales & phy tiques, réfulte , & dans la 
bien & dans le mal , un état de médiocrité éloi- 
gné de tous les excès , un caraâere mitoyen entre 
le vice 8e la vertu , incertain dans fon équilibre , 
également fufceptible des inclinations contraires , 
8c aufli variable que le climat dont U éprouve 
l'influence . 

Horace a merveilleufement bien décrit les Mmat 
desj différens âges de la vie , qu’Ariflote avoir 
analysées ; & il feroit fuperflu de tranferire ici ces 
beaux vers que tout le monde fait par cœur; mais 
d ces deux caufes natureles de la diverflié des 
Meeurs fe joint l'influence de l'habitude ; 8t celle- 
ci efl un composé des iropreflions répétées que 
font fur nous linflruâion, l’exercice, l’opinion , 
8c l'exemple . C’efl donc peu d’avoir étudié dans 
l’homme moral ce que les peintres appelent le 
HK ; il faut s’infiruire des diflérens modes que 
l’infUtution a pu donner d la nature , félon les 
lieux & les temps . Prtndtndo la Patfta tgm /«< 
/lire àatta Uct ddl'ifleria .... ftina U guala 
la Potfia caatmina in a/tnrljinu ttmbtt . ( Le 
Tafle. ) . . . 

„ Celui qui fait ce qu'on doit d fa patrie , d 
„ fes amis, d fes parens: quels font les droits 
„ de rhofpiialité, ies devoirs d’un fénateur 8c d'un 
„ juge, les fonâions d’un Générât d'armée, ee- 
„ lul-ld, dit Horace, efl en état de donner d fes 
,, peefonages le caraâere qui leur convient „ . 
Horace pariott des Maart romaines ; mais combien 
de nuances dobferver dans la peinture des mêmes 
caraâeres , prie en divers climats ou dans des 
flecles différens.' C'efl-ld qu’un poète doit s'in- 
fliuire en parcourant les annales du monde. Le 
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cuice, les loiz , la difcipline, les opinions, les 
usages , les diverfes formes de gouvernement ; l’in- 
âuence des Mtcun fur les lois , des loix for le 
fort des Empires ; en un mot , la conflitution 
phyfique, morale & politique de divers peuples 
de la terre , & tout ce qui dans l’homme ell na* 
turel ou faàicc , de naiffance ou d'ioditoiion , doit 
entrer elfentidement dans le plan des études du 
poète! travail immenfe, mais d’où refulte cette 
idée univerfcle , qui , félon Gravina , ell la mere 
de la tiilion , comme la nature efl la mere de la 
vcritd . 

Encore cette théorie feroit-elle infuHifante fans 
l’tftude pratique des Ma'urr . Le peintre le plus 
verfc' dans le deffein & dans l’dtude de l’antique , 
ne rendra jamais la nature avec cette vdritd qui 
fait illuGon , s’il n’a fous les ieut fes modèles. 
11 en ell de même du poète ; la lefhire & la 
méditation ne lui tienent jamais lieu du commerce 
fréquent des hommes : pour bien les peindre , il 
faut les voir de près, les écouter , les obferver 
fans celfe ; un mot , on coup d’œil , un Glence , 
une atitude , un gefte ell quelquefois ce qui donne 
la vie , l’exprelTion , le pathétique à un tableau , 
qui fans cela manqueroit dame & de vérité. 
Mais ce n’eG pas d'après tel ou tel modèle que 
l’on peint la nature dans le Moral ; c’ell d'après 
mille obfervations faites çà & là , & qui , fem- 
blables à ces molécules organiques imaginées par 
un philofophe poète , atendent au fond de la pen- 
fée le moment d'éclâre & de le placer ; 

Rtfptefrt tJcemptâr vitj morttmijiie jnbtbo 

Dotlum imitatorem , & verts hic ducere voces . 

C’ell dans un monde poli, cultivé, qu’il pren- 
dra des idées de noblelTe ^ de décence ; mais pour 
les mouvemens du cœur humain , le dirai-je 1 c’elt 
avec des hommes incultes qu’il doit vivre , s’il 
veut les voir au naturel. L'éloquence cG plus vraie , 
le Gentiment plus naïf , la pallion plus énergique, 
l’àme enGn plus libre & plus franche parmi le 
peuple qu'à la Cour : ce n’cG pas que les hommes 
ne loient hommes par-tout; mais la politeffe eG 
un fard qui éface les couleurs natureles. Le grand 
monde cil un bal mifqué. 

Je fai combien il ell elTentiel au poète de 
plaire à ce monde qu’il a pour juge , èc dont le 
eodt éclairé décidera de fes fuccès; mais quand 
le naturel ell une fois faifi avéc force , il ell fa- 
cile d’y jeter les draperies des bienféances . 

La différence la plus marquée dans les Mxurs 
fociales, eG celle qui dillingue les caraèlcres des 
deux fexes . Elle tient d’un côté à la nature , & 
de l’autre à rinllituiion . 

Ce qui dérive de la foiblelfe St de l’irritabilité 
des organes, la Gnefle de perception, la délica- 
telTe de fentiment , la mobilité des idées , la do- 
cilité de l’imagination , les caprices de la volon- 
té , la crédulité fuperllitieufe , les craintes vaines, 
les fantaiGîs , 8c tous les vices des enfans j ce 


M <E U 571 

qui dérive du befoin naturel d’aprivoifer 8c d’a- 
tendrir un être fauvage, Ger, 8c fort, par lequel 
on eH dominé; la modeflic,la candeur, la Gmple 
8c timide innocence ; ou, à leur place, la dilTimu- 
laiion, i'adreffe , l'artiGce, la foupldfe , la com- 
plaifance, tous les rahnemens de l’art de féduite 
8c d’intéreffer ; enGn, ce qui dérive d'un état de 
dépendance 8c de contrainte, quand la palTion fe 
révolte 8c mmpt les liens qui l’enchaînent , la 
violence , l’emportement , 8c l’audace du défef- 
poir; voilà le fond des Maurs du côté du fexe 
le plus foible 8c par-là le plus fufceptible des 
mouvemens paflionés. -» 

Du côté de l’homme , un fonds de rudelfe , 
d’àpreté, de férocité même, vices naturels de la 
force; plus de courage habituel, plus d’égalité, 
de conllauce ; les premiers mouvemens de la fran- 
chife 8c de la droiture, parce que, fe fentant 
plus libre, il en eG moins craintif 8c moins dif- 
Gmulé,' un orgueil plus altier, plus impérieux, 
plus ouvertement dcfpotique, mais un amour pro- 
pre moins attentif 8c moins adroit à ménager fes 
avantages ; un plus grand nombre de paGGons , 8c 
chacune moins violente, parce que, moins capti- 
vée 8c moins contrariée , elle n’a point , comme 
dans les femmes , le reGort que donne la con- 
trainte aux paGious qu’elle retient ; voilà le fond 
des Afaiirr du fexe le plus fort . 

Vienent enfuiie les diGérences des états de ta 
vie . Les Afarnrr d’un peuple chaGeur feront fau- 
vages 8c crueles ; acoutumé à voir couler le fang , 
l’habitude le rend prodigue , 8c du fien , 8c de 
celui d’autrui; la chaGe eG la fœur de la guerre. 
Les Afotjirr d'un peuple paGeur font douces 8t vo- 
luptueufes ; il a les vices de l’oiGveté 8c les ver- 
tus de la paix. Les Afttvrf d’un peuple laboureur 
font plus féveres 8c plus pures; le pere 8c la 
mere de l’innocence font le travail & la frugali- 
té. Les Maure d’un peuple navigateur font cor- 
rompues par la foif des richeGes; carie commerce 
eG l’aliment 8c le germe de l’avarice; 8c celui 
qui paGe fa vie à s’cxpoler pour de l’argent, 
n'eG pas éloigné de fe vendre. 

Nouvele différence entre le peuple des cam- 
pagnes 8c le peuple des villes; dans l’un, les dé- 
Grs font bornés comme les befoins, 8c les befoini 
comme les idées; dans l’autre, l’im.i^inaiion , 
la cupidité, l’envie font inceffament excitées par 
la l'ue des jouiGances qui environent la pauvreté. 
Plus de déGance, de rufe, 8c d’opiniâtreté dans 
le villageois , parce qu’il eG fans ceife expofé aux 
furprifes de la fraude 8c de rufiirpation ; plus de 
féciirité , de droiture , Sc de bonne foi dans le ci- 
tadin , parce qu’il eG protégé de plus près par les 
loix , Sc qu’il n’eG pas obligé d'être en garde 
contre l’injuGice Sc la fore'-. 

Parmi les différens ordres de citoyens , encore 
mille nuances dans les Maure : chaque condition 
a les Genes : la NobleGe, la Boutgeoilie , l’homme 
d’épée , l’homme de robe , l’artifan , tk le Gnancier 
(je ne parle point de l’églife, quoique la ces^- 
Cccc ij 
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fure poétique ne l’aie pas toujours ^patgn^e); 
tous les rangs , toutes les prorefTions forment en- 
femble un tableau vivant & varié à l'inBni , où 
l’éducation, l’habitude, le préjugé, l’opinion, la 
mode , & le travail continuel de la vanité pour 
établir des dillinéiions, donnent aux Murarr de la 
fociété mille & mille couleurs diverfes . Voilà le 
grand objet des études du polie . 

Mais avec ces Mccurs generales fe combinent 
les accidens qui les modihent diverfement félon 
les divers caraUcres, & plus encore félon les cir- 
conllances de l’aftion: d'où réfulte une variété 
inépuifable. Le mime caraélere a paru dix fois 
fur la fcêne , & toujours différent par fa feule 
pofiiion; c’eÜ comme le modèle d’une école de 
deffein , qui varie fes atitudes , ou que chacun 
copie d’un cèté different. Tous les raifoneurs, 
tous les amoureux de Molière fe reffemblcnt , & 
tous les amoureux comiques reffemblent à ceux de 
Moliere. Dans Racine, tous les amans, ou tendres 
ou paffionés , ne different que par des nuances , 
ou plutôt par leur lîtuation ; fuppufez qu’ils chan- 
gent de place J Ëritannicus fera H/ppolite, Ba- 
jazet fera Xipharcs , Hermione fera Roxane , 8c , 
pour aller plus loin, Arianne fera Didon, Inis 
fera Monime, Monime , Arianne ou Zaïre. 

Au lieu que Racine avoit fait fes femmes paf- 
lîonées & les hommes tendres , Voltaire a fait 
fes femmes tendres 8t fes hommes paffionés ; & 
de ce feul renverfement de la même combioaifon , 
il a tiré comme un nouveau Théâtre . 

A plus forte raifon , fi le polte combine la 
mime pafTion avec de nouveaux caralleres , ou 
deux pallions oppofées dans un caraflere déjà con- 
nu , produira-t-il de nouveles Miurr. Phocas ell 
un tyran atroce , mas il ell pere ; il délire ardem- 
ment de perdre le roi légitime, mais il craint 
d’immoler foo fils : voilà un caraêlere rare , & 
pourtant naturel 8c vrai • 

C’efl dans la lingularité furprenante de ces con- 
tralles que conlifle le merveilleux naturel qui con- 
vient à l’épopée 8c à la Tragédie. Le modèle le 
plus parfait dans ce genre , le chef-d’eeuvre du 
génie poétique , efl le caranere d’Achille . Rien 
de plut extraordinaite que l’excrlme fenlibilicé 8c 
l'extrême inflexibilité réunies dans le même homme. 
Mais joignez-y l’extrime fierté, révoltée par une 
injullice outrageante ; dês-Iors la bonté même 8c 
la droiture de Ton caraâere , profondément bief- 
fées , doivent le tendre inexoraole ; 8c ce ne fera 
que pour venger un ami paflionément aimé, qu’il 
oubliera fa propre injure & fon propre relfenti- 
meot. 

Ce merveilleux nature! conliile aufl! à contrarier 
les Maurt générales par les Kaart peciûneles. 
Des hommes réputés fauvages , qui ont reçu de 
la nature les lumières, la grandeur d’àmc, les 
vertus fimples 8c touchantes de Zamore 8c d’AI* 
zire , avec ces principes dans Time, qu’il cil hon- 
teux de manquer à lit foi , qu’il ell afreux d’être 
ingrat 8c parjuie, qu'il ell beau de mourir plu- 
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tôt que de trahir fa confciencc , 8c qu'il eti juüe 
8c grand de fe venger, font on compofé de cet 
ordre extraordinaire 8c merveilleux. 

Par la même raifon , lorfqu'on voit dans une 
femme une vigueur de caraflcre dont l'homme 
efl à peine capable , comme dans Pulchérie , dans 
Viriate, dans Cornélie, dans la Clcbpàtre de Ro- 
dogune; ou, mieux encore , lotfque , dans la même 
femme , on voit le conlcallc de la foib'elfe naïu- 
tele à fou fexe, avec des élans de fierté, de cou- 
rage, & de force héroïque; ce phénomène* doir 
exciter la furptife St l’étonemmt . 

Où ell donc alors ta l’érité de l’imitation ? Elle 
efl dans les caufes morales, donc l’inlloence a dà 
modifier ainlî les Maurt ; dans les circonilances 
de l’aêlion , qui donnent plus ou moins de force 
à la nature, à l’habitude, à la palfioo du mo- 
ment ; 8c c’eil-Ià véritabiemeot ce qu’il y a de 
plus difficile. Un naturel Itmple 8c commun cil 
aifé à imiter ou à feindre avec vrai-femblance ; 
mais un naturel extraordinaire 8c compofé de qua- 
lités qui femblenc fe contiarier, quand il ell ei>- 
femble 8c d’acord , cil le chef d’œuvre de l’invcit- 
lloD < C'ell-là que l’éloquence ell néceffaire an 
poète . Sans la véhémence de Callius 8c les grande 
mouvemens qu'il oppofe à l’horreur nararcle du 
parricide, quelle apparence y auroit-il que le fils 
deCéfar, jullc, fenlible, 8c bon , confentft à l’af- 
falfinei f Quelle apparence y auroit-il qu’une 
mere comme Cléopâtre eût fait poignarder un de 
fes fils & voulût empoifuner l’autre, fi l’élo- 
qnence de fa palfion n’avoit rendu cette atrocité 
vrai-femblable 8c comme naturele , dans une ôme 
’ où l’ambition s'efi changée en fureur l Veytu, ito- 

dUENCC POÉTttiDE . 

Le Comique a auffi fa façon de renchérir fur la 
nature. Un caraflere dans la fociété ne fe montre 
pas à chaque iollant : l’avare ne fe préfente pas 
fans celle comme avare ; 8c tons les traits qui le 
delfinent ne lui échapent pas en un jour. La Co- 
médie les ralTemble; elle écarte les traits indiifé- 
rens, elle raproche ceux qui marquent; tout ce 
qu’elle fait dire ou faire au perfonage ridicule, 
l'annonce 8c le caraêlécife : l’aUion n’en ell que 
le tableau ; St ce tableau , formé de traits pris çà 
8c fà , fait on enfemble plus continu 8c plus com- 
plet qu’aucun modèle individuel ne peut l'être . 
Telle eil la forte d’exagération que fe permet la 
Comédie ; 8c pour la rendre vrai-femblable , il faut 
que tous les incidens qui font fortir le caraâeie 
(oient naturélcmenc amenés, de façon que chaque 
circooilance paroiife naître fpontanémem pour fe- 
condér l’intention du peintre , 8c lui placer le mo- 
dèle à fon gré. C’oil le talent fublime de Mo- 
liere ; 8c aucun poète jamais ne l’a porté auffi 
loin que lui. 

Sa grande méthode , en imitant les Maurt , étoit 
<Ten marquer les contrailes , en oppofant les deux 
extrêmes l’un à l’autre, 8c quelquefois à tous les 
deux un caraAere modéré; en forte que ces deux 
vers d’Hoiace, 
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Ëft mtdut in reins , funt serti denî^ue Itnes , 

Quu ulirn cilrêfne ntfnit eenfiftere reclum 

renferment tout l’art de Molière. 

A un pere avare, il oppufe dei enfant prodi- 
gues , des valets fripons , une intrigante imdrcf- 
Ic'e. Au fourbe hypocrite, il oppofe d'un cAtd un 
bon homme de une bonne femme, crédules, fim- 
plcs , eogouds de fa faulTe ddvotion ; d’un autre 
càtc' , un jeune homme impétueux qui ddteflc 
l’hypocrifie , une (bubreie fine, adroite, & pd- 
ndtrante , qui dit tout ce qu’elle a dans 1’ âme j 
& au milieu un homme fagr & une femme ver- 
tueufe, qui, l’un par fa raifon , l’autre par fa 
conduite , prelTent le fourbe & le ddmafquent . 
Aprds ce groupe, le plus dionament conçu , le 
plus favament compofd qui fut jamais fur aucun 
thdâtte , & qu'on peut regarder comme le prodige 
du gdoie comique , il ell inutile de citer les con- 
rraltes des Femmes /ruantes , du Mifanthnpe , 
du Bturgeeis Gentilhomme , de de l ’ École des 
maris . Dans prefque toutes fes compofitions , 
Moliere a fuivi fa mdthode;& c'ell bien U vrai- 
ment le moule qu’il femble avoir ctilld,pciur ftre 
inimitable . 

On ne lit pas fans impatience , dans le difeours 
de Brumoi fur la Comddie, que la coloris d'Ari- 
llophane ell un coloris ouitd ; celui de Mdnandre , 
un coloris trop foible ; celui de Moliere , un vernis 
Jingnlier composé de l'un & de l'autre . Moliere 
avoir peint le Tartufi'e;8c le vernis de ce tableau 
ne plaifoit pas b tout Je monde ■ 

JUpin examine fi , dans la Comddie , on peut 
faire des images plus grandes que le naturel i un 
avare plus avare, un tacheux plus impertinent & 
plus incommode qu'il ne l’ell ordinairement ) & 
il dit : Plaute , gui voutoii plaire au peuple , l’ a 
fait ain/i ; mais Térence , gui vouloir plaire aun 
honétes gens , fe renfeemoit dans les bornes de 
la nature , & il repr/fentoit les vices fans les 
grôjfir. Ce meme Rapin n'aimoit pas Moliere, & 
fous le nom de Plaute on voit qu’il l’ataquoit . 
Mais qui avoit dit b Rapio jufqu’où l’importuoitd 
d’un fbeheux & l’avarice d’un Harpagon pouvoir 
aller naturdiement ? Qui lui avoit dit que la Co- 
médie dût fe borner b l’imitation individuele de 
telle ou de telle perfonel Pourquoi fi, d’une feule 
aflion de deux ou trois heures , un podte a le 
genie & l’art de faire le tableau d'un vice , prd- 
lentd fous toutes fes faces St dans tout fes effets , 
fans que l'intrigue foie trop chargde , fans que 
les incident fuient trop accumulds , fans qu’ en 
un mot la vtai femblance on l’air de vdritd y 
manquent \ pourquoi ne le feroit-il pas } Rapin 
aurait dti favoir qu’im ter ce n’ell pas faire une 
chofe femblable, mais une chofe rcfiemblante} & 
que ce ne feroit pas la peine d’aller au Thdatre 
pout ne voir que la copie exafle de ce que l’on 
.voit dans le monde ; qu’ enfin toute efpece de 
pocfie doit embtlir la nature -, que l’cnbelir , 
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dans le Comique , c’ell rendre la peinture du 
ridicule plus vive & plus faillante que la rdalitd , 
de que cela ne peut le faire qu’en rdnniffant les 
traits les plus marauds du caraaere qu: l’on peint 
dans le plus grand nombre pofTible , fans faire 
violence b la nature dt b la vdritd. 

Quelques obfervations relatives b la bootd & b 
la vdritd des Mesure, achèveront d’en ddveloper 
la thdbrie. 

Nous avons dillingud dans les Mteurs les qua- 
litds de les inclinations de l’bme . Par les qua- 
litds de l'bme , le caraâcre ed ddeidd natuidle- 
ment tel ou tel ; par les inclinations , il o]^it , 
ou b la nature , ou b l'habitude ; dt b celle-ci , 
fécondant ou contrariant celle-lb : par les alib- 
âions , il reçoit une forme accidentele, fouvenc 
analogue , quelquefois oppofde b fon naturel de 
b fes penchaos. „ L’homme , dit Gravina, s'd- 
„ Joigne de fon cara-^lere quand il ell violem- 
„ ment agitd , comme l’arbre ed plie par les 
„ vents „ . Cet effet naturel des padions ed le 
grand (Âjet de la Tragddie. 

Diilinguons b prdfent deux fortes de carade- 
res; les uns defiinds b intdrtfler pour eax-mdmes, 
les autres dediads b rendre ceux-là plus intdief- 
fans . 

Les Moeurs du perfonage dont vous vouiex que 
le pdril infpire la crainte de que le malheur in- 
fpire la piiid , doivent dire bonnes , dans le fens 
d’Aridote. „ Il y a, dit-il , quatre chofes b ob- 
,, ferver dans les Mrmtst qu’elles foient bonnes , 
„ convenables, relTcmblantes , de dgales. .. . Eapre- 
,, micre de la plus importante, ell qu’elles foient 
„ bonnes „ . Mais comment acorder ce paJTage 
avec celu-ci ) „ L’inclination , la rclbluiion ex- 
,, primde par les Maenrs , peut dere manvaife oti 
,, bonne ; les Moeurs doivent l’exprimer telle 
„ qu’elle ed Par la bontd des Afatarr, n’a-l-it 
entendu que la vdritd i Non ; il exige que les 
Moeurs foient bonnes , dans le même fens qu’il 
a dit qu’ un perfonage doit dtre bon : ce qui le 
prouve , c’ed l'exemple que lui-mdme il en a 
donnd. ,, Une femme, dit-il, peut dire bonne « 
„ un valet peut dtre bon , quoique les femmes 
„ foient plutôt commundment mdchaotes que 
„ bonnes , de que les valets foient abfolument 
„ mdchans „ . 

,, Je crois, dit Corneille, en t&chant de fixer 
„ i’idde que ce philofaphe aiachoit b la bontd 
„ des Maure, ie crois que c’ell le caradlere bril- 
„ lant de dievd d’ une habitude vcriueufe ou cri- 
,, mincie, félon qu’elle efl propre de convenable 
,, b 1a perfone qu on introduit „ . 

Mais fi l’on obferve qu’ Arfllote ne s’occupe 
jamais que du perfonage intdrcfTaot , il ell bien 
aife de l’entendre . Son principe ell que ce per- 
fonage doit dtre digne de pitid . Il exige donc 
pour lui , non fenlemenc cette vdritd de Moeurs 
qu’on appelé bonté poétigne , & qn’il ddfigae loi- 
même par la convenance , ta reffemblance , de l'd- 
galiid i mais une bomd morale , c’qll-b-dirt • 
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fonds de bontd ninirele qui perce i travers les er- 
reurs , les foibledes , & les palTiaos . 

Il ell plus difficile de ddméler ce caradere pri- 
mitif dans le vice que dans le crime: le vice efl 
une penie habituele, le crime n'efl qu’un mouve- 
ment . £ur la Scèue on ne voit pas l’infiant ob 
l'homme vicieux ne l’eioii pas encore j on n’y 
voit pas même les progrès du vice : ainli , dans 
le vice on confond l'habiiule avec la nature ; au 
lieu que l’homme innocent & même vertueux peut 
{tre coupable d’un moment à l’ autre ; le fpeèia- 
leur voit le paltage de la violence de l’impullion . 
Or plus l'impulfion efl forte de moralement ir- 
rèfiifiblei plus aitement le crime obtient grdee i 
nos ieux , de par confèquent mieux la crainte 
qu’il infpire fe concilie avec l’eflime, la bien- 
veillance, de la pitid. Du crime on fdparele cri- 
minel, mais on confond prefque . touiours le vi- 
cieux avec le vice . 

D’ailleurs le vice efl une habitude tranquille de 
lente , peu rufceptible de combats de de mouve- 
ment pathétiques -, au lieu que le crime e:l pré- 
cédé nu irouÜe de acompagné du remords . L’un 
ne fuppofe que moletfe de ücheté dans l’bme ; 
l'autre y Tuppofe une vigueur qui, dans d’autres 
circonflances , pouvoit fe changer en vertu . Enfin , 
la durée de l’aâion thébtrale ne futfit pas pour 
corriger le vice ; de un inflant fuffit pour palier 
de Isnoocence au crime , de du crime au repen- 
tir : c' efl même la rapidité de ces mouvemens 
qui fait la beauté , la chaleur , le pathétique 
de l’aâion . 

l,e perfonage qui , dans l' intention du poète , 
doit attirer fur lui l'intérêt , peut donc être cou- 
pable , mais non pas vicieux i de s’il l’a été , on 
ne doit le favoir qu’au moment qu'il celle de 
i’êire . C’efl une leçon que nous a donnée l’au- 
teur de l’Enfam pto^gut. Encore le vice qu’on 
attribue au perfonage intérelTant , ne doit-il lup- 
pofer ni méchanceté , ni baflefle , mais une foi- 
blefle compatible avec un heureux naturel ■ Le 
jeune Euphémon en etl aulfi l’exemple . ycj/tt. 
TRACèOlE . 

La bonté des Mmurt théâtrales , dans le fens 
d’Arillote , n’efl donc que la bonté naturele du 
perfonage intérelTant . Ce perfonage étoit le feul 
qu'il eût en vue : de en effet , voulant qu’il fût 
malheureux par une faute involontaire , il n’avoit 
a befoin de lui oppofer des méchans; les dieux 
la deflinée en leooient lieu dans les fujets con- 
duits par la fatalité ; aufC n'y a-t-il pas un mé- 
(baot dans 1’ (SJipe ; de dans Vlphigixit en Tea- 
n'dr, il fuffit que Thoas foit timide de fuperfii- 
tteux . Il en efl de même des fujets dans lefquels 
la palGoa met l’homme en péril ou le conduit 
dans le malheur; il ne faut que la laillcr agir 
pour rendre fes effets terribles de touebans , on n’a 
pas befoin d'une caufe étrangère . Tons 1« cara- 
éleres fijoi vertueux dans la tra^die de Zaïre, de 
Zaïre finir par être égorgée ira la main de fon 
auuni , C’en même M £ffaut dans U l^ble d'Inès , 
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i^ue la caufe du malheur foit la fcélératefre , au 
lieu de' la paflîon ; l’aftion en efl plus pathétique, 
je l’avoue ; mais elle en efl beaucoup moins mo- 
rale. La perfeèlion de la fâbie , û l’égard des 
Mixw/, ell que le malheur foit l’effet du crime, 
de le crime [’effet de l'égarement. 

Plus. la palTion efl violente, plus le crime peut 
être grand de la peine qui le fuit douloureufe de 
terrible. Alors, en plaignant le coupable, on fe 
dit û foi-même: ,, Le Ciel qui le punit efl rigou- 
„ reux , mais il efl jufle „ ; de la pitié qu’on en 
reffent n'ell point mêlée d'indignation. Si , au con- 
traire, une palTion foiblefait commettre un crime 
atroce, cela fuppofe un homme méchant : fi une 
faute légère eil punie par un malheur afreux , 
cela fuppofé des dieux injulles ; fi un malheur 
léger efl la peine d’un crime horrible , c’efl une 
forte d’impunité dont l'eremple ell pernicieux . Le 
moyen de tout concilier, efl donc de commencer 
par donner û la pafTion le plut haut degré de cha- 
leur de de force, depuis de la faire agir dans fon 
accès , fans que la réflexion ait le temps de la 
ralentir de de la modérer . La fcélératefTe du crime 
d’Atrée vient, non pas de ce qu'il efl atroce, mais 
de ce qu’il efl médité. Oferois-je le dire ? Il y avoir 
un moyen de rendre Médée incéreffante après fon 
crime; c’écoit de rendre Jafon perfide avec audace ; 
de révolter le cœur de Médée par l’indignité de fes 
adieux ; de faifir ce moment de dépit , de rage , 
de défefpoir, pour lui préfenier fes enfanside les 
lui faire poignarder foudain ; de glacer tout-û-eoup 
fes iranfports , de faire fuccéder i l'inflant la mere 
fenfible a l’amante indignée ; & de la ramener fur 
le théltrc éperdue , égarée , hors d'elle-même , 
déteflant U vie , & fe donnant la mort . Le tableau 
ob l'on a peint les enfans de Médée lui tendant 
leurs mains innocentes & la caieffant avec un 
doux fourire , tandis que , le poignard û la main , 
elle balance à les égorger ; ce tableau , dis-je , 
efl plus touchant , plus terrible , plus fécond en 
mouvemens pathétiques , & plus théâtral que celui 
que je viens de propofer : mais j’ai voulu faire 
voir par .cet exemple , qu’il n’efl prefque rien que 
l’on ne pardone û la violence de la paflton. 
Toutefois , pour qu’elle foit digne de pitié dans 
ces mouvemens qui la rendent atroce , il faut la 
peindre avec ce trouble , cet égarement , ce déf- 
otdre des fens & de la raifon , ob l’ûme ne fe 
confulte plus, ne fe pofTede plus elle-même;. 

Les pafTions les plus intérelTantes font par -U 
même les plus dangereufes -• aioG , la terreur fle 
la pitié naiflént d une même fource . La haine 
efl ttifle & pénible , elle nous pelé & nous im- 
portune . L’envie fiippofe de la balIefTe dans l’ûme 
& porte Ion fiipplice avec elle . L’ambition a de 
la nobleffe ; mais comme l'orgueil , l'audace , la 
réfolation , la fermeté qu’elle exige , ne font pas 
des qualités touchantes; elle intérefle faiblement. 
La vengeance , la colere , le reffentimeot des in- 
jures font plus dans la nature des hommes nés 
fenfiblci & difpofés i 1a vertu pat U benré ds 
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leur caradece ; cette feulibilit^ , cette bonti^ même, 
font quelquefois le principe & l’aliment de cet 
paflions ; c’efl ce qu'Homete a mecveilleufemeot 
exprime dans la colere d'Achille . 

En gendral , le même attrait qui fait le danger 
de la palCcn , fait rintdiét du malheur qu’elle 
caufei& plus il cil doux & naturel de s’y livrer, 
plus celui qui s’efl perdu en s’y livrant ell i 
plaindre, & Ton exemple à redouter , Des crimes 
& des malheurs dont la bontd d’âme , dont la 
vertu même ne défend pas , doivent faire trembler 
l’homme vertueux, & âplus forte raifon l’homme 
foible . On méprile , on de'tefle les paflions qui 
prenent leur fource dans un caraêfere vil ou mé- 
chant ; & cette averlioD naturele en ed le préfer- 
vatif. Mais celles qu'animent les fentimens les 
plus chers à l’humanité nous intérelTent par leurs 
caufes , 8c leurs excès mêmes trouvent ^râce à nos 
ieux . Voilà celles donc il ed befom que les 
exemples noos garantident ; & rien n’ed plus 
propre que ces exemples â réunir les deux dnsde 
la Tragédie, le plailir qui naît de la pitié, 8c la 
prudence qui naît de la crainte . 

D’où il s’enfuit qu 'après les fentimens de la 
nature , que je ne mets pas au nombre des paf- 
Cons funelles , quoiqu’ils puident avoir leur danger 
& leur excès, comme dans Hécubeyla plus théâ- 
trale de toutes les padîons , la plus terrible , 8c 
la plut touchante par elle-même , c'ed l’amour 
non pas l'amour fade 8c langoureux , non pas la 
froide galanterie , mais l’amour en fureur , l’amour 
au défefpoir , qui s'irrite contre les obdacles , le 
xévolie contre la vertu même , ou ne lui cede 
^u’en frcmilTant. C’ed dans fes emportemens, fes 
tranfports , c’ed au moment qu’il rompt les lient 
de la patrie 8c de la nature , au moment qu’il 
veut fecouer le frein de la honte ou le foug du 
devoir -, c’ed alors qu’il ed vraiment tragique . 
Mais c’ed alors , dit-on , qu’il drgrade 8c désho- 
nore les héros . Il fait bien plus , il dénature 
l'homme, comme toutes les padions furi ul'esi 8c 
il n’en ed que plus digne d'être peint avec fes 
crimes 8c fes attraits , Il femble que le banir du 
Théâtre , ce Toit le banir de la nature . Mais s’il 
n'étoic plus fur la Scène, en feroit il moins dans 
le cceor.^ ,, Le Théâtre, dit on , le rend intéref 
„ fant ,8c par-lâ même c niagieux Le Théâtre, 
puis-je dire â mon tour , le peint redoutable 8c 
fnnede j il enfeigne donc â le fuir . Mais avec 
des réponfes vagues , on élude tour 8c i'on n’é- 
claircit tien talions au fait. Il cil bon qu’il y ait 
des époux, 8c il ed bon que ces epoux s’aiment. 
Or ce fentiment naturel , cette union , cette har- 
inonie de deux âmes , oh fe cache l’attrait du 
plailir, ce n’ed pas l’amitié , c’ed l'amour - Il ell 
facile de m’entendre . Cet amour chade 8c légi- 
time ed un bien : il remplit les vues de la na- 
ture; il fuppofe la bonté du coeur, la fenlibilité, 
la tendrede ; car les méchans ne s’aiment pas . 
L’amour ed donc intéiedaoc dans fa caufe 8c dans 
Ton principe . „ Mais cet amour , C pur 8c C 
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„ doux , devient fouvent furieux 8c coupable „ . 
Oui fans doute , 8c c’ed-lâ ce qui le rend digne 
d’éfroi dans fes eifett , comme il ed digne de pi- 
tié dans fa caufe . S’il y a quelque paflioo en 
même temps plus féduifante oc plus funede que 
celle de l’amour, elle mérite la préférence; ma» 
C l'amour ell celle des palGons qui réunit le plus 
de charmes 8c de dangers, c’ed de toutes les paf- 
lions celle dont la peinture ed en même temps 
la plus tragique 8c la plus morale- 
Les IrUturs de l’i.popée, je l’ai déjà dit , font 
les mêmes que celles de la Tragédie , aux diflé- 
rences près qu’exigent l’étendue 8c la durée de 
l'aôlon . L’Épopée demande que le padage d'un 
état de fonune â l’autre , on , Ij l’on veut , de 
la caufe â l’edet , foit ptogredif 8c adez lent 

f our donner aux incidens le temps de fe déve- 
opet . Les palTions qu’elle emploie ne doivent 
donc pas être des mouvemens rapides 8c padagen , 
mais des fentimens vifs 8c durables , comme le 
redentiment des injures, l’amour, l'ambition , le 
défit de la gloire, l’amour de la patrie, Cfc. De 
U vient que le Bodu croit devoir préférer pour 
l’Épopée des Maurt habitudes â des Manrs paf- 
fionées; mais il fe trompe , 8c la prenve en ed 
dans l’avantage du Poème pathétique fur le Poème 
qui n’ed que moral . Les habitudes font fortes , 
mais elles font prefques toutes froides , C la 
padion ne s’y mêle 8c ne les fauve de la lan- 
gueur. 

„ La beauté de l’aêtion tragique conflde , dit 
,, le Tade, dans une révolution foudaine 8c in- 
,, aienduc,8c dans la grandeur des evéoemens qui 
„ excitent la terreur & la pitié . La beauté de 
„ l’aêfion épique ed fonde'e fur la haute venu 
„ militaire , fur la magnanime réfolution de mourir 
,, pour fou pays , &c. La Tragédie admet dea 
,, perfonages qui ne font ni bons ni méchans , 
„ mais d’une qualité mixte . Le Poème épique 
„ demande des vertus éminentes , comme la pié- 
„ té dans Énée , la valeur dans /chille,la pru- 
,, dence dans Ulyde ; 8c II quelquefois la ’Tra- 
„ gedie 8c l’épopée prenent le même fu jet , elles 
,, le conlîdcrem diverfement . Dans Hercule , Thé- 
„ fée , tyc. , l’Épopée confldere la valeur 8c Ix 
„ grandeur d’âme ; la Tragédie les regarde comme 
„ lombes dans le malheur par quelque faute iii- 
„ volontaire 

Cette diilinêHon n’ed fondée, ni en exemple , 
ni en raifon ; 8c Cravina me femble avoir mieux 
vu que le Tade , iorfqu’il demande pour l’Épo- 
pée, comme pour la Tragédie, des caraderes mê- 
lés de l ices 8c de vertus . „ Homere , dit-il , 
„ voulant peindre des Maurt véritables 8c de* 
,, padions naturelcs aux hommes , ne xepréfente 
,, jamais ceux-ci comme parfaits ; il ne leut fup- 
„ pofe pas même toujours un caraffete égal & 
„ fans quelque variation . Quiconque peint aucie- 
„ ment que lui , a un pinceau fans vérité 8c qui 
„ ne peut faire illufîoo 

„ Les hommH , a;aaie-i-U , foir bons , fôk 
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On voit , U eO vrai , daot tous ces ^rats des 
eaemples de tous ces vices , peut-être mdme foat- 
i!s plus frdqueos que ceux des qualités contrai- 
res; & la Comédie , que peint les hommes du 
câté vicieux & ridicule, a grand foin de recueillir 
ces traits . Mais & les vices 6c les vertus dViat 
peuvent foufrir mille exceptions , comme les vices 
& les vertus qui carafèérifent les âges ; 6c en 
invitant les poètes k ne pas perdre de vue ces 
caractères généraux , je crois devoir les enedurager 
i s*cn éloigner au befoin , fur-tout dans la Poéûe 
héroïque , oh l'on peint la nature , non telle 
qu'elle efi communément , mais telle qu'elle ci) 
quelquefois. Achille & Télémaque font du même 
fige , & rien ne fc relTemble moins . On aime 
fur-tout à voir dans les vieillards les vertus op- 

Î iofccs lux défauts au on leur attribue . Un vrai 
âge, comme Alvarez , ell bien plus intérelTant, 
6c n ’eil pas moins dans la nature qu'un prétendu 
fage comme Nellor . 

Cette variété , dans les Meeurs du meme âge 
ou de la même condition , tient au fonds du 
naturel , qui n'eil ni abfoIumeQt différent ni 
abfolument le même dans tous les hommes. Cha- 
cun de nous efl en abrégé, dans fon enfance, ce 
qu'il fera dans tous les âges de la vie , avec les 
modiHcaiions que les aos doivent opérer. Or ces 
modifications different félon la conflirurion primi- 
tive ; en forte , par exemple , qtîe le feu de la 
ieunelTe dcveîope , en l'un des vices, de en l'autre 
des venus. Les forces augmentent, mais la dire- 
êfion relie , à moins que la contenticm de rha> 
bitude n’ait fait violence au naturel ; ce qui Ibit 
de la réglé commune. 

Il y a aulTi des qualités natureles & corréla- 
tives . auxquelles U cH important d’avoir ^ard 
dans la peinture des M'xhtî : je n'en citerai que 
quelques . exemples . De deux amis , le plus 
tendre ell naturélement le plus âgé ; en cela 
Virgile a bien faîfî U nature , lorfqu’il a peint 
Nilus fe dévouant â la mort pour fauver le jeune 
Euryale, Par une raifonà peu prés femblable, la 
tendrefte d’un pere pour fon fils ell plus vive que 
celle d’un fils pour fon pere . Ainfi , lorfque, 
dans rOdyflée, Ulyffe & Télémaque fe retrouvent , 
le* larmes de Télémaque font erfuyées quand cel- 
les d'Ütylfe coulent encore. L'amour .d'une mere 
pour fes enfans e(l plus palTioné que celui d’un 
pere; 6c le marquis Maffei nous en a donné un 
exemple bien précieux dw bien touchant dans fa 
iWérope. Cette mere , perfuadé» qu’elle ne reverra 
plus fon fils, s'abandone i fa douleur : un fujet 
fidele & zélé l’invite à s'armer d’un courage égal 
aux malheurs qui l'accâblcnr, ^ U lui cite l’exem- 
ple d’Agamemnon , à qui les dieux demandèrent 
fa fille en facrifice» 6c qui eut le courage de la 
livrer k la mort. À quoi Métope répond: 

£uri/of non avr/en giammat ^it Dti 
Cio comandaio ad una maàft» 

Cramnj, CT Litt/rat, Tome IL 
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Le marquis Maffei a eu la modefiie de dire à 
ce fujet : „ Ce beau feniimeni n'ell ni forti de 
„ I àme du poete,ni emprunté d’aucon écrivain; 

„ il la puifé dans le grand livre de la nature 
„ 6l de la vérité , eclui de tous qu'il a étudié 
„ avec le plus de foin „ . Il raconte donc qu'une 
raere fe montrant inconlolable de la perte de fon 
fils unique , enlevé k la fleur de fon âge , un 
faint homme , pour l’cn confoler , lui rapela 
l’exemple d’Abraham , qui l'étoir fournis avec 
tant de confiance à la volonté de Dieu , quoique 
le facrifice qu'il lui demandoic fQt celui de foit 
fils unique : Ah ! Monfieur , lui répondit cette 
raere défolée , Dieu n’auroit jamais demandé ce 
facrifice i une mere. Cette différence cfi merveiU 
leufemeot obfervéc dans VOrpheiin de la Chine , 
entre Zamti & Idamé . ( qf Fénelon l’a marqué 
dans un difeoun pieux , en recoœandant à un 
évêque le peuple que Dieu lui confioit : Toyez 
pour lui un pere, lui dit-il; ce n'efl pat affn i 
foyez pour Int une mere . ) Toutefois la nature 
même fe laiffe vaincre quelquefois par la paffion 
ou par le fanatifmc , & une Médée , une Cléo- 
pâtre, quoique plus rare daus U nature, o’efi pas 
hors de la vérité. 

On peut voir dans les articles Contenance 6c 
Véatr£ relative , l’arc de raprochet de ao* 
hlaturs les Maurs qui nous font étrangères. J'ob- 
ferverai feuiement ici que les Mœurs les plus 
favorables à la Poéfie font celles qui s’éloignent 
, le moins de la nature : i^. parce qu’elles font 
I plus fortement prononcées , foie dans les vices, 
ioit dans les venus, & que léS paffloos s’y mon- 
trent toutes nues & dans leur plus grande vigueur: 

parce qneces Aforirr/ , afranchies de l’cfc'avage 
des préjugés , onr , dans leur fimplicité noble, 
quelque chofe de rare 6c de merveilleux , qui 
nous faifit 6c nous enleve. écoutez ce que difoic 
â Cortès l’un des envoyés du peuple du Mexi- 
que : „ Si tu es un Dieu cruel , voiU fixefeiaves, 
,, mange-les, nous t'en amènerons d’autres. Si tu 
es un Dieu bicofairanr, voilà de l'encens . Si tu 
es un homme , voilà des fruits „ . On raconte 
que le chef d’une nation fauvage , amie des An- 
glois , ayant été amené à Londres 6c préfenté à 
la Cour , le roi lui demanda fi fes fujets éroienc 
libres. „ S'ils font libres ! oui, fans doute , répondit 
„ le fauvage: je le fuis biens, moi qui fuis leur 
„ chef „ . VoiU de ces traits qu'on cIv rcheroit 
en vain parmi les nations civiifiées de l Europc : 
leurs vertus , ainfi que leurs vices , ont une cou- 
leur ariificiele qu'il faut obferver avec foin pour 
les peindre avec vérité. 

Une qualité effentiele des Mœurs , c'efi l'inté- 
rêc. ün en a fait, avec raifon , le grand objet 
de la Tragédie ; mais dans l’Éurope on l'a trop 
négliec^ Or il n'y a de Mœurs bien iat''reffanres 
que les Mœurs paflionées : 6c que ce foit l'a- 
mour, la colere, l’ambition, la tendreffe filiale, 
le zrlé religion ou pour la patrie , qui 

foit l’âme de l'Épopée; plus ce fentiment aura de 
Dddd 
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chaleur , plus Talion fera int^rcfTante • Oo a 
diilingué alTcz mai*à>propof , ce me femble , le 
Poème épi<)ue moral du Poème epique palTiond y 
carie Poème moral n*eü iotèreifanc qu autant qu'il 
eà palTioné lui*mcme. Suppofons , par exemple, 
q^u’Homere eût donntf à UlyfTe l'inquiétude & 
1 impatience naturcles k un bon pere , à un bon 
époux , à un bon roi , qui , loin de les Etats & 
de fa famille, a fans ceHe préfens les maux que 
fun abfence a pu caufer ; ruppofons , dans le Poème 
de Télémaque , ce jeune prince plus occupé de l'étac 
d oppreilion &. de douleur ob il a lallTé fa mere & 
fa patrie : leurs caraéleres plus palTionés n’cn feroteot 
que plus touchans j & loflquc Télémaque s’ar- 
rache au plaifîr, on aimeroit encore mieux qu’il 
cédât aux mouvemens de la nature qu’aux froids 
confeils de la lagefTe. Si ce Poème divin du côté 
de la Morale, laiiïe délirer quelque chofe , c’ed 
plus de chaleur & de pathétique \ St c’ell aufTi 
ce qui manque à i’Odyiïée & à 1a plupart des 
Poèmes connus. 

Je ne prétends pas comparer en tous points le 
mérite dun beau roman avec celui d'un beau 
poème : mais qu’il me foit permis de demander 
pourquoi certains romans nous touchent , nous re- 
muent , noos atachent,& nous entraînent jufqu’à 
BOUS faire oublier ( je n’exagere pas ) U nouri- 
lure St le fomcil i tandis que nous lifons d'un 
œil fec , je dis plus , tandis que nous lifons à 
peine faos une efpece de langueur les plus beaux 
poèmes épiques . C’ell que dans ces romans le 
pathétique régné d'un bout à l'autre ; au lieu que 
dans ces poèmes il n'occupe que des intervalles, & 
qu’il y cil fouvett négligé . Les romanciers en 
ont fait l'âme de leur intrigue \ les poètes épi- 
ques ne l’ont prcfque jamais employé qu’en épi- 
lodcs. Il femble qu'ils réfervent toutes les forces 
de leur génie pour les tableaux &les deferiptions, 
qui cependant ne font à l'épopée que ce Qu'el) à 
U Tragédie la décoration théâtrale . Or le plus 
beau Ipeéfacle , fans le fecours du pathétique, 
feroit froid , languiifant , fatiguant même , s'il 
étûir long i c’eli ce qui arive à l'épopée 
quand la paillon ne l’anime pas* ( M. Marmom- 

TtL, ) 

MOLOSSE, f* m. Lht/rature. Terme de l’an- 
ciene Poéfie greque St latine. C’ed le nom d’une 
mefure ou pied de vers , compofé de trois lon- 
goes, comme auJiri , canta6ant . virtutem • Il 
avoir pris ce nom , ou des Moioffef , peuples 
d’épire; ou de ce que, dans le temple de Jupiter 
wtûloffunf on chantoit des Odes dans lefquelles ce 
pied dominoit ; ou encore parce qu’on les chan- 
toit en l’hooeur de , fils de Pyrrhus & 

d’Andromaque ; d'autres veulent que ce foit parce 
que les Mo/offer, co allant au combat , chanroient 
une chanfon guerrière dont les vers étoient prefque 
tous Cûmpofés de fyllabes longues . Les anciens 
appeloient encore ce pied voinmnius , extemipes , 
btppiuf i St chnntkt , ( Denis, c, üj , 475 ), 

( Afivmtt ) • 
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(N.) MOMENT, INSTANT, Synonymet. 

Un Moment n’ert pas long \ un InjUnt ell encore 
plus court. 

Le mot de Moment a une Hgnifîcation plus 
étendue; il fe prend q^uelquefois pour le temps en 
général, St il cîï d’ulage dans le fens figuré. Le 
mot i'injlant a une lignification plus relTerréc ; il 
marque la plus petite durée du temps , & n’cft 
jamais employé que dans le fens littéral . 

Tout dépend de lavoir prendre le Moment fa- 
vorable ; quelquefois un Jnjiant trop tôt ou trop 
tyd eil tout ce qui fait la différence du fuccès à 
l'infortune. 

Quelque fage 5c quelque heureux qu’on foit , 
on a toujours quelque fâcheux Moment qu’on ne 
fauroit prévoir. Il ne faut fouvent qu'un Jnflant 
pour changer la face entière des chofes qu’on 
croyoit le mieux érablies. 

Tous les Moment font chers â qui coanoît le 
prix du temps . Chaque Injiant de la vie ell un 
pas vers la mw . ( VAbbé CfRARo. ) 

(N.) MONOSYLLABE, adjeft. Qui ne com- 
prend qu’une fyllabe , qui nejJ que d’une fyllabe* 
Ce mot eft compofé de l’ad/eélif fiotot ^ ( feul )> 
5c du nom ( Tyllabe )• 

Quoique la terminaifon ent de la troifieme per- 
fone pluriete des verbes repréfenre dans la pro- 
nonciation un e muet , 5c que , précédée d'une 
coofone, elle faffe nne fylUbe qui fe compte dans 
les vers; comme dans celui-ci de Racine , ( Fr, 
enn. I V , iij ) .• 

Ils détourwrtf la tète 5c ne m’écoutewr pas : 

H efl vrai néanmoins que cet e muet final n’eft plus 
qu’un ligne de jongueur dans les terminaifons ver- 
bale* aient 8c orm , de quelque manière que celles- 
ci fe prononcent , 5c qu’elles font monofyltabes ^ 
même en vers; 

Vous aver dans vos mains la fortune 5c la vie 
De l'objet le plus rare 5c le plus précieux 
Que jamais i la Terre aient acordé les Cieux* 

( Mariamne III ,/. ) 

A nglûis , François , Lorrains que la fureur affemble» 
AsRnfoient , combarorrer , trapo/cnr , mouraient f 
enfemble . 

(Hfvr.vj, 279 .) 

Que tant de rois ne croient affurer leur vièloîre , 

Qu 'en éloignant de lui jufques k fa mémoire . 

( Troyenes III, v. ) 

Monafyllabe cil fouvent pris comme un fub- 
fiantif mafculin ; parce qu'alorson fous-entend mat. 
Roi ^ Dieu y dont y fonr des MonofyîUbes , 
yy Une langue, dit un Anonyme dans !e Di^, 
yy raifoni des fciencet der arts , qui abondera 
„ en Monofytlabes , fera prompte , énergique » 
„ rapide; mais il eff difficile qu’elle foit narmo- 
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„ nteurs : on peut le démontrer par des exemples 
,, de vers oîi l’on verra que , plus il y a de Ah- 
), mfflUbts , plus ils font durs , Chaque Tyllabe 
„ ifolde & feparde pat la prononciation fait une 
], efpece de choc ; & une période qui en feroit 
J, compofde, imiteroit, k mon oreille , le bruit 
,, defagrdable d'un polygone i plulîeun c6tds,qui 
«, roulcroit fur des pavds . Quelques vers heureux , 
>, tels que celui de Malherbe, 

„ Et moi je ne vois rien quand je ne la vois pas , 

,, ne prouvent rien contre la gdndralitd de mon 
,, obfervation; jamais Racine ne ie feroit pardond 
,, celui-ci , 

„ Le Ciel n’ell pas plus pur que le fond de fon 
cœur , 

,, fans le charme de l’idee qui l’a fait palTer fur 
„ la cacophonie de par plui pur,,. 

J'avoue que cette cacophonie elt ddragrdable , à 
caufe de la rdpdtition confe'cutive de p , p , p • 
mais cela ne prouve rien contre les Mme/ylUier 
dont le vers ell compofd -, & l'Anonyme a pre- 
fenté le vers de Malherbe comme un vers heu- 
reux , nonobllant Jes Monufyllaier. La vdritd eti 
qu' il ne faudroit pas aife^er de n' emplo^-er que 
des MonofylUies dans un Poime ; parce que cette 
dlfHcultd faiJice, qui n'eil bonne à rien, nuiroit 
fouvent à l'harmonie par la ndccHTitd de ne Te 
fervir que de cette efpece de mois , & peut-être 
encore plus fouvent 1 la jutlelfe des penfees & à 
l’dnergie des fentimeos. 

C e.t peut-être ce qu' il y a de plus ferieux 11 
reprocher à un Poème qui fut prdfentd i l’Aca- 
demie françoife en ij6S , fur la Religion: il ell 
compofd de 1594 vers, prcfque tous alexandrins, 
& oh il n’ell entré que des Mom/ylUiet . L’ im- 
pollibilité de Unir les vers par />, me, ie,/e, 
gue , le , &c. , n'a pas permis i lauteur de mettre 
dans fon Poème des rimes féminines ; & voilà un 
des inconvéniens de l'eotreprife : j’ai déjà indiqué 
les autres, dont le principal ell que cet écrivain 
s’ell filé, par ce miférable alTujétiirement , la li- 
berté de prendre un ton digne de la matière qu’il 
avoit choifie. ( M. Bt-euzte, ) 

(N.) MONOSYLLABIQUE, adj. Qui n’ell 
compofé que de monofyllabcs . Une réponfe me- 
no/jftUùigue , Converfation momfylhüigue , Des 
vers mono/yllebiguet , comme ceux qu’on a cités 
dans l'article précédent. ( Af. ) 

(N.) MONOTONIE, f. f. Uniformité & éga- 
lité de ton. Ce mot ell compofé de l’adjeèlif grec 
pini ( feul ) & du nom rini ( ton ). Il fe dit 
au propre , de la maniéré de prononcer ; fi au 
figuré, de la maniéré d'écrire. 

I. Dans le premier fens , c’eil un défaut de va- 
riation dans les inflexions de la Voix , qui fait 
prononcer tout ce qu’on dit fur le meme ton t 
défaut dcfagtéable dans la copverfation , parce 
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qu’il annonce ou une pitoyable flupidiié ou un 
ridicule pédantifme ; défaut impardonable dans un 
orateur , parce qu’ il le fait foup{oaer ou de ne 
pas favoir ou de ne pas feotir ce qu’il dit. Rien 
de n ennuyeux pour l’auditeur que cette conHante 
uniformité de ton , fc rien en même temps de 
plus nuifible à l’effet que le difeours doit produire 
Si que l’orateur doit fe propofer. 

Premièrement, une prononciation toujours égale 
femble mettre de niveau toutes les parties du dlf> 
cours oratoire ; elle afoiblit ainfi ce qu’ il y a de 
plus fort dans le raifonement , & 6te tout te 
lulire à ce qu’il y a de plus éclatant dans les 
ligures & dans toute l'élocution . En fécond lieu , 
quand les beautés de l’élocutioa & tout le mérité 
intriofeque de la compolition , pouroient fe faite 
feniir nonobllaoc les contradiâions de la Mono- 
lotie ; l’attention de l’auditeur pouroit-elle fe 
foutenir contre l’inHuence foporihque qui en ell 
phylît^uement inféparable > Si dans ce cas , que 
produtra le difeours fur un auditoire endormi , ou 
du moins dillrait par fes éforts redoublés contre 
les pefanteurs de l’ alfoupilTement 

Cette Ahnoiotie ell pourtant un vice prefque 
génerat dans ceux qui patient en public ; je crois 
que la principale caufe en ell , que ceux qui 
apprenent à lire aux enfans , les acoutiiment à 
prononcer du même ton tout ce qu'ils lilent,- 
qu’en fortant des mains de ces premiers ma’tres, 
ils paUent fous d’autres qui leur font apprendre 
les rudimeos des langues & de la Rhétorique , 
fans les corriger de cette mauvaife habitude, pour 
tie pas nuire au fond par les entraves de la forme ; 
Si qu’ enfin une habitude contraèlée pendant 11 
long-temps, dans un âge d’ailleurs oh les impref- 
fions font profondes & tenaces , devient vérita- 
blement une forte de fécondé natute , aufft diffi- 
cile à vaincre que la nature même. 

Dans la déclamation , la Alotetonie efl oppofée 
à un autre défaut, qui confilte à ehanier les vers, 
c’ ell-à-dire , à les prononcer en s' arrêtant régu- 
lièrement à chaque hémilliche, foit que le lens 
l’exige foit qu’il ne l’exige pas , & à en pro- 
noncer les finales avec la même inflexion de voix. 

Je crois ne pouvoir confeiller rien de mieux à 
ceux qui fe dellinent ou qui font appelés à parler 
en public , que la leêfure réfléchie de deux ou- 
vrages qui me paroiffent un peu trop dédaignés ota 
oubliés . L’ un ell intitulé , Traité de t abihn de 
T orateur , ou de la pronomlation t7 du gejle ; 
Paris , ié;7. il efl de Michel le Faucheur, mi- 
nillre de la Religion prétendue réformée , fi a 
été publié par M. Conrarr , le premier fecrétaire 
perpétuel de l’Ac.idémie franjoife. Le fécond ell 
l- Traité du récitatif daas la leéiure , dans 
r aUion publigue , dans la déclamation , O" dans 
te chant-, Paris, 1707, par M. de Grimareil . 
Ces deux petits volumes réunis peuvent fournir 
■m corps d’ohf évitions & de principes utiles, & 
.ufEfans pour diriger la prononciation dans toutes 
les circonllances. 

Pdd d ij 
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' II. Diiu le Tecond fens , la Motnionie ell on 
ddfaut de vuie'td dans la maniéré d’écrire , une 
uniformité toujours la mtme dans l’ élocution , 
dans le tour des phrafes , dans Tufage des ligures , 
en un mot , une maniéré d'écrire ou de parler , 
qui ne change jamais Tes tours ni les nuances , & 
qui ne fait aucune différence entre le didaflique 
& l’oratoire , entre la prière & le commandement, 
entre le raifonement & le femiment, entre la 
lettre familière 8c le difcours public, &c. Boileau 
condamne avec juHicc la Menotome du Ityle . ( Art 
fiétt I , ) 

Voulez-vous du Public mériter les amoursl 
Sans celTe en éuivant variez vos difcours : 

Un flyie trop égal 8c toujours uniforme 
En vain brille à nos ieux , il faut qu’il nous 
endorme : 

On lit peu ces auteurs nés pour nous ennuyer , 
Qui toujours fur un ton femblent pfalmodier. 
Heureux qui dans fes vers fait , d’une voix iegere , { 

PafTer du grave au doux , du plaifant au levere .* 
Sun livre, aimé du Ciel 8c chéri des lefleurs, 
EU fouvent chez Barbin entouré d’acheteurs. 

( Al. BEÂUZtiL . ) 

{ N. ) MOQUERIE , RAILLERIE, PLAISAN- 
TERIE, Synonymes , 

Ce font trois maniérés de s’expliquer fur 
quelque fujet, qui tiencsit de l’ironie , 8c qui 
differenr entr'eiles tant par le motif qui les fonde 
que par l’effet qu’elles produilént . 

La Mapirrit fe prend cl) mauvaife part ; la 
Raillerie peut être prife en bonne ou en mauvaife 
part , félon les circonllances ; la PUifanterie en 
foi ne peut être prife qu’en bonne part. 

La Magaerie elt une dérifioo qui vient du mépris 

? ue l’on a pour quelqu’un,- elle elf plus offen- 
ante même qu’une ioture , qui ne fuppofe que 
de la colere . La Raillerie efl une dérifun qui 
défapprouve limplement , 8c qui tient plus de la 
pénétration d’ efprit que de la févérité du loge- 
ment ; elle peut être offenfante, fi elle tend i 
découvrir ou D exagérer les vices du cceur, à dé- 
prifer les qualités de 1’ efprit auxquelles on a des 
prétentions; hors de U elle peut même être agré- 
able à celui qui en cil l’objet, La Plai/anterie efl 
un badinage on 8c délicat fur des objets peu inié- 
relfans ; 1 effet ne peut en être que de réjouit , 
pourvu que l’ufage en foie modéré. 

La Moquerie efl outrageufe ; la Raillerie peut 
être innocente, obligeante , ou piquante; la Plai- 
fanterie efl agréable, fi elle efl ingéoieufe ; & 
fade fi elle manque de fcl. C M. BEACXf.s). 

* MORALITE, f. f. Beller Lettres. Po/fe. 
Quelle ell la fin que la Poéfie fe propofe^ Il 
faut l’avouer, le plaifir. S’il efl vicieux, >1 la 
déshonore; s’il efl vertueux, il l’anoblit; s’il efl 
pur, fans autre utilité que d’adoucir de temps en 
temps les amertumes de la vie , de femer les fleurs 
i ’ illufioa fut les épines de la véiité , c’cQ cn- 
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cote on bien précieux. Horace diflingue , dans fa 
Poéfie, l'agrément fans utilité, 8c l’utilité fans 
agrément; l’un des deux peut fe paffer de l’autre,' 
je l’avoue; mais cela n’efl pas réciproque, 8c le 
Poème didaflique même a befoln de plaire pour 
inilruire avec plus d’attrait. Mais qu’à l’alpeA 
des merveilles de la nature , plein de reconoilfance 
8c d’amour, le génie, aux ailes de flamme, fe 
raproche de la divinité par le défir d’être le bien- 
faiâeur du monde ; qu’ami paflioné des hommes , 
il confacre fes veilles à la noble ambition de les 
rendre meilleurs 8c plus heureux ; que dans l’âme 
héroïque du poète 1 enthoufîafme de la vertu fe 
mêle à celui de la gloire ;c’ell alors que la Poéfle 
ell digue de cette origine célefle qu’elle s’ett 
donnée autrefois. 

AinC, tonte Poélie un peu férieufe doit avoir 
fon objet d’utilité, fon but moral; 8t la vérité 
de fentiment ou de réflexion qui en réfulte , l’im- 
prefCon falutaire de crainte , de pitié , d’admi- 
ration, de mépris, de haine, on d’amour qu’eilc 
fait fur l’âme , ell ce qu’on appelc Moralité . 

Quelquefois la Moralité fe préfente direfle- 
ment , comme dans un Poème en préceptes ; mais 
le plus fouvent on la laiffe à déduire, 8c T effet 
n’en efl que plus infaillible , lorfquc le mérite 
de l’avoir (aiiîe trompe 8c confole la vanité, que 
le précepte auroit bleffée : c’ell l’artifice de l’Apo- 
logue ; c’efl , plus en grand, celui de la Tragédie 
8c de l’Epopée, 

Nous avons fait voir, en parlant de la Tra- 
gédie , comment elle ell une lejon de moeurs . 

Dans l’épopée, la Moralité n’ell pas toujours 
auffi fenfible ni aufli généralement reconue. 

Le Bollu veut que ce Poème, pour être moral, 
foit composé comme l’Apologue . „ Homere , dit- 
„ il , a fait la fable 8c le deffein de fes Poèmes 
„ fans penfer à ces princes ( Achille 8c Ulylîe ), 
„ 8c enfuite il leur a fait l’honeur de donner leurs 
„ noms aux héros qu’il avoir feints „ . Homere 
feroit, je crois, bien furpris d’entendre comme on 
loi fait compofitr fes Poèmes. Ariflote ne le feroit 
pas moins , do fens qu’on donne à fes levons . 
„ La Fâble, dit ce philofophe, efl la compofition 
„ des chofes „ . Or deux ebofes eompofent la 
Fâble , dit le Bolfu ; la vérité qui lui fert de 
fondement , 8c la fièlion qni déguifc la vérité 8t 
qui lui donne la forme de fible . Ariflote n’a 
jamais pensé à ce déguifement . Il ne veut pas 
que la Fâble eovelope la vérité , il veut qu’elle 
l’imite . Ce n’efl donc pas dans l’allégorie , mais 
dans l’imitation , qu’il en fait confîfler l’elfence . 
Le propre de l’allégorie ell que l’efprit y cherche 
un autre fens que celui qu’elle préfente . Or dans 
la querele d’Achille 8c d’Acamemnon , le fens 
littéral 8c fimple nous fatislait aufli pleinement 
que dans la guerre civile entre Céfar 8c Pompée. 
Le fens .moral de Todylfée n’etl pas plus nlyllé- 
rieux: il efl direfl, immédiat, aufli naturel enfin 

I que dans un exemple tiré de l’Hilloire ; 8t l’ab- 
IccDcc d'UlyHe, prife à la lettre , a toute fa AA- 
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raniJ • La peine inutile que le BoITu t'eA donniSe 

P our appliquer fou principe i l'Éndide, aurait dd 
en diffuader. Qui jamais, avant lui, tVtuit avisé 
de voir dans l’aâion de ce Podme „ l’avantage 
d’un Gouvernement doux & modère' fur une 
conduite dure , sévere , & qui n’infpire que la 
crainte ,, l Voili où conduit l’eCprir de Tylldme . 
On i’aper{oit que l’on s’égare , mais on ne veut 
pas reculer, 

L’abbd Terra/Ton vent que , fans avoir Aard à 
la MiraiUé , on prene pour fujet de l’Epopée 
1 execution d’un grand delTein ; & en conséquence 
il condamne le fujet de l'Iliade, qu’il appelé une 
inidim. Mais la colere d’Achille ne produit-elle 
pas fan effet, & l’effet le plus terrible , par l’in- 
aâion même de ce héros } Ce n’ell pas la colere 
d’Achille en elle-même, mais la colere d’Achille 
fattli aux Grecs, qui fait le fujet de l’Ili-ide. Si 
par elle une armée triomphante palTe tout-ù-coup 
de la gloire de vaincre ù la honte de fuir, & de 
la plus brillante profpérité l[la plus afreufe délb- 
lation; l’aêiion elt grande & pathétinue. 

Le Taiïe prétend qu'Homere a voulu démontrer 
dans Heâor , que c’ell une chofe très-louable que 
de défendre fa patrie j & dans Achille , que la 
vengeance eft digne d'une grande ime . U auali 
opinioni tjftndo per Je probab'tii tttn verijîmili , e 
per r artjjieh di Omero divennero^ prebabiliffime e 
pn-~aiiffime e /Smilijfme al veto. Homère na pen- 
sé ù lien de tout cela ; car , l^ il n’a jamais été 
douteux qu'il fût beau de fervir fa patrie , & i°. 
il n’a jamais été utile de perfua^r qu’il fit 
grand de fe venger foi-même . 

11 eft encore moins raifonable de prétendre que 
l'Iliade foit l’éloge d’Achille ; c’efl vouloir que 
le Paradis perdu foit l’éloge de Satan . Un pané- 
gyrifle peint les hommes comme ils doivent être; 
Homere les peint comme ils étoienc . Achille & 
la plupart de fes héros ont plus de vices que de 
vertus , & l’Iliade ell plutôt la faiyre que l’apo- 
logie de la Grece . 

Je ne fai pas pourquoi l’on cherche dans l’Iliade 
une autre MaratUé que celle qui fc préfente na- 
turélement ; celle que le poète annonce en débu- 
tant, & qu’il met encote dans la plainte d’Achille 
à fa mete après la mort de fon ami Patrocle . 
„ Ah ! périffent dans l’univers les contentions & 
„ les quereles! puiffent-elles être banies du séjour 
„ des hommes & de celui des dieux , avec U 
„ colere qui renverfe de fon alliete l’homme le 
„ plus fage&le plus modéré, & qui, plus douce 
„ que le miel, s’cnfle ôc s’augmente dans le coeur 
„ comme la fuBiée ! Je viens d’en faire une 
. J, cruele expérience par ce funefle emportement 
où m’a précipité l’injultice d’Agamemnon „ . 

. , Oo voit ici bien cl.tirement que la paflion , 
pour avoir fa blorahii , doit être funelle ù celui 
qui s’y livre. C’ell un principe qu’Homere feul a 
connu parmi les poètes anciens; & s’il l’a négligé 
h l’égard d’Agantemnon , il l’a obfetvé ù l’égard 
d’Acliille. . 
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Lucain et) fur-tout recomandable par la hardielTe 
avec laquelle il a choiG & traité fou fujet aux 
ievx des Romains , devenus efclaves , 2c dans 1a 
Cour de leur tyran, 

Proxîma qutd /aboies , aut cjuid njerxere vepoies 
In regnum nafci ? Pavlde num geffimus arma ? 
Teximus an fuguUsJ’ Aliéné pana timoris 
la nojlra service fedet . 

Ce génie audacieux avoit fenti qu’il étoit na- 
turel à tout les* hommes d’aimer la liberté , de 
dételler qui l’opprime , d’admirer qui la défend t 
il a écrit pour tous les fîecles; & fans l’éloge de 
Néron , dont il a fouillé fon Poème , on le croi- 
roit d’un ami de Caton . 

Le but de la Henriade ell le même , en un 
point, que celui de la Pharfale ; mais il embralTe 
de plus grandes vues. À l’éfroi des guerres civiles, 

? |ue l’un & l’autre Poème apprenent à dételler ,- 
e joignent auflî , dans l’exemple de la ligue , 
les effets les plus terribles du faux zele de la re- 
ligion . l'ojreo. lirorÉc ■ 

( 1 Dans quelques-unes de nos tragédies , la 
Moralité ell exprimée ù la fin de l’aèlion : celle 
de Sémiramis ell impofante ; 

Par ce terrible exemple apprenez tous du moins, 
Que les crimes cachés ont les dieux pour témoins. 
Plus le coupable ell grand , plus grand ell le 
fupplice- 

Rols , ttemblex fur le trône , & craignez leur 
juilice. 

Les comédiens fe permettent di fupprimer ces 
beaux vers . Un Parterre éclairé les auroit avertis 
qu’ils n’ont pas plus ce droit-ü , que celui de 
changer la profe de Molière , 2c d’y fubllituer la 
leur - ( M. Maa-veuTCL. ) 

MoRAiiTés . Efpece de Drame . On repréfen- 
toit les Moralités avec les farces 2c les foiifes . 
Le fujet quelquefois en étoit pris dans la nature, 
comme cel ui de l ’ tnfani prodigue -• mais plus 
(cuvent la Fable en étoit allégorique, 2t -ilors les 
idées les plus abfiraites ou les plus fantailiqnes j 
étoient perfonlfiées ; c’étoient la Chair , V E/prit , 
le Monde , Sonne compagnie , Je bois i vous , 
Acouluntnnce, Paff'e-temps, Friandi/e, 2tc. 

Dans la Moralité de l'Homme jufle & du Aîwt- 
dain , un anjge promenant une ôme en l’autre 
monde , lui uit voir l’Enfer , dont voici la de- 
fuipiion , un peu diSerente de celle de l’Enéide 2c 
de la Henriade ; 

En cette montagne 2c hant roc. 

Pendus au croc , 

Abbé y a , 2c moine -en froc ; 

Empereur, roi, duc, compte 2c Pape, 
Eouteiller, avec foa broc. 

De joie a poc . 
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Laboareur aufli 6 Coa foc; 

Cardinal, dvéque 6 fa chape. 

Nul d’eux jamais de là nechape, 

Que ne les happe 

Le Diable, avec un ardent broc. 

Mis ils font en obfcure trape ; 

Puis fort Us frape 

Le Diàble, qui tous les atrape 
Avec fa rîpe. 

Au feu les meitanc en un bloc. 

La I^ioreîité de l'Enfant ingrat devoir dire un 
eicellenc Drame pour le temps . 11 y a de l’in- 
liftée , de la conduite , & une catailrophe qui 
devoir faire alors la plus terrible imprelTiun . Cet 
enfant , pour lequel fes pere & mere fe font dé- 
pouillés de leurs biens , les reçoit avec dureté , 
lotique, réduits ^ l’indigence, ils veulent recourir 
i lui , & les menace de les méconnoître s’ils fe 
préfentent de nouveau. Après les avoir chalTés de 
chez lui , il fe mec k table , fe fait apporter un 
p3té ; & comme il eO prêt à l’ouvrir , fon pere , 
une fécondé fois , vient lui demander l’aumone . 
Ce fils dénaturé le méconnoît & le cbalTe de fa 
snaifon. Le défefpoir s’empare de l'âme du pere; 
il fort , & rend compte â fa femme du traitement 
qu’il a reçu . L’un & l’autre prononcent contre 
leur fils les plus terribles malédiflions . 

Le fils , après le départ du pere , veut ouvrir 
le pâté , & à l’inflant il en fort un crapaud qui 
s’élance fur lui & qui lui couvre le vifage. Comme 
perfone ne peut len détacher , on s'adtelfe au 
curé , i l’évéque , & enfin au Pape ; & comme le 
coupable efi vraiment repentant , le fouverain 
pontife ordone au crapaud de fe détacher de fa 
face . Le crapaud tombe , l’enfant ingrat recouvre 
l'ufage de la parole, &, acompagné de fon beau- 
pere, de fa femme, de fes amis,&lde fes dome- 
fiiques , il va fe jeter aux pieds de fon pere & 
de fa mere , & il en obtient fon pardon . On 
voit , par cet exemple , que la Moralité étoit 
«ne leçon de mccurs , comme fon nom même 
l'annonce. Mais â la fin on s’aperçut du ridicule 
des allégories qui étoient en ufage dans la Mo- 
ralité. Dans le prologue à'Engtni, Jodelle en fait 
fentir l’abus; 

On motalife un confeil , un écrit. 

Un temps, un tout, une chair, un efprit. 

Auicorie . ( M. MaituoirrEi. . ) 

MOT , f. m. Logl.^kf . Grammaire . il y a trois 
chofes â confidérer dans les Mots ,■ le matériel , 
l’étymologie, & la valeur. 

Le matériel des Mots comprend tout ce qui 
concerne les voix (impies ou articulées , qui con- 
fiituent les fyllabes qui en font les parties inté- 
grantes ;& c’cil ce qui fait la matière des anisles 
Voix , SvLiatv , Accent , Prosodie , Lcttrcs , 
CONSONB, VoŸELC, Dl l-HTHONCUE , 

L’étymologie comprend ce qui apartiest h 1a 
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première origine des Mots , â leurs générations 
fuccelTives & analogiques , & aux dilférentes alté- 
rations qu’ils fubilTent de temps il autre ; & c’cH 
la matière des articles ÉrrHOLOctE, Formation, 
Okomatopàe , MéTAPLAsME ovec fes efpeces , 
Euphonie, Racine, Langui. Art. iij,$. aa,&c. 

Pour ce qui concerne la valeur des Mets , elle 
confille dans la totalité des idées qui en confli- 
tuent le fens propre ou le fens figuré . Un Mar 
e(l pris dans le fens prière , lorfqu’il e(l employé 
pour exciter dans l’efprit l’idée totale que l’ufage 
primitif a eu intention de lui faire lignifier ; & il 
ell pris dans un fens figuré , lorfqu’il préfente i 
l’efprit une autre idée totale â laquelle il n’a 
raport que par l’analogie de celle qui ell l'objet 
du fens propre. Ainfi , le fens propre ell antérieur 
au fens figuré, il en ell le fondemenr; c’ell donc 
lui qui caraâérilè la vraie nature des Mots , & 
le feul par conséquent qui doive être l’objet de 
cet article . Ce qui apartient au fens figuré ell 
traité aux articles Figure , Trope avec leurs ef- 
feces &C. 

La voie analytique & expérimentale me paroît, 
â tous égards & dans tous les genres, la plus sûre 
que puiiïe prendre l’efprit humain pour réuITtr dans 
fes recherches . Ce principe , jullifié négativement 
par la chute de la plupart des hypothefes qui 
n’avoient de réalité que dans les têtes qui les 
avoient conçues , & pofitivement par les fuccès 
rapides & prodigieux de la Phyfique moderne , 
aura par-tout la même fécondité ; & l’application 
n’en peut être qu’heureufe , même dans les ma- 
tières grammaticales . Les Mats font comme les 
inllrumens de la manifellaiion de nos penfées ; 
des inllrumens ne peuvent être bien connus que 
par leurs fervices ; & les fervices ne fe devinent 
point, on les éprouve, on les voit, on lesobferve. 
Les difiérens ufages des langues font donc , en 
quelq^oe maniéré, les phénomènes grammaticaux , 
de r obfervation defquels il faut l’élever i la 
généralifalion des principes & aux notions univer- 
feles . 

Or le premier coup d’oeil jeté fur les langues 
montre fenliblement que le ccrur & l’ efprit ont 
chacun leur langage . Celui du coeur ell mfpité 
par la .nature , oc n’a prefque rien d’arbitraire.* 
aulTi ell-il également entendu cher, toutes les na- 
tions , & il femble même que les brutes qui nous 
envitonent en aient quelquefois l’intelligence ; 
le vocabulaire en ell court , il fe réduit aux feules 
interjeâions.qui ont par-tout les mêmes radicaux, 
parce qu’elles tienent i la conditution phyfique 
de l’organe. ( Vopex Interjection . ) Elles dé- 
fignent, dans celui qui s’en fert , une afiedion , 
un feniimmt ; elles ne l’excitent pas dans Tàme 
de celui qui les entend , elles ne lui en préfen- 
tent que l’idée. Vous converfez avec votre ami, 
que la goûte retient au lit ; tout-à-coup il vous 
interrompt par ahi , ahi ! Ce cri , arraché par la 
douleur , ell le figue naturel de l’eiillence de ce 
fentiment dans foo âme ; mais il n’indique aucune 
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id^c dans fan efprit . Par laport à tous , ce Mot 
vous communique-t-il la même affedion Non ; 
vous n’y tiendriez pas plus que votre ami , & 
vous deviendriez fon e'cho : il ne fait naître en 
vous que l’idde de l’eii.lence de ce fentiment dou- 
loureux dans votre ami , prccifement comme s’il 
nous eût dit , yoiïà tjut /e rrjrer une vive & 
fubite douleur , La diàerence qu’ il y a , c’ ell 
que vous êtes bien plus perfuadé par le cri inter- 
jeâif , que vous ne le feriez par la propolition 
froide que je viens d’y fubUituer; ce qui prouve > 
pour le dire en paffant , que cette propolition n’eft 
point , comme le paraît dire le P- BufGer ( Crim- 
maire frinfoi/e , no. idj & idq ), l’e'quivalent 
de l’interjeflion ov/, ni d’aucune autre : le langage 
du coeur fe fait aulTi entendre au ctxur , quoique 
par occalion il dclaire l’efptit. 

le donncrois à ce premier ordre de Mots le 
nom i’ affeSlift , pour le dillinguer de ceux qui 
apartienent au langage de l’ efprit , & que je 
delignerois pat le titre A' énonciat 'tfs . Ceux-ci 
font en plus grand nombre , ne font que peu ou 
point naturels , & doivent leur exillence & leur 
lignification i la convention ufuele & fortuite de 
cuque nation . Deux différences purement ma- 
térieles, mais qui tienent apparemment à celles 
de la nature même , femblent les partager natu- 
rdlement en deux claiïes les Mots déclinables 
dans l’unei & les indéclinables dans l’auire.(Ki/. 
iNoécuNAiLE . ) Ces deux propriétés oppofées font 
trop uniformément atachécs aux mêmes efpeces 
dans tous les idiômet, pour n’être pas des fuites 
nécelTaires de l’idée dillinê’ive des deux dalles ; 
& il ne peut être qu’utile de remonter , par l’exa- 
men analytique de ces caraêleres , jufqu’d l’idée 
dfentiele qui en ell le fondement. Mais il n’y 
a que la dcclinabilité qui puille être l’objet de 
cette analyfe, parce qu'elle ell pofirive & qu’elle 
tient i des faits j au lieu que l’indéclinabilité n’ell 
qu’une propriété négative , & qui ne peut nous 
rien indiquer que pat fon contraire. 

I. Des Mots déclinables . Les variations qui 
réfultent de la déclinabilité des Aiorr, font ce qu’on 
appelé en Grammaire les Nombres , les Car , 
les Cernes , les Perfones , les Temps , & les 
Modes . 

lo. Les Nombres font des variations qui défi- 
gnent les différentes quotités. ( Popez Nomsrf. . ) 
C’ed celle qui ell la plus univerfclement adoptée 
dans les langues , & la plus conllament admife 
dans toutes les efpeces de Mets déclinables ; fa- 
voir , les Noms , les Pronoms , les Adjeêlifs , & 
les Verbes . Ces quatre efpeces de Mou doivent 
donc avoir une lignification fondamentale com- 
mune , au moins jufqu’à un certain point ; une pro- 
priété matériele qui leur ell commune , fuppofe 
«éceffairement quelque chofe de commun dans leur 
sature -, & la nature des lignes cooliile dans leur 
fignification . Mais il ell certain qu’on ne peut 
sombrer que des êtres.; & par conféquent il femble 
isécelTaire de conduie que la fignification fonda- 
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mentale , commune aux quatre efpeces de Mots 
déclinables , conlille à préfenrer à l’efprit les idces 
des êtres , foit réels foit abllraits , qui peuvent être 
les objets de notre penfée. 

Cette conclufion n’ell pas conforme , je l’a- 
voue , aux principes de la Grammaire générale 
{part, it, chap. / ), ni à ceux de M- du Mar- 
iais , de M. Duclos , de M. Fromant ; elle perd en 
cela l’avantage d'être foutenue par des autorités 
d'autant plus graves, que tour le monde connolt 
les grandes lumières de ces auteurs refpeêlables : 
mais enfin des autorités ne font que des motifs, fie 
non des preuves ,- & elles ne doivent fervir qu’4 
confirmer des conclulions déduites légitimement de 
principes inconreliables , & non 1 établir des prin- 
cipes peu ou point difeutés. J’ofe me Dater que la 
fuite de cette analyfe démontrera que je ne dis ici 
rien de trop. Je continue. 

Si les quatre efpeces de Mets déclinables pré- 
fentent également à l’efprit les idées des êtres ; la 
différence de ces efpeces doit donc venir de la dif- 
férence des points de vue fous lefquels elles font 
envifager les êtres. Cette conféquence fe confirme 
par la différence même des loix qui règlent par-tout 
l’emploi des Nombres relativement à la diverfité 
des efpeces . 

Â l’egard des Noms & des Pronoms , ce font 
les befoins réels de l'énonciation , d’après ce qui 
eiille dans rcfprit de celui qui parle , qui règlent 
le chois des Nombres. C’ell tout autre chefe des 
Adjeâifs & des Verbes : ils ne prenent les ter- 
minaifons numériques que par une forte d’imita- 
tion , de pour être en concordance avec les Noms 
ou les Pranoms auxquels ils ont raport , & qui 
font comme leurs originaux . Par exemple, dans 
ce dchur de la première fable de Phedre , Ad 
rhum eundem lupus & agnus vénérant fui com- 
putft i les quatre Noms rhum , lupus , agnus , 
de fri , font au Nombre fingulicr , parce que 
l’auteur ne vouloit de ne devoir effcflivement 
défigner qu’un feul ruiffeau , un feul loup , un 
fcul agneau de un feul -de même befoin de 
boire. Mais c’ell par imitation de pour s’acorder 
en Nombre avec le Nom rhum , que l’Adjeêlif 
eundem ell au fingulier . C'efl par la même raifon 
d’imitation de de concordance que le Verbe véné- 
rant de l’Adjeélif-verbe, ou le participe compulfi , 
font au Nombre pluriel ; chacun de ces mots s’a- 
corde ainfi en Nombre avec la colleâton des deux 
Noms linguliers, /lÿüt de agnus, qui font enfem- 
ble pluralité. 

Les quatre efpeces de Mots réunies en une feule 
clafle par leur déclinabilité , fe trouvent ici divU 
fées en deux ordres caraâériféi par des points de 
vue différens. 

Les inflexions numériques des Noms de des Pro- 
noms fe décident dans le difeours d’après ce qui 
eiiile dans l'efprit de celui qui parle ; mais quand 
on fe décide par for-même pour le Nombre lingu- 
lier ou pour le Nombre pluriel , on ne peut avoir 
dans l’efprit que des êtres déterminés : les Noms de 
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les Pronoms pri^fentent donc à lefprit des itres de- 
icrminds; c'dl-là le point de vue commun qui 
leur ell propre. 

Mais les Adjectifs & les Verbes ne Te revd- 
tent des terminaifons numériques que par imita- 
tion ; ils ont donc un report neceiTaire aux Koir.s 
ou aux Pronoms , leurs corrélatifs ; c’ell le ra- 
port d’identité; qui fuppofe que les Adjeftifs & 
les Verbes ne préfentent à l’efprit que des êtres 
quelconques & indétermint's ( y,jjiex Identité ) ; 
et c’ell-li le point de vue commun qui eil propre 
à ces deux efpeces, & qui les diliingue des deux 
autres. 

20 . La même doflrîne que nous venons d’cia- 
blir fur la théorie des Nombres, fe déduit de même 
de celle des Cas . Les Cas en général font des ter- 
minaifons différentes , qui ajoutent à l'idée prin- 
cipale du Mût l'idée acceffoire d'un raport déter- 
miné k l’ordre analjrique de l’énonciatioo . ( ('oyez 
Cm, & les artieles des differens cas.) La dillin- 
flion des Cas n’ert pas d’un ufage univerfel dans 
toutes les langues : mais elle eil podible dans toutes , 
puifqu’elle exide dans quelques-unes ; 8c cela 
fuffït pour en faire le fondement d’ une théorie 
générale. 

La première obfervation qu’elle fournit, c’oil 
que les quatre efpeces de Mots déclinables reçoi- 
vent les inflexions des Cas dans les langues qui 
les admetent ; ce qui indique , dans les quatre 
efpeces , une lignification fondamentale commune . 
Nous avons déjà vu qu’elle confiée i préfenter 
i l’efprit les idées des êtres , réels ou abüraits , 
qui peuvent être les objets de nos penfées ; 8t l’on 
déduiroit la même conféquencc de la nature des 
Cas , par la raifon qu'il n’y a que des êtres qui 
ibient fufceptibles de râpons , & qui puilfent en 
être les termes . 

La fécondé obfervation qui naît de l’ ufage des 
Cas, c’etl que deux fortes de principes en règlent 
le choix , comme celui des Nombres: ce font les 
befoins de l’énonciation , d'après ce qui exifle dans 
l’efprit de celui qui parle, qui fixent le choix des 
Cas pour les Noms 8c pour les Pronoms ; c’ell une 
raifon d’imitation 3c de concordance, qui en décide 
pour les Adjeâifs 8c pour les Verbes. 

Ainfi , le Nom rhum , dans la phrafe de Phè- 
dre, efl à l’Accufatif, parce qu’il ell le complé- 
ment de la prépofition ad , & que le complé- 
ment de cette prépofition efl affujéti par l’ ufage 
de la langue latine d fe revêtir de cette termi- 
Xiaifon : les Noms lupus 8t aguus font au Nomi- 
natif, parce que chacun d’eux exprime une par- 
tie grammaticale du fujet logique du Ver^ ve- 
neraat , 8c que le Nominatif ell le Cas defliné 
par l'ufage de la langue latine à défigner ce ra- 
port d 1 ordre analytique. Voilà des raifons de 
néccffité; en voici d’ imit .tioa . L’ Adjeftif 
den cil à l’Accufatif, pour t'acorjjr en Cas avec 
fon corrélatif rtvuw, 1 Adïeêtif-vcrbe , ou le par- 
ticipe eompulfi , cil au Nominatif, pour s’acoidcr 
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aufli en Cas avec les Noms lupus & agnus , aux- 
quels il ell appliqué. 

Ceci nous fournit encore les mêmes conféqueti- 
ces déjà établies à l’occafion des Nombres . La 
divetfité des motifs qui décident les Cas , diviie 
pareillement en deux ordres les quatre efpeces de 
Mort déclinables ; 8t ces deux ordres font pré- 
cifément les mêmes qui ont été diflingués par 
la diverfiié des principes qui règlent le choix 
des Nombres . Les Noms 8c les Pronoms font 
du premier ordre ; les Adjeflifs Sc les Verbes 
font du fécond . 

Les Cas déûgnent des raports déterminés , 8c 
les Cas des Noms 8c des Pronoms fe décident 
d’après ce qui exille dans l’efprit de celui qui parle. 
Or on ne peut fixer dans ion efprit que les râ- 
pons des êtres déterminés , parce que des êtres 
indéterminés ne peuvent avoir des raports fixes . 
Il fuit donc encore de ceci , que les Noms 8c 
les Pronoms préfentent à l’ efprit des êtres dé- 
terminés. 

Au contraire, les Cas des Adjeflifs 8c des Ver- 
bes ne fervent qu’à mettre ces efpeces de Mats ea 
concordance avec leurs corrélatifs t nous pouvons 
donc en conclure encore que les Adjeêltfs 8t les 
Verbes ne préfentent à l’efprit que des êtres indé- 
terminés , puifqu’ils ont befoin d’une détermina- 
tion accidcntele pour pouvoir prendre tel ou tel 
Cas . 

}“. Le fyflême des Nombres St celui des Cas font 
les mêmes pour les Noms 8c pour les Pronoms ; 
8c l’on en conclut égalament que les uns 8t les 
autres préfentent à lefprit des êtres déterminés, 
ce qui comlitue l’idée commune ou générique de 
leur eflênee . Mais par raport aux Genres, cet 
deux parties d’oraifon fe féparem 8c fùivent des 
loii différentes. 

Chaque Nom a un Genre fixe h déterminé par 
rufage , ou par la nature de l'idiiet nommé, ou 
par le choix libre de celui qui parle; ainfi, pa- 
ter , pere, efl du mafculin, mater, mete, ell du 
féminin , par nature; baculus , bâton, eil du m.a- 
feulin, menfa , table , cil du féminin, par ufage; 
fims en latin, duelté en françois , font du ma- 
fculin ou du féminin, au gré de celui qui parle. 
(yeyez Genre). Les Pronoms au contraire n’ont 
point de Genre fixe ; de forte que , fous la même 
terminaifoo ou font des terminaifons differentes , 
ils font tantflt d'un Genre & tantôt d’un autre, 
non au gré de celui qui parle, mais félon le 
Genre même du Nom auquel le Pronom a ra- 
port : ainfi , «>■•! en grec , eya en latin , ich en alle- 
mand , io en italien , Je en françois , font mafen- 
lins dans la bouche d'un homme, 8c féminins 
dans celle d’une femme ; au contraire il eil tou- 
jours mafculin , 8c elle toujouis féminin , quoique 
ces deux Mûts , au Genre près, aient le même 
fens , ou plutôt ne foient que le même Mat avec 
différences inflexions & terminaifons . 

Voilà donc , entre le Nom 8c le Pronom , uB 
raport d’identité fondé fur le Genre ; mais l’iden- 

tiid 
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tM fuppoff on mime jire pr^fent^, dut l'ont | 
des deui efpeces de Mets, d’une maniéré pr^cife 
& ddterminre , & dans l'auire , d’une maniéré 
vague & indefinie. Ce qui prdeede prouve que 
les Noms & les Pronoms prdfentent dgalemeot i 
l’erpric des êtres de'terminês : il faut donc con-' 
dure ici que ces deux efpeces difTereni entr'elles 
par l'idêe déterminative ; l’idée précife qui déter- 
mine dans les Noms , e(l vague & indéfinie dans 
les Pronoms ; & cette idée efl fans doute le 
fondement de la diliinâion des Genres , puif- 
que les Genres apartienent exclufiveraent aué 
Noms, & ne fe trouvent dans les Pronoms que 
comme la livrée des Noms auxquels ils fc ra- 
porrent . 

Les Genres ne font, par raport aux Noms, que 
différentes claffes dans lefqoeiles on les a dillti- 
bués affez arbitrairement ; mais i travers la bizl- 
rerie de cette diUribution , la diflinâion même 
des Genres, & les dénominations qu’on leur a 
données dans tontes les langues qui les ont re;us, 
indiquent affea clairement que , dans cette difiribu- 
tkn, on a prétendu avoir égard à la nature des 
êtres exprimés par les Noms, (l'a/sz Gckrs.) 
C’eil précifément l’idée déterminative qui les ca- 
raâéril'e, l’idée fpécifique qui les diilingue des 
autres efpeces ; les Noms font donc une efpece 
de Mets déclinables qui ptéfenient i l’efprit des 
êtres déterminés par l’idée de leur nature. 

Cette conclufion acquiert un nouveau degré de 
certitude, n l'on fait attention i la première divi- 
fion des noms en tppeiUtifs 8c en prepns , 8t à 
la fubdivifion des appcllatifs en ginltiqtus 8c en 
Jipdtififuts . L’idée déterminanre dans les Noms 
appeliatifs , efl celle d'une nature commune à 
plufieurs : dans les Noms propres ,e'ell l'idée d’une 
nature individuele: dans les Noms génériques , l'i- 
dée déterminante cil celle d'une nature commune 
à toutes les efpeces comprifes fous un même 
genre, 8c 1 tous les individus de chacune de ces 
cfpecei i dans les Noms fpecifiques, l’idée déter- 
ininanie efl celle d’une nature qui n’efl commune 
qu’aux individus d’une feule efpece . An'tmel , 
homme, bnae, shU», cheval, &c,, font des Noms 
appeliatifs ; aaimal ell générique à l’égard des 
Noms homme 8c bntt , qui font fpécihques par 
raport i animai ; brute efl générique h l’égard des 
Noms clnen, cheval, 8cc. , 8c ceux-ci font fpéci- 
£ques 1 l'égard de htutc ; Ctclrae, Mdder, Buci- 
fhalc font des Noms propres compris fous les fpé- 
ciitques homme , thien , cheval , 

Il en ell encore des Adieêlifs 8c des Verbes , 
yat raport aux Genres , comme par raport aux 
Mooibres 8c aux Cas : ce font des terminaifons 
différentrf qu’ils prenent fucceQivement , félon le 
Genre propre du nom auquel ils ont raport, qu’ils 
imitent en quelque manière, 8c avec lequel ils 
s’acordent, Ainli, dans la même phrafe de Phè- 
dre, l’adjeâif eundem a une inflexion mafculine, 
psaur s’ a corder en Genre avec le Nom rnum , 
auquel il fe rapone^- 8c l’Adjcflif-verbe , ou pai- 
Cramm. Cr Tenu IL 
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ticipc cemfulji a de même la irrminaifon mafeu-. 
line, pour s’acorder en Genre avec les deuxNomJ 
hepus 8c agnus , fer corrélatifs . Il en réfulte donc 
encore que ces deux efpeces de Mats préfenteot 1 
l’efprit des êtres indéterminés . 

4 °. La dillribution phyflqne des Noms en diffé- 
rentes claffes , 'que l’on nomme Genres , 8c leur 
divifion métaphyfîque en appeliatifs, génériques, 
fpécifiques , & propres , font également fondées fur 
ridée déterminative qui caraaérife cette efpece. 
La divifion des Pronoms doit avoir un fondement 
pareil , fi l’analogie , qui réglé tout d’une maniéré 
plus ou moins marquée , ne nous manque pas ici . 
Or on divife les pronoms par les Perfones , 8c l’on 
diflingue ceux de la première , ceux de la fé- 
condé, 8c ceux de la troifleme . 

Les Perfones font les relations des êtres 1 l'aâe 
même de la parole ; 8c il y en a trois , puifqu’on 
peut dillinguer le fujet qui parle, celui 1 qui on 
adrelTe la pCrole , 8c enfin l’être qui efl fimple- 
ment l’objet du difeours fans le prononcer 8c fans 
être apofirophé. (.t'oyez Pciisone.) Or les ufages 
de toutes les langues dépofent unanimement que 
l’une de cet trois relations à l’aêle de la pa- 
role ell déterminément atachée i chaque Pronom : 
ainli , ètù en grec , ego en latin , ich en alle- 
mand, le en italien, je en franjois, expriment 
déterminément le fujet qui produit ou qui ell 
ceafé produire l’aêle de la parole, de quelque 
aature que fnir ce fujet, ra^Ie ou femele, animé 
ou inanimé, réel ou abllrait ; ai en grec, tu en 
latin, du ou ihr en allemand, tu, que l'on pto- 
noncera tue en italien , tu ou vous en franjois , 
marquent déterminément le fujet auquel on adreUe 
la parole, 8cc. Les Noms au contraire n’ont point 
de relation fixe à la parole, c’ell-à-dirc j point 
de Perfone fixe ; fous la même terminailon , ou 
fous des terminaifons différences, ils font tantôt 
d'une Perfone 8c tantôt d’une autre, félon l’oc- 
currence c ainli , dans cette phrafe , Ego Jcamttt 
vidi, le Nom jeanaet ell de la première Per- 
fonr par concordance avec comme ega ell du 
mafcuün par concordance avec jeannes ; le Pro- 
nom ego détermine la Perfone , qui ell efléntiéle- 
ment vague daos Jaaunet, comme le Nom Jean- 
net dét-rmine la nature , qui ell cllentiélement in- 
déterminée danse, fo: dans Joannet vidi/li , le même 
Nom Jeannes ell de la fécondé Perfone, parce 
qu’il exprime le fujet i qui on parler 8c ett 
cette occurrence , on change quelquefois la ter- 
minaifon ; domine pour demtnus : dans Jeannes vi- 
dit , le Nom Jeannes ell de la troilieme Perfone, 
parce qu'il exprime l’êtte dont on parle fans lus 
adrelTer la parole . 

De même donc que , fous le nom de Genres, 
on a rapotié les Noms différentes clalTes qui 
ont leur fondement commun dans la nature des 
êtres i on a pareillement, ^fous le nom de Per- 
fones , raporté les Pronoms i des clalTes différen- 
ciées par les diverfes relations des êtres à l’aêle 
de U parole . Les Perfones font i l'égard des PM' 
Eeee 
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soms,ce qu< lesGrntes font i IVj;ar<l des Noms; 
parce que t’idée de la relaiion à l'acte de U pa- 
role eft l’idce carafteriflique des Pronoms , comme 
l’idée de la nature cil celle des Noms. L’idde de 
la relation i l'afle de la parole , qui cil elTen- 
tiele & prdeife dans les Pronoms , demeure vaque 
& indéterminée dans les Noms; comme Tidde de 
la nature I qui cil elTeniiele & prdeik' dans les 
Noms , demeure vague & inddterminde dans les 
Pronoms . Aind , les êtres determinds dans les 
Noms par l’idêe prdeife de leur nature , font fuf- 
ctpiibles de toutes les relations poUibles à la pa- 
rôle; & rdeiproquement, les êtres determinds dans 
les Pronoms par l’idee prdeife de leur relation i 
l’aâe de la parole, peuvent être rapottes à toutes 
les natures . 

Les AdjeSifs & les Verbes font toujours des 
AJiit qui prdfentent à refprit des êtres inddter- 
minds , puifqu'à tous dgards iis ont befoin d'être 
appliquds i quelque Nom ou à quelque Pronom, 
pour pouvoir prendre quelque terminaifon déter- 
minative. Les Perfones, par exemple, qui ne 
foac dans les Verbes que des terminaifons , fuirent 
la relation du fujet à l'aêle de la parole & les 
Verbes prenent telle ou telle terminailon perfo- 
oele félon cette relation de leurs fujcis à l’aêle 
de la parole t rgo jDamts xiJi , tu Jommts vidijli , 
Jotmts viiiii . 

y. Le fil de notre analyfe nous a mènes juf- 
qu ici à la vdritable notion des Noms & des 
Pronoms . 

Lts Ncmi font det Mots j«r prêfmtent à l’of- 
frit dos itret ddttrminit par t'iiUo pr/cifo do tour 
naturo ; & de là la divllîon des Noms en appcl- 
latifs & en propres, & celle des appellatifs en 
gdndriques k en fpdeifiques ; de là encore une 
autre divifion des noms en fubPantifs & abUra- 
êlifs, félon qu'ils prdfentent à l'efprit des êtres 
rdels ou purement abUraits . Voyoz Nom . 

1er Pronoms font dot Mots nui préfontont i 
l’ofprit dos ttros dJtorminés par l'idlo pr/cifo do 
lour relation i faSo de la parole; & de là la 
divilion des Pronoms par la première, la fecende 
& la troifieme perfone . l'oyez Pronom . 

Mais nous ne connoiffons encore de la nature 
des Adjeflifs & des Verbes qu'un caraâere gend- 
rique , favoir que lot uns Cr les autres prlfentent 
i l’efprit des tires indtiermints ; & il nous reÜc 
i ‘trouver la diffdrencc caraOdri.lique de ces deux 
efpeces. Cependant les deux efpeces de variations 
accidenteles , qui nous relient à. examiner, favoir 
les Temps & les Modes, apanienent au Verbe 
exclulivement . Par quel moyen pourlons-nous donc 
fixtr les caraêleres fpdeifiques de ces deux efpeces? 
Aevenons fur nos pas. 

^ Quoique les uns & les autres ne prdfenrent à 
l’efprit que des êtres inddterminds , les uns & les 
autres renferment pourtant dans leur fignification 
une idde trés-prdeife : par exemple , l'idde de la 
tons/ e(l très. prdeife dans l’AdjeSif ion ; Sc l’i- 
dde de l'amour ne l'ell pas moins dans le Verbe 
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aimer, quoique l’être en qui fe trouve ou la lon- 
tt ou l'amour y foit trés-inddtermind. Cette idde 
prdeife de la lignification des AdjeêHfs & des 
Verbes doit être notre reffource, fi nous faififlbns 
quelques obfervations des ufages connus. 

■ Une fingularitd frapante , unanimement admife 
dans toutes les langues., c’ell que l’Adjeêlif n’a 
re(u aucune variation relative aux Peribnes qui 
caraftdrifent les Pronoms. Les Adieftifs mêmes 
ddrives des Verbes, qui, fous le nom de Parti- 
cipes , rdunilTenc en effec la double nature des 
deux parties d'oraifon , n’ont reçu nulle part les 
indexions perlbneles, quoiqu’on en ait acordd à 
d'autres Modes du Verbe. Au ooniraire , tous les 
■Adjeftifs , tant ceux qui ne font qu' Adjeâifs 
que les participes , ont re^u , du moins dans les 
langues qui les comportent , des infieiions relatives 
aux Genres , dont on a ru que la dillinâion porte 
fur la différence fpdeifique des Noms , c'ell-à- 
dire , fur la nature des êtres ddtetminds qu’ils 
expriment. 

Cette prefdrence univerfele des terminaifons gd- 
ndriques fur les terminaifons perlbneles pour les 
Adjeâifs, ne femblc-t-elle pas infinuer que l’idde 
particulière qui fixe la fignification de l’Adjeâif 
doit être raportde à la nature des êtres? 

L’indétermination de l’être prdfentd à l'efprit 
par l'Adjeâif feu I , nous indique une fécondé pro- 
priété générale de cette idde caraâdriilique ; c’ell 
qu’elle peut être raportde à plufieurs natures s ceci 
le confirme encore par la mobilité des termi- 
naifons de r Adjcâif félon le Genre du Nom 
auquel on l’applique ; la diverfitd des Genres 
fuppofe celle des natures, du moins des natures 
individueles. 

L’unité d’objet qui rdfulte toujours de runioii 
de l’Adjeâif avec le Nom, démontre que l'idée 
particulière qui conllitue la fignification indivi- 
duele de chaque adjeâif, ell vraiment une idde 
partiele de la nature totale de cet objet unique 
exprimé par le concours des deux parties d’orai- 
fon. Quand je dis, par exemple, loi, je prdfente 
à l’efprit un objet unique déterminé : i’ en pré- 
fente un autre également unique A déterminé , 
je dis loi tvangtlupte ; un autre, quand je dis not 
loi*. L’idde de loi fe trouve pourtant toujours 
dans ces trois exprelfions: mais c’ell une idde ro- 
tale dans le premier exemple ; & dans les deux 
autres ce n’ell plus qu’une idée partiele, qui con-- 
court à former l’idée totale, avec l’autre idée 
partiele qui conllitue la fignification propre , oa. 
de l'Adjeâif tvangéHque dans le fécond exemple,-, 
ou de l’Adjeâif not dans le troifieme . Ce qdi 
convient proprement à nos loi*, ne peut convenir- 
ni à la loi /vangtUque , ni à la loi en général ; de. 
même ce qui convient proprement à la loi tsian- 
gtiique, ne peut convenir ni à nos loi* ni à Ix 
loi en général .- c’ell que ce font des idées totales 
toutes différentes t mais c: qui ell vrai de la loi 
en général , eO vrai en particulier de la loi tvan- 
gtlifutkit nos loi*, parce que les idées ajoutées 
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i celle <3e /ci ne d^truifenc pas celle de /ci, qui 
eft toujours la en Toi I 

Il réfulte donc de cc$ obfervarions , que tes 
AdjeSifs font des Mots qui ptéfentent à Vefpnt 
des êtres indéterminés , défignés feulement par 
une idée présife qui peut s*édapter à plufteurs ne* 
Sures • 

Dans rexpoHrioa fynthcrtîque des principes de 
Grammaire, telle qu'on doit la faire î ceux 
q^u’on enleigne, cette notion des Adjeftifs fera' 
roriginc & la Iburce de toutes les mctamorphofcs 
auxquelles les ufages des langues ont aflujcti cette 
efpece de Mots , puirqu'elle en efl ici le rdfultat 
analytique: non feulement elle expliquera les 
variations des Nombres , des Genres , 8c des Cas , 
& la Dccelfitd d'appliquer un Ad,'cilif à un Nom 
pour en tirer un fervice rdel ; mais elle montrera 
encore le fondement de la divilion des Adjeflifs 
en Adjeilift phyfiques Ôc en Adje^ift mdraphy- 
fîques , & de 1a tranfmutation des uns en Noms 
& des autres en Pronoms. 

Les Adje6lifs phyfiques font ceux qui dcïignent 
les êtres indt^terminds par une idcfc prdcîfe qui , 
étant ajoutée à celle de quelque nature détermi* 
nce , comlitue avec elle une idee totale toute 
dilTêrente, donc la comprehennoo efl augmentée. 
Tels font les Ad^eêlifs pieux ^ rond , femllaùle' 
car quand on dit un homme pieux , un xafe rond , 
des figures fembUhles , on exprime des idtfcs 
totales qui renferment , dans leur compr^henfion , 
plus d'attributs que celles que Ton exprime quand 
on dit nmpicmcnr un homme , un tsafe , des fi^ 
gurts . C'ell que l'idée précife de la lignification 
individuele de cette force d'Adjeflifs ell une idée 

f article de 1a nature totale. D'ou il fuit que, H 
on ne veut envifager les êtres dans le difeours 
que comme revêtus de cet attribut exprimé néte* 
ment par rAdjeflif , il arive fouvent que l'Ad* 
jcêlif ell employé comme un Nom , parce que 
l’attribut qui y eil précis conllitue alors toute la 
nature de Vohjei que l’on a en vue; c'efl ainli 
<^ue noos difons le bon , le vrai , Vhonéte , 

1 utile f les François , les Romains , les Afri- 
cains , &C. 

Les Adjcélifs métâphyfiques font ceux qui dé* 
lignent les êtres indéterminés par une idée précife 
qui f étant ajoutée k celle de quelque nature dé> 
terminée , conOirue avec elle une idée totale dont 
la compréhenfion ell toujours la même, mais dont 
l’étendue c(l reilretnre . Tels font les AdjeéÜfs le y 
xr, plufieurs : car quand on dit le roi y ce livre y 
plufteurs chevaux , on exprime des idées totales 
qui renferment encore dans leur compréhenfion les 
mêmes attributs que celles que l'on exprime quand 
00 dit limplement roi , livre , eheval , qiHjique 
l’étendue en foit plus rellrcinte; parce que l’idée 
précife de^ la figoification individuele de cette 
forte d'Adieé^tfs , n’ctl que l’ idée d’un point de 
vue qui aifigne feulement une quotité particulière 
d’ individus. De U vient que,fi Ion ne veut envi- 
fager dans le dUcoon les êtres dont oo parle q'je 
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comme eonfidérés fous ce point de vue expnmé 
nétemenr par V Adjeélif , il arive fouvent que 
rAdjeâif efl employé comme Pronom , parce que 
le point de vue qui y efl précis efl alt^s U rela- 
tion unique qui déterhiine l’être dont on parle > 
c'ell ainfi que nous difons , )eppretcve cc que vous 
avez fait . 

Peut-être qu'il auroit été aufTi bien de faire de 
ces deux efpcces d*Adje<£lifs deux parties d'oraifoR 
différentes, qu'il a été bieu de diflinguer ainfl 
les Noms & les Pronoms : 1a pofTibilicé de chaîner 
les Adjeêlifs phyfiques en Noms êk les Adjeêtiff 
métâphyfiques en Pronoms , indique de part de 
d'autre les mêmes différences ; & la diflin£lion 
cffeêlivc que l'on a faire de l'Article, qui n'cfl 
qu'un Adjeêlif cnéiaphyfiquc , auroit pu & dû 
s'étendre k toute la clafie fous ce même nom • 
Voyez AojECTjr & Artsclc. 

0®. Les Temps font des formes exclufivement 
propres au Verbe, 8c qui expriment les différent 
raports d'exfflence aux diverfes époquers que l’oa 
peut envifager dans la durée. II paroîr, par les 
ufages de toutes les langues qui ont admis det 
Temps, que c'ell une efpece d? variation exclu- 
fivement propre au Verbe, puifqu'il n’y a que le 
Verbe qui en foit revêtu , 8l que les autres efpecei 
I de Mots n’en paroiffent pas fufceptibles : mais il 
eil confiant auffi qu'il n y a pas une feule partie 
de la con;ugaifon du Verbe, qui n'exprime d'une 
maniéré ou d’ une autre quelqu’un de ces râpons 
d'exiflence à une époque ( Voyrz. Temps quoi- 
Q^ue quelques grammairiens célèbres, comme San- 
»ius , aient cru & affirmé le contraire, faute 
d’avoir bien aprofbodi la nature des Temps . Cette 
forme tient donc à reffence propre du V>rbe, à 
l'idce différenticle & fpécifîque de fa nature. Cette 
idée fondamentale efl celle de l'exifience , puifque, 
comme le dit M. de Gamaches ( Difjert. j de fon 
Ajîronomie phyfique ), le Temps efl ta fucceffion 
même atachèe à 1* exiflence de la créature , & 
qu’en effet l’cxifience fucceffive des êtres efl la 
leule mefure du Temps qui foit a 'notre portée , 
comme le Temps devient k fon tour la mefure 
de l’exillcncc fucceffive. 

Celte idée de l'exificnce efl d’ailleurs fa feule 
qui puiffe fonder la propriété qu'a le Verbe d’en- 
trer néceffair-menr dans toutes le^ propofitions qui 
font les parties intégrantes de nos difeours. Les 
propofitions font les images extérieures & fenfibles 
de nos jugemens intérieurs , & un jugement efl 
la perception de l'exifience d'un obtet dans notre 
efprit fous tel ou tel attribut. {Voyez f Introd^ 
à la Phitojophie par s’Cravefandc , Ih. //, chap, 
vij ; la Rech, de la Vérité , liv, r , j , i j . 
Ces deux phiiofophes peuvent aifément fe con- 
cilier fur ce point. ) Pour être l'image fidele du 
jugement , une propofition doit donc énoncer exa- 
êlement ce qui fe paffe alors dans l' efprit , & 
montrer fcnfiblement un fuiet , un artrilwr , 
& l'exifience intcllcêluele du fujet fous cet at- 
tribut , 

Le ce tj 
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7 ». Lct Mode* foot les direrres foraiet qo! in- 
diquent les diffdrentes reUtioot de* Teoiÿi du 
Verbe i l'ordre analytique ou aux rues logiques 
de rdnonciaiign . ( yc/tz Mooi . ) On a comparé 
les Modes du Verbe aux Cas du Nom ; je vais le 
faire aulli, mais fous un autre afpefl. Tous les 
Temps expriment un raport d’exift^nce à une dpo- 
que: c'eft-U l'idde commune de tous les Temps, 
ils font fynonymes i cet egard ; & voici ce qui 
en dilTdrencie la Cgnifitaiion . Les prefens e»pri^- 
ment la lîmultanditd i l'dgard de 1 dpoque ; les 
pTdtdrits expriment l’antdrioritd ; les fijtufs , la 
pollfrioritd : les temps indéfinis ont raport à une 
dpoque indfterminde; & les dflinis,à une irpoque 
ddterminde: parmi ciux-ci, les afiuels ont raport 
i nne rfpoque coïncidente avec l'afle de la pa- 
role ; les antdrieurs , à une dpoque precedente ; 
les poftdrieurs , \ une tlpoque lubli'qucnie , tS’r. : 
ce font-Ià comme les nuances qui diilinguent des 
Molt fyoonymes quant à l'idee principale ; ce 
font des vues metaphyfiques : en voici de gram- 
maticales. Les Noms latins aninu , atiimus , mtrtt , 
fpirhut , fynonymes par l’idde principale qui fonde 
leur lignification commune , mais difftfrens par 
les iddes acceflbiret comme par les fons , reçoi- 
vent des lerminaifons analogues que l’oii appelé 
Cas ; mais chacun les forme i fit maniéré , & la 
ddclinailôa en eA diffdrente ■- avima eA de la 
première ; anitaut eA de la fécondé ; me»r , de 
la tniûemc i /piritaa , de la quatrième. Il en eA 
de même iet Temps du Verbe , fynonymes par 
r idde fondamenule qui leur eA commune , mais 
diffdreos par les idfes acceAoires : chacun d’ eux 
reçoit pareillement des tenninaifons analogues que 
l’on nomme Modes; mais chacun les forme i fa 
maniéré; aum, amem-, atnare ^ amafit , font les 
dilfdrens Modes du prdfent ; atnai’i , amavtrim , 
amavilft , font ceux du prdtfrit, i/c.\ en forte 

Î |ue les diiTdremcs formes d’ un même Temps 
elon. la diverfitd des Modes, font comme les dif- 
fdrenres formes d’un même Nom lélon la diver- 
litd de* Cas; & les diHïrens Temps d'un même 
Mode fint comme dîAcVens Noms fynonymes au 
même Cas : les Cas & les Modes font dgalement 
relatifs aux vues de Tdaonciation . 

Mais la diAdrence des Cas dans les Noms n’em- 
plche pas qu’ils ne gardent toujours la même 
lanification fpfetfique; ce font toujours des Mats 
qui prdfenteni 1 Terptit des êtres ^terminés par 
l'idde de leur nature. La difiifrcnce des Modes ne 
doit donc pas plus altérer la lignification fpdei- 
fiqne des Vetlià. Or nous avons vu que les for- 
mes temporeles pottent fur ridée fondamentale de 
TexiAence d’on fujet fous un attribut; voilà donc 
la notion que Tainilyfe nous_ donne des .Veibes ; 
lit yarba fam Ai JUait palfmttm d l'efprii 
At itnt inMmwAit y défign/t feulement par 
t Ma A rnàfitiim JAt m attribut . 

De U la piKimiere dlvifioo du Verbe en fub- 
Aantiff te ibAtait, & en adjeêlif ou concret , félon 
qu’il mMe rexlQeate ièus on attiibnt quelcoo- 
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ne & indéterminé, ou fous un attribut précis Si 
éterminé. > 

De là la fubdivifion du Verbe adjeêlif ou con- 
cret , en adif, paAif , ou neutre , félon que l’av- 
tribut déterminé de la fignificaiion du Verbe eft 
une aâion du fujet , ou une imprcAion produite 
dans le fujet fans concours de fa part, ou un 
attribut qui n’eA ni aéliou ni paAion , mais un 
Ample état du fujet. yeyez Neutxc. -v 

De là enfin toutes les autres propriétés qui 
fervent de fondement à toutes les parties de U 
coniiigaifon du Verbe, lefqnelles, félon une re- 
marque générale que j'ai déjà faite plus haut , 
doivent, dans l'ordre fynthéiique , découler de 
cette notion du Verbe, puifque cette notion en 
eA le réfultat analytique, yvpez Verbe. 

II. Des Mots indéclinablet . La déclioabilité 
dont on vient de faire l' examen , eA une fuite & 
une preuve de la poAibiliié qu’il y a d’envifager 
fous diAérens afpeâs l’idée objeêlive de la ftgui- 
fication des Mets déclinables. L'indéclinabilité de* 
autres efpeces de Mots eA donc pareillement une 
fuite & une preuve de T immutabilité de l'afpeêl 
fous lequel on envifage l’idée objedive de leur 
fignificaiion . Les idées des êtres , réels ou abAraits , 
qui peuvenr être les objets de nos penfées , font 
auAt ceux de la fignificaiion des Mots déclinables ç 
c’eA pouriKioi les afpeêls en font variables ; les 
idées objeélives de la fignification des Mets indé- 
clinables font donc d'une toute autre efprce, puif- 
que l'afpefl en eA immuable . C’eA tout ce que 
nous pouvons conclure de l’oppofition des deux 
claAes générales des Mots : de pour patvenii i 
des notions plus précifes de chacune des efpece* 
indéclinables , qui font les prépofitions , les ad- 
verbes , & les conjonêiions , il faut les puifer 
dttns l'eiamen analytique des diAéiens ufages de 
ces Moir . 

i*. Les Prépofitions, dans toutes les langues , 
exigent à leur fuite un complément , fans lequel 
elles ne picfcnteDt à l’cfprit qu’un Iras vague & 
incomplet; ainfi, les Prépofitions françoifes «urr, 
liais, pour , ne préfenieDt un fins complet & 
clair qu’au moyen des complément ; avec la 
rei , dans la ville , pour fortit ; c’eA la qiéme 
ebofie des prépofitions latines , c»n> , in , ad , H 
faut les compléter ; rtinr rege , in urbe , ad eaeun- 
Am. 

Une fécondé obfervation eAemiele fur l’ufagr 
des Prépofitions, c’eA que, dans les langues dont 
les noms ne fe déclinent point , on défigne par 
des Prépofitions la plupart des raporls dont les 
cas font ailleurs les Agnes : manus Dei , c’eA en 
francois la main de Dieu ; Attit Deo , c’eA il « 
dit à Dieu . 

Cette derniere oblërvatioa nous indique que les 
Prépofitions défignent des râpons . L applicatioo 
que l’un peut faire des mêmes Prépofitions à une 
infinité de circonAances diAérentes , démontre que 
les râpons qu’elles défignent font abAradion de 
toute application, & que les termes en font indé- 
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tetdimÀ . Qq*oq ne permette oq lugegè » 
ger Tans ^ute à le Grammaire , mais qui peut 
convenir i-la Philorophiei parce qu*elle s^accom- 
moite le droit de tout ce qui peut mettre la vé- 
rité en évidence. Les calculateurs difcntque q ell 
à 6 i comme 5 efl à 10 , coanie 8 efi à 16 « 
comme 15 efl à 50, «ÎT'r. ; que %ffulenr-i[s dire? 
que le raport de 5 à d cil le même que le ra- 
port de 5 à 10, que le raport de 8 à i 5 , que 
le raport de 25 à 50 ornais ce raport n’cll aucun 
des nombres dont il s'agit ici ; & on le conlidçre 
avec ab'lraftion de tout terme, quand on dit que 
7 en eft lexpofant • Ceft la même chofe d'une 
PrépoCtioo \ c'eft , pour ainü dire , l’expofant 
d'un raport conlldcré d'une maniéré abtlraite &. 
générale , 8c indépendamcnc de tout terme anté- 
cédent & de tout terme conféquent. AulTi difons- 
nous avec la même PrépoUtioo , ia mam de 
DUu , ta coUre de ce prince , tef déftrs or. Vàme ; 
fie de même, contraire À ta paix ^ utile A la na^ 
tion , agréable k mon pere ^ &c : les grammairiens 
difent que les trois premières phrafes font analo- 
Mcs cntr' elles, & au’il en eft de même des trois 
dernieres ; c’eli le langage des mathématiciens , 
qui difent que les nombres q 8c é , 5 & 10 font 
proporrionels \ car analogie & proportion , c’eft la 
même chofe , félon la remarque même de Quin- 
tiiien ! Analogia prscipue^ çuam proxime ex grjco 
tranrferentef in latinumf proportionem vocaverunt » 
{ tib. I. ) 

Nous pouvons donc conclure de ces obferva- 
tioDS, que les Prépojîthns font des Mots gui dé- 
fignent des reports généraux avec aù/haaion de 
tout terme antécédent & conféguent . De U la 
nécelTité de donner à la Prc'pomion un complé- 
ment qui en fixe le fens , qui par lui-même ell 
vague 8t indéfini ; e'ell le terme conféquent du 
raport envifagé vaguement dans la Prépofition . 
De là encore le befoin de joindre la Prépofition 
avec Ton complément , à un adjeélif , ou à un 
verbe, ou à un nom appellatif, dont le fens gé- 
néral fc trouve modifié & rertreint par l’idée ac- 
cefToire de ce raport ; radjeélîf , le verbe , ou le 
nom appellatif, en ell le terme antécédent : /W- 
lité DE la ^létophyfujue^ courageux saws témérité , 
aimer avec fureur ; chacune de ces phrales expri- 
mc un raport complet : on y voit l’antécédent , 
J'uiilité , courageux , aimer ; le conféquent , la 
Alétaph/figue , témérité , fureur ; & l'expofaor , 
de , farts , avec , 

2®. Par raport aux Adverbes , c’eft une obfer- 
vatioh importante , que l'on trouve dans une 
langue plufieurs Adverbes qui n'ont dans une au- 
tre langue aucun équivalent fous la même forme, 
mais qui s’y rendent par une prépofition , avec 
nn complément qui énonce la même idée qui 
conjlituc U lignification iodividueie de l'Adverbe ; 
emmus , dt loin , ccminus , de près , utrin^ue , 
des deux téUt , Û'e.i on peut même regarder 
fouveor comme Tyevonymes dans une même langue 
les deux expreiTioos , par l’Adverbe Si par laPré- 
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poGtIoa am fon complément ; pmjfnrfrr , pmdem- 
ment, ou eum prudentta , ivec prudence. Cette re- 
marque , qui te préfente d'elle-même dans bien de 
cas, a excité V attention des meilleurs grammairiens ; 
& l'auteur de la Grammaire générale ( part, rr , ch, 
xij ) dit que la plupart des Adverbes ne font que 
po'jr lignifier en un feul Mot ce qu’on ne pourotc 
marquer que par une Prépofition & un nom : fur 
quoi M. Duclos remarque que la plupart ne die 
pas alTcz , que tout Mot qui peut être rendu par 
une Prépofition 8c un nom efi un Adverbe , 8c 
que toor Adverbe peut sy rapeler ; M. du Mar- 
fais avoir établi le même principe , article Ad- 

VFRBE . 

Les Adverbes ne different donc des Prepofitions, 
qu'en ce que celles>ci expriment des raports avec 
abfiraâion de tout terme antécédent 8c confé- 
quent ; au lieu que les Adverbes renferment dans 
leur fienification le terme conféquent du raport. 
Les Aaverhes font donc des Mots gui expriment 
des raports généraux , déterminés par la déftgna- 
tien du terme conféguent , 

De là la difiinAion des Adverbes en Adverbes de 
temps, de lieu, d'ordre, de quantité , de caufe, 
de maniéré , félon oue l’idée iodividueie du terme 
conféquent oui y eit renfermé a raport au temps, 
au lieu , à l’ordre , à la quantité , à la caufe , 
à la manière . 

De là vient encore , contre le fentiment de 
Sanélius 8c de Scioppius, que quelques Adverbes 
peuvent avoir ce qu’on appelé communément uti 
régime , lorfque Tidéc du terme conféquent peut 
fe rendre par un nom appellatif ou par un adje- 
éiif , dont la fignification , trop générale dans 
l’occurrence ou effentiélcmenr relative , exige l’ad- 
dition d’un nom qui la détermine ou qui la com- 
plété. Ainfi , dans ubi terrarum , tn>/r temporit ^ 
on peut dire que terrarum 8c temporis font lex 
complémens déterminatifs des Adverbes ubi 8c 
tune , puifqu'iis déterminent en effet les noms 
généraux renfermés dans la fignification de ces 
Adverbes ; ttbi terrarum ^ c’efi-à-dire, en prenant 
l’équivalent de l’Adverbe , in rjuo Uco terrarum; 
tnne temporis f c'cfi-à-dire, in hoc punélo t oa fpa^ 
tio temporis ; 8c l’on voit qu'il n’y a point là de 
rédondance ou de pléonafme, comme le dit Sciop- 
pius dans (i Grammaire philofcphigue • ( De S/nta» 
xi Adverùfi,') Il prétend encore que dans natura 
convenienter vivere , le datif naturj efi régi par 
le verbe vivere , de la même maniéré que quand 
Plaute a dit ( Pan, ) vhere ftbi ^ amids : mais 
il efi clair que les deux exemples font bien dif- 
férens; 8c fi l'on rend l'Adverbe cottvtnienter par 
foo équivalent ad modum eenvenientem , tout le 
monde verra bien que le datif naiurx efi le 
complément relatif de l’adjef^if eonvenientem. 

Ne nous contentons pas d'obferver la différence 
des Prépofitions 8c des Adverbes ; voyons encore 
ce qu’il y a de commun entre cea deux cfpeces ; 
l’une 8c l’autre énonce encore on raport général, 
c’eff l’idée générique fondamentale des deux ^ 
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l’une & l’autre fait abflraflion du terme antfef- 
deot , parce que le mime raport pouvant fe trou- 
ver dans difiVrcns itret ; on peut l’appliquer fans 
cbangemeot i tous les fujeis qui fe prifenceront 
dans l’occalîoa . Cette abllraflion du terme autd- 
cident ne fuppofe donc point que dans aucun dif- 
cours le raport fera envifagd it la forte ; C cela 
avoir lieu , ce ferait alors un itre abllrait ^ui 
feroit ddllgnd par un nom abftraüif ; l'abilrailion 
dont il s'agit ici n'ell qu’un moyen d'appliquer le 
raport il tel terme antdcddent qui fe trouvera nd- 
celtaire aux vues de renonciation. 

Ceci nous conduit donc à un principe elfentiel ; 
c’eli que tout Adverbe , ainli que toute phrafe qui 
renferme une Prdpoütion avec fon compliment , 
font des expreOions qui fe raportent eifentidlement 
Â un Mol anideddent dans l'ordre analytique , & 
qu'elles ajoutent à la lignibcation de ce Mot une 
idde de relation qui en fait envifager le fens tout 
autrement qu’il ne fe prdfente dans le Mot feul : 
vitnrr ttndrtmtnt ou me tendreje j c’ell autre 
chofe qv’aimer tout fimplement . Si 1 on envifage 
donc la Ptdpolition & TAdverbe fous ce point de 
vue commun , on peut dite que ce font des Mott 
fuppldiifs, puifqu’ils fervent dgalement à fupplder 
les iddes accelToites qui ne fe trouvent point 
comprifes dans la lignification des Mots aux- 
quels on les raporte , & qu'ils ne peuvent fervir 
qu’à cette fin , 

A l’occafion de cette application ndceiïaire de | 
l'Adverbe à un Mot anidcddent , j’obferverai que 
rdtymologie du nom ddveric ytslie que la donne 
Sanflius ( Minirv. III, ij ), n’eft bonne qu’au- 
tant que le nom latin verium fera pris dans fon 
fens propre pour lignifier Mot , & non pas l’erôt ; 
parce que l’Adverbe fuppide aulTi fouvent à la 
figoificaiion des adjedifs , & mime à celle d'au- 
tres adverbes, qu’à celle des verbes . Adttrb'mm , 
dit ce grammairien ,videtur dici tjuaft ad verfaum, 
qiâ* vtriis velut adjed'nmm adhsret . La Gram- 
msirt gfnirale ( part, ti , chap. xij ), & tous 
ceux qui l’ont adoptde , ont fouferit à la même 
erreur. 

3”. Plufieurs Conjonftions femblent,au premier 
afpefl , ne frrvir qu'à lier un Mot avec un autre t 
mais li l’on y prend garde de près , on verra 
qu’en effet elles fervent à lier les propofitions 
partieles qui confijtucnt un même difeours . Cela 
eff fenfible à l'égard de celles qui amènent des 
propofitions incidentes , comme Prxttptum Apol- 
linis monet ut fe quifijne nofeat . { Tuf cul. r , aa 3 , 
Ce principe n’ell pas moins évident à l’égard des 
autres, quand toutes les parties des deux propofi- 
tions liées font différentes cntr’ellcs ; par exem- 
ple, Moyfe priait, et Jefué eombatoit . Il ne peut 
donc y avoir de doute que dans le cas où divers 
attributs font énoncés du même fuiet , ou le même 
attribut de differens fujets ; par exemple , Ciclrca 
/toit orateur et philofophe , Lupus et Agniis vé- 
nérant . Mais jl ell aifé de ramener à la loi 
tommuoe les ConjonêliaDs de ces exemples : le 


MOT 

premier fe réduit aux deux propofitions liées, Cr- 
téron /toit orateur et Cic/ron /toit philofophe , 
lefquelles ont un même fujet ; le Imnd veut 
dire pareillement , Lupus veiserer et Agnus vene~ 
rat , les deux Mots attributifs vonerat étant com- 
pris dans le pluriel vénérant . 

Qu'il me foie permit d’établir ici quelques 
principes , dont je ne ferois que m’apuier s’ils 
avoient été établis à Varticle Con-jonction , 

Le premier , c’ell qu’on ne doit pas regarder 
comme une Conjonélion , même en y ajourant 
répithete de compof/e , une phrafe qui renferme 
plufieurs Mots , comme l’ont fait tous les gram- 
mairiens , excepté l’abbé Girard . En effet , une 
Conjonêfion ell une forte de Mot , St chacun de 
ceux qui entrent dans l’une de ces phrafes que 
l’on traite de Cunjoniliuns , doit être raporté à fa 
dalle. Ainli, on n’a pas dd regarder comme de» 
Conjonftions les phrafes , fi ce n'efi , c'efl-i-dlre , 
poumu i^ue , parce tjue , A condition que , au fur- 
plus , c efi pourquoi , par conf/quent , &c. 

En adoptant ce principe , l’abbé Girard ell 
tombé dans une autre méprife: il a écrit de fuite 
les Mots élémentaires de plufieurs de ces phrafes 
comme fi chacune n’étoit qu’un feul Mot-, & l’on 
trouve dans fon fyfiême des Conjonftions , déplus , 
dailteurs , pounuque , amoins , bienque , non plus , 
tandifque , parcoqua , dautantque , parconféquent , 
enlantque , aurejle , durtfie ; ce qui efl contraire 
à l’ufage de notre Orthographe , & même aux 
véritables idées des chofes . On doit écrite de 
plus, d'ailleurs, pourju que, A moins, bien que , 
non plus, tandis que , parce que , d'autant que , 
par conf/quent , en tant que , au refie , du refle. 

Un fécond principe qu li ne faot plus que ra> 
peler , c’eil que tout qui peur être rendu par 
une prdpoHtion avec fon complément efl un ad« 

I verbe : d ob U fuit qu’aucun Mot de cette efpece 
! ne doit entrer dans le fyndme des Conjonflions ; 
en quoi peche celui de I abbd Girard , copid par 
M. du Marfais, 

Cette confifquence efl dvidente d’abord pou& 
toutes les phrafes où notre Orthographe montre 
didin^emeot une pr^pofition fon compldmene» 
comme à moins p au refie p tTaiHeurr > tie plus f 
du refle y par confétjuent . L’auteur des VraU prtn* 
cipes s’explique ainfi lui-méme : ,, Parconféquent 
,P n’ell mis au rang des Conjonflions , qu’autant 
,, qu’on l'dcrit de fuite fans en faire deux Mots ; 

autrement P chacun doit ctre raporté à fa clafTe: 
PP & alors par fera une prépofition p eenf/quens 
PP un adjcélif pris fubllantivement p ces deuxAf^rx 
,p ne changent point de nature p quotqu’employés 
p, pour énoncer le membre conjonftif de la 
„ phrafe >p . ( Ter», ii , pa^. 284 ) . Mais il eft 
confiant qu’une prépoiîtion avec fon complément 
efl iVquivaleot d’un adverbe , & ^ue tout Mot 
qui ell l’équivalent d’une Prépofition avec fon 
complément efl un adverbe ; d’ob il fuit que » 
quand on éeriroit de fuite parconféquent p il «'en 
(croit pas motos adverbe > parce que l'étymologie 
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y troamoic tooiours Us m$mn ^Umens i & li 
Inique U même fens. 

C'elt par U mime raifoo que l'on doit regarder 
tomme de Hmples adverbes les Matt fuivans, rd- 
pufds ccmmundmeot ConjonâioDs. 

Ctpendant , nfanmaint , pnurunt , toKttfois , 
font adverbes ; l'abbrdviateur de Richelet le dit 
erprefTdmeot des deux derniers, qu’il explique par 
les premiers , quoiqu’i l’article m'Mmcins il dd- 
ligne ce Mat comme Conjonâion. Lorfque ctfen- 
dant eü relatif au temps, c’ell un adverbe , qui 
veut dire ptndmt ce tempt ; & quand il ell 
fynonyme de néavmemt , pcurtant , louttfois , 
il lignifie , comme les trois autres , mal-gré ou 
maohflant cela , avec les différences ddlicates que 
l'on peut voir dans les Synonymes de l’abbd Gi- 
rard . 

Enfin c'ell dvidemment «a fin , c’efl à-dire , 
fenr fin , peur article final , finalement : ad- 
verbe. 

C'ell la mime ebofe i'afin , au lieu de quoi 
l’on difoit ancidnement d celle fin rjui fubfifle 
encore dans les patois de plufieurs provinces , & 
qui en ell la vraie interprétation. 

Jufcjue, regarde par Vaugelas ( Remarque 514 ) 
comme une prdpolirion , & par l’abbd Girard 
comme une Conionilion , etl effedlivemtnt un ad- 
verbe qui lignifie à peu près fans di/confinuation , 
fans exception , &c. Le latin ufc/xe , qui en ell 
le correfpondant & le radical, le trouve pareille- 
ment cmployd i peu près dans le fens de jngiter , 
njfidue, indefinenier , centinxo ; & ce dernier ad- 
verbe veut dire in /patio ( temporis aut loci ) con- 
tinuo ; ce qui ell remarquable , parce que notre 
jn/que s’emploie également avec relation au tempt 
& au lieu . 

Pourvu lignifie fout la condition ; & c’ell ainfi 
que l'explique l’abbedviateur de Richelet : c’dl 
donc un adverbe. 

Quant lignifie relativement j par raport , 

Sur-tour vient de fur tout, c’ell-à dirc , princi- 
palement ; il ell C dvidemment adverbe, qu'il ell 
ï'urprenant qu’on fe foit avifd d'en faire une Con- 
jonflion . 

Tantôt rdpdtd veut dire, la première fois, dans 
tm tempt , & la fécondé fois , dans un autre 
tempf.TUKTàT eareffante (ÿ'TunTÙT dédaigntufe, 
c’elf-à-dire , raréfiante dans un temps d?* dédai- 
gneufe dans un autre. Les Latins répètent dans le 
meme fens l'advrrbe nune , qui ne devient pas 
pour cela Conjonflion . 

Remarquez que dans tous les Mots que nous 
venons de voir , nous n’avons rien trouvé de con- 
jonfiif qui puilTe autorifrr les grammairiens à les 
regarder comme Conjon£l:ont . 11 n'en ell pas de 
même de quelques autres Moie a qui , étant ana- 
lyfcs , renfermenr en effet !a valeur d’une prépo- 
litton avec fon complément , & de plus un Mot 
limple qui ne peut fetvir qu’à lier . 

Par exemtde , ainfi , ai fii , donc , parlant , li- 
gnifient & rat/on, & pour cetta confit, 
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éÿ* par eonféqnent , &• par réfultat ; te font des 
adverbes , fi vous voulez , mais qui indiquent 
encore une liaifon & comme l’exprelSon déter- 
minée du complément d'un raport fait qu’un Mat , 
fous cet afpeâ, n’ell plus une prépofition , quoi- 
qu'il la renferme encore, mais un adverbe; l'ex- 
prelTion de la liaifon ajoutée à la lignification de 
l’adverbe doit faire pareillement regarder le Mot 
comme Conjonélion , & non comme adverbe , 
quoiqu'il renferme encore l’adverbe. 

C ell la même chofe de lorfque , quand , qui 
veulent dire dans le temps que; quoique, qui li- 
gnifie mal-gré la raifon , ou ta cauft , ou le mc’ 
tif que i puifque, qui veut dire par la raifon ftep- 
pofée ou pofée que ( pofito quod, qui en etl peut- 
être l’origine , plutôt que pvylyajnr, alTigné comme 
tel par Ménage ) \ fi , c’elt-à-dire , fous la con- 
dition que, &c. 

La facilité avec laquelle on a confondu lesAd- 
verbes & lesConjonflIons, femble indiquer d'abord 
que ces deux fortes de Mttt ont quelque chofe 
de commun dans leur nature ;& ce que nous ve- 
nons de remarquer en dernier lieu met la chofe 
hors de doute , en nous apprenant que toute la li- 
gnification de l'Adverbe ell dans la Conjonêlion, 
qui y ajoute de plus l’idée de liaifi» entre des 
propofitions. Concluons donc que tes Conjonélions 
font des Mots qui déftgnent entre 1er propefieiena 
une lieifon fondée fur tes reports quelles ont en- 
tr elles . 

De là la dillinâion des Conjonêlions en copn- 
latives , adverfitives , disjonêlivcs , explicatives , 
périodiques , hypothétiques , conclufives caufa- 
tives ,iranfitives , Rc déterminatives , félon la dif- 
férence des râpons qui fondent la liaifon des pro- 
politions . 

Les Conjotiélions «opulaiives &,ni,(& en la- 
tin &, ac, ntque, que, nee , nequt ) , défignent 
entre des propofitions lémblables' une liaifon d'uni- 
té, fondée fut leur fimilituée. 

Les Conjondions adverfaiives mais , quoique, 
( & en latin fed, ai, quamvit , etfl , &c. ), dé- 
ilgnenc , entre des propofitions oppnfres à quelques 
égards, une liaifon d'unité, fondée fur leur com- 
patibilité intrinfeqoe. 

Les Conjonêlions disjonélives ou , foit , Ve , 
vet , aut , feu , ftve ) , défigoeot entre des propo- 
fitions incompatibles une liaifon de choix, ‘fondée 
fur leur incompatibilité' meme. 

Les Conjonélions explicatives /avoir, ( quippt , 
nempe, ntmirunt , /cilicet , viôeticet ) , délignent 
entre les propofitions une liaifon d’identité , fon- 
dée fur ce que l'une ell le dévelopcment de 
l'autre. 

Les Conjonâions périodiqnes quand , lorfque 
( quando ) , défignent entre les propofitions une 
liaifon pofiiive d'exiilence , fondée fur leur reU- 
tioQ à une même époque . 

Les Conjonâions hypoibétiqnes fi , ftnen , 
( fi , nift , fin ) , defignent entre les propo. 
filions une liaifon condiiionele .d’exilltnce a ion- 
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tie fur ce que U lêcoade ell une fuite de li 
première. 

Les ConjonAioos concluflves tinfi , aujft,dmc, 
pgridtit, (ergt, ifimr, &c. ) , deli^neat entre les 
proportions une liaifon n^celfsire d exiflence , fon- 
dée fur ce que U fécondé ell renfermée dmi- 
aemment dans la première. 

Les Conjonctions caufatives tgr ,pulfgiu,(nam , 
tnim, ttemm , gKonigm , qyiâ ) , ddfi|nent en.re 
les proportions une liaifon ndeeraire d exirence , 
fondée fur ce que la première e(l renfermée émi- 
nemment dans la fécondé. 

Les Conjonctions tranrtives or, ( atjui , nutem , 
&c. ) , défmnent entre les proportions une liaifon 
d’afCnité, ^dée fur ce quelles concourent i une 
inCme fin . 

Les Conjonctions déterminaiis'es jnt , pourquoi , 
&c. ( quod, quom, cum, ut, car , fugro, &c. ), 
défigneni entre les propofirions une liaifon de dé- 
termination , fondée fur ce que l'une , qui efi in- 
cidente, détermine le fens vague de quelque partie 
de l'autre, qui efi principale. 

On voir , par ce détail , la vérité d'une re- 
marque de l’abbé Girard ( /uns. rr , pgf, 157 ) , 
„ que les ConjonOions font proprement la partie 
„ lyrématique du difeours, puifque c'elt par leur 
n moyen qu'on alTemble les phrafes , qu'on lie 
I, les fens , & que l’on compofe un Tout de 
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„ plulîeun portions , qui , fans cette efpece , 
„ ne parottroient que comme des énumérations ou 
„ des jillcs de phrafes , & non comme un ouvrage 
„ fuivi & afiêrmi par les lient de l'analogie „. 
C’elt précifément pour cela que je divife la 
clalTe des Mort indéclinables en deux ordres de 
Mort, qui font les fupplétifs & les difeurfifs ; les 
Adverbes & les Prépolîtions font du premier ordre, 
on en a vu la raifon ; les Conjonâions font du 
fécond ordre, parce qu'elles font les liens despto- 
poCtions, en quoi confilte la force, l’tme , & la 
vie du difeours. 

}e vais raprocher dans un tablean racourci les 
notions fommaires qui réfultent du détail de l'ana- 
lyfe que nous venons de faire. 

Celte feule expofiiion fommaire des différens 
ordres de Mort elt fuflifante pour faire apercevoir 
combien d’idées différentes fe réunilTent dans la 
fignificaiion d'un feul Mot énonciatif : & cette 
multiplication d'idées peut aller fort Irio , (1 on 
y ajoute encore celles qui peuvent (tre défignées 
par les différentes formes accidenteles que la dé- 
clinabilité peut faire prendre aux Mon qui en 
font fufceptibles ; telles que font , par exemple , 
dans amoverot, les idées do mode , du nombre , 
de la perfone , du temps ; & dans celle du 
temps, les idées du rapurt d'exiflence i l'époque, 
& du rapoit de l'époque au moment de la parole . 
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j de lieu. 

J d’ordre . 

I de quantité. 

! de caufe . 

'■de maniéré. 

( copulatives . 
adverfatives . 
disionilives. 
explicatives . 
pctiodiques . 

J hypothétiques. 
J conclulives . 

I caufatives. 

I traolitives . 
j(.ddtermiDaiives . 


Cette complexité d’idées renfermées dans la fîgni- 
feation d’un même Mm ell la feule caufe de tous 
les mal-entendus dans les arts , dans les fciences , 
dans les afaires , dans les traités politiques & 
civils; c’en l’obllacle le plus grand qui fc préfente 
dans la recherche de la vérité) & l’inllrument le 
plus dangereux dans les mains de la mauvaife foi. 
On devroit être continuéiement en garde contre 
les furprifes de ces mal-entendus ; mais on (é per- 
fuade au contraire que) puifqu’on parle la même 
langue que ceux avec qui l’on traite ) on atache 
aux Mmf les memes lens qu’ils y atachent eux- 
mêmes ; huit mali laitt . 

Les philofophes préfenteni contre ce mal une 
foule d'obfervations foliées , fubtiles , détaillées ) 
mai: par-U même difficiles à fai/ir ou ü retenir ; 
je n’y cennois qu’un reraede , qui cl> le rcfultat 
de toutes les maximes détailléesde la Philofophie : 
£xtlifiiez-v<iHr m-iuii nmt , avant d’entamer une 
difeudion ou une difpute, avant d’avouer un prin- 
cipe eu un fait ) avant de conclure un afie ou 
un traité. L’api dlation de ce reniede fuppofe que 
l’on fait s’expliquer , & que l'on ell en état de 
diflinguet routee qu’ime laine Logique peut aperce- 
voir dans la liMiii<aticn des Mots : ce qui prouve , 
Gtamm. & JJtUrst. Tome II. 


en palTant ) l’importance de l’étude Je la Gram- 
maire bien entendue , & l'injuilice ainli que le 
danger qu’il peut y avoir à n’en pas faire allez 
de cas. 

Or 1 °. il faut dillinguer dans les Mots U 
lîgnfficatioa objeélive ’& la lîgnihcation formele. 
La fignilîcation objeôive ) c'eil l’idée fondamen- 
tale qui ell l'objet individuel de la lignihcation 
du Mot ) & qui peut être délignée par des Mois 
de différentes cfpeces : la lignification formele , 
c'ell U maniéré particulière dont le Mot préfente 
à l’efprit l'objet dont il ell le ligne , laquelle ell 
commune à tous les Mots de la même efpece,8c 
ne peut convenir à ceux des autres efpeces . 

Le même .objet pouvant donc être flgnlfié pat 
des Mots de différentes efpeces, on peut dire que 
tous ces Mots ont une meme lignification obje- 
êlivc , parce qu’ils repréfenieot tous la même idée 
fondamentale -, mais chaque efpece ayant fa manicre 
piopre de préfenter l’objet dont il ell le ligne, 
la lignification formele ell nécelfairemeM diffé- 
tentc dans des Mots de diverfes efpeces , quoiqu'ils 
puiltent avoir une même lignification onjettive . 
Communément ils ont , dans ce cas , une racine 
genérative commune, qui ell le type matériel de 
Ffff 
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rid^e fondamentale qu’ils repréfentent tous ; maïs 
cette racine eil acompagnce d’inflexions & de ter> 
miDaifoos , qui i en déHgnanc la diverlttf des 
efpeces , caraflérifent en meme temps la Ggni- 
fication formcle. AinG , la racine commune em 
dans atmefj /imitiez ami , amical, amicalement y 
ell le type de la GgniGcaiion obje^ive commune 
g tous ces Afc/r , dont l’idfe fondamentale ell 
celle de ce rcniiment affeÔue’jx qui lie les hom- 
mes par la bienveillance; mais les diverfes inBe- 
xions a/uutees à cette racine, déGgnent tour-à-la- 
fois ladiverlite des elpeces,» les d:ifércntes Ggni- 
tcations formcles qui y font atach^es* 

C'eil pour avoir confondu la GgniGcation obie- 
jlive & la GgoiGcation formcle du Veri>e , que 
San^iuE,le grammairien le plus favantSc le plus 
philolbphe' de Ton Gecle , a cru qu'il ne falloir 
point admette démodés dans les Verbes r il croyoit 
qu’il droit qucGion des modes de la ngniGcation 
objeélive, qui s’expriment en effet dans la langue 
latine communément par l’ablatif du nom abiirait 
qui en cù le Ggne nature! , 5c fouvent par l’ad- 
verbe qui renftrmc la même idee fondamentale, 
au lieu qu’il n’eG qucflioo que des modes de la 
GgaiGcatioo formcle , c'eif-à-dirc , des diverfes 
nuances, pour ainG dire, qu’il peur y avoir dans 
la manière de pr^lenter l'idee obje^five . yo/ez 
Mode . 

il faut encore diGieguer, dans la GgniGca- 
tion objeflive des iV/otr , l'idce principale 5c les 
iddes accelToires * Lorfque pluGeurs Mots de la 
même efpccc reprdfentent une même idee obje* 
élive, varice feulement de l’une À l'autre par des 
nuances differentes qui nailfentde la diverutd des 
idées ajoutées à la première : celle qui eG com- { 
muoe à tous ces Mctr , eG l’idce principale; 5c 
celles qui y font ajoutées 5c qui différencient les 
Ggnei , font les idées acceiïoircs . Par exemple, 
gmour 5c amitié font des noms abGraffifs , qui 
prcfentenc également à l’efprit l’ide'e de ce fenti- 
mcnc de l'ame qui porte les hommes à fe réunir; 
c’eG l’idée principale de la Ggnincation obje^tve 
de ces deux More : mais le nom amour ajoute ii 
cotte idée principale l'idée accelloire de l’inclinatioD 
d’un fexe pour l’autre; 5c le nom amitié y ajoure 
J’idée accelToire d’un julie fondement, fani dUin- 
ôion de fexe. On trouvera , dans les mêmes idées 
acceffuires, la différence des noms fubilanrifs 
& ami , des adjeâifs amMreux 5c amical , des 
adverbes amoureu/ement 5c amicalement . 

C’eG fur U diilinéfion des idées principales 5c 
acccGoires de la Ggnification obje^ive, que porte 
la différence réelle des Mots honêtes 5c désho- 
pétes , que les cyniques traitoienc de chimérique ; 
& c’éroic pour avoir négligé de démêler dans les 
Mots les différentes idées accelToires que i’ufage 
peut y^atacher, qu’ils avoienr adopté le fyiléme 
impudent de l'indifférence des termes , qui les 
avoit enfuite menés jufqu’au fyGémc plus impu- 
dent encore de l’indifférence des aérions par raporr 
à i’honêteft* 
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Quand on ne conGdere dans les Mots de la même 
efpece , qui déGgneot une même idée ob;eêîive 
principale , que cette feule idée principale , ils 
font fynonymes : [mais iis ceffenc de l’être quand 
on fait attention aux idées accelToires qui les dif- 
férencient ; ( Vo)f€z Synokymfs. ) Dans bien des 
cas on peut les employer indiilioélement & fans 
choix; c’eG fur-tout iorfquon ne veut & qu’on 
ne doit prefenter dans le diùours que l'idée prin- 
cipale, ik qu’il n’y a dans la langue aucun AUe 
qui l’exprime feule avec abÜraélion de toute idée 
accelToire ; alors les circoniianccs font affez con- 
noftre que l’on fait abdraêfiun des idées accelToi- 
res que l’on déligneroit par le même Mot en 
d’autres occurrences : mais s’il y avott dans la 
langue un A/;r qui GgniGàt l’idée principale feule 5c 
.ibGraice de toute autre idée acceffoire , ce feroft , 
en cette occaGon, une faute contre la juGelTe, de 
ne pas s’en fervir plutôt que d'un autre auquel 
l'ufage auroit ataché la GgniHcation de la meme 
idee modihéc par d’autres idées accelToires. 

Dans d’autres cas , la juGeife de Texprenion 
exige que l’on choiGiTc fcrupuleufement entre les fy. 
nonymes , parce qu’il n’ell pas tou;ours indifférent 
de préfeoter l’idce principale fous un afpeél ou 
fous un autre . C’eG pour faciliter ce choix impor- 
tant 5c pour mettre en état d’en fentir le prix 5c 
les heureux effets , que l'abbé Girard a donné au 
Public fon livre des Synonymes fran^ois . C’cll 
pour augmenter ce fecours que l’on a répandu 
dans THncyclopédie différens articles de même 
nature, qui font partie du z* volume de la der- 
nière édition de cer ouvrage ; 5c il feroit à fou- 
hairer que tous les gens de Lettres recueillilfent les 
obfcrvatiuns que le hazard peut leur offrir fur cet 
objet , & les publiaffent par les voies ouvertes 
au Public : il en rcfulteroit quelque jour un excel- 
lent Diêfiocaire, ce qui eG plus important qu’oa 
ne le penfe peut-être , parce qu’on doit regarder 
la juGelfe de l'élocunos , non feolement comme 
une fource d’agrément & d’élégance, mais encore 
comme l’un des moyens les plus propres à faci- 
liter rimelligeDce & U communication de U 
vérité. 

Aux Mots fynonymes, caraêférifcs par l’identité 
du fens principal mal-gré les différences matérieles, 
on peut oppofer les Mots homonymes , caraêTérifcs 
au contraire pas la diverGte des fens principaux 
mal-gré l'identité ou la rclfemblance dans le maté- 
riel .( Homonyme). C'eG fur-tout contre l’a- 
bus des homonymes que l’on doit être en garde, 
parce que ceG la reGource la plus facile, la plus 
ordinaire, 5c la plus dangereufe de la mauvaife foi. 

La diGinaiun de l’idée principale 5c des 
idées accelToires a lieu à l’égard de la GgniGca- 
tion formelc, comme À l’égard de la Ggnification 
objeâivc . L’idée principale de la GgniHcatiaa 
furmele, eG celle du point de vue fpécihque qni 
caraâérife l’efpecedu Mor, adaptée à l’idée totale 
de la Ggnification objcifive : 5c les idées accef- 
foires de U Ggnifîcation formele font celles des 
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divers points de vue accidentels d^/îgods ou dc> 
(ignables par les différentes formes que U déclina* 
bilité peut faire prendre i un meme Mot, Par 
exemple , amârt > ama&am » ûmavi(fent , font 
trois Mots dont la fignificatioa objeéfive renfer- 
me la meme idée totale , celle du fentiment gé- 
néral de bienveillance que nous avons déjà vu 
apartenir à d’ autres Afjtr pris dans notre lan- 
gue ; en outre , ils prefentent également à Tef- 
prit des êtres indéterminés , délTenés rculemenr 
par l’idée de rcxiiîence fous l’attribut de ce fen- 
tiinent ; voila ce qui con:litue l'idée principale 
de la Hgni6cation formcic de ces trois Mots . 
Mais les inflexions 6t. les rermioaiToos qui les 
diflférencient indiquent des points de vue diffe- 
rens ajoutés à l’idée principale de la ügniflca- 
tion formeie. Dans amare^oa remarque que ccite 
ligoifleation doit être entendue d’un fu;et quel- 
conque I parce que le mode efl ioflnitif ; que 
l’exiflcnce en ell envifagée comme flmultanée 
avec une époque , parce que le temps efl pré- 
fent ; que cette époque j efl une époque quel- 
conque , parce que ce préfenc efl indéfini ; dans 
ttmabam 6t amJt'ij[fef7t , oo voit que la flgniflca- 
tion doit erre entendue d’un fujet déterminé , 
parce que les modes font perfonels ; que ce fujet 
déterminé doit être de la première perfone & au 
nombre Hngulier pour amabam , de la troineme 
perfone 6t au nombre pluriel pour Mmoviffenr ; 
que l’cxiflence du fujet efl envifagée relative- 
ment À une époque antérieure au moment de la 
parole dans chacun de ces deux Ma/x, parce que 
les temps en font antérieurs , mais qu’elle efl limul- 
tanée dans amabam^ qui efl un préfent, & anté- 
rieure dans amavifjent , qui efl un prétérit, Ù'c. 

C’efl fur la diliinêlion des idées principales & 
acceflbires de la ftgniflcattun f rmele , que porte 
la diverfiré des formes dont les Aio/x lé revêtent 
félon les vues de l’énonciation; formes rpcciflques, 
qui , dans chaque îdiômc , caraâérifcnt à peu près 
rcfpece du Mot ; & formes accidenteles , que 
l'ufage de chaque langue a fixées relativement aux 
vues de la Syntaxe, âc dont le choix bien entendu 
efl !c fondement de ce que l’on nomme la corre- 
élion de flyle,qui efl l’un des lignes les plus cer- 
tains dune éducation cultivée. 

}e finirai cet article par une définition du Mot 
la plus exaéïe qu’il me fera poflTible . L’auteur de 
la Grammaire généraU { part, rr, ckap, ; ) dit 
que „ l’on peut définir les Mots des fons diflinèls 
„ 6t articulés ; dont les hommes ont fait des 
,, fignes pour lignifier leurs penfées Mais il 
manque beaucoup à l’exaélitude de cette défini- 
tion. Chaque fyllabe efl un fondiflinft& fouvenc 
articulé , qui quelquefois lignifie quelque chofe 
de nos peofce<.‘ dans arnaveramus y la fylbbî am 
efl le ligne de l’attribut fous lequel exifle le fujet; 
av indique que le temps efl prétérit ( l^oyez 
Temps ); er marque que c’efl un prétérit défini ; 
am final défigne qu’il efl antérieur ; us marque 
qu’il efl de la première perfone du pluriel ; y 
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! a-t-il cinq Mots dans ameveramus ? La prépofi- 
I tion fraoçoife ou latine d , la conjonélion ou , 
l’adverbe /, le verbe latin ce, font des fons non 
articulés , & ce font pourtant des Mots, Quand 
on dit que ce font des fignes pour fignifier nos 
pensées y on s’exprime dune maniéré incertaine : car 
une propofitioo entière, compofée même de plu* 
fieurs Mots y n’exprime qu’une penfée ; n’eft-elle 
donc qu’un Ajoutez qu’il efl peu correft de 
dire que les hommes ont fait des fignes pour fignt^ 
fier y c’efl un pléonafme. 

Je crois donc qu’il faut dire qu’un Mot efl une 
totalité de fions devenue par ufage , peur ceux qui 
l'entendent y le figne d'une idée totale, 

1 ®. Je dis qu’un Mot efl une totalité de fons ; 
parce que, dans toutes les langues , il y a des 
A/orx d’une ou de plufieurs fyllabes , & que l’uniié 
efl une totalité aufli-bien que la pluralité. D’ail^ 
leurs i’exclus par-là les fyliabes qui ne font que 
des fons partiels ,& qut ne font pas des , quoi- 
qu’elles défignent quelquefois des idées , même 
complexes . 

Z». Je n’ajoure rien de ce qui regarde l’articu- 
lation ou la non-articulation des fons; parce qu’il 
me femble qu’il ne doit cire queflion d’un état 
déterminé du fon, qu’autanc qu’il feroit exclufive- 
ment nécelTaire à la notion que l’on veut donner: 
or il efl indifférent à la nature du Mot d ctre 
une totalité de Tons articulés ou de fons non-arti- 
culés , 6t ridée feule du fon , faifant également 
abflraêlion de ces deux états oppofés, n’cxclut ni 
l’un ni l'autre de la notion du Mot: fon fimple, 
fon articulé, fon aigu, fon grave, fon bref, foa 
alongé, tour y eli admiffible. 

3 ®, Je dis qu’un Mot efl le figne d’une idée 
totale ; Sc il y a plufieurs raifons pour m’expri- 
mer aiofi • La première c’efl qu’on ne peut pas 
difeonvenir que fouvent une feule fyliabe ou même 
une fimple articulation ne foit le figne d’une 
idée , puifiqu’il n’y a ni inflexion ni termioaifon 
qui n’ait fa figoifleation propre : mais les ob- 
jets de cette fignification ne font que des idées 
partieles , 6t le Mot entier efl ncceffaire à l’ex- 
preffion de l’idée totale. La fécondé raifon, ceft 
que , fi l’on n’atachoii pas à la fignification du 
Mot une idée totale , on pouroit dire que le 
Mot diverfemenr termine' demeure ie meme, fous 
prétexte qu’il exprime tou;oiirs la même idée 
principale ; mais l’idée principale & les idées 
accefloires font également partieles , 6t le moin- 
dre changement qui arive dans l’ une ou dans 
l'autre efl un chan^emeoI réel pour la totalité ; 
le Mot alors n’efl plus le même , c’en efl un* 
autre, parce qu’il efl le figne d'une autre idée to- 
tale . Dne troifieme raifun , c'efl que la notion 
du Mot ainfi entendue e!l vraie d? ceux même 
qui équivalent à des propofitions entières, comme 
oui , non y allez , morie'isy &c. î car toute une 
propofitiun ne fort qu’à faire naître dans refpric 
de ceux qui l’entendent une idée plus précife & 
plus déveiopée du fujet . 

Ffff ij 
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4'>. J’ajoute qu’un Mot eft figne pour ceux qui 
reuicndent. C’eii que l'on ne parle en eflet que 
pour irre entendu ; que ce qui fe paile dant l'ef- 
prit d’un homme n' a aucun befain d'dire reprd- 
lentd par des fignes extérieurs, qu’ autant qu’on 
veut le communiquer au dehors ; & que les 
/ignés font pour ceuc à qui ils ntanifeilent les 
objets lignifiés . Ce n’eft d’ailleurs que pour 
ceux qui entendent que les interjeftions l'ont des 
(ignés d’ idées totales , puifqu’ elles n’ indiquent , 
dans celui qui les prononce naiurélement , que 
des fentimens . 

s". Enfin , je dis qu’un Afof devient par ufage 
le ligne d’une idée totale ; afin d’ afrigner le vrai 
& unique fondement de la lignification dcsAfcrf. 
,, Les Motr , dit le P. Lamy ( fiiér. Irj. i , rfi. 
„ iv ) , ne lignifient rien par eux-mémes , Ik n’ont 
„ aucun raport naturel avec les idées dont Us 
,, font les fignes ; & c’eU ce qui caufe cette 
„ diverlité prodigieufe des langues : s’ il y avoir 
„ un autre langage naturel , il feroit connu de 
„ toute la terre & en ufage par-tout „ . C’ell une 
vérité que j’ai expofée en détail & que je crois 
avoir bien établie à V articie Lancue . Mais li 
les Mots ne fignilient pas par nature , ils ligni- 
fient donc par inflitution ; quel en eÛ l’auteur? 
Tous les Iwmmes , ou du moins tous les fages 
d’une nation fe font-ils allemblés pour régler , 
dans une délibération commune , la lignification 
de chaque Mot , pour en choifir le matériel , 
pour en fixer les dérivations & les dcclinaifons ? 
Perfone n’ ignore que les langues ne fe font pas 
formées ainfi. La premiers a été infpirée , en 
tout ou en partie , aux premiers auteurs du genre 
humain: & c’ell probablement la même langue 
^ue nous parlons tous , & que l’on parlera tou- 
jours & par-tout ; mais altérée par les change- 
mens qui y furvinrent d’abord i Babel en venu 
de l’opération miraculeufe du Tout-pnifTant , puis 
par tous les autres qui DaUTent infcnliblemeDt de 
ia diverllitf des temps, des climats, des lumières, 
& de mille autres circonlhnces diverfemenr com' 
bindes. „ Il ddpend de nous , dit encore le P. 
P, Lamy ( UAd. cb, vij ), de comparer les chofes 
9, comme nous voulons „ ( ce choix des compa- 
jaifons n’ert peut-être pas toujours fi arbitraire 
u’U r âfïure , & il tient (buvent à des eaufes 
ont l’influence efl irrefiflible pour les nations , 
Moiqu’elle pût être nulle pour quelques indivi- 
du*; mais du moins efl-il certain que nous com- 
parons irês-dÜfercmnicnt , & cela fuflfit ici , car 
c’eft ) ce qui fait , ajoure-t il , cette grande 
9, difidrence qui ell entre les langues . Ce que 
,, les Latins appelent fotffira , les Elpagno’s 
,, l appelent ventana , les Portugais jantUa \ 
„ nous nous fervons au/Ti de ce nom croisée pour 
„ marquer la même chofe • Tenelîra , ventus , 
crwjf, font des Mots latins „ ( c’eft-à- 
ire que les trois idiûmes ont emprunté beaucoup 
de M(^s dans la langue latine , & q! efi tout ) ; 
» mais les EfpagQols ^ ^ i«» fwi- 
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„ très donnent paiTage aux vents , les appelcni 
,) ventant , de ventus : les Portugais ayant rc- 
„ gardé les fenêtrescomme de petites portes, ils les 
)) ont appelées janeHa , de janua : nos fenêtres 
„ étoient autrefois partagées en quatre parties avec 
„ des croix de pierre ; on les appcloit pour cela 
,, des croisées^ de cthx: les Latins ont confid/ré 
„ que r ufage des fenêtres cfl de recevoir 1a lu- 
„ miere ; le nom fenejha vient du grec 
}, qui fignifie reluire. C*eil ainfi que les di£Té> 
„ rentes manières de voir les chofes portent k leur 
„ donner différens noms „ , Et c’efl ainfi , puis- 
ie ajouter , que la diverfité des vues introduit 
en divers lieux des M;»fr três-diffVrens pour expri- 
mer les mêmes idées totales ; ce qui diverfifie les 
idiomes , quoiqu’ils vienent tous originairement 
d’une meme fourcc . Mais ces différens Mots , 
ril^ués d'abord par un particulier qui n’en con- 
no!t point d'autre pour exprimer Tes idées telles 
qu’elles font dans fi)n cfprit , n’eo devienent les 
lignes univerfels pour toute la nation , qu'aprês 
qu’ils ont paflé de bouche en bouche dans le 
même fens ; êlc ce n'efl qu’ alors qu’ils apartie- 
nent à ridiôme national. Ainfi, c’efl rufa^e qui 
autorife les Mots , qui en détermine le tens & 
l’emploi , qui en efl l’inflicuîeur véritable 5c Tu- 
nique approbateur . 

Mais d'txi nous vient le terme de Mot ? On 
trouve dans Lucilius , non audet diccre mutu.-vi 
( il n'oCî dire un Mo/); 5c Corautus, quienfeigna 
la Philorophic k Perfe & qui fut depuis Ton com- 
mentateur , remarque fur la première fatyre de 
Ton ditciple , que les Romains difoieot proverbia- 
lement muiutn nullum emifer'ts ( ne dites pas un 
feul Afor ) . Feflus témoigne que mutire , qu’il 
rend par lojuiy fe trouve dans Eonlus; ainfi, mu- 
tum 5c mutire , q^ui paroiffent venir de la meme 
racine , ont un fondemenr ancien dans la langue 
latine. 

Les Grecs ont fait ufage de la même racine , 
5c ils ont , di/cours > fsObirnn , parleur , 5c 
y parler, 

D’apres ces obrervatioos , Ménage dérive ce 
Mot du latin mutum ; & croit que Périon s’eff 
trompé d’un d(^rc,en le dérivant immédiaremenc 
du grec . 

Il fe peut que nous T ayons emprunté des La- 
tins , & les Latins des Grecs j mais il n'efl pas 
moins poflible que nous le renions dirc£lement 
des Grecs , de qui , après fout , nous en avons 
reçu bien d’autres : 5c la décifion tranchante de 
Ménage me paroît trop hazardée» n’ayant d’antre 
fondement que la priorité de la tangue greque 
fur la latine . 

J’ajoute qu’il pouroit bien fe faire que les Grecs, 
les Latins , 5c les Celtes de qui nous defeendons , 
euflent egalement trouvé ce radical dans leur pro- 
pre fonds ,5c que TOnomacopée l’eûtconfacré chez 
tous au même ufagr , par un tour d’ imaginaiioo 
qui efl univerfel parce qu’il cfl naturel. 
jpé, mi i mtu, mOt mu, mou, foo( , dans toutes 
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les langues , les premières fyllabes articulées , 
parce que m e(l U plus facile de routes les arci- 
cuhticKis ( Voyez. Langue } • ces fyllabes doivent 
donc fe prendre affei naturélemenr pour lignifier 
les premières idées qui fe prclcnrcnr; Ton peut 
dire que Tidéc de la parole ell Tune des plus 
frapantes pour des êtres qui parlent . On trouve 
encore dans le poète Lucilius , New hud'srt ho- 
m'mem zjutnt.juam , nec mu facere unijuam ; où 
Ton vou ce mu indcclinable montré comme l’un 
des premiers élémens de la parole . Il cil vrai- 
femblable que les premiers inliituteurs de la langue 
allemande renvifagerent à peu près de meme , 
puiCqu’ils appelèrent mut la pensée, par une 
métonymie fans doute du ligne pour lachofengni> 
fiée ; & ils donnèrent enfuite le même nom à la 
fubllance de l’âme , par une autre métonymie de 
l’effet pour la caufe • Vo^tz MtroxyMis . ( Af. 
Bb.iüz6s, ) 

Mot ( Bon ) . Op/rctkft de Ve/prit . Un bon 
A/jr efl un fentimenc vivement & finement ex- 
primé : il faut que le bon ALr naillc naturélemcnt 
& fur le champ \ qu’il foit ingénieux , phifant , 
agréable; enfin, qu’il ne renferme point de raille- 
rie groffierc, injurieufe, <Sc piquante. 

La plupart des bons Mets conflileat dans des 
tours d'exprefTions , qui , fans gêner , offrent ï 
i’clprit deux fens également vrais ; mais dont le 
premier , qui faute d’abord aux ieux , n’a rien 
que d'innocent ; au lieu que l’autre , qui efi le 
plus caché , renferme fouvent une malice ingé- 
xiieufe • 

Cette duplicité de fens efi , dans un homme 
defiitué de génie , un manque de précifion & de 
connoiffance de la langue: mais, dans un homme 
d’cfprit , cette meme duplicité de fens efl une 
fidreffe , par laquelle il fait naître deux idées 
différentes; la plus cachée dévoile à ceux qui ont 
un peu de fagacité une fatyrc délicate , qu’ciic 
recele à une pénétration moins vive. 

Quelquefois le bon Mot n’efi autre chofe que 
l’heureufe hardiefie d’une expreffion appliquée k 
un ufage peu ordinaire . Quelquefois aufTi la force 
d’un bon Mot ne conlille point dans ce qu'on dit, 
mais dans ce qu’on ne dit pas , & qu\m fait fentir 
comme une conséciuence naturele de nos paroles , 
fur laquelle on a l’adrcnc de porter l’attention de 
ceux qui nous écoutent. 

Le bon Mo: efl plutôt Imaginé que pensé , il 
prévient la méditation & le raifonement ; Sc c'efi 
en partie pourquoi tous Us bons Mots ne font pas 
capables de foutenir la prefTe : Ia plupart perdent 
leur grâce , dés qu’on les raporte détachés des 
circonliances qui les ont fait naître ; circonlhnces 
qu'il n’etl pas aisé de faire fentir k ceux qui n’en 
ont pas été les témoins. 

Mais quoique le bon AL/ ne foit pas l’effet de 
la méditation , il eil sâr pourtant que les faillies 
de ceux qui (oat habitués k une exaèfe méthode 
de raifoner , fe fentent de la ^urteffe de l’erptit . 
Ces perfooes ont eafeigné à leur imagiaatioa , 
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quelque vive qu’elle foit, à obéira h sévérité du 
raifonemeot. C*e2l peut-être faute de cette exafti- 
fude de raifonement que plufieurs anciens fe font 
fouvent trompés fur 1a nature des bons MotsSc de 
la fine plaifanrerie. 

Ceux qui ont beaucoup de feu 5c dont l’imagu 
nation ert propre aux faillies & aux bons Mots , 
doivent avoir foin de fe procurer un fonds de ju- 
fieiïe & de difeernemtnt , qui ne les abandone pas 
meme dans leur grande vivacité • Il leur Importe 
encore d'avoir un fonds de vertu qui les empêche 
de laifïer rien échaper qui foit contraire k 1a bien- 
séance & aux ménagemens qu’ils doivent avoir 
pour ceux que leurs bons Mots regardent . ( Le 
Chn alier de Jaücoukt . ) 

Mot cONSACaé . Gramm, On appelé Mots con- 
faerés , certains Mots particuliers qui ne font bons 
qu’en certains endroits ou en certaines occafions ; 
Àc on leur a peot*ctre donné ce nom , parce que 
ces Mots ont commencé p.ar La Religion , dont les 
myrteres n’unt pu être exprimés que par des mots 
faits exprès . Trinité , Incarnation , Nativité , 
Transfiguration , Annonciation, Vifitation, A/lbm- 
piion , Fils de perdition, Portes de l’enfer , Vafe 
d’e'leêLon, Homme de pécbé, Û‘c. font des Mots 
confeetis , aulTi-bicn que Cène , Cénacle , Fraélion 
du pain, Aèfes des Apôtres, 

De la Religion on a étendu ce Mot de eonfacré 
aux Sciences 5c aux Arts ; de forte que les Mots 
propres des Sciences Ac des Arts s’appcient des 
Mots confacrés , comme Gravitation , Rarefaftion , 
Condenfarion , Ac mille autres en matière de Phy- 
fique ; Allegro , Adagio , Aria , Arpeggio , ea 
Mufique, Ô'c. 

il faut fe fervir fans difficulté des Mots confa- 
cfés , dans les matières de Religion , de Sciences 
& d'Arts; & qui voudroit dire, par exemple, la 
fete de la Nailfance de notre Seigneur , la fête 
de la Vifite de la Vierge , ne diroit rien qui 
vaille : Pufage veut qu’on dife la Nativité 5c la 
Vifitation, en parlant de ces deux myfieres, &c. 
Ce netl pas qu'on ne puifTc dire la Nailîance de 
notre Seigneur , & la Vifite de 1a Vierge ; par 
exemple , la Nailîance de notre Seigneur efi bien 
différente de celle des princes; U Vifite que rendit 
la Vierge k fa coufine n’avoic rien des vjfites pro- 
fanes du monde . L’ufage veut aufii qu’on dife la 
Cène 5c le Cénacle ; 5c ceux qui diroient une 
chambre haute pour le Cénacle, oc le fouper pour 
la Cène, s’exprimeroient fort mal. {Le Chrjalier 
DE Javcovrt . ) 

( N. ) MOT , TERME , Synonymes . 

On peut employer également l'on ou l’autre , 
pour marquer une totalité de fons devenue par 
ufnge , pour ceux qui rentendent , le figne d’une 
idée totale . Mais s’il s’agilToit dt s'énoncer avec 
un certain degré de précifion, il faudroii obfcrver 
les différences qui tienent k diverfes idées accef- 
foires . 

Mot me parole priocipalemeot relatif au maté- 
riel , ou à la fignificatioa formele qui cooRitut 
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l’efpïce. Terme le taporte plutôt à U (ignification 
objcôHve gui détermine l’idde , ou aux diffdrens 
fcDi dont elle efl fufcepiible. 

Lauaxa , pu exemple , eft un Mat de deux 
fyllabes; voilô ce qui concerne ie maldriet : & 
par raportila fignification fbrmele, ce A&r ell un 
Verbe au prdfent de l'infinitif. Si l'on veut parler 
de la fignification objeflive dans le fens propre , 
Liuarx ell un terme de Fauconerie ; & dans le 
fens figuid , oit nous l’employons au lieu de 
TROMpiR par de fauiïes apparences , e’ ell un 
Terme mdtaphorique. Ce feroit parler fans juHelTe 
& confondre les nuances, que de dire que Lxurxr 
ell un Terme de deux fyllabes , & que ce Terme 
ell i l’infinitif : ou bien que Liurer , dans le 
fens propre , ell un Met de Fauconerie i ou , dans 
le fens figurd , un Met mdtaphorique . 

On dit, Terme d'Art , Terme de Palais, Terme 
de Gdomdtrie , &c. , pour ddlîgner certains Mets 
qui ne font ufiids que dans le langage propre des 
Arts, du Palais, de la Gdomdtrie, é'r, ; ou dont 
le fens propre n'ell ufitd que dans ce langage , & 
fert de fondement i un fens figurd dans le langage 
ordinaire & commun . 

Les Mets font grands ou petits , d’une pronon- 
ciation facile ou embaralTde , harmonieux ou rudes , 
déclinables ou indéclinables, limples ou composés, 
primitifs ou ddrivds, naturels ou dtrangers , ufitds 
ou barbares , noms , pronoms , adjeflifs , Û'e, ; 
tout cela tient au materiel du ligne , ou à la ma- 
niéré dont il fignifie . Les Termes font fublimes ou 
bat, dnergiques ou foibles, propres ou impropres, 
honctes ou ddshondtet , clairs ou obicurs , précis 
ou équivoques , &e . ,; tout cela tient aux idées de 
la lignification objeflive. 

Ce ne feroit pas la multitude de Mots qui prou- 
veroit la richelfe d’une langue , s’il y en avoit 
beaucoup qui fulfent fynonymes ; la richelTe vient 
plutôt de la multitude des Termes, diverfifiés par 
les idées accelToires de la lignification ob;eâive • 

L’harmonie du difeours dépend fur-tout du choix 
fit de l’alfortimcnt des Mets ; le mérite principal 
du llyle dépend du choix fit de l’enfemble des 
Termes. ( M. BeauzIc. ) 

(N.) MOT, TERME, EXPRESSION , Spte- 
nj/mes . 

Le Met ell dans la langue ; l’ufage en décide . 
Le Terme ell du fujet j la convenance en fait la 
beauté . VîEprejfien ell de la pensée y le tour en 
fait le mérite. 

La pureté du langage dépend des Mets ; fa 
précifion dépend des Termes ; fit fon brillant des 
Sxprejfuns . 

Tout difeours travaillé demande que les Mois 
ibient franjois , que les Termes foient propres , & 
que les BEpreffions foient nobles . 

Un Met bazardé choque moins qu’un Met qui 
a vieilli . Les Termes d’Arts font aujourd’hui 
moins ignorés dans ie grand monde ; il en ell 
pourtant qui n’ont de grâce que dans la bouche 
de ceux qui fu&t profelTion de ces Arts . Les £x- 
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preffiens guindées fit trop recherchées font i l’égard 
du difeours , ce que le fard fait ô l’égard de la 
beauté du fexe ; employées pour embélir , elles 
enlaidilTent. ( L’Alh/ Cieaeb. ) 

(N.) MOUILLÉ, E, adj. „ Nous avons, dit 
M. Duclos ( Rtmar. fur la Cramm, gén. 1,2 ) , 
,, trois fons meuiltés , deux forts fie un foible . 
,, Les deux forts font le gn dans régné , & le iU 
,, dans paille ; le meuilU foible dans a'ienl , 
„ païen . . . C’ell dans ces mots une véritable con- 
,, fone quant au fon ; puifau’il ne s’entend pas 
,, feul , fie qu’il ne fert qu a modifier la voyele 
,, fuivante par on mouilti foible. Illell aisé d’ob- 
,, ferver que les enfans fie ceux dont la pronon- 
,, ciaiion ell foible fie lâche , difent païe pour 
„ paille , Verfates pour Verfaittes ; ce qui ell 
„ précisément fublliruer le mcuiUé foible au meu- 
,, ilU fort . Si l’on faifoit entendre l’r dans 
,, aïeul fie dans païen , les mots feroient alors de 
„ trois fyllabes phyliques ( l'eyex. SvcLaaE ) ; on 
,, entendroit a-ï-eut , pa-ï-en , au lieu qu’on 
„ n’entend que a-lenl, pa-ien: car on ne doit pas 
,, oublier que nous traitons ici des fons , quels 
„ que foient les carafleres qui les repréfenient 

Je dirai hardiment de ces trois prétendues arti> 
culations meullUes tout ce que j’en penfe : per- 
fuadé qu’en matière de raifonement , il n’ell dâ , 
aux auteurs les plus graves fie les plus habiles , 
que la conlidération qu’on ne peut fans injullieé 
refuler au mérite ; mais que la déférence ne doit 
être acordée qu’â la force des raifons. 

I. Je commence par le meuilU foible, tel qu’on 
prétend l’obferver dans aïeul , païen . C’ell dans 
ces mots , dit-on , une véritable confone quant au 
fon , pnifqu'il ne s’entend pas feul , fie qu’il ne 
I fert qu’à modifier la voyele fuivante. 

S’il fulfit à un fon de n’étre pas entendu feul 
dans le môme inllant fit de fervir à modifier la 
voix qui vient après , pour être mis au rang des 
articulations ; les défenfeurs do mouUli foible n’ont 
pas allez généralisé la conséquence qu’ils en tirent. 
Car fi 1 ’/ pur devanr d’autres voye'es doit être 
regardé comme confone, parlaraifon qu’il modifie 
la voyele fuivante fit qu’il n’ell pas entendu feul 
dans ie même inllant; „ je crois, dit M. Harduiti 
,, ( Remarn. dh. pag. 27 à la note ), qu’on de- 
„ vroit auffi mettre .su r.sng des confones I’k du 
,, mot huile fit l'a» du mot oui , fit qu'on ell eti 
,, droit de reprocher à ces auteurs un peu de con- 
,, tradiflion ; puifqu'ils fe contentent d’attribuer à 
„ l’i un principe qui me femble ne pouvoir être 
,, vrai, par raport à ce fon, fans l’être pareille- 
„ ment à l’égard des fons * fit a» dans la même 
„ pofition „. En effet, quand on prononce huile, 
eut. Vu fit l'a» fe prononcent avec t’i fuivant d’une 
même émilTion de voix y on entend dans le même 
inllant T» fit Tt du mot huile, l’a» fit I’/ du mot 
eut,- r», dans le premier de ces mots, ne paroît 
fervir qu’l modifier l’r fuivant, comme l’a» dans 
le fécond . 

Ce teroii un argument bien faible encore , que 
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ic pr^cendrc que l’i dans eïeul, pain, &c. , eft 
confone , parce que le Ibn ne peur en être conti- 
Dûd par une cadence mulïcale , cumme quand U 
n’ert l'uivi d’aucune autre voyele. 

Outre qu'on peut faire la meme dUHcultd fur 
I’h de huile Se. fur 1 '» de oui, on peut répondre 
direélement : que ce qui empêche cet i d’être ca- 
dencé, c'eli qu’il ell la voyele ptépolttive d’une 
diphthongue ; qu’il dépend par conl'équent d’une 
fituation momentane’e des organes , fubiiement rem- 
placée par une autre lituation qui produit la 
voyele pollpofitive / & que ces deux difpoiitions 
des organes doivent en effet fe luccéder rapide- 
ment, parce qu’elles doivent , en une feule c'mif- 
fion imiantanée , produire deux voix dillinâes qui 
ne font qu’un fon compofé. 

Pour le dérober aux conféquences de cette ex- 
plication phyfique , le P. Buffier (Cramm. franc. 
n». 819) tiche de prouver que le prétendu mouillé 
foible fe prononce avec une conformation d’or- 
ganes differente de celle qui produit le fon de l’i 
dans ignoram . Mais ijuelques elTais que j’aie faits 
pour vérifier les diflérens méchanifmes dont il 
fait l’eipolition , j’ai confiament trouvé que la 
langue fe difpofe toujours de la même maniéré 
pour la produ^ion de tous les i pofTibles ; i pur , 
comme dans ignorant ; i articulé , comme dans 
dimanche ; i pur précédé d’une voyele , comme 
dans hait, déicide , Mojtfe , oiiir , ambiguité-, i 
prépofitif en diphthongue & précédé d'une voyele, 
comme dans aïeul, païen, joyeutt, payer-, i pré- 
pofitif & articulé, comme dans bien, mieux, 
eiidèle . 

La feule différence phyfique que j’aie pu y 
apercevoir , & qui m’ait paru la plus propre à 
furprendre les grammairiens , meme les plus at- 
tentifs; c’efl que quand l’i efl prépofitif, dans 
quelque diphthongue que ce foit , la fituation de 
la bouche, néceffaire à la produflion de 1’», dure 
li peu & change fi fubitement , pour être rem- 
placée par celle qu’exige la voix pollpofitive,que 
la langue femble ne faire en effet , pour l’r , qu un 
de ces mouvemens infiantanées , démontres nécef- 
faires à la produêlion des articulations linguales. 
Mais la célérité de ce mouvement vient fimple- 
ment de ce que 1a fituation de la langue, dans 
cet état , ne doit & ne peut être qu’imiantanée , 
parce que l’i prépofitif qui réfulte de cette fiiua- 
tion , doit être prononcé afiex rapidement pour 
être entendu dans le même inllant que la voix 
pofipofitive. 

Ce feroit fe tromper lourdement , que de re- 
garder ce mouvement de la langue comme devant 
produire une articulation . linguale . En effet , 
comme il n’efi pas poffible d’imaginer ni de dire 

ue ce foit une articulation nafale, elle feroit 

onc orale & par confequent muete ou fiflante t 
l’on & l’autre elt également infoutenable. 

I®. Ce qn’on appelé le mouillé foible n’ell 
point une articulation muete; car la langue reliât- 
elle dans U Anation où la met d'abord le mouve- 
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ment, il n’y a perfone de bonne foi qui ne con- 
vieue quelle ne pouroit alors intercepter totale- 
ment I air fonore ; ce qui efl pourtant le cara- 
êlerc elfentiel des articulations muetes . 

MuIT & CONSONE. 

a». Elle ne produiroit pas davantage une arti- 
culation fiflante ; parce que quand l’air fonore eft 
intercepté d’une maniéré imparfaite par une partie 
organique mobile , fi elle relie dans l’état requis 
pour cette interception , l’émiflion de l’air fonore 
ne fait entendre alors qu’un fiflement informe, 
caraftérifé feulement par l’explofion propre à l’in- 
terception dont il s’agit, laquelle modifie tout au 
plus ce fehéva prefqu’infenflble auquel fuflit la 
moindre illue . Mais fi la langue refie dans la 
fituation qu’elle prend d’abord pour le prétendu 
mouillé foible, l’émiflion de l’air fonore fait en- 
tendre três-dillinftement la voix i: ainfi, l’on 
peut prononcer en trois émiffions phylîques les 
mots a-i-cul , pa-i-en, au lieu de les prononcer 
en deux conformemenr à l’ufage national, qui 
fait dire a-ieul , pa-ien . l’avoue, fi l’on veut, 
que ce ne feroient plus les mêmes mots , parce 
que les élémens n’en feroient pbs combinés de 
même ; mais comment prouveroit-on que ce ne 
font point de part & d’autre les mêmes élémens ê 

L’ auteur anonyme du Traité des fans de la 
tangue fran^oife ( Part. I , pag. 6 } ) convient que 
l’on peut abfolument féparer les trois voyeles pré- 
pofitives i , U, o.-i, de la voyele pollpofitive , & 
les prononcer feules dans les mots mieux, huile, 
oui, en difant m/-e«r, hu-ile, ou-i . ,, Ce feroit à 
,, la vérité mai prononcer , dit-il ; mais le dif- 
„ cours n’en deviendrait pas pour cela obfcur êic 
,, inintelligible. Ell-il poffible d’en faire autant 
,, i ces mots , paye , payons ? Si je prononjoic 
,, ainfi , Il a refu fa pai-i e ; qui eft-ce qui com- 
,, prendroit ce que je voudrois dire? Si je difois, 
„ Latfque nous pai-i-ons , ne penferoit-on pas que 
„ je parle d’un paiemenr paffé , tandis que je 
,, veux parier d’un paiement prefent? & on ne 
„ m’entendroit pas . ü’où il faut conclure que 
„ cct i mouillé, étant inféparable de la voyele 
„ fuiv.mte , efl une confune véritable „ . 

Comment l'auteur regarde-t-il fon t mouillé 
comme inféparable de la voyele fuivante , puif- 
qu’il vient lui-même de l’en féparer par hypo- 
thefe dans pai-i-e & pai-i-ons.^ 11 cil vrai qu’il 
prétend que pai-i e feroit inintelligibile , & que 
pai-i-ons feroit équivoque . Mais ces inconvé- 
niens-lâ ne rendent pas impoffible la féparatioa 
qu’ils fuppofent, & que l’Anonyme a lui même 
réalifée; ce ne font que des titres pour la rejeter 
dans la prononciation ufuele , mais ils en prou- 
vent ronjouts la poffibilité phyfique . Au furplus , 
fi pai-i-e ell inintelligibile, c’efl que la véritable 
prononciation du mot paye y efl dcfîgorée en coo- 
iéquence du vice de l’otthographe , où 1’^, pa- 
roiffant repréfenter deux li , induit à prononcer 
pé ie ; au lieu que dans la vérité l’on doit pro- 
noncer pée , comme à la fin du mot épopée , & 
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conf(fqu(mmcDt il faut écrire pj'ie. On trouve 
dans le Mifamhnpt (III, iv) t 

Elle etl à bien prier exaflc au dernier point , 

Mais elle bat fes gens & ne les paye point : 

fi l’on tenoit encore à celle prononciation , qui 
lemble avoir did en ufage du temps de Molière, 
il n’y auroit certainement pas plus d’obfcuritd dans 
le mot pai i-e prononcd en trois dmiHions , au 
lieu de pai-ie prononcd en deux , qu'il n’y en a 
dans le fens des mots mi eux, hu-Ue , ou-i , pro- 
nonces en deux, au lieu de mieux, huile, oui, 
prononces en une feule; de part 8c d’autre il n’y 
auroit qu’une prononciation contraire à l’ufage , 
8c vicieufe à ce feul titre. Pour ce qui cil de 
pai-i-ont , il n’y a d’dquivoque daus cette pro- 
nonciation decompurde , que pour ceux qui man- 
queroient d’attention & de juilelTe ; dans cet dtac , 
il exprime fans équivoque un paiement prc'fent ; 
8c pour énoncer un paiement pafTd, il faudroit 
dire, en ddeompofant, pti-i-ous , comme il e(l 
clairement indiqud par la vdritable orthographe 
de payions , qui a un i de plus que celle de 
payons , 

Mais fi on acotde à l’Anonyme que fon i mou- 
slté ell infeparable Ide la voyele fuivante , il 
conviendra apparemment que cette infdparabilitd 
n’ell qu'accidentele 8c uniquement fondée fur la 
ddeifion de l’ufage qui l’eiige pour l’exaflilude 
de la prononciation t il ne fauroit prdtendre que 
cette infdparabilitd foit d'une ndeefutd phyfique , 
après les exemples qu’il vient de donner lui- 
mème . Or Iq S’oyele prdpofitive de toute diph- 
thongue n’ell pas moins infdparablc de la voyele 
pollpofitive , l.ins quoi elle ne conilitueroit plus 
une diphthongue ; fi , de ce que le prdtendu i 
tmuitU eil inidparable de la voyele fuivante , on 
peut conclure que c’eft une confone vdritable, on 
peut donc dire la même chofe de la voyele prd- 
poiitivc de toute diphthongue. „ Si j’abandonois 
„ mon premier fentimenc , dit i ce fujet M. 
„ Harduin ( Di/T'err. /iu- tes Toyetes & fut Us con- 
,, /owr , 1760 , p. id ), ce ferait pour aller d’une 
„ extremitd à l'autre: 8e je penfe qu’il faut nd- 
„ ceffairement de deux chofes l'une ; ou que 1'/ 
„ tréma de nai'aile foit maintenu dans Ion an- 
„ cienc qualification de voyele ; ou que l’cn ne 
„ reconoifle plus aucune diphthongue , 8c que 
„ l’alphabet, independament du 7 & du u, fuit 
„ augmentd de trois confones, l'avoir i, & 
„ ou, lorfque chacun de ces caraêfetes efl luivi 
,, d'une voyele qui fait partie de la même fyl- 
,, labe^,, . 

Si l’on en ell rdduit \ cette alternative, je 
crois que les partifans de l’i mouillé aimeront 
mieux le regarder comme voyele , puifqu’en foute- 
nant même qu’il cil confone , ils avouent que 
nul fon n’approche plus de la voyele / que cet i 

f rdtendu mouillé ; ce font les propres termes de 
'Anonyme 8c du P. Euffier: & 'aucun d’eux ne 
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peut en difeonvenir, puifqu’ils veulent que ce foie 
une confone dans ieux , & une voyele dans rfieuz ; 
mais, dit M. Harduin {itid, à la note}, „fi je 
„ prononce les maux d'ieux 8c les faux dieux, 
,, 8c que je demande en quoi confille la différence 
„ des deux i, que me rdpondra-i on „ ? 

II. Si nous paffons aux deux mouillés forts, je 
trouve la même erreur provenant de la même 
fource . Il femble que l’i prépofitif de nos diph- 
thongues doive par-tout nous faire illufion: c'eff 
lui qui a trompe les grammairiens, qui l’ont pris 
pour une confone 8c qui l'ont nommé mouillé 
foiile , dans les circonllances dont on vient de 
parler; 8c c’eil, je crois, le même i qui les 
trompe encore fur nos deux prétendus mouillés 
forts , que notre orthographe reprdfente communé- 
ment par ill 8c par gn , 

I”. Dans les mots feuillage , fémillant , gentil- 
leffe , mouillé, merveilleux , earillon , ceux qui 
parlent le mieux ne font entendre à mon oreille 
que l’articulation ordinaire /fuivie des diphihongues 
loge, iaiit , ieje, ié , ieux, ion, dans lefquelles la 
voix prepofitive i ell prononcée fourdement 8c 
d'une maniéré fi rapide , que la fituation d’organes 
ne'ceffaire à cette voix n’eil pas encore entièrement 
formée , lorfque celle de la voix fuivante en 
prend la place ; 8c c’efl de cette formation impar- 
faite que naît la petite différence qui fait illufion 
aux grammairiens . Voyez nos femmes les plus 
fpirituelcs , 8c qui ont l’oreille la plus fenfible 8c 
la plus délicate i fi elles n’ont appris d’ailleurs les 
principes quelquefois bizlrct 8c inconféquens de 
notre ortht^raphe ufuele, perfuade'es que l’écri- 
ture doit peindre la parole, elles écriront les mots 
dont ii s’agit de la maniéré qui leur paroîrra la 
plus propre pour caraftérifer la fenfation que je 
viens d’analyfer ; par exemple , feuliage , fémi- 
liati! , gentilieffe , moulié, menélieux, carilton. Si 
quelques-unes ont remarqué par hazard qu’on y 
met deux II précédées d’un i, elles feront de 
même /mais elles ne fe difpenferont pas de mettre 
un fécond i après. C’ell le cri de la nature, qui 
ne cede, dans les perfones infiruites, qu’H la con- 
noilTance certaine d’un ufage contraire, Sc dont 
l’empreinte ell encore vifible dans i’i qui précédé 
les II , quoique déplacé . 

Dans les mots paille , aLeille , vanille , feuille , 
rouille , 8c autres terminés par ille , quoique la 
lettre t ne foit fuivie d’aucune diphthongue écrite , 
on y entend clairement une diphthongue pronon- 
cée ie. Ces mots ne fe prononcent pas tout-i-fait 
comme s’il y avoir palieu , abélieu , vanilieu , feu- 
lieu , rouUeu ; parce que dans la diphthongue ieu 
la voix pollpofitive eu ell plus longue , plus a- 
puiée , 8c moins fourde,que le fchc'va ou e muet: 
mais pourvu qu’on mette dans la prononciatioa 
de cea mots la rapidité qu’exige une diphthongue , 

U n’y a point d’autre différence . 

Qans les mo^s bail , orteil , mil ( forte de grain } , 
fenil , fenouil , & autres terminés par la feule con- 
fow I prétendue, aeMÛ/yée , c’eil encore pour l’o, 

rcille 



M O U 

Teille la m$me chofe que dans les prdcddens ; la diph- 
thongue le y ell lenfible après l'ariiculaiion I : 
mais dans l’orthographe elle eit rupprimde , com- 
me le fchdva ell fupprimd à la fin des mots bal, 
mertel, mil (nombre), féal, Teul (ville), où 
tous les grammairiens convienent qu’il eit ndeet- 
fairement fuppose' & même entendu. C'ell une 
fuite naturele du principe dtabii {t'osez Articu- 
lATtos ),qu’/7 eji de l'elfeace de toute articulation 
de procéder la voix quelle modifie, parce que la 
voix une foie échapée t^efl plus en la difpo/ition 
de celui qui parle peur en recevoir quelque medifi’ 
cation . 

Il me parole donc allez vral-femblable que ce 
qui a trompd les grammairiens fur le point dont 
il s’agit, c’etl l’inezaâitude de notre orthographe 
ufuele;& que cette inexaâitude ell nde de la dif- 
ficulté qu’on trouva peut-être, dans les commen- 
cemens , à éviter, dans l’écriture les équivoques 
d'esprenTion . Mais il exille un fait, remarqué cent 
fois, & dont on n’a pas tiré la conféquence la 
plus naturele & la plus vraie j c’ell cette pronon- 
ciation foible & Ikhe de ceux qui difent paie 
pour paille, feuia^e pour feuillage, vermeït peut 
vermeil , feuie pour feuil , ,&c. 

M. Duelus dit que c'eil précifémtnt fubllituer 
le mouillé foible au mouillé fors : Sc il me fem- 
ble, à moi, que c’ell tout limpleinenc fupptimer 
l’articulation / avant une diphthongue , qui a pour 
voix prépofiiive un i très-rapide , que M. Uuclos 
appelé mouillé foible , mais que i’ai prouvé être 
toujours voyele . 11 en ell , dans ces mots , de la 
fupptelfion de /, comme de la fupprellàon de r 
ilans les mots patron , marraine , taureau , que cer- 
tains gralfeyeurs prononcent paton , maaine , tau- 
eau : on ne peut pas dire qu'il y ait ici aucune 
fubUitutiun ; il n’y a qu'une fupprellion de r , 
comme il n’y a qu’une l'upprelTian de l dans les 
premiers c.xemplcs : c'ed de part & d’autre le 
même effet ; parce que de part & d’autre il y a 
même raifon de difficulté', les deux articulations 
étant également liquides & également em'oaralfantei 
pour ceux qui ont l’organe moins libre & moins 
aflif. 

L’origine de la plupart des mots où nous pro- 
nonçons la prétendue l mouillée ell une nouvele 
preuve de la vérité que j’établis: ils vicnent de 

? uelques mots étrangers où fe trouvoit la fyllabo 
i, luivie d’une voyele; ainü , ailleurs vient d’e- 
liorfum, bouillant de builiens. Corneille de Corné- 
lius, famille de familia , feuille de folium , fille 
iJî Jilia , meilleur de metior , papillon & pavillon 
tous deux de papilio , qui a en latin les deux fens 
de nos deux mots françois, Û"c. 

Ce dernier exemple ell cité par Henri Ellienne 
dans fon excelUni livre intitulé Hypomutfes de 
lingua gatlica . Il y avance (pag- 6}) l’opinion 

? |ue je viens de déveloper fur la prétendue / mouil- 
le i cette dénomination même parole n’avoir 
pas été connue de fon temps , puifqu’on ne la 
trouve ni dans fon ouvrage ni dans la Grammaire 
Gramm. & Uitérat, Tome U, 


MOU tSoi 

franjoi/e de Robert Ellienne fon pere. Jc en effet, 
il s'atendoit fi peu ù la contradiêlion , qu'il fe 
contente d’expofer três-briévemene fa penfée , fans 
entrer dans aucun détail de preuves ou de difficul- 
tés. Nous trouvons la même doéltine dans une 
lettre de Pafquicr i Ramus.je fais ces remarques 
pour la fatisfaêlion de ceux qui, toujours en garde 
contre les nouveautés, préfèrent l’autorité des an- 
ciens aux raifons des modernes . 

a*. Celles qui m’ont décidé fur la nature de la 
prétendue / mouillée f me portent à penfet de même 
de notre gn; c’ell, je crois , l’articulation n fuivie 
d’une diphthongue , dont la voix prépofitive ell un 
i prononcé avec une extrême rapidité. Quelle autre 
différence trquve-t-on, que cette prononciation ra- 
pide, entre il dénia { denegavit ) , & 1/ daigna 
(dignatus ell); entre les terrainaifons confonantes 
de cérémonial & de ftgnal, de harmonieux Sc. de 
hargneux , &c. l 

D'ailleurs l’étymologie de plulieurs de nos mots 
où l’on rencontre gn confirme ma penfée , puifque 
notre gn répond à ni , quelquefois à ne fulvi d'une 
voyele dans le mot radical. Bretagne vient de 
Britannia ; Campagne , de Campania ; Sardaigne , 
de Sardinia ; Seigneur ( maître ) aulfi-bien que 
Sénieur ( l’ancien de la maifon de Sorbone), de 
fenlor; teigne de tinea ; ligne de linea ; araignée 
d’aranea ; borgne , de l’italien borneo qui a le 
même fens ; charogne , ou du grec ( lien 

puant) , ou de l’adjeêlif faftice caronitts , dérivé 
de caro par le génitif analogique rerm/r , fyncope 
dans le génitif ufuel carnis ; ûtc. 

Nos pères ont fi bien fenti l’analogie de nos 
deux prétendus mouillés forts, Sc la néceffité d’in- 
diquer dans tous deux la prononciation rapide de 
1’/ prépolîtif de la diphthongue fuivanie , qu’ils 
avoient pris le parti d’écrire cet i avant#» comme 
avant II ; Bretaigne , campaigne , montaigne . 

Mais il femble que les Efpagnols aient entrevu 
la véritable prononciation , & qu'ils aient voulu 
la peindre avec plus de fidélité dans leur ortho- 
graphe . Au lieu de notre gn , ils fe fervent de la 
lettre Si furmontée de ce qu'on appelé communé- 
ment un titrée ce titre ell fur une confone le fi- 
gne convenu d]une voyele omife après la canfone; 
de la prononciation efpagnole indique en ce cas 
que la voyele omife ell un i , comme dans leurs 
mots fetor pequeto prqueBlio , pe^as , &c. 

Cette fupprcflion de T i prépofitif ell un ligne 
bien imaginé de l’exceflive brièveté de cetr; mais 
il ell bien propre ù faire croire , ù ceux qui ju- 
gent des fons par les lettres & qui n'entendent 
pour ainfi dire que par les ieux, que le caraêlere 
S repréfeate en effet une articulation différente de 
celle qui ell repréfentée par n . 

Au relie , il y a eu plus de bonheur que d’ad- 
reffe au chmidece ligne onhographiqne de la lan- 
gue callUlane : autrefois on y écrivoit nn ; Sc pour 
abréger, on a écrit infenfiblement *. C’ell du moins 
l’opinion dg plulieurs favans efpagnols , raportée 
Sc non cofltre-dite par l’AcidéaDie soyale efpa- 
Cggg 
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gnolc , dans fon Traité de rOrtla^raphe .( III, 
édit. Madrid, î7<5?j PfS> ^5*) L'” monument 
fubfnlant, qui dépofe qu’ils ont pu repréfenter n 
mokilUe par «», cVjI qu’ils reprcfentent encore 
/ mouillée pnr //, & s’ils ont cooCfrvd cetie dou- 
ble lettre, c’ellque /dioit un caraélere trop étroit 
& trop dievd pour porter un titre. ( M. Bsjtu^ 
ZtK, ) 

• MOUVEMENS DU STYLE . Lirr/raf. , Po^- 
fie yÉlo^utnee , Montaigne a dit de l'âme ,,, L'agi- 
tation eü fa vie & fa grâce,, , Il en efl de même 
du Oj^le.' encore esTce peu qu'il Toit en Meuve- 
tuent , fl ce Mouvement n'ell pas analogue â celui 
de ràmeî& c’d1 ici que Ton va fentir la jaiefle 
de h comparaifon de Lucien , qui veut que le 
(lyle & U chofe, comme le cavalier & le cheval, 
ne falTent qu'un & fe [meuvent enfembie . Les 
tours d’exprefTion qui rendent l'aélion de lame , 
font ce que les rhdteurs ont appel^/ij«rM de pen- 
Jiet . Or l’a^lion de Tâme peut fe concevoir fous 
l’image des direâions que fuit le Mouvement des 
corps. Que l’on me pafTe la comparaifon: une 
analjrfe plus abOraite ne ferait pas aulTi fenGble. 

Ou l'ame sVieve ou elle s'abaille \ ou elle 
s'élance en avant, ou elle recule fur elle-même; 
ou ne fachant auquel de fes Meuvement obéir , 
elle penche de tous les côtés , chancelante & irré- 
folueyoo dans une agitation plus violente encore, 
& de tous fens retenue par les cbflacles , elle fe 
roule en tourbillon , comme un globe de feu fur 
fon axe. 

Au hiauvement de l'âme qui s'élève, répondent 
tous les rranfports d’admiration, de ravilTement , 
d'enthounafme , l'excUmation, l'imprécation , les 
verux ardent & palEonés , la révolte contre le 
Ciel , rindignation contre la fcibiefTc & les vices 
de notre nature . Au Mouvement de l’âme qui 
s’abatiïe, répondent les plaintes, les humbles priè- 
res, le découragement , le repentir, tout ce qui 
implore grâce ou pitié . Au Mouvement de Tàme 
qui s'élance en avant & hors d’elle*même , répon- 
dent le délir impatient , l'indance vive & redou- 
blée , le reproche, la menace, rinfultctla colere 
& l'indignation, la réfolution & l'audace , tous 
les aéles dune volonté ferme à décidée, impé- 
nieufe & violente , foit qu'elle lute contre les 
ob.UcIes, foit qu'elle fa(Te obdacle elle -même à 
des Mottvement oppofés. Au retour de l'âme fur 
elle-même, répondent la furprife mêlée d'éfroi , 
la répugnance de la honte , I épouvante & le re- 
mords, tout ce qui réprime ou renverfs la réfo- 
lution, le penchant, rimpulfmn de la volonté . 
À la âiuation de Tàme qui chancelé , répondent 
le doute , l'irréfolution , l’inquiétude & la perple- 
xité, le balancement des idées & le combat des 
fentimens . Les révolutions rapides que l’âme 
éprouve au dedans d'elle méme lorfqu'eUe fermente 
de bouillone, font un oompofé de ces Mouvement 
divers , interrompus dans tous In points . 

Souvent plus libre & plus tranquille ,au moins 
tn apparence , elle s’obferve, fe poflede , & mo- 
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dere fes Mouvemeus . À cette firuation de l'âme 
apartieoenc les détours, les alluHons , les réticen- 
ces du (lyte lin, délicat, ironique , l’artifice de le 
maoege d'une éloquence infinuante , les Mouve^ 
ment retenus d’une âme qui fe dompte elle-même, 
de d’une pafTioii violence qui n'a pas encore fecoué 
le frein. 

Les Mouvement fe varient d’eux-mêmes dans le 
(lyle palTioné , lorfqu’on ell dans l'illuflon , de 
qu'on s'abandone â la nature : alors ces figures , 
qui font H froides quand on les a recherchées , 
la répétition, la gradation', l'accumulation, &c. , 
fc préfentent naturélemeot avec toute la chaleur 
de la palTioo qui les a produites. Le talent de 
les employer â propos n'efl donc que le talent de 
fe pénétrer des affeéfions que l’on exprime .* l'art 
ne peut fuppiccr à cette iiluiîon ; c’ril par elle 
u'on eti en état d'obferver la génération , la gra- 
ation , le mélange des fentimens , de oue dans 
l'efpece de combat qu'ils fe livrent , on (ait don- 
ner rour-à-tour l'avantage à celui qui doit dominer. 

À l'égard du flyle épique , au défaut de cet 
Mouvement , il ell animé par un autre artifice de 
varié par d'autres moyens . 

Une idée, à mon gré, bien naturele , bien in- 
génieufe , 6c bien favorable aux poètes , a été 
Cs"lle d'attribuer une âme ,â tout ce qui donnoit 
quelque ligne de vie ; i'dppelc figne de viel'aélion, 
la végétation , de en général l'apparence du fen- 
riment . L'aêlion ed ce Mcuz'cment , inné qui n’a 
point de caufe étrangère connue, 6c donc le prin- 
cipe réfide ou femble réfider dans le corps même 
qui fc meut fans recevoir fenfiblemcnt aucune im- 
pulfion du dehors : c'eO ainfi que le feu , Pair , 
& l'eau font en aêtion . 

De ce que leur Mouvement nous femble être 
indépendant , nous en inférons qu’il e(ï volontaire; 
de le principe que nous lui attribuons efl une âme 
pareille â celle qui meut ou qui femble mouvoir 
en nous les refTorts du corps qu'elle anime . A la 
volonté que fiippofe un Mouvement libre , nous 
ajourons en idée l'intelligence , le fentimeot , de 
toutes les affeélions humaiqes. C’eft ainfi que det 
éSémens nous avons fait des hommes doux, bien- 
faifans, dociles, cruels , impérieux , inconOans , 
capricieux , avares , O^c. 

Cette ioduâion , moitié phiiofophique de moitié 
populaire , ell une fource întarilTable de poéfie , 
de une réglé infaillible de univerfele pour la ju- 
(leffe du fiyle figuré. 

Mais fl h Mouvement feul nous a induits â donner 
une âme à la matière , la végétation nous y i 
comme obligés. 

Quand nous voyons les racines d'une plante fe 
gliffer dans les veines du roc,cn fuivre les finuo- 
Mtés, ou le tourner s’il efl folide , de chercher , 
avec l'apparence d’un difeernement infaillible, ie 
terrain propre â la nourir ; comment ne pas lui 
attribuer la même fagacité c^u’à la brebis , qui , 
d'une dent aigoé , enleve d entre les cailloux les 
herbes tendres de favoureufes^ 
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Quand nous voyons la vigos chercher !*apui de 
Tormeau , l'embralTcr , élever Tes pampres pour 
les enlâcer aux branches de cet arbre (utclaire ; 
comment ne pas l'attribuer au reotiment de Ta 
foibldle > & ne pas Tuppofer à cette aâion le 
même principe qu’à celle de l'enfancqui tend les 
bras à fa nourice pour l'engager à le foureoir ? 

Quand nous voyons les bourgeons des arbres 
sVpanouir au premier fuurire du printemps» & Te 
refermer aufïi^tuc que le fouBc de l’hiver, t^ni fc 
retourne & menace en fuyant , vient dememir ces 
care.Tes trompeufes ; comment ne pas attribuer à 
l'elpoir , à la joie , à l'impatience , à la fédu- 
Ôion d’un beau jour , le premier de ces M^uve- 
me»f , & l’autre au faindèmeot de la crainte ? 
Comment dirtinguer entre les laboureurs , les trou- 
peaux, & les plantes, les caufes diverfes d’un effet 
tout pareil 

Ac neque jam/labuiir ^audtt pcent^ aut aratort£nt. 

Les philofophes diHinguent dans la nature le 
méchantfme , l’inflioêf , T inieiligence ; mais l'on 
o’efl philolophe que dans les méditations du ca- 
binet j dés qu*on fe livre aux impreHions des fens, 
on devient enfant comme tout le monde . Les 
fpéculations tranfeendantes font pour nous un état 
forcé; notre condition naturele elt celle du peuple: 
aioH , lorfqur RouiTeau, dans T illuHon poétique, 
exprime fon inquiétude pour un jeune arbrilTcau 
qui fe preife trop de fleurir , il nous intérelTe 
nous^mémes • 

Jeune Sc tendre ArbrîlTeau , i’efpoir de mon verger , 

Fertile nourilfon de Verrumne & de Flore, 

Des faveurs de THiver redoutez le danger , 

Et retenez vos fleurs qui s'emprelfent d e'clôre , 

Séduites par Téclat d'un beau jour paffager. 

Dans Lucrèce la pefle frape les hommes , dans 
Virgile elle ataque tes animaux : je rougis de 
le dire , mais on efl au moins aufTi ému du ta- 
bleau de Virgile , que de celui de Lucrèce , & 
dans cette image, 

It tri/iis arator 

Mxrenltm ûbjungtns fraterna morte /uvencumy 

ce n'efl pas la triflefle du laboureur qui nous 
touche* De la même fource naît cet intérêt uni- 
verfel répandu dans la Poefle , le plaiflr de nous 
trouver par-tout avec nos femblables , de voir 
que tout fent , que tout penfe , que tout agir 
comme nous : ainfi , le charme du flyle figuré 
conflfle à nous mettre en fociété avec toute U 
nature , & k nous intérc(Ter à tout ce que nous 
voyons par quelque retour fur nous-mêmes. 

Une réglé conllante & invariable dans le flyle 
poétique , efl donc d'animer tout ce qui peut l’être 
avec vrai-fcmblance. 

Koo feulement l'aftion & la végétation , mais 
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le Motcjement accidentel , & quelquefois même 
la fornae & latitude des corps dans le repos, fuf- 
fifeni pour niluflon de la métaphore . On dit 
qu’un rocher rufpeodu menace ; on dit qu'il efl 
touché de nos plaintes : on dit d’un mont four- 
cilleux , qu’il va défler les tempêtes ; 8c d'un écueil 
immobile an milieu des flots , qu’il brave Ne- 
ptune irrité « De même lorfque dans Homère la 
fléché vole avide de fang , ou qu’elle difeerne & 
choiflt un guerrier dans la mêlée , comme dans 
le Poème du Taire,foo aftion phyfique donne de 
la vrai-fembUnce au fentimenc qu'on lui attribue: 
cela répond à la penfée de Pline l’ancien; „Nous 
yy avons donné des ailes au fer & à 1a mort 
Mais qu’Homere dife des traits qui font tombés 
autour d'Ajax fans pouvoir l’atteindre , tju’épars 
fur la terre , ils demandent le fang dont ils font 
privés , il n’y a dans h réalité rien d’analogue à 
cette penfée. La pierre impudente du même poète, 
8c le ih éfronté de Dcfpréaux manquent aulFi de 
cette vérité relative qui fait la juflefle de la mé> 
raphore • Il efl vrai que dans les livres faints le 
glaive des vengeances céleflesr’ewnTe.éS?* fe rajfa/ie 
du fang \ mais au moyen du merveilleux tout 
s’anime ; au lieu que dans le fyfléme de la na- 
ture , la vérité relative de cette efpece de méta- 
phore n’cfl fondée que fur l’illuHon des fens . Il 
faut donc que cette illuHon ait fon principe dans 
les apparences des chofes. 

Il y a un autre moyen d’animer le flyle ; 8e 
celui-ci efl commun à l’Éloquence & à la Poéfie 
pathétique . C'efl d’adrefler ou d’attribuer la pa- 
role aux abfeos , aux morts , aux chofes infen- 
fibles de les voir, de croire les entendre 8e en 
être entendu . Cette forte d’illuHon que l’on fe 
fait à foi-même 8c aux autres , efl un délire qui 
doit avoir aufli fa vrai-femblance ; 8c il ne peur 
l’avoir que dans une violente palfion , ou dans 
cette rêverie profonde, qui approche des fonges 
du fomeîl . 

Écoutez Armide après le dépare de Redaud . 

Traître ! atends ... Je le tiens . Je tiens Ton coeur 
perfide . 

Ah! je l’immole à ma furenr. 

Que dis je ? o6 fuis-je i Helas f infortunée Armide , 
• Où l’emporte une aveugle erreur? 

C’efl cette erreur où doit être plongée l’âme 
du poète > ou du perfonage ^ui emploie ces fi- 
gures hardies 5t vénémemes , c efl elle qui en fait 
ie naturel , la vérité , le pathétique : aifcêlées de 
fang froid , elles font ridicules plutôt que tou- 
chantes ; & la raifon en efl que , pour croire en- 
tendre les morts , les abfeni , les êtres muets , 
inanimés, ou pour croire en être entendu , pour 
le croire au moins confufémenr 8e au même de* 
gré qu’un bon comédien croit être le perfonage 
qu’il repréfente , U faut , comme lui, s oublier • 
Unut enim idemque omnium finis perfuâfto ; & 
Tou ne perfuade les autres , qu’autaw qu’on efl 
Cggg ij 
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jxrfuad^ foi-méme . La régir conKaate & inva- 
riable pour l'emploi de ce qu’on appelé l'Hypo- 
typife & la Profopopde , ell donc l’apparence du 
délire ; hors de là plus de vrai-remblance ; & la 
preuve que celui qui emploie ces Mduvtmint du 
dyle eil dans l'illuliou , c'eil le.gefte le ton 
qu’il y met . Que l’inimitable Clairon déclame 
ces vers de Phedre ; 

Que diras-tu , mon Pere , à ce récit horrible? 

le crois voir de tes mains tomber l 'urne terrible i 

je crois te voir, cherchant un lupplice nouveau, 

Toi-même de ton Pang devenir le boureau . 

Pardone. Un dieu cruel a perdu ta famille. 

Reconois fa vengeance aux fureurs de ta 611c. 

L'aflion de Phedre fera la même que 6 Minos 
étoit préfent . Qu’Andromaque , en l’abfencc de 
Pyrrhus & d’A6yanax , leur adrelTe tour-à-tour la 
parole ; 

Roi barbare , faut-il que mon crime l’entraîne ? 

Si je te hais, ell-il coupable de ma haine? 

T’a-t-il de tous les 6ens reproché le trépas? 

S’ell-il plaint à tes ieux des maux qu’il nefent pas? 

Mais cependant, mon Fils, tu meurs 6 je n’arrête 

Le fer que le cruel tient levé fur ta tête . 

L’aflricc, en parlant à Pyrrhus , aura l’air & 
le ton du reproche, comme 6 Pyrrhus l’écoutoit ; 
en triant à fon 61s, elle aura dans les ieux , & 
prefque dans le gelle , la même expredion de ten- 
dreife & d’éfroi que 6 elle tenoit cet enfant dans 
fes bras. On conçoit aifément pourquoi ces Meare- 
mtns 6 familiers dans le flyle dramatique , fe 
rencontrent 6 rarement dans le récit de l’Épopée . 
Celui qui raconte fe poiTede , & tout ce qui ref- 
femble è l'égarement ne peut lui convenir . 

Mais il y a dans le dramatique un délire tran- 
quille, comme un délire paffioné ; & la profonde 
rêverie produit , avec moins de chaleur & de vé- 
hémence , la même illu6on que le tranfport . Un 
berger rêvant à fa bergere abfente , à l’ombre du 
hêtre qui leur fervoit d'afyle , au bord du ruif- 
feau donr le crydal répéta cent fois leurs baifers, 
fur le même gazon que leurs pas légers foulotem 
i peine , & qui , après les avoir vus difpuier le 

£ rix de la courfe , les invitais au doux repos -, ce 
trger, environc des témoins de fon amour, leur 
fait fe plaintes , êSc croit les entendre pagager fes 
regrets , comme il a cru les voir partager les plai- 
nts . Tout cela e.1 dans la nature . 

( H Les facultés de l’Éloquence pour animer ce 
qu’elle peint , ne s’étendent pas aufli loin que 
celles de la Poéfie . Cependant elle fe permet , 
dans des momens de véhémence , des 6gurcs a/Tez 
hardies . Elle évoque les morts , elle parle aux 
ahfens , elle adrelfe la parole à des êtres infen- 
libles , elle croit voir préfent ce qui ell éloigné , 
& fait franchir à l'imagination les intervalles ht 
des lieux & des temps y elle ofe même faire 
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parler non feulement les abfens & les morit , 
mais les chofes inanimées . La vérité de ces 6- 
eures tient au degré d’émotion hc de l'àme de 
rorateur & des efprits de l’auditoire . Froidemenr 
employées , elles font ridicules j mais 6 , d’un 
c6tc , celui qui parle , & de l'autre , ceux qui 
l’écoutent font émus au point oîi l’ell Phedre , 
lorfqu’elle dit , 

Il me fcmble déjà que ces murs , que ces voûtes 
Vont prendre la parole , & prêts à m'aceufer , 
Atendenc mon époux pour le défabufer . . . 

Alors l’orateur , comme le poète , peur tout 
hasarder ; il ell maître des Mouvrmtuc de la pen- 
fée & de l’àme de l'auditeur. 

C’cIl ain6 qu'aprês avoir animé à la courfe un 
cheval fenOble à l’éperon & docile au frein , un 
cavalier habile & hardi lui fait franchir les plus 
hautes barieres & les foû'és les plus profonds ; 
mais après cette fougue , il doit (\voir le modérer 
& le réduire à un pas tranquille. 

Il en ell de même de l’orateur . Toujours de la 
fougue, fetoit de la folie. Il doit favoir placer, 
varier , ménager , dülribuer fes Moitvemtvi . Le 
clair-obfcur de la Peinture , le piano forte de la 
Mu6que , font des réglés pour l’Éloquence . Dans 
les Ans comme dans la nature, rien n’a de l’effet 
que par les contralles . 11 ne s'agit que de con- 
cilier les oppolitions & les convenances , les dif- 
fonances & les acords , & de marier les contraires 
de fajon que de leur mélange & de leur divei- 
fité même fe forme un Tout harmonieux. 

A l’égard des Mouvcmrar de flyle analopcs 
à ceux de l’ûme, ils font encore plus familiers 
à l’Éloquence qu’à la Poé6e. Mais c’efl toujours 
de la correfpondance de la parole avec le fenti- 
ment , c’ell-à-dire , avec le caraflere de l’afTcflion , 
de l’émotion aftuele , que réfulte leur vérité . 
Ainfl , la menace, la plainte, l’indignation, la 
douleur , la réfolution , le doute , la frayeur , 
l’efpérance, l’objurgation, l’imprécation, l’excla- 
mation, l’apollrophe, l’interrogation, la commu- 
nication, la réticence, l’ironie , Ù'c., ont leur 
place marquée par la nature.- & 6 l’àme, une 
ftvis remplie & profondément afleêlée de fon 
fujet , s’ abandone , elle n’aura plus qu’à obéir 
à CCS MjBwraenr ils fe fuccédetont d’eux-mêmes, 
d’autant plus vrais, d’autant plus énergiques, 
qu'ils feront moins étudiés. C'efl en cela que 
V Éloquence différé de la déclamation ; & 6 l’on 
demande pourquoi , avec les mêmes Mcuvemttti 
que l’orateur, & avec des moyens plus forts en 
apparence, le rhéteur, le fophifle, en un mot le 
dcclamatcur ne produit nul effet ; la raifon en cft 
Ample: Ne« erar hit hetts , 

La nature a preferit des lois , non feulement 
aux Mouvement du corps, mais à ceux de l’àme, 
hc par conféquent à ceux de l’Éloquence. Qu’on 
fuive ces loix ; tout fe place, tout fe fuccede avec 
aifatice y & rien des forces qu'on emploie > ne 
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fera prrilu . Mais qu’cpa change l'ordre dtabli par 
la nature: plus d'acord entre l'àtne faélice du 
ddclamateur, & l'^me de ceux qui rdcoutem i 
les cordes Tenllbles de celle-ci perdent leur réCo- 
Dance & ne répondent plus; & l'auditoire, tran- 
quille & froid , tandis que 1’ orateur s’ agite & 
fe tourmente , ne conçoit pas pourquoi il ne 
font rien de ce qu'on veut lui inl'pirer. ). ( Af. 
M.*R.msT£i , ) 

( N. ) MOYEN , E , adj. Ce terme eH propre 
à la Grammaire grcque , pour de'/igner une voix 
qui ell particulière aux verbes grecs : ces verbes 
ont donc la voix aftive, la voix paUive , & la 
voix mâ/tnt . Cette voix ell appelée mertne , 
parce qu'elle tient comme le milieu entre les 
deux autres , participant de l’ une & de l’ autre , 
dit la Méthode grerjue de Port-Royal , foit en fa 
CgniHcation , foie en fa terminaifon & de même 
que les verbes fe nomment aflifs ou palTifs, félon 
qu'ils fe préfentent fous la forme de la voix 
aâive ou de la voix pallive ; ils fe nomment aulfi 
verbes moyens, lorfqu'ils font fout la forme de 
la voix moytne. 



Té-Ui , verùertho : verbe aâ if. 

TvpS»vo,u«i, zerheraior: verbe paffif. 


Tô^oftm , 




L 


vtthtrabo : 
vtrùeraùor : 


] 


verbe moyen. 


n y a , entre les grammairiens grecs , de 
grandes conteilations fur la véritable maniéré d'in- 
terpréter la ilgnificaticm des verbes moyens . Je 
D*irai pas prononcer fur ce débat , parce nue mon 
avis ne ferviroit peut-être qu’à augmenter les diili- 
cubés : mais j’indiquerai un ouvrage où fe trouvent 
toutes les pièces du proecs ; il ell intitule' , De 
-•isrhis grjLîorum meiUir commrneationes L, Kujîfr'ty 
J, Cierici , T, cUrkii ) Schmidii ; reun- 

fuit i 9uxit i (kûmque adiech Chrijiophorus IVole. 
Ed. altéra (ontlitor & locupletior , Lipjtsi ^ *75* * 
Cet ouvrage renferme tout ce qu’ on peut délirer 
de recherches utiles & de vues véritablement gram- 
maticales fur cet objet * 

Quant aux r^Ies de la conjugaifon meyene , 
les Grammaires greques ne lailfent rien à délirer, 
& toutes font bonnes pour en donner la connoif- 
fance néceiïaire. 

Mais qu’il me foit permis d'#bferver que les 
verbes moyens ne font pas tellement propres à la 
Grammaire greque, qu’on ne puilTe & qu’on ne 
doive peut-être en reconoître plulieurs dans la 
langue francoife j Sc j’entendrois , fous cette déoo- 
mioation , les verbes qui, félon les circoollances , 
ont tantôt le fens aô^if Sc tantôt le fens palTlf . 
Tels font les fui vans; 

AbPtir , Sens dSl/f. Rendre bête ou Hupide.Ler 
tnauvais traiiemens aùrttjfent les enfans » 

Sens paff. Être rendu, devenir bete ou Hupide* 
Les enfans tjHonmfil-tTaUe abftijjent de jour en jwT * 
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AtoNiR. Sens Rendre bon; Rendre meil> 
leur. Les caves frahhts abonifftnt le vin. 

Sens pajf. Être rendu «devenir bon; Être rendu, 
deven^ meilleur. C' efl »rt viemt ^chenr ^ qm 
nabontt point en vieilli[fant , 

Ce fens palfif n’ell d’ufage que dans le Ryle 
familier.* hors de là il s'exprime par le pronom 
de la même perione que le fujet. Ces fruits 
s*aboniront avec te temps • 

AhYMtn» Sens Précipiter dans un abytne; 
Ruiner; Perdre « Dieu abyma Sodome CT quatre 
autres villes. L*excès de vos dépenfes vous abyme» 
ra . Ce miniflre vindicatif abyma tous ceux qui 
frondèrent fet vues • 

Sens paff. Être précipité , tomber dans un 
abyme ; Périr. Cette ville abyma en une nuitm 
Les michans abymeront tôt eu tard avec leurs 
pro/ets, 

S'abymer dans , veut dire figurément , s'occoper 
enticremeot & uniquement de . S* abymer dans 
Cétude , dans fet ptnfces , dans fa douleur , dans 
de profondes méditations y dans fet reyetUs y dans 
la débauche y dans les plaifirsy &c. 

Accroître, Sens aÎL Rendre plus grand, plus 
étendu. Accroitre fon bien , fon revenu y un parc y 
un Jardin . Accroitre fa puiffance y fon autorité y fa 
gloire . 

Sens paff. Être rendu, devenir plus grand, plus 
étendu. Son bien y fon menu y fa terre y fa fa^ 
mille , fa réputation accreit tous les Jours . Ses 
richeffes y fes embaras y fes inquiétudes , fes eba^ 
grins accroilfent de Jour en Jour • 

Les prétérits de ce verbe prenent l’auxiliaire 
Avoir pour le feus aôlif, & l’auxiliaire Être pour 
le fens pa/Tif. // a fort accru fon bien • Ses et- 
cheffet étoient extraordinairement accrues, 

AcouTuMrR. Ce verbe, a£hf dans fes temps 
limples , n’ell moyen que dans fes prétérits . Avoir 
acoutmné au fens aHij ; Avoir fait prendre une 
coutume; Avoir donné une habitude . Son pera 
l'avoit aeoutumé à garder le fecret . 

Sens paff. Avoir pris une coutume ; Avoir con- 
tracté une habitude. Son pere avait acoutumé de 
rinflmire fut-tout par des exemples . 

AcRiiR. Sens aà. Avoir pour agréable; Re- 
cevoir favorablement . Dieu agrée la prier* du 
Jujle , Il agréa mes fervices . 

Sent paff. Être agréable ; Être reçu favorable- 
ment. Son caratlere agréait à tout le nttnde , Ses 
prétentions rC agréeront pas au prince , 

Dans le fens a^tif , Agréer lignifie encore 
Trouver bon; Approuver; Ratifier.. Il faut que 
U roi agrée votre démiffton. Mais il n’a jamais 
le fens palTif dans cette figniheation , du moins 
Rridemcnt. 

Amaigrir. Sens aS, Rendre maigre. Le Jeüm 
Camaigriffoit , » 

Sens paff. Devenir maigre . Les bœufs amai^ 
griffent dans ces pâturages . 

Les prétérits de ce verbe prenent l’auxiliaire 
Avoir pour le feos aftif, & l’auxiliaire Être pouf 


Digitized by GpOgle 



6o6 M O Y 

le feas pliTif . Le ft&ne les evoit fort Mmergris, 
Cet mûlheuTtkX font amaigris tiepHts qu' Ht font 
tUns lê difete» 

Amoindrir. Sens aB* Diminuer^ rendre moin* 
dre • Cela amoindrira vot revenue . 

Sens pajf. Être diminué; Devenir moindre . Jefl 
revenu en amoindrira eonfid<!rablement , 

Les pr^tdrits de ce verbe prenent l’ auxiliaire 
Avoir pour le fens aélif,& Tauxiliairc ktre pour 
le fens partif.Crr/< prodigalité avait amoindri fes 
revenus « Son revenu en était conjidérablement 
amoindri • 

Apxtisser • Sens aB* Rendre plus petit. Ce 
manteau efl trop tong^ il faut fapetijfer» 

Sens paff* Deveniyïlus petit . Après le folfltce 
<T Été tes jours aùettjfent . »... 

Les prdtdrits de ce verbe prenent 1* auxiliaire 
Avoir pour le Cens l'auxiliaire Être pour 

le fens paOif. On a trop apetiffé eeite robe. Les 
jours font déjà apetiffés. 

Arrêter. Sens aB. Empccher , fufpendre 1a 
continuation du mouvement ; Fixer . Arrêter un 
homme y un cheval y une horloge y un ruijfeau , Ar- 
fêler fes îeutt , fes regards fur un objet . ^ Arrêter 
un compte. Arrêter une maifony un laquais y Mve 
voiture y des chevaux de pejle . 

Sens pajf. Être fixé par foi-méme dans fon moove- 
mcDf. Après huit jours de marche nous arrêtâmes 
à Avignon . 

Augmenter . Sens aB, Rendre plus grand , 
plus long, plus conHddrable . i/ augmente fon revenu 
tous les jours • 

Sens paff. Devenir plus grand , plus long , 
plus conCddrable, Son revenu augmente tous les 
jours . 

Baisser. Sens aB. Rendre plus bas. Baiffer une 
muraille y un teit y &c. 

Sens paff. Être rendu, devenir plus bas^Soufrir 
diminution . La rhiere avoit batffé eonfidéraèle- 
nient. Le jour ùaiffoit, La vue commence d lut 
haiffer. Ce vieilltxrd y ee malade baiffe.Son efprit , 
fa mémoire baiffe de jour en jour. Ce vin a bien 
baiffé , 

Bander, i’enx aB. Tendre avec dibrt * Bander 
m» arc , un reffort , une corde • Le vent bandoit les 
voiles . 

Sens paff. Être tendu . Cette corda bande trop . 
Le vent faifoit bander les voiles . 

Batre , avec le nom tambour , cR un verbe 
mo/en rufceptible des deux fens • Sens aB. 
Fraper avec les baguetes . Batre le tambour , la 
eaiffe , 

Senr paff,Èttc frapd avec les baguetes. Le tam- 
bout batoit , , 

Blancrir . Sens aR Rendre blanc . une 

muraille , dt la toile . Cette pâte blanchit le 
teint , 

Sens paff. Être renda , devenir blanc . Ma toile 
blanchira fur le pré. Son teint blanchit, Ser che- 
veux blanehiffoie it , Tête de feu ne blanchit ja- 
mait,J*ai blanchi au ftrvice. 
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Boufir. Sens aB, Rendre enfld. V hydropijî 
lui a boufi renr ié corps . 

Sens paff. Être rendu, devenir enfld. Le vifage'' 
lui bjoufit , 

Branler. Sens aB, Agiter. Branler la tête y 
les jambes , les bras , 

Sens paff. Être agité. La tête luî branle. Le 
plancher branloit , Cette dent branle fort. Tout ee 
qui branle ne tombe pas , 

Briser. Sens tfé?. Mettre en pièces; Rompre. 
Brifer une porte , Les iconoclajtes brif oient les 
images . 

Sens paff. En fermes de Marine. Être rompu, 
mis en pièces. Le vaiffeau alla brifer contre un 
écueil . Nous avions btifé à ta eête . 

BrCler. Sens aB. Confumer par le feu . Un 
parti ennemi brûla fa maifon , fa ferme • Anciéne- 
ment on brüloit les morts , On brûle aujourd hui 
les empoifoneurs , les incendiaires , &c. 

Sens paff. Être confumé par le feu . Voilà une 
maifon qui brûle. On voyoit de loin tes vaiffeaux 
qui brûfoient . H brûle d'ambition , d'amour , du 
défit de fe fignaler. 

Brunir. Sens aB. Rendre de couleur brune. Le 
hJle brunit le teint . 

Sens paff. Être rendu , devenir de couleur brune • 
Vvs cheveux blonds commencent à brunir, 

CAsskr. Sens aB. Rompre; Afoiblir. Câffer un 
verre. Les années ont bien câffé eet homme. 

Sens paff. Être rompu • Au milieu de l'opéra- 
tion la corde câffa. Cette poire eâffe fous la dent , 
Changer. Senr aB. Transformer ; Rendre diffé- 
rent . Changer l'ordre , Cet orage changera le 
temps. Cette folie changea la mode, 

Senr paff. Être transformé ; Être rendu , de- 
venir différent . L'ordre a changé » Le temps , la 
vent changera . Les modes changent perpétuélement , 
Son teint change à vue d'ceil, 

Chaufer . Sens aB. Rendre chaud . Chaufer le 
four , Chaufez vous ma cbemife I On avoit chaufi 
le bain. 

Sens paff. Être rendu , devenir chaud . Cette che- 
mife chaufe depuis long temps , Pendant que le 
bain chaufera, La four chaufoit , 

Clorre. Senr oB. Fermer • Clorre une porte , 
Je n'ai pas clos rail . 

Sens paff. Être fermé. Cette porte dot mal. 
Commencer • Sens aB. Entamer une chofe par 
ce qui doit fe faire d'abord . Commencer un dif- 
cours y un ouvrage , J'ai bien commencé la jour- 
née, On commencera la comédie à fix heures. 

Sens paff. Être entamé par ce qui doit fe Aire 
d'abord . Ce difeours , eet ouvrage commence bien , 
La journée , l'année , le régné d: ee prince ont com- 
mencé beurtufemtni , La comédie commencera à fix 
heures , 

Communier . Sens aB, Adminiflrer l'Euchari- 
^ ffie ; Donner U Communion • Son curé l'a corn- 

munié , 

Sens paff. Recevoir TEucharinie ;Être admis i la 
I Commooiod • Z/ R eommuntéde la main de fon curé. 
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Continuer • Sent Faire durer ce qui ef( 
commeocd. // continug /on difcours , fan pçémt • 
Jt rontinutrai mes vo/ggef ^ mes injïances . 

Sens pajf. Durer après avoir commeocd . La 
pluie > le mauvais temps | la guerre continue • Son 
di/touTS conthmoit encore w Ce régné continua avec 
le même bonheur» Met voyages ^mes in/iances con^ 
tinueront. 

Coucher • Sens aSl» Mettre au lit . Coucher un 
enfant , un malade • Étendre de Ton long . On 
coucha S. Laurent fur un gril • Incliner ; Ren* 
vertèr • Couchez votre papier . Il coucha fon enne- 
mi fur le carreau, Vorage a couché les blés, In> 
fcrire • j'efpere qu^on me couchera fur fêtât des 
penfions. 

Sens pa{^. Être étendu de Ton long • Il couche 
dans un lit , fur la dure > à plate terre . Être lo« 
gd • Ils couchèrent à fhotélerte , au cabaret , dans 
un château, 

CouLtR • Sens «57. Filtrer à travers du linge , 
du drap , du sible , &c, ; Inférer habilement ; In- 
troduire adroitement. Couler du lait^un bouillon» 
Il a coulé cette clau/e dans le contrat , Ils avoient 
coulé de fauffes pièces parmi les bonnes • // couloit 
la main dans le fae , dans ma feche . Je lui cou- 
lai quelque argent dans la main • 

Sens pa[f* Etre mu , entraîné, fuivant la pente. 
Le ntiffeau , la riviert coulent doucement , rapide- 
ment • Les larmes me eouloient des ieua • Le temps , 
les jours , les années , les ftecles coulent infenftble- 
mtnt • Tout ce quil dit coule de fource • L*échele 
vint à couler Ù" il tomba . 

Couver, Sens «è?. Favorifer 'le déveiopement « 
Cette poule eotcve fes eeufs • Cet homme couvait 
quelque m^irverr deffein. 

Sens pajf. Se déveloper ; Être préparé lourde- 
ment . Le feu couve fous la cendre» Ce projet cou- 
vait depuis long-temps . 

Crever . Sens aÙ. Rompre avec éfort • 'Les 
eauM ereverent la digue . La trop grande charge de 
poudre crèvera le camn» On a crevé le fac . 

Sens pajf. Être rompu avec éfort . La digue ne 
put réfijler & creva . Ce canon ne fervira pas 
long’ttiMs fans cr^er , Ce fac crèvera , fi vous 
Vemplijfex. tant. 

Cuire . Sens aH. Préparer quelque chofe k fa 
deOinatioQ par le moyen do feu ou de la cha- 
leur . Cuire des viandes , du pain, de la brique, 
de la chaux , du plâtre , La guimauve cuit le 
rhume , 

Senr pajf. Être préparé h fa dellination par le 
moyen du feu . Le fouper cuit , Ces légumes cuiftnt 
àà^cilement , La tuile ne cuira pas bien dans ce 
fourneau , 

DéiARt^uER • Sens aSI, Mettre hors de la 
barque, du vailteau , é^c. Nous débarquâmes nos 
matchandifes , On débarqua l'infanterie , le canon, 
1* Sens pelf. Être mis hors de la barque, du vaif- 
tenu, &'e. Les troupes débarquèrent À la Jamaïque, 

Dérondcr . Sens a3, Débarafler de la bonde. 
On débondera cet étang. 
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Sens paff. Être débaralTé de la bonde , de la 
contrainte . L*eaù a débondé cette nuit par une 
ouverture. Ses larmes, long-temps retenues , débon- 
dèrent à la fin. 

Découcher . Sens aB, Être caufe qu*uQ autre 
couche hors de fon lit • Je m veux pas vous dé- 
coucher , 

Sens pajf. Coucher hors de chez fol . // ne veut 
point que fes valets découchent , Il a découché 
trois fois depuis huit jours. 

Dégeler • Sens aB, Tirer de l'ctat de congéla- 
tion. Le vent du Midi a dégelé la rivière. 

Sens paff. Être tiré de l’état de congélaiton . 
La riviere dêgsle , commence â dégeler , 

Dégorger . Sens aB, Déboucher ce qui ell en- 
gorgé . Dégorger un égout , un tuyau , un évier , 
une goutiere. 

Sans Êtrede1>oijché , débaraiïé de Teogorge- 
ment . Si cet égout vient à dégorger , il infedera 
le voifinage , 

Dé;ucher , Sens aB, Tirer du juchoir ; figur. 
Tirer d’uo Heu élevé & avantageur • Allez dé- 
jucher tes peuples. Je vous déjucherai bien de voir a 
donjon, de votre pofie. 

Sens paffîf . Être tiré , defeendre du juchoir ; 
d’un lieu élevé, d’un polie avamageuz. /.rr pWrr 
dé jucheront bientât . Déjuchez de lâ. 

Déloger. Sens aB. Mettre hors d’un logement, 
d’un poAe , d’une place. Je ne veux pas vous dé- 
loger, On délogea les ennemis de leurs retranche- 
mens . Ne prenez pas les premiers bancs , parce 
quon vous en déhgeroit . 

Sens paff. Être mishort, fortir d’un logement, 
d’un i^e, d’une place. Je délogerai d'ici te mois 
prochain • Vennemi épouvanté délogea la nuit 
fans trompeté , Délogez de là , la place efi pour 
un autre , 

Dénicher , dans le (lyle familier . Sens aB. 
Mettre dehors par force ; ChafTer • On a déniché 
les voleurs de cet endroit , 

Sens paff. Être mis dehors, fonir. Les ennemis 
eurent peur (7“ dénichèrent promptement , 

Dérougir. Sens aB, Rendre moins rouge; Ôter 
la rougeur . Elle étoit fort rouge de la petite vé- 
role , U» mois fa entièrement dérougie , 

Sens paff. Être rendu , devenir moins rouge ; 
Perdre la rougeur. Cela dérougira À f air. Son nez 
ne dérougit point , 

Descendre . Sens aB, Porter, mettre , amener 
plus bas. Defeendez ce tableau , Il faut defeendre 
cette armoire au rez- de - chauffée . Defeendre un 
homme de cheval , Defeendons des cheifes m 
Jardin , 

Sens paff. Être porté, mis, amené plus bas par 
foi -même ou autrement . Defeendre du gtentet à 
ta cave . Les rivières vent en defeendant » San 
manteau lui defeend juf/uaux talons . 

DÉsF.NFirR .frfir aB. Rendre moins" enflé. Déf- 
enfler un ballon • 

paff. Être rendu , devenir moins enflé. 
Son bras dé/enflera bkntût. 
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D£&emvr£r * Twr aSi. Tir«* <îe rivreffe . Lt 
fomtil l'a diftmx'fé. 

Stns pâ(f. Être tirt? de Tivrefle • Cet bcmme ne 
défemvre jamais* 

Dimikuir . Sens ail. Rendre moindre . Dim}> 
nuer une ponton , fa Àépenfe • Son maU.ear a di- 
minué fon crédit , 

Sens pa(f. Être rendu , devenir moindre • La 
fevre diminue. Set fortes diminuotent vue d'octl. 
Son crédit diminue de jour en jour, 

Discostikuer . Sens ail. Interrompre . On a 
difccniinué ce bâtiment • AV di/eontinuons pas de 
foUiciter , 

Sens pa(f. Être interrompu . La guerre na pas 
di/cotttinué pendant vingt ans. 

Doubler. Sens ail. Augmenter au double . // 
a doublé fon bien dans le commerce , 

Sens pa[f. Être augmemd du double • Son bien a 
doublé dans le commerce. 

Dresser. Stns ail. Lever; Tenir droit . Dreffer 
un mât f des quilles , Ce chrcal drejfe les oreilles , 
Sent pajf. Etre levé , tenu droit . Les cheveux 
tne dre(fent à la tête, 

DuRQR.i’rn'/ ail. Rendre dur. La grande cha- 
leur durcit la terre. 

Sens üaff. Être rendu , devenir dur . Le chêne 
durcit dans l'eau , 

ÉcriAUFfeR. Sens ail. Rendre chaud .|Ler épice- 
ries éckaufent le fang , Il avoit un fi grand frif- 
fon y gu on ne pouvott l'échaufer , Échaufer une 
chambre • 

Sens paff. Être rendu devenir chaud , Jl a fit 
froid , gu il ne fauroit échaufer , 

ÊcKOL-ER . Sens ail. Porter , pouffer dans un 
endroit de U mer , où il nV a pas affez d'eau 
pour fîoter , Le pilote échoua fon xaiffeau pour ne 
pas le laijfer prendre. 

Sens paff. Être porté , pouffé dans un endroit , 
&c. Notre vaifjeau échoua , nous échouâmes fur un 
banc de fâble* 

Embîur • Sens ail. Rendre beau • Cette eau 
tmbélit le teint • Cette fontaine embilira bien votre 
jardin , 

Sens paff. Être rendu, devenir beau . Cer/e jeune 
perfone embélijffoit tout les jours , Son teint em- 
èélit h vue d ail , 

Emmaicrir. Sens ali. Rendre maigre . Veuch 
du travail l' avoit emmaigri. 

Sens pajf. Être rendu, devenir maigre. Jl em- 
maigrit tous les jours. 

Empirer . Sens ail. Rendre pire • Cette cendi- 
t/on empirera votrt h.arché • Les remedes cm em- 
piré fan mal. 

Sent paff. Être rendu, devenir pire. Je/ af aires 
empirent tous les jours . Le malade empiroit à vue 
d'ail , 

Enchérir . Sens ail. Rendre plus cher • ^ous 
avez fort enchéri vos martbandifes , | 

Sens paff. Être rendu , devenir plus cher . Le/ j 
blés ont fort enchéri , Us marebandifes des lies i 
fnchérijffent de plus en plus , ' 
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Enfifr . Sens alli Rendre grôs outre mefuré. 
Enflez vos joues . Us pluies ont enflé la rr- 
viert , 

Sens pajf. Être rendu , devenir gr6s outre me> 
fure . Les jambes lui enfioient , La riviere enfle 
tous les jours, 

Enfonxer . Jfwx ail. Pouffer, mettre au fond; 
précipiter au lond . Enfoncer un clou , un pieu , 
Enfoncer guelgm ckofe dans l'eau. 

Sens paff. Etre pouffé , entraîné , précipité au 
fond. La nacelle enfonça . AUn cheval enfonçait 
‘dans la boue jufquau poitrail. Sa mai/on enfonça 
dans une cavité, 

Enforcir • Sens ail. Rendre plus fort . La 
bonne nouritnre l'en forcir a. 

Sens paff. Être rendu , devenir plus fort . Ce 
cheval enforcit tous les jours . Cet enfant a en- 
forci de moitié. 

Enlaidir. Sent aH. Rendre laid . Le petite vé- 
role r a fort enlaidie . 

Sens pajf. Être rendu , devenir \z\d. Cette femme 
enlaidit de plus en plut . 

Épaissir • Sens ail. Rendre épais , Épaijfir dm 
fircp , Ces aliment épaijfijfent le fang. 

Sens paff. Être rendu , devenir épais. Pbr con- 
fitures épaijfijfent en cuifant , 

Étou fer . Seat aB. Suffoquer . La trop grande 
chaleur étoufe les mciffoneurt , Us mauvaifes herbet 
ont éteufé te blé , 

Sens pajj. Être fuffoqué . On étoufe de cha- 
leur, Ils étoufoient de rire. 

Fermer. Sens eff. Clorre . Fermer une chambre y 
un cofre . Fermer la porte , la fenêtre . Fermer 
un livre , un paquet • Fermer la bouche à quel- 
gu un , 

Sent paff. Être clos . La porte ne ferme gu à 
dix heures , Ces fenêtres ferment mal . AU chambre 
ne fermoit pas , Ce livre ne ferme paï bien. Quel 
parleur*, la bouche ne lui ferme pas. 

Finir. Sens aB. Terminer; Mettre b ûn. Finir 
un dif cours , un ouvrage. Fintffez cette afaire» il 
finira fts jiurs dans la retraite. 

Sens ^aff. Être terminé ; Prendre Rn . Le fer- 
mon fintjfoit . Cet ouvrage finira t-il jamais > Cette 
afaire a peine à finir, C'efi un malheureux gui fi- 
nira mal . 

Fléchir . Sens aB, Ployer ; Courber • Fléekir 
le genou , les geneux , Adoucir ; Atendtir , U m 
fléchi fes juges . Il ftéchiroh les coeurs les plut 
durs . Flétbtr la rigueur d'un maître , la dureté 
d'un tyran , 

Jewx paff. Être ployé , courbé . Que tous ge- 
nou fiéchijfe au nem de Jéfus , Tout fut obligé de 
fléchir fous le joug. Tous fié chijf oient devant lui • 
Être adouci, atendri.Ce/ homme fléchie aifément» 
Après beaucoup de réfifiance il commenta à flé- 
chir . 

Fondre. Sens aB. Liquéfier; Rendre fluide. 
On fond les métaux , La chaleur fondit toute Is 
cire , Figurément . Fondre un oxvrage dans um 
autre. 

Sent . 
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Tent fêfs. Être , rendu fluide . tê nitgt 

f%nâ au JoUil, V^tain fondra faàhmtnt à <i ftu* 
Fàndrt en phurs , tn . Figufdmeot . La 

terre a fondu fous fts pieds . La maifan fondit 
Jubitement , Tout lui fond dans les maint. 

Gelek. Sent aB, Glacer . Le froid a gelé le 
vin dans les eaves * l'eut me gelex les maint . 

Sent paff. Être glacd. Mon vin a gelé dans le 
teneau . On gele dans cette chambre * 

GsRCBR.i'r;?/ aB. Faire des crevaiïes À la peau. 
La grand froid gerce let levret , 

Sent paft* Être crevaild \ la peau . Las levret 
gercent au grand froid. 

Glaccr. Sent aB, Convertir en glace. Le grand 
froid glace les riv 'teres , te vin même . 

Sent paff. Être converti en glace • Les fontaines 
d'eau vive ne glacent Jamais • 

Gonfler. Sent aB. Rendre eofld. Let légumes 
gonflent fepomae. 

Sens pêfs. Être rendu , devenir eofld. Dit gu il 
a mangé , l'efiomae lui gonfle . 

Griller. Sent aB, Rôtir; Brûler • Criller des 
féucilfet . Le feu lui a grillé let Jambes. Verdeur 
du foleil grillera nos v'tgnet , 

Sens pafs. Être rôti, brûld. Btevont tandis que 
les aiteletes grillent . Je grilloit d'impatience . 

GrôsS!r . Sent aB. Rendre grôs . Cette cami^ 
foie lui griffu la taille . Les pluies ont gréffi ta 
fiviere . La peur grvjfu les objets . 

Sens paff. Être rendu» devenir grôs . Sa taille 
griffu beaucoup . Les raifins vont grâffir à vue 
d'ail, La rhiert a bien grlffi * 

Guérir . Sens aB. Délivrer de maladie ; Rd' 
tablir en fantd. Ce médecin l'a guérie^ Le régime 
fur - tout vous guérira . Qu'on guériffe df abord la 
fievre. 

Sens paff. Être ddlivrd de maladie , rdtabli en 
fanté • Il efl fort malade , mais H en guérira « f'otre 
Jambe commence à guérir, 

HavtR • Sent aB. Deiïdcher , brûler le dehors 
fans cuire le dedans « Un trop grand feu bavit , la 
viande , 

Sens jpa/s. Être deffdche , brûlé au dehors fans 
£ire cuit au dedans « La viande havit à un trop 
grand feu* 

Hausser. Jÿirr aB. Rendre plus haut; Fortifier ; 
Angmenter ; Élever . On haujfera ettte maifon . 
La vue du prince lui hauffa le courage . On a ha^^ 
fé les gages , let impltt , te prix du fel . Haufjez 
la main. N'allez pas lauffer le ton. 

Sens paff. Être rendu plus haut; Être fortifié, 
augmenté , élevé . C« mur va^t-ii haujfer perpé- 
tuélemtnt ^ La courage lui a bitu hauffé. Ses apoin^ 
temens baujfent tous les ans « La rtvitte a hauffé 
cette nuit. 

Jaunir. Sens aB. Rendre jiùiM .Jaunifftt tette 
aoile.. Qÿand on aura Jauni ce plancher. 

Sens paff. Être rendu , devenir jaûne . Les 
blés Jauniffoient , Son vifage Jaunit de plus en 
plus . 

Joindre . Sens aB. Approcher deux chofes de 
Cramm. Cr Uttérat. Tome IL 
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maniéré qu'elles fe touchent , ou m^me quelles 
tienent Tune à l 'autre. /erndra des ait. 

Sent paff. Être approchés de maniéré è fe 
toucher ou i tenir Tua k l’autre . Crr ait , cet 
fenêtres Joignent mieux . Les deux eotés de fa robe 
ne Joignoient pas. 

Lâcher. Sens aB. Détendre ; Deflerrer. Lécher 
ifV reffort , un fuftl . Léchez votre ceinture . 

Sens paff. Être détendu , delTerré . Son fuftl vint 
à lécher , Cette corde lèche trop * 

Lever. Sens aB, Porter en haut. Lever la tête ^ 
la main , On ne peut lever cette majfe . File avoir 
levé fon voile. 

Senspaf. Être porté en haut. Let orges lèvent 
plus vite que les froment. Le tablier de cette fille 
commence à lever. 

Loger • Sens aB. Établir dans un logis . Oh 
logera-t-çn tout ce monde-là ? On peut loger trois 
milto hommes dans ce corps de cajernes. 

Sens paff. Être établi dans un logis . Il loge 
prés du palais. Je logerai chez un ami. 

Manquer . Sens oB. Perdre ; Ne pas trouver ; 
Ne pas atteindre • J'ai manqué la partie pour 
avoir mal Joué . Fout avez manqué une belle oc- 
cajion . Nous manquémet le cerf . Il manqua une 
perdrix , 

Sens paff. Être en décadence , en défaillance; 
N’etre pas préfeot . Cette maifon manque par tes 
fondement . Les Jambes , Us forces lui mju^seivr • 
Voccafion lui a manqué • Let vhret manquoient 
dans la place « 

Montir . Sens oB. Porter , élever en haut ; 
Mettre en état ; Mettre i ruoifTon . Four mon- 
terez ces meubles dans ma chambre . J'ai fait 
monter votre armoire , votre hufet , votre lit . 
Mentor une montre , un tournebroche . Monter un 
lut , une guitare * Il a monté fon violon au ton de 
l'Opéra • 

Sens paff. Être élevé , s’élever . La rhiere a 
monté Jufquà vingt pieds . Let fumée t du vin 
lui montèrent ju cerveau , Le brouillard monte . 
Ce mur monte trop haut . Le prix du blé a bien 
monté . Toutes ces femmes montent à cent mille 
livres . 

MuLTtPUERA Sent aB. Rendre plus nombret». 
On multiplia les ftmintlUs , Us patrouilles . Ce 
miroir multiplie Us objets • Jéfus-Chrifl multiplia 
les cinq pains . 

Sent paff. Être rendu, devenir plus nombreux . 
Les Ifra'clitts multiplièrent fort en Égypte . Les 
lapins multiplient confidérahUment . 

Noircir. SentaB. Rendre noir. Le foUH noir- 
cit le teint . Fous vous noirciffet. la barbe. 

Sent pa/t. Devenir , être tendu noir . Le teint 
noircit au foleil . Fetre barbe a noirci , 

Ondoyer .Sent «^.Baptifer fans les cérémonies 
ordinaires de rÉglife. U fallut ondoyer P enfant , 

Sent paff. Être agité par flots comme les ondes * 
Ses cheveux ondoyaient au gré du vent . 

Ouvrir. friir aB. Faire que ce qui étoitfermé 
ne 1e foie plus; Préparer on palTaee ; Commencer ; 

Hhhh 
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Fropofrr âvint tour autre • OuvrJr ung tthatîgrg » 
uni armoire , une lettre , une boutfe , Omjtir une 
parte f une fenêtre. Ouvrez les jambes, Otevrir les 
rangs • Ouvrir un batailUn • U ouvrit fon àif- 
aoûts par un sompitment . On na pas encore 
ouvert les États , le Parlement , yous ouvrites, le 
rneilleur avis . 

Sens pajf. Être ouvert ; Etre commencé. Cette 
porte n*otsvre jamais. Le jubilé ouvrira DimancLe, 
La Campagne oievrit de benne heure. Le Parlemettt 
ouvra b la S. Martin, 

Paître . Sens af?. Noorir , Vous paîtrez mes 
oifeaut avant de partir , Un évêque , un curé doit 
paître [es ouailles du pain de la parole , Paijfez 
met brebis , 

Sens paff. Être DOuri ou fe nourir . Met cbe- 
vauM paiffent dans la prairie voifine . Outre plu- 
fleurs quadrupèdes , il p a des efpeees d'aifeaut 
qui patffent l'herbe. 

Par^wer E nfermer dans une enceinte. 
On parqua l'Artillerie vers la thiere . Les habi- 
tant de telle câte ont parqué une quantité prodi- 
gieufe d'hu/trer*. On perque les bauft , les mou- 
tens f les chevaux. 

Sens paf. Être enfermd dans une enceinte . 
L* Artillerie parquait dans la plaine , Les moutons 
ne parquent pas encore. 

Passager . Terme de Manege . Sens aÜ. Con* 
duire & tenir un cheval dans le mouvement du 
paitage. Pajfagez et cheval. 

Sens paff. Être dans le mouvement du pa/Tage. 
Ce cheval paff âge bien. 

Le paffage eff un mouvement mefur^ 8c caden* 
ce du cheval dans Ton allure , le<]uel t(ï ou doit 
frre foutenu. 

Passer. Sens aü. Tranfpwrer . On a paffé le 
fanon dans des bateau* . Excfder ; Pajfer les 
bornes . Il me paffe de, toute la tête. Surmonter. 
Elle paffe en beauté toutes fes compagnes . Con- 
fumer, en parlant du temps • fai paffé la nuit 
fans dormir , Il a paffé dix heures de fuite à 
étudier , Kous avons paffé se jour bien agréable- 
ment , Faire couler au traven . Paffer de l'hy- 
pùcras dant une chauffe , Paffer un bouillon au 
tamis . Vtépttet , Paffer un cuir^ une peau. Paffer 
des ra/oirs fur la pierre » dea couteau* fur la 
meule , Omettre. Paffez cet article^ il efï connu y 
8(c. 

Sens paff. Être traofportd. Le canon paffa dans 
des bateau*. Être confumé,en parlant du temps. 
La temps paffe vite, SVcouler au travers . Cette 
liqueur paffe lentement pat la chauffe . SVcouIer y 
fe détruire • La beauté paffe comme une fleur , 
CefTer, être terminé. La faim lui a paffé , Être 
admis ) reçu . Il m paffera pas à l'examen , Ce 
vin peut paffer y &C. 

Peiner . Sens aêi, Caufer de la peine . Cette 
vwvele ta*a beaucoup peiné . Fatiguer . Ce travail 
vous peinera extrêmement , Faire avec peine • Ce 
peintre peine trop fes ouvrages. 

Sens paff. Scpiir de la peine , être affligé. Je 
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peine à le voir dans cet état , Être fatigué , fur* 
chargé • Les chevaux qui remontent ce bateau 
peinent beaucoup . Cette folivt peine conftdérable* 
ment , 

PeNcBCR . Sens aPl, Mettre hors ‘d*aplomb . Pen- 
cher la tiît y le corps • Pencher un vafe , une 
aiguiere » 

Sens paff. Être hors d*aplomb* Cet 
Le mur penche un peu de ce eété-là . 

Pendre . Sens a^. Atacher une chofe en haut 
par une de Tes parties , de maniéré au elle ne 
touche point en bas . Pendre de la viande au créé • 
Pendre une enfeigne à une maifon , Pendre des rai- 
fins au plancher. 

Sens paff. Être ataché en haut . iVri* de Pranea 
pend pour enfeigne à cette kotélerit , Uous man- 
geâmes un faifan qui pendais à fon croc . Coû- 
tons du raifin qui pend à votre pUneber • La 
fruit qui pend à cet arbre efl d'une grande beauté • 

Peser . Sent efif. Juger* de la pefaoteur avec 
des poids déterminés ; Eiammer le pour & le 
contre . Ptftr un ballot , Pefer U valeur de 
chaque terme . Pe/ez bien les conféquencts de cttf 
démarche , 

Sens paff. Être d’une certaine pefanteur . Ce 
ballot pefe beaucoup. Le tout enfemlle pefoit deu* 
cents livres, 

Peurler . Xrnr afl, Êiabllr en (Quelque lieu une 
multitude d’habitans ou d’animaux de certaine ef> 
pece . Romulus peupla fa ville de Rome de toutes 
fortes de gens ramaffés , Les premiers Itommes 
qui peuplèrent /* Europe « On peuple un étang de 
poiflons y un colombier de pigeons , une garent de 
lapine y &C. 

Sent paff. Être multiplié par voie de généra- 
tion . Toutes Us nations ne peuplent pas égale- 
ment , il n y a point de pciffon qui peuple au- 
tant que la carpe , Les lapins peuplent predigieufe- 
ment . ' 

P: 1 ER . Sens efJ. Rendre courbe. Figurément , 
AfTujérir . Plier les genoux. Plier le bras . Plier 
fon efprit , fyn humeur , Se plier à la volonté y k 
l'humeur y aux caprices de quelqu'un^ 

Sens paff. Être rendu , devenir courbe . Figur, 
Être fournis ; Être forcé de reculer , de céder • 
Un rofeau qui phe , La plancher pliait fous le faix,. 
Plier four l'autorité , four les ordres de quel- 
qu'un. Les ennemis plièrent dès le commencement. 
Il vaut mieux plier que rompre, ( Pb/. Rompre « 
à fon rang . ) 

Plont/Cr . Sens aü. Enfoncer entièrement dans 
l’eau . On l'a plongé dans la mer , Plonger une 
cruche dans la riviere . 

Sens paff. Être enfoncé entièrement dans l’eau 
par un mouvement fpontané.L<r pécheurs de perles 
plongent jufquau fond de la mer . 

Porter • aB. Soutenir. Un mulet qui pont 
cinq eents pefant . Des colonnes qui portent une 
galerie. 

Sens paff. Être foutenu • Cette poutre ne port* 
que fur le mur de refend. Tout fédifice porte fur 
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its ecîonmi • Lg pcutre portt à /émm , Figur^m. 
Ce fêi/onement perte à faux, 

PossR • Sent etl» Piacer , mettre far quelque 
chofe. Poftr une piece de eharpente • Po/er tme 
pùutre fur le mur. 

Sens pg(f. Être poiV , fouteau fur quelque chofe. 
La pçutre ne pofe pas affez fur le mur. 

Pourrir. Sens a^. Altérer ^ Gâter j Corrompre . 
L eau pourrît le Sois , La futur pourrie le linge 
À la longue. Les pluies ent pourri les biens de la 
terre , 

Sens paff. Être âhéré » gâté , corrompu 5 S'al- 
térer , fe gâter , fe corrompre . Les fruits trop 
hng-teaps gard/s pourrijfent , Le chine ne pourrtt 
pas dans P eau auffi promptement gue les autres 
bois . Les corps morts pourrijfent en peu de temps , 

PuÉTfR é Sens a^}. Donner pour un temps .Fréter 
des livres , de P argent , un cheval , un caroffe , une 
ptaifan , 

Sens paff. Être étendu , s’étendre aifément. 
yoilà des bas » des gants gui prêtent , Cette itofe 
prêtera beaucoup . 

Profiter . Sens aH. Mettre â profit . Il a 
profité des conjonBures , des avis gu on lui a 
donnés . 

Sent pajf. Être mis â profit. Les conjonclures , 
les avis gu on lui a donnés ne lui ont pas pro^ 
fité . 

Quadrupler . Sens att. Augmenter au quadruple . 
Ses économies ont quadruplé fon revenu , 

Sens pajf. Être augmenté au quadruple • Son 
revenu a quadruplé par /es économies, 

Qoimtüpler. De meme. 

Racourcir . Sens aB, Rendre plus court. tUe a 
racùurci fa robe. 

Sens paff. Être rendu , devenir plus court . Les 
jours commencent à racourcir. 

Rafraîchir. Sens aB, Rendre frais. Rafraîchir 
le via. 

Sens paff. Être rendu , devenir frais . Tandis 
que le vin rafraîchit. 

Rajeunir . Sent aB. Rendre plus jeune . Cette 
perrugua le rajeunit de vingt ans , 

Sent pajf. Être rendu » devenir plus jeune . Il 
femble gue cette femme rajeuniffe • Tout rajeunit 
au printemps , 

Kamaigrtr . Sens aB. Rendre maigre de nou- 
veau . Ce cheval s*étoit bien refait j mais ce long 
voyage Va ramaigri , 

Sens paff. Redevenir maigre . U avoit repris 
fon embonpoint, mais il ramaigrit tous les jours. 

Rapetisser. Sens aB, Rendre plut petit • Ra~ 
petiffer un manteau , 

r Sens paff. Devenir plus petit * Les jours tape- 
tijfem , 

Redouilcr • Sens aB. Rendre plus grand , plus 
cooiidérable • Cette nouvele a redoublé fon affii* 
Bien,! 

Sent paff. Devenir plus grand , plus confidé- 
rahie. Le /ro«J 0 redoublé . Ma crainte redouble, 

- R^fUcbir , Stnt sB, Renvoyer ; Repoofler 
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Vécbo réfléchit ta voeu , Les mtroirt réfléebiffent 
les rayons de tout les objets * Las corps durs ré- 
fiéchiffent ceuu gui les frapent , 

Sent paff. Être renvoyé , repouRé j* Rejaillir • 
La lumtere réfléchit de dejfus ta muraille , Les 
rayons du foleil gui réfléchijfent d'un miroir. Il y 
a dans ce parc un endroit oà fon entend la voite 
réfléchir jufgu*b fix fois. 

Refroidir. Sens aB, Rendre froid. La pluie a 
refroidi l* air , 

Sens pajf. Être rendu , devenir froid • Tandis 
gue ce bouillon refroidira , 

Relever . Sens aB, Rétablir • Cette fuccejflon 
a relevé fes afaires . Ce grand mariage releverë 
fa mai fon . 

Sens paff. Être rétabli ; Se rétablir . // releva 
d'une grande maladie, Llle relevoit de couches, li 
ns relèvera pas de cette maladie , 

Renchérir. Sens aB, Rendre plus cher. On a 
renchéri le vin , 

Sens paff. Être rendu f devenir plus cher . La 
vin va renchérir, 

Rengraivser • Sens aB, Rendre gras de nou« 
veau , On a rtngraifsé ce cheval avec du fon. 
Sens pafs. Redevenir gras . Depuis qu'il prend 
du lait , il rengraifse b vue d'nil . 

RcrosfR. Sens aB.Mextte dans un état de tran» 
quiliité) dans une rituation tranquille. Repofer fa 
tête fur un oreiller. Cela rtpofe les humeurs. 

Sent pafs. Être dans un état de tranquillité • 
U repofe fur fon lit , 

Ressusciter . Sens aB, Rapeler de la mort à 
la vie . JéfuS’Chrifl refsufeita Lazare • Cette /r- 
gueur refsufeiteroit un mort , 

Sens pafs. Être rapelé , revenir de la mort à 
la vie . les hommes refsufeiteront au dernier 

jugement , tlotre feigneur refsufeita le troifieme 
jeur , 

Retarder. Sens aB. Différer; Empêcher • Rr- 
tarder fon départ , un paiement , Retarder un ma- 
riage , les progrès de guelquun • Retarder le Cou- 
rier . Retar,ier une horloge . 

Sens pafs. Être différé, empêché . Ce mariaga 
retarde de jour en jour , Vhorloge retardoit . La 
marée , la flevre retarde . La lune retarde tous les 
jours efemuroH trois quarts d'heurt , 

Reverdir. Sens aB, Peindre de vert une autre 
fois . Cet bâreaux rte font plus verts , il faut Us 
reverdir , 

Sens pafst Redevenir vert . Les arbres réVerdU 
ront bientôt • 

Roi Di R . Sens aB, Rendre roide • Roidiffez U 
bras , U jambe . 

Sens pafs. Être rendu , devenir roide . Il roU 
difsoit de froid . 

Rompre . Sens aB, Brifer; Câffer ; Mettre en 
pièces. Rompre un bdeon, une porte , un eofrt • 
Rompre fon pain. 

Sens pafs. Être brifé ,câiîé ; Être mis esi pièces • 
Les arbres rompent de fruits . Cette poutra r**- 
ors. Son épée rompit, • . 

Hhhh ij 
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Rô-nit •• Sens éB, Faire cuire & Tardeur <hi 
feu ; £chaufèr ardemmenc . Rvtijfez ^ ctttt vitndt 
à grând feu . L'excejftv* chêliur r^tU toutes let 
fieurs . . 

Sens fsjf, Etre cuit à l*ardeur du feu ; 
fcbaufd ardetDineot • P/rnrs garde que votre vUnde 
ne rétiffe trop • Vous rèiiffez au foleil » mettez- 
veus à Vomére, 

Roucia . Sens aSÎ, Rendre rouge . 
fUncher i un livre fut la tranche . Rougijfez du 
moins votre eau • 

Sent palf. Devenir rouge • Les sert f es commen- ' 
tent à rougir. On rougtt de pudeur y de honte y de 
folere y &c. 

Kovtn, Sens éB. Macérer dans leau do chanvre 
oudulin, aAo de féparer plus aifement de la tige 
ligaeuftf les fils ^ui compofeot l*écorce . Cn rouit 
te rhanvre Ù' le lin principalement dans de l'eau 
dormante. 

Sent pajf. Être macéré dans TeaU) afin que les 
Ris de Técorce puifieoc plus aifémeot fe féparer de 
la tige ligneafe . Le chanvre Û" le lin rouijfent 
plus promptement quand ils font encore verts y que 
quand ils font Jees , 

Roulkr « Sens aB, Traorporter une chofe en la 
tournant fur elle-même . R^ler une houle » irv to- 
neau. Il rouUit les ieux comme un pojf^. 

Sent pajf. Être traofporté en tournant , Crrre 
houle y ce toneau roulera bien . Les aflres qui | 
roulent fur nos têtes . JLrr ieuu lui rouloient dans I 
h tête. 

Roussie . Sent aS, Rendre roux • Le feu a 
roujfi teste êtofe , Vous roujlirez et linge y fi vous , 
le tenez fi prêt du feu , Xe grand air roujfit le 
papier. 

Sens paJf, Devenir roux . Ces êtofes roujfiffent 
Æifêment , Vour ferez roujfir ce linge à force de 
le tenir prêt du feu , yotre papier roujfira à 
fair . 

SaiGNCE.Jrirr oB, Tirer du faog ea ouvrant la 
veine. Saigner un malade du hrasy du pied y à la 
gorge y fous la langue • 

Sens paff. Perdre du fang . Saigner du nez . La 
plaie faigne encore, 

StcBFiE» Sens aB. Rendre fitc . Le fdeil feche 
les prairies , La chaleur a féché les rivières , 

Sens paff. Devenir fec • Mon manteau fichera 
foled. Les arbres ficbtrent fur pied, 

SoNtE . Sent aB. Indiquer , marquer y annoncer 
par quelque fon • Ou a foni vêpres , Ou font le 
fermon , On va foner le diner , 

Sens paff. Être indiqué , marqué, annoncé par 
quelque ion . La Rleffe fonoit quand il ariva • Le 
fermon font h la'paroifit. Le dîner va-t-il foner? 
Voilm midi qui font, 

SuvroQjuxE . Sms aB, Supprimer la refpira- 
tioo • La douleur la fuffoquoit , Un catarre fa 
fuÿoqui , 

Sens paff. Avoir la reTpiranoo fupprifflée • tl 
fuffsque da douleur , S*il ne parle pas , il va fuf- 
foquar • 
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Taiir . Sens oB, Mettre à fec • Tiguriment • 
Épuifer ; Arrêter • Les ebaleurs ont tari les fon- 
taines , On ne peut tarir cette fouree , Les bien- 
faits du prince ont tari ta fouree de nos maux. 
Sens paff. Être mis à fec. Figurim.Èxrt épui- 
fé , arrêté • Les fontaines ont tari pendant les 
chaleurs , Cette fouree ne tarit Jamais, Ses larmes 
ne tariffeni peint , Cet homme ne tarit point fur 
ce fujtt , 

Tcme» Sens aB. Avoir à la main • Terùr un 
livre, une ipée , Tenez-moi par le bras, PoIIéder • 
Ce prince ne tint l'Empire que peu de temps . Tenir 
un bénéfice en commende. Occuper* P'ear tenez trop 
de place , Chacun doit tenir fou rang , &c. 

Sens pajf. Être ataché.Teafer ses parties tienenf 
tafemble. Ma maifon tient à la fiene. 

Tinter. Sens aB. Mouvoir lentement une clo- 
che, de maniéré que le bataot ne touche que dun 
côté . Tinter U grôffe cloche , Annoncer par c» 
mouvement . Ti^/er la Mijfe, le fermon, le falut , 
Sens paff. Être mu lentement, de maniéré que 
le bataot ne touche que d un côté . La grvjfe 
cloche tintey^ite annoncé par ce mouvement. La 
Mejfe , le fermon , le falut tinte , 

Tirer • Sens aB, Décocher , en parlant det 
armes à feu ou de trait • Tirer un moufqmt , un 
pifiolet yun fufitl , un canon, det fieehes , Tirer det 
bombas , des pétards , des fuféts , 

Sens paff. Être décoché , déchargé . Son fufil 
vint â tirer • La canon tira long-temps , 

Tourner «^r«r «êf. Mouvoir en rond ou d*aoe 
maniéré approchante. Tourner la roue •Tourner la 
tête . Mettre dans un autre fens . Tourner le 
feuillet , une carte , une étofe , Diriger • On tourna 
les regards vert vous. 

Sens paff. Etre mu en rond ou d'une maniéré 
approchante. La roue tourne vite, La terre tourne 
autour du foleil , Être mis dans un autre feus . 
Çfefi VAs ^ pi^ae qui tourne . Être dirigé • Les 
regards tournèrent vers vous. Être altéré. Ce l'ru 
tourna , 

TRAtNiH . Sens aB, Tirer après foi . Les che- 
vaux traînent une voiture . Déférer ; Remette • 
Ce raperteur traîne mon afaire depuis fix mois , 
U ve«r traînera long - temps avant da vous 
payer. 

Sens paff. Être pendant iufou'à terre . yptre 
robe traint , Être expofé , au lieu d'être mis en 
place convenable. De farg^t, des clefs, des pa- 
piers de confiqueme ydts btjouxyne doivent Jameis 
traîner. Être différé , remis • Mon afaire traîna 
depuis deux ans. 

Transir . Sens aB, Pénétrer Ôc engourdir • La 
ventf le froid m'a tranfi , Cette nouvele la tran- 
fi\ra, lui tranfira le coeur. 

Sens Paff. Être pénétré & engourdi . Je traufia 
de froid, U tranfit de peur , 

Tremper • Sens aB. Mettre dans une liqueur ; 
Imbiber. On trempe du linge dans Veau ,Tftntpez 
votre pain dans au vin. 

Sent pajf, £ue mis dans imc ligueur j 
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imbibé . Ct doge tnmpt lUftiit dtmt jnttt , Cet 
pois s’amoiiront m trempant , 

Tiiflek . Sent aS. Rendre triple . U triplera 
iientSt fen tien , 

Sent pa/t. Éire rendu > devenir triple. San tien 
ulpltta éientàe , 

VieiER . Sent ad. Diverfîfîer ; Rendre diCfifrent. 
On varie fet termes , fes exprejftmr , fan fi/te . 
On varie iet nuit , let fervices ettme table. 

Sens paft. Être diverCfié ; Être rendu , devenir 
dUTdteni . ytmt variez fans eefte dant vas api- 
niant , dans vas projets , dant vas dipafitians . 
Le temps varie eontimu'liment . Le vent a varié 
plajiears fait , 

Veudiii. Sent ad. Rendre vert . Il faut vttdir 
tes batuflres , telle parte , te treillage , 

Sens paff. Être rendu , devenir vert . Les arbres 
tammtment à verdir . Tout verdit au printemps , 
te cuhitt verdit , fi an ne le nétaie /auvent , 

VsesEii. Sent ad. Jeter une voiture fur le ci- 
té. Ce tbaretier a verfé fa voilure . Notre tather 
Meut vtrfa en beau ehemin . Corage a verfi tes 
ilit . 

Sens paJf. Èttt^ jeté for le cité . Ce tareffe 
vetfera , fi l'an np prend garde . Naut vertdmes 
en beau themin , S'il pleut long -temps , let blét 
vtrfetant , 

V 1 BIU.IK . Sent ad. Rendre vieux -, Fetre pirojtre 
vieux . Let tiagrint te vieilliffent à vue d'ail. 

Sens paff. Devenir vieux; Paroître vieux. Il a 
vieilli dans tes afaires , dant le ferxite , faut le 
iariuit , Naut vieilliffant tout les jours . Il a beau 
antotr des peines , il ne vieillit point. 

Nos grammairiens franjois , fans aprofondir la 
vraie nature de ces verbes , it fans prétendre in- 
troduire dans le langage grammatical une nomen- 
clature raiibnable & précife , ont limplement re- 
gardé CCS verbes, ou comme des verbes aâifs qui 
devienenc quelquefois neutres , ou comme des 
verbes neutres qui devieoeot quelquefois aâifs . 
On ne peut pas faire on plus grand abus des ter- 
mes. Un verbe neutre ( yapez Neutre' ) n'efl ni 
aâif ni paflif ; un verbe comme ceux dont on 
vient de voir le détail, ayant tantôt le fens aâif 
& tantôt le fens paflif, ne peut donc fans incon- 
féquence être rangé dans la clafle des verbes neu- 
tres ; il ne ferait pas plus raifonable de le mettre 
exclulîvemeot dans celle des verbes aâifs , puif- 
qu’il efl quelquefois paflif; ou dans celle des paf- 
Cfit poifque (ouvent il efl aâif: il ne refle donc 
qu’à le dic'arer verbe moyen, c’efl-à-dite , fufee- 
ptible des deux fens, feiun l’occnrence. 

Oferai-je ajouter que nous avons même des ad- 
jeâifs moyens ! J’en citerai feulement deux exem- 
ples, qui pouront mettre fur la voie,& quiprou- 
verom peut-être qu’il ne ferait pas inutile d’en 
faire une recherche plus exaâe. 

Curieux . Sent ad. Qui recherche avec em- 
preflenieni . U» homme eurieux . Curieux en Ikret , 
en tableau* . Celle femme tft curieufe de non- 
velu. 
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Sent paft. Qui efl on Qui mérite d’être recher- 
ché avec empreflement . D’n l'nre eurieux. Une ma- 
ehine curieufe. Un travail eurieux , Une eolledian 
euritufe. 

Sensible. Sens «êJ. Qui fenc vivement. Dn «»r 
fenftblt . Une ime fenfible. 

Sens paft. Qui efl fenii aifément ou vivement . 
Un coup fenfible . Une douteur fenfible . 

Peut-être trouveroit-on même des aomsmeyenf, 
par exemple , Amour , qui fe dit également de 
i'aâion de celui qui aime,& de L’état de l’objet 
aimé . Cea diflinâions pouroient jeter bien de la 
lumière dans les notions grammaticales , & même 
bien de la tuflefle Sc de la préciCon dant lea> Di- 
âionaires. ( M. Baavztn, ) 

MUET I TE , adj. Prafodie , Voyele mueta , 
fyllabe mueta , e muet . 

La langue françoife a une voyele qui lui efl 
propre tc’efl cet e (bible & bref qui efl deux foix 
dans le mot demande , & dont nous avons fait la 
définence de nos vers féminins. 

On prétend qu’il rend notre langue foorde , & 
peu fufceptible de l’exprefliou muCcaie ; ce qui efl 
au moins exagéré. 

L’e muet exifle dans toutes les langues , quoi» 
qu’il n’ait un Cgne alphabétique & une valeur ap- 
préciable que dans la nôtre ; car il efl phyfique- 
ment impoflible d'articuler une confone fans lui 
donner un fon; & toutes les fois qu'elle n'a pas 
le fon de quelque autre voyele , elle a celui de 
l’r mutt.'Ea latin, par exemple , après lepd’apre- 
aprês l'r à'amor, après l’r abonas , il efl impol- 
lible de ne pu faite entendre, plus ou moins, ce 
foible fon apete, amore, hanafe. 

C’afl donc cette voyele, ptife parmi les Tons na- 
turels de la voix , qui dans notre langue a une 
valeur fenfible 8c profodique, c’efl-à-dire , plus de 
volume & de durée qu’elle n’en a communément , 
8c qui , à la fin d’un très-grand nombre de mots 
fraejois , répond aux définences brèves 8c fugi- 
tives des mots de la langue italiene. 

Lorfqu’elle efl jointe à une confone qui la fou- 
lient, comme dans le mot vrur,elle fait nombre 
dans le rhyihme du vers; lotfqu’elle efl feule, 
comme dans le mot ive,elle n’efl pas comptée , 8c 
c’efl alors qu’elle efl réellement marre , 00 éteinte 
par l'clifion . ( yoy. Élision . ) Mais qu’elle foit feule 
ou articulée, elle efl reçue à la fia du vers comme 
fyllabe fuperfiue : le vers qu’elle termine a cette fyl- 
labe de plus, 8c on l’appele féminin . fcv/e» Vers. 

Cene différence de nos vers à finale pleine 
8c de nos vers à finale muete, efl la même entre 
les vers italiens oh la finale efl accentuée, 8c les 
vers ob elle ne l’eft pas. Ceux-ci ont, comme 
nos vers féminins , une fyllabe fuperfiue , c’efl-à-dire , 
une fyllabe de plut que les vers de meme mefure 
dont la finale pone l’accent; 8c dans l’une 8e 
dans l’autre langue , c’efl l’oreille qui a demandé 
que la finale breve 8c défaillante qui termine le 
vêts , ne fît pas nombre , 8c fervit feulement à 
varier tes définences. 


Diu"i cd !>y ■ Og 
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Mais les Italiens avoient peu de mots dont la 
finale Te foutînt; & ils en avoient un nombre 
infini dont ia finale dtoit brève & tombante; de 
U vient que leur vers dominant , & prefque le 
feul qo'ils emploient dans la podfie be'roïque, efi 
ce vers i finale expirante que nous appelons fd- 
minin. Ils l’ont appelé hendecaryllabique/ & ce 
n’ell qu’un vers de dix fyllabes dont la onzième 
cil fuperfiue. Ils ont appelé trmeo le vers de dix 
fylîatKs dont la demicre eü pleine : & il n’ell 
pas vrai que ce vers fait ttmgui ; c ell l’hendéca- 
t'yllabique qui ell alongé par la fyliabe fuperflue. 
Ainfi, le vers héroïque italien ne différé de notre 
vers de dix fyllabes que par la maniéré donc il 
ell coupé . Vayn Hémistiche . 

L’italien a donc, comme le françois, fes defi- 
nenccs jfmimnts . ( Qu’on me palfe le mol, dont 
;e ne veux pas abufer. ) Ces définences ne font 
pas auffi foibles que dans notre langue , & elles 
font plus variées; car ce font les quatre s’oyeles 
«,e,>,e,fans accent; mais elles font prefqu’aunï 
brevet & aulfi fugitives que l’e mun franpis: 
ia valeur profodi^ue en ell la même ; & foit 
qu’on parle ou quon chame, leur fon expire & 
tombe apres la fyllabe accentuée , comme celui 
lie l’e mut ! . Tout récemment un Vittknfo a voulu 
dans fon chant donner à ces finales une valeur 
plus marquée ; i’elTai lui en a mal réofli; & 
cette licence , qu'il s’étoit donnée impunémint 
en Angleterre, a fouverainemenc déplu à l’oreille 
des Italiens. 

II ed donc vrai que l’aoccrit italien & l’encore 
franpis, l’cmira & l’ombre, l' oiida & l’onde, 
l'amjmr & l’amante, il pijite , i planti , & la 
plainte les plaintes ont une finale de la meme va- 
leur , fiait métrique foit muficale . 

Mais ces finales italienes font moins foordes 
que l’e mutt franpis, i’en conviens ; c’ell il 
préfenc qu’il faut examiner de quelle conféquence 
cela peut cire pur l’harmonie, ou de la parole, 
ou du chant. , 

Dans l'accent naturel de la parole , ainfi que 
dans celui du chant , dans la qnantité profodique 
& dans la mefure vocale, il y a des temps forts 
fit des temps foibles ; l’oreille ne demande pas à 
être également frapée de tous les fions ; fiur les 
uns la voix glilTe & les palfe rapidement ; fut les 
antres elle s’apuie & fie déploie; les uns font des 
éclats , les autres de foibles Ibupirs . Des fions tou- 
jours retentiffans & foutenus fatigueroient rotoiile , 
& n’auroient aucune expreffion .Toute mélodie ell 
compofiée de force, de douceur, de lenteur , de 
vitelTe, d’élévation , d'abaüfement , & d'infiesions 
dans ia voix . C’ eil pur donner à la parole ces 
variétés expreffives , que la profodie & 1’ accent 
ont été inventés; & la langue qui, comme une 
cloche, n’auroit que des fions téfionaos , ne fieroit 
favorable ni à l’Eloquence , ni i la Poéfie , ni l 
la Mufique, ni même i l’ expreffion familière de 
la pnfée fit du fieniinient . 

11 ne s’agit donc plus que de lavoir dans quelle 
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proportion de force & de foibleffe , de molelfe Sc 
de fermeté, de vigueur mile ou de douceur, doi- 
vent tire les élémens de la parole, pur qu’une 
langue (bit plut ou moins fuficeptible d’une belle 
modulation & ia Mufique ell aduélement U 
feule réglé d’après laquelle on puiffe rélbudre ce 
problème. 

La Langue icaliene ed univerfélement reconue 
pur la plus muficale de nos langues vivantes . . 
Elle ell en même temps celle qui abonde le 
plus en définences molles , & donc le fion s'éteint 
comme celui de l'v mutt. De cent mots italiens, 
il n’y en a pas deux dont la finale foit un fon 
plein . 

Il s’enfuit , à la vérité , que la Poéfie italiene , 
i rimes plates , feroit infioutenable par l' unifor- 
mité de fies définences , routes accentuées fiur la 
pénultième & défaillantes fur la derniere ; & que 
pour remédier i cette monotonie de nombre par 
la variété dn fans, il a fallu, non ieulement 
croiler les rimes , mais divifier le pème par 
oûaves, afin d’y ménager ^ l’oreille des filenccs 
& des repos. 

Mais dans la Poéfie lyrique, oh l'on a fu entre- 
mêler les définences foibles de définences fortes , 
& placer celles-ci i la fin des périodes pour fetvir 
d’apuis i la voix , le nombre a pris uoe marche 
à la fois & plus variée & plus ferme. MétaHafe 
n’a prelque point d’airs dont les deux patties ne 
fie repoficni fiur un vers maficulin. 

L onda dal mar dtvî/a , 

Bttgaê U valu e 'I manti ; 
ya paffa^/^iera in fiume. 

Va prigionitra in fontt : 

Marmara ftmpre t gmt , 

Fin che nan tanta al mar ! 

Al mar, dovt ella ttanjui, 

Dante acquijlà gli umari , 

Dovt, da langki mari, 

Spira di ripa far. 

On voit que tous les mots de ces vers font 
terminés par une fyllabe défaillante , excepté mar 
& ripafar qui font les deux reps de l’air. 

Or non feulement cette multitude de finales 
prefque mueirt ne nuit point à raccette mufical , 
mais elle en fait le charme, en ce qu'elle pro. 
cure cootinuélcment k la voix un paffage du fore 
au foible, du lent au rapide, & du fon éclatant 
au fon mollement abaiOé. Un autre avantage de 
ce mélange, c’ell le nombre; car, fi l’accent ell 
fur l’antépénultietne , la voix glille for les der- 
nières, & le vers devient daâylique; & C l’ac- 
cent ell fur la pnuliieme, la derniere forme avec 
elle un chorée , dont le mouvement fe renverfe 
& donne ainfi , au gré du poète , le rhythtne tto- 
chaïque & le rhythme iambiqoe. 

Cette abondance de mots dont la pénultième 
accentuée & la derniere faible , rend facile 
commune, dans les vers lytiques italiens, telle 
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telle efp«te de rhythme qu’il eft prerqu'impoinble 
d'imiter dans les autres. Par eiemple : 

Ardiio ti mit 
T'aecendt 
Di /d«»o, 

D'uh figlio 
Il plriglio. 

D’un regio 
L'umar . 

i, doict éd im'alma 
de a/peltii 
l'endetta , 

// peedee ta calma, 

Fra rire de! eor ^ 

de aiiffo di ptne, 

Laf tiare il faa bene , j 

La/ciarla pet fempre , î 

Lafciarh cari 

Na , la Jpetanza 
Pii nan m'allelta ; 
ytflia vendetta , 

Non ebieda amar. 

Se il eiel mi dlvida 
Dal tara mia ^pafa 
Perehl non m nccida 
Pietafa il manie? 

Ilivifa un mamema 
Dal dalee tefata , 

Non v'tva i non mera ; 

Ma pma il tarmenta 
Di v'rvtr penofa , 

Di lunga morir . 

Et cet avantage de la langue italiene ell tel , 
qu’il a contribué, au moins autant que la faci- 
Ûté de fes articulations & que la néieté de_ fes 
voyetes fonores, à la tendre, de l’aveu de l’Eu- 
rape entière , la plus muficale des langues vi- 
vantes. 

Loin donc que la multitude des finales foibles 
ou féminines Toit nuifible 1 l’ accent Sc i la 
mélodie d’une langue, elle leur efl très-favorable y 
& jufque-U le préjugé me femble abfolament dé- 
truit. 

Mail dans la langue italiene ces définences 
brevet St. défaillantes ne lailTent pas d’avoir un 
fon dillinâ & plus fenlible que celui de notre e 
muet , dont le vice eJl d’éire trop foible _8c trop 
confus; c'efl d; quoi je Combe d'acord. 

Je dirai feulement que ce défaut , qui ne fe 
fait que rrop feniir dans la fimple élocution , 
lorfque l’afleur, l’< rateur , on le lefleur néglige 
fes dnales , affeâe beaucoup moins le chant , oui 
donne lui-méme ^ tout les font une valeur plus 
décidée j'ajouterai que, fi dans le chant le 
fon final d« 1’» raatt fe fait entendre aflei pour 
remplir ta mefure 3c pour tenir lieu il l’oreille 
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du foible fon qui achevé, par exemple, les infle- 
xions d'un air de 6ûte, il l'uffit !t la mélodie: car 
on n’a jamais reproché d un joueur de flûte de 
former fur la petite note un fon trop foible & 
trop doux y au contraire , plus ce fon expirant fera 
délicatement lié , pourvu qu’il foit perceptible à 
l’oreille , plus il aura le uradere de molelTe 
qu’il doit avoir. 

Or dans le chant, la finale foible , que nous 
appelons mueie , répond exaâement d ce foa 
expirant que la flûte laide échaper il a donc 
toute la valeur qu’il doit avoir, dès qu’il efl 
fenfible d roreilley& les muficiens françois , qui, 
dans leurs ports de voix ridiculement déplacés , 
ont élevé la Anale de^/i'/re3cderi:7v/re,navoienc 
le fentiment ni de la profodie de leur langue ni 
des finelles de leur art. 

Les poètes , il ell vrai , les ont induits d faire 
cette faute, en leur donnant pour le repos Anal 
une déllnence naereyce que laf Italiens, 3c flngu- 
liércmeni Métaflafe , évitent avec foin , comme 
on vient de le voir . Mais cette négligence du 
poète n’efl pas elle-même une eicufe pour le 
compoliteur ; & lors même que la définence efl 
muete au repos de l’air , un homme habile fait 
bien lui conferver fa valeur & fon caraâcre . Dans 
cet air d’Atys par exemple, 

Je reffens un plaiAr extrême 

A revoir ces aimables lieux ; 

Où peut-on jamais être mieux 

Qu’aux lieux où l’on voit ce qu'on aime? 

M. Piccini , tout novice qu’il droit dans notre 
langue , s' efl bien gardé de fontenir la Anale 
i’aime : il a mis l’accent 3c l’expreflion fur ai , & 
a laiffé expirer me, comme il expire dans l’clo- 
cution naturele. 

Nous voiU parvenus d cette vérité que j’ai voulu 
rendre fenCbleique ce n’cfl jamais fur les fyllabes 
brèves, fugitives, ou défaillantes, que la Muflque 
met les accents, les apuis,le fort de la voix .'que 
ce n’efl donc jamais par elles , mais par les fylla- 
bes pleines 3c fonantes, qu’il faut juger û une 
langue efl elle-même allez fonore pour être favo- 
rable au chant ; que li cette langue a dans fes élément 
une grande abondance de fous pleins Sc retentiffans, 
plus elle aura d’ailleurs de dénaences molles, plus 
elle fera variée , 3c plus l’accent qui portera fur les 
fons pleins 3c foutenus fera marque ; que c'efl de ce 
mélange^que réfulte le forte piano d’une langue, 
3c fon analogie avec celui de la Mufique.' enfla, 
qu’il efl indifférent ou prefqu'indiifétent pour l’ac- 
cent mufical , que la fyllabe fugitive ou défail- 
lante foit plus ou moins fonore , pourvu qu'elle 
fe fafle entendre y 3t que , fi l’e muet Anal efl 
fenOble d l’oreille , non feulement ce n’efl pas 
un mal qu’il abonde dans notre langue , mais 
que, pour tenir lieu des déCnences brevet 3c ce- 
dente des Italiens , il n’efl pas même encon affez 
fréquent . 
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Une piopri^t/ elTeDiiele de le muet ( quoique 
plut d'un grammairien l’air mdcoiinue ) c’ell de 
rendre longue , i la fin dos mots , la fyllabe qui 
le prdcede . Cela n’ed prefque pas fenlible dans 
Je langage familier ; mais lorique l'accent ora- 
toire ou podiique fe fait entendre , il n’elt per- 
fone qui ne s’aperçoive que la pdnultieme des mots 
à finale muete , le prolonge & porte l’accent . 
Quand je dis qu’elle fe prolonge , je ne dis pas 
qu’elle s’altere ; & le plus ou moins de durde 
n’en change point la qualiid . Dans r^p/ier & 
dans t/pett, les deux premiers # font le même , 
ainfi que l’« de ftêter & de flûte , ainfi que l’r 
à’expirer & é’expire , ainfi que l’a de domier &, 
de aunne , ainfi que l’a i'imputer & d'impute ; 
feulement avant i’e muet ces fons preneni plus 
de valeur. La mufique fur-tout, qui donne i tous 
les fens une quantitd apprdciable , fait fentir ce 
que je veux dire . Depuis Lambert & Lulli jufqu’i 
nous , & dans le funple vaudeville , comme dans 
les chants les plus mdlodieux , les plut favement 
compofes , il efi prefque fans exemple qu’on fe 
foit dcartd de cette réglé de profodie ; & toutes 
les fois que Ve muet final n’efi pas dteint parl’d- 
lifioo , la fyllabe qui le prdeede s'alonge, & de- 
vient fufcepiible de prolation & d’inliexion : ce 
qui n'ariveroit jamais fi elle dioit réellement 
breve ; car en mufique les valeurs relatives dtant 
plus dcciddes , les fautes contre la profodie font 
auffi plus remarquables que dans la modulation 
naturele de la parole -, & rien ne feroit plus in- 
toldrable pour l’oreille , que le retour continuel 
de ces voyeles brèves , que la mnfique prolonge- 
loit. l'ujiez Acccnt. ( M. Mâumoxtci ,) 

( N. } MUET, TE , adj. Privd de l'ufage de la 
parole . 

Par un tour figurd , celte qualification a dtd 
donnde aux lettres par les grammairiens , en deux 
fens diffdreos : dans le premier fens , elle n’eft 
atiribude qu’i certaines articulations ou confones , 
dont on a ptdiendu carafldrifer ainfi la nature j 
dans le fécond fens , elle ddfigne toute lettre , 
voyele ou confone , qui ell employde dans l’Or- 
thographe , fans dire rendue en aucune maniéré 
dans la piononciation . 

I. Der cmfimes uppeUet muetes. „ Les gram- 
„ mairiens , dit l’abbd Rdgnier ( Crumm. frua^. 
,, rir-4'’. & rir-ra. pug. 9), ont acouinmd, dans 
„ toutes les langues , de faire plufienrs diviCons 
„ & fubdivifions des confones : & la divifion la 
„ plus commune à l’dgard des langues modernes , 
y, ell qu'ils en difiinguent les confones en muttet 
„ &en demi-voyeles,' appelant maeter, routes celles 
„ dont le nom commence par une confone , comme 
» i> C) gy *. Pi ?i »> *i& demi-voyeles, 
„ toutes les autres , comme {, h, t , m , a , r , 

et f y X yy 

Cet acaddmicien abandone celte divifion , parce 
qu’elle n’efi dtablie, dit-il , fur aucune diffdrence 
fondde dans la nature des confones . 

En efiet , s’il ne s'agit que de commencer le 


' nom d’une confone par cette confone même , pour 
la rendre muete ; il n'y en aura pas une feule 
qui ne le deviene , fi l’on adopte jamais univer- 
Idlement le fyfiéme de P. R. fur la ddnomination 
des confones : & il efi trds-pofiible qu'on en vie- 
ne là , par l’ufage qu’on- en fait déjà & qu'on en 
fera de plus en plus pour faciliter l'dpellation & 
l’art de lire . D’ailleurs il efi ddmonird qu'au- 
cune confone n’a de valeur qu’avant une voyele , 
ou, C l'on veut, que toute articulation doit prd- 
ceder la voix quelle modifie; toutes les confones 
feroient donc muetes de leur nature , puifque pat 
leur nature elles ne feroient' mifes en valeur qu'au 
moyen d'une voyele qui les fuivroit t c’efi dans 
ce fens que Platon ( ix Crutylu ) les appelé toutes 
itpvnu ; ce qui revient à la ddnomination de 
Muetes , & a autant de vdritd que celle de Ceir- 
funes , quoique les deux fens foient aflez dif- 
ferens ; elles font muetes par elles-mdmes , parce 
qu'on ne peut les entendre qu’avec la voix qu’el- 
les modifient ; mais cela mdme les rend vdtitable- 
ment confones . 

Au lefie , la confone dont le nom vulgaire 
commence chez nous par une voyele , commençoit 
chez d'autres peuples par la confone mdmet nous 
difons elle , emme , (me , erre , ejfe ; les Grecs 
difoient lamiilu , my , ni , rko , figmu ; & les 
Hdbreux lumeti,mem ,mm ou yioun,reff ou re/eh, 
fumech ; les mdmes lettres qui etoient muetes 
pour ces peuples , feroient donc demi - voyeles 
en France & chez toutes les nations qui ont em- 
ptuntd l'alphabet latin , quoique ces lettres foient 
par-tout les lignes des mdmes moyens d’explofion ; 
ce qui efi ablurde. 

On ne peut pas dire la même chofe de la di- 
fiinâion que j ai faite , des articulations & des 
confones , en muetes & fiflantes : elle efi fondde 
fur la maniéré dont fe prefente l’obflacle formd 
par le mouvement de la partie organique ,& cette 
maniéré fera la rocrae 4>ar - tout oit l’on voudra 
procurer à la voix les mêmes cxplofions. ( yoyez, 
CoMsONC.} Mais l’abbd de Dangeau n'avoit pas 
encore donnd l'idde d;s vdritables difiinAions des 
confones , lorfque l'abbd Rdgnier publia fa Gram- 
maire; ou celui-ci c'toit encore bien dioignd delà 
véritable philofophie du langage. 

II. Des lettres muetes duns V Orihogruphe . 
Pour ce qui efi des lettres appelées muetes dans 
l’Orthographe à caufe de leur inutilité pour la 
prononciation ; le ne crois pas qu’on puifie remar- 
quer rien de plus précis , de plus vrai , ni de 
plus elfentiel à cet égard , que ce qu’en a écrit 
M. Harduin , fecrétaire perpétuel de l’Académie 
d’ Arias { Rem. d'tv, fur U pronmciutiun & fur 
VOrthugrupIte , pag. 77. ) Je vais fimplement le 
tranferire ici , en y ajoutant quelques ohferva- 
lions , qui en feront difiinguées en ce qu’elles ne 
feront pal acompagnées de guillemets comme le 
texte des remarques , ou qu’elles feront entre 
deux crochets fi elles font inféiées dans le texte 
même, 

Qu’oa 
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„ (îu’on ait autrefois pronoottf des lettres qui 
„ ne fe prononcent plus aujourd'hui ; cela fetnble 
„ prouvd par les ufages qui fe font perpdinds 
„ dans plus d'une province , & par la comparai- 
„ Ton de quelques mots analogues entr'eux , dans 
„ l’un delqucls on fait foner une lettre qui de- 
„ meure oifeufe dans l’autre . C’ell ainlî que / & 
„ f ont prdd leur prononciation dans , vr/le , tf- 
„ piert , SaPoitudc, hofpiialitr, baplifmtt, ftptem- 
„ bre , ftpiHSgdnii'iTt , quoiqu’ils l’aient perdue 
,, dans vejlîr , cfp'ter , bajion , ho/piial , baptême y 
/epe ,/eptitr„. 

Ces derniers mots ont effectivement continud de 
s’dcrire comme on les voit ici , long-temps apri's 
qu’on eut pris le parti de les prononcer comme 
on le fait aujourd'hui ; mais on ne fe fait plus ferus 
pule, & il eil univer.'.lement reçu d’&rire , en 
conféquence de la nouvele prononciation , vêtir , 
épier y bâton y hôpital y fetier . Tout le monde ell 
content de cette Orthographe > & l’on a raifon ; 
pourquoi donc , par une inconfdquence inconce- 
vable , n’ccrit-ou pas aulli comme oo prononce , 
iaiême têt ? Pourquoi c'erit <m baptême , en fup- 
priman r , & en gardant le p qui n’ell pas plus 
Bdceffaire é 

„ Mon intention , reprend M. Harduin , o’ed 
n cependant pas de foutenir, que toutes les con- 
,, fones tmrttet qu'on emploie ou qu'on employolt 

il n’y a pas longtemps au milieu de nos mots, 
„ fe prononçaffent originairement - Il ell au con- 
,, traire vrai-femblable que les Savant fe font plus 
,, à introduire des lettres mueut dans un grand 
„ nombre de mots , afin qu'on fentit mieux la 
,, relation de ces mots avec la langue latine 
( ou même , par un motif moins louable , mais 
plus naturel , parce que , comme le remarque 
î’abbd Girard , on mettoii fa gloire i montrer 
dans l'dcriture fraoçoife qu’on favoia le latin . ) 
„ Du moins ell - il conOant que les - manuferits 
y, antérieurs i l’imprimerie offrent beaucoup de 
n mots écrits avec une fimplicitd qui montre 
,, qu'on les prooonçoit alors comme b préfeot , 
„ quoiqu’ils fe trouvent écrits moins limplement 
„ dans des livres bien plus modernes . j’ai eu la 
,, curioCté de parcourir quelques ouvrages du 
■yy XIV». lîecle, où j’ai vu les mots fuivans avec 
„ l’Orthographe que je leur donne ici ; droit , 
„ faint , traité , dette , devoir , doute , avenir , au- 
„ tre y moût y reeevoir y votre ; ce qui n’a pas em- 
„ pêché d’écrire long-temps après droiil , fainbly 
f, tralBêy debte y debvoir y deubte , advenir , en/- 
,, tre y moult , recepvoir , voflre , pour marquer le 
„ raport de ces mots avec les mots latins dire- 
yy Rus yfanilus y traRatuty débitant , debere y dubi- 
„ latioy advenirty alter ymultum , recipere yVefler , 
„ On rem.arque même , en plufieurs endroits des 
„ manuferits donc je parle, une Orthe^raphe en- 
„ core plus iimple & plus conforme à la pro- 
„ noociacion afiuele , que l’Orthographe dont nous 
„ nous fervoos aujourd’ hui ■ Au lieu d’ écrire 
yy /fiente , ff avoir, eerps , temps, compte , moeurs , 
Crainm, & Littéral. Tome U. 
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„ on dcrivole dans ce liecle éloigné , fiente , fa- 
„ voir, cars y tans, conte, meurt 

Nous avons fans doute bien fait , de reprendre 
l’Orthographe du XIV liecle dans les mots cités 
d’abord par M. Harduin ; parce qu'une limple 
raifon d’étymologie n’eft pas fulEfante pour auto- 
rifer, dans l’Orthographe, des lettres que la pro- 
nonciation n’y exige point : l’Orthographe doit 
être pour toute la nation ; & l'on ne doit pas 
prétendre que toute la nation f^alt le grec , le 
latin , l’hébreu , le celtique , d'où notre langue 
a tiré fun fonds. Savoir ell bien encore i puifque 
la ptononciation ne demande rien autre choie , 
Sc que ce mot d’ailleurs vient direftement du latin 
fapere, où il n’y a point de r: le mot latin /rire 
ell l'équivalent de /avoir j mais il n’en ell pas 
la racine, comme on fe l’étoit faulTement imapi- 
né . Il y avoit eu plus de fondement b écnre 
/ctence avec un c , parce qu’il vient en effet du 
latin /cientia-y & comme ce c n’en peut aucune- 
ment altérer la prononciation , il n’y a , ce me 
fenible , aucun inconvénient à l’y garder . Mais 
il faut écrire corps avec un p muet : i“. à caufe 
de l'analogie qu’il doit avoir avec fes dérivés 
corporel y corpoTifier , corpulence , corporal , corpo- 
ration ; a“, pour le diilinguer de cors ( cheville 
d’un bois de cerf),& de «r( durillon des pieds, 
ou iniirumeni de Vénerie); }«. pour conferver 
les traces de l'étsmologie , puifqu'elle s’acorde 
avec les deux vues précédentes & qu'elle fert 
même b les rendre fenfibles . C’ell la même chofe 
de temps avec un p muet ; ce p , qui vient du 
latin lempus , conlerve auffi l’analogie de temps 
avec temporel , temporalité , temport/er , tempori- 
/ation , tempête , tempêter ; Si diflingue ce mot 
de tan ( écorce pilée pour la tannerie ), de reirt 
( li grande quantité ) , de tend ou tends ( du 
verbe tendre). Pareillement compte , en confer- 
v.ant le p muet du latin computo , Si par là fon 
analogie avec le nom françois comput ( fupputa- 
tion des temps pour le calendrier eccléfiallique ) , 
fe trouve aioû différencié de remte( feigneur d’un 
comté y mot dérivé du latin comitir), Si de conte 
(récit ),qui vient du grec barbare xvesr ( abrégé). 
L’analogie réclame auffi un o muet dans moiurt , 
à caufe de moral , moralement , marali/er , mora- 
lifeur y moralifle, moralité ; Si d’ailleurs cet 0 di- 
ffingue le nom moeurs du verbe meurt , St cara- 
êlérife encore l’étymologie, du latin mores. 

L’étymologie feule nell pas j’en conviens , uts 
titre fuffifant pourchtrger l’Orthographe des lettres 
muetes ; mais l’analogie du radical avec fes 
dérivés , & le hef >in de prévenir les équivemues 
par des dillinêlions préciles de fondées , autorifent 
d’autant plus ces lettres muetes prélemées par 
l’étymologie , que plufieurs devienent indifpenfa- 
blement néceffaires pour la vérité de la pronon- 
ciation . 

„ Outre la raifon des étymologies latines ou 
„ greques , continue M. Harduin , nos aïeux in- 
„ lércrcnt ou conferverent des lettres muetes , 

lia 


Digitized by Google 



rfi8. MUE 

n pour rvodre plus feniible Tanalogle de 'certtms 
„ mots avec d*aurre$ mots fran^ois. Aiaii , comme 
yy tournoiement , manunient , iternuement , dévout- 
t, mtntyji lierai y implorerai y /e tuerai y /avoue- 
I, rai y font formas de tournoyer , manier y iter- 
,, nuety dévouer , lier y employer y tuer y avouer i 
yy on crut devoir mettre ou iaiiïer , à la pdnuU 
yj tieme Cyllabe de ces premiers mots > un e qu*on 
,, Dy prononçolt pas . On en ufa de même dans 
)i 6eau y nouveau , oifeau , damot/eau y château y & 
,, autres mots femblablesi parce que la terminai^ 
„ foa eau y a fucedde à el : nous difons encore un 
yy bel homme , un nouvel ouvrage ; & l'on difoit 
jadis oi/ely damoi/ely châtel .'yy (il en reile des 
yy traces dans oi/elery oifelérie y oifeleur , oi/elier , 
yy oifillon y damoifelle au féminin , châtéle- 

yy nie y châtelain y châtelet, ) 

yy Les écrivains modernes , plus cnrreprenans 
yy que leurs devanciers » (Nous avons eu pour- 
tant des devanciers afTez cnrreprenans; Sylvius ou 
Jacques Dubois des i5Jt> Louis Mcigret & Jac< 
ques Pelletier quelque vingt ans après, Ramusou 
Pierre de la Ramée vers le même temps . Ram- 
baud en 1578, Louis de Lefclache en 166$ , & 
Lartigaut très-peu de temps après, ont dié lespré- 
curfeurs des réformateurs les plus hardis de nos 
jours, & je ne fai fi Tabbé de Saint Pierre, le 
plus entreprenant des modernes , a mis autant de 
liberté dans Ton fyiJême, que ceux que je viens 
de nommer en ont mis dans les leurs.) „ Les 
„ écrivains modernes, plus entreprenans que leurs 
„ devanciers , raprochent de jour en jour l’Onho- 
)) grspbe de U prononciation . On n'a cuere 
„ réuffi, ^ la vérité, dans les tentatives quon a 
„ faites jufqu'ici , pour rendre les lettres qui fe 
„ prononcent plus conformes aux Tons ( c'ert-à-dire, 
„ aux voix ) & aux aniculations qu'elles repré* 
„ fcntenc; & ceux qui ont voulo faire écrire «m- 
,, pereury aeftony au lieu à'empereur ya^ion yiCont 
„ Doint trouvé d'imitateurs. Mais on a été plus 
„ heureux dans la fuppre^ion d'une quantité de 
„ lettres muetet y que l'on a entièrement proferi- 
„ tes , fans confldérer H nos aïeux les pronon* 
,, qoienr ou non,& fans même avoir trop d'égard 
,, pour celles que des raifons d'ctymologie ou 
„ d'analogie avoient maintenues H long-temps . 
„ On ell donc parvenu k écrire doute y parfaite y 
yy honéte y arrêt y ajouter y omettre y au lieu de 
„ double y parfaiflcy honejîe y arreji y ad/outer y ob- 
yy mettre -y & la confone oifeufe a été remplacée 
„ dans pluHeun mots par un accent circonflexe 
,, marqué fur la voyele précédente , lequel a fou* 
„ vent la double propriété d'indiquer le retranche- 
„ ment d'une lettre & la longueur de la Tyllabe. 
,, On commence aulTt à ôter le muet de gaie- 
„ ment , remerciement , éternuement , dévouement , 

Il „ 

Les befoins de notre verHlication , efTentiélement 
ennemie des hiatus, ont d'abord favorifé la li- 
cence que nos poètes ont prife d'écrire gaiment y 
gaîté y remercîment y éternûment y dévoâment y &c.: 
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8c les profatenrs eofuite les ont imités dans pla« 
ûeurs mots lemblables . Mais il femble que l'oa 
craigne de généralifer les principes de notre Or- 
thographe 8c les vues de lanaiogie, quoiqu'il n'y 
ait rien de plus propre à fixer 8c à étendre une 
langue : l'Académie même , qui dans Ton Diëiio- 
natte y 1762, écrit remercîment y /ecodment , éter- 
miment , fans e , ne lailîe pas d'écrire reniement , 
dévouement , remuement , avec un e»ll /croit ^ /eu- 
haiteryàïi M. de Wailly ( de l'Orthographe 
in-i2, 1771 ypag. 6^)y que Von gardât la même 
marche pour les autres noms /ormés des verbes en 
ier , ouer , oyer , Ù'c. Ù" quon écrivit fans e 
tous ces tiomr rrenîment, crucifiment, dcnoûmenr, 
engoûment , aboîment , dévoûment , Qet e ne 
/e prononce peint , jamais on n\n tient compte 
dans la poéjie . Ou fi Von veut con/erver cet e , 
qtion le mette par-tout , afin d^éviter les exce- 
ptions ,Si Von retranche Ve dans les/ub/lanti/s & les 
adverbes y ne /era-t-il pas convenable de le retran- 
cher aujft dans les /uturs Ù" conditionels des ver- 
bes en éer , ier, oyer, uer? / agrérai , je crê- 
rois , je remercîrai , nous juflifîrons , nous cmploî- 
rons , nous éternùrons , tJ'c. Ce qui propofe M. 
de Wailly efl d'autant plus raifonable, que l’ana- 
logie le requiert ici, comme dans le relie, non 
feulement pour funiformité , qui ne lailTe pas d’é- 
tre un motif puifTanr, mais encore pour les mê- 
mes raifons d'euphonie relatives à notre vérifica- 
tion • Reprenons le difeours de M. Harduin. 

,, Mais mal-gré les changemens confidérables 
„ que notre Orthographe a reçus depuis un fiecle, 
„ il s'en faut encore de beaucoup qu'on ait aban^ 
„ doné tous les caraèleres muets, 11 femble qu'en 
„ fe déterminant h écrire rdr, mür y au lieu de 
„ feuTy mettr, on auroic éù prendre le parti d'é- 
„ crire sulVi ùau y chapau y lieu de betu y chapeau p 
„ & eufy beu/ y au lieu de arji/,* dans/, quoique 
„ ces derniers mots vienent d'evirm & bevis • Mais 
„ l’innovation ne s'ell pas étendue jafqae-tà : 8c 
„ comme les hommes font rarement uniformes 
}, dans leur conduite, on a même épargné , dans 
„ certains mots, telle lettre qui n'avoit pas plus 
„ de droit de s'y maintenir, qu'en pluHcurs au- 
,, très de U même clalfe, d'oh elle a été retran- 
„ chée . Le ^ , par exemple , eft relié dans 
„ poing y après avoir été bani de /oing yloing yte/- 
,, mcing • Que dirai-je des confones redoublées , 
„ qui font demeurées dans une fouie de mots oik 
„ nous ne prononçons qu'une confone Hmple ,, A 

À l'egard des confones redoublées dans des mots 
oh une feule fe prononce, c’eR un vice infoute- 
nable , que l'ufage a déia; corrigé en partie; 8c 
dont il ell aulTi aifé que railonable de rendre la 
correftion univerfele . Mais celle que propofe M, 
Harduin pour les mots beau y chapeau yosuf y bauf y 
8c poing y demande quelques réflexions. C^and on 
éenvoir /eury mtur , cette Orthographe induifoit 
à prononcer comme feeur , mœurs : c'étoit donc 
une équivoque vicieule , qu'on a eu raifon de le- 
ver cfl écrivant félon 1a prononciation /dry mdr'y 
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d'ailleurs aucune raifon d'analogie ne i/clamoit l’e 
gu’on a Tupprim^. Ce n’ell pas 1a mime ebofe 
de l’r dans beau &, chapttu , ni de 1' s dans axf 
& ittuf , outre qu'on difuic anciduement ici ( qui 
fe dit même encore } & chape! , ce qui efi une 
railbn tirde de l’iiymologie nationale; il y a des 
dérives où cer e devient ncceilaire , comme iclla , 
iéUmant , tmi/lir , emiJiiffcmcat , ebapeUat , cbape- 
litte; il eu ef) de mime de l'e dans auf & beeuf -, 
ce n'eli pas feulement 1 caufe des mots latins avum 
& ieuù , c’ed fur-tout ù caufe de fes dérivés nuire, 
aval , iauverie , bouvier , bouvillon . On a eu d'au- 
tant plus de raifon d'écrire , foin & témoin fans 
g final, que les verbes foigner & i/moigner n'ont 
un g que par on mal-entendu fur le prétendu 
mouillé que cette lettre repréfente (fe/. Mooil- 
lé ) ; dans le fond c'ell foiaier, l^moiaitr , en 
prononçant très-vite la diphthonguc finale . Peut- 
être elt ce la même bévue qui a d'abord introduit 
le g final de poing , à caufe de poignet , poignée , 
empoigner , m.tis outre que l'éty'mologie pngnnt 
autorité un peu cette Orthographe , le g final di- 
tliague le mot poing de point ( en latin punHiim ) ; 
d'où fe forment pointe, pointer , pointa ,pointiUer, 
apolnter, &c. 

„ Quelques progrès que falfe à l'avenir la nou- 
„ vele Orthographe , ajoute le favant fecrétaire 
„ d'Arras , nous avons des lettres muetes qu'elle 
„ ne pouroit fnpprimer fans défigurer la langue & 
„ fans en détruire l’économie,,. ( Tel ed le des 
„ mots en eau , qui tienent à des dérivés où l'on 
„ retrouve cet e ;& l’e de plufieurs mots où l'on 
a mis jufqu’ici a-» par la même raifon, comme 
auf , lauf , caur , ehottir , auvre , maure , faur , 
vau. Sic. Peut-être même cette analogie exige-t- 
elle qu'on écrive avau comme vau, cauUlir, au 
lieu de cueillir , organil , plutôt t\u'orgutil , aeauil, 
reeauil , cercauil , &c. ) ,, Telles font celles qui 
„ fervent ù défigner la nature U le fens des mots , 
,, comme n dans ils aiment , iis aimèrent , ils 
„ aimajfent , & en dans les temps où les troifio- 
„ mes perfones plurieles fe terminent en aient, 
„ iis aimaient , ils aimeraient , ils foient ; car à 
„ l’égard du t de ces mots , & de beaucoup d'au- 
,, très confones finales qui font ordinairement 
„tmuetes, perfone n’ignore qu’il faut les prooon- 
„ cer quelquefois en converlation , Sc plus fouvent 
„ encore dans la leflure & dans le difeours foute- 
„ nu, fur-tout lorfque le mot fuivant commence 
„ pat une voyele. 

„ Il y a des lettres muette d'une autre efpeee , 
,, qui probablement ne difparoîtront jamais de 
„ l’écriture . De ce nombre ed l'a fervile qu’on 
y, met toujours après la conlone ÿ,à moins qu’elle 
,, ne folt finale; pratique finguliere , qui avoit 
„ lieu dans la langue latine audï condament que 
„ dans la françoife . II ell vrai que cet a fe pro- 
„ no^ en quelques mots , quadrature , équejlte , 
,, nuin/juagéfime ; mais li ell muet dans la plu- 
„ part, quarante, quertle , quotidien , ejuinva . {Vop. 

« sè ) 
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„ ]’ai ixine à croire audî qu’on baniflie jamais 
„ r» & 1 ’e qui font prefque toujours muete entre 
„ un j & une voyele . Cette confone g répond > 
„ comme on l’a vu (yo/ez G) , à deux fortes 
„ d’articulations bien différentes . Devant a, a, a, 
„ elle doit fe prononcer durement „ ( parce qu'elle 
ell muete gutturale ) ; „ mais quand elle précédé 
„ un c ou un i , la prononciation en ell plus douce 
„ & relTcmble entièrement ù celle de l'j con- 
„ fone „ ( de la confone fifiante palatale / ). 
„ Or pour apporter des exceptions ù ces deux re- 
„ gles, & pour donner au / ,en certains cas ,une 
„ valeur contraire ù fa pofition afluele , il falloir 
„ des fignes qui fident connoître les cas exceptés. 
„ On aura donc pu imaginer l’expédient de mettre 
,, un <1 après le g pour en rendre l'articulatioa 
„ dure devant un e ou un r, comme dans guérir , 
» collègue , orgueil , guitare , guimpe ; fie d'ajouter 
„ un < i celte confone, pour la faire prononcer 
„ molement devant a , a , a , comme dans geai , 
,, Ceorge, gageure. L’a muet femble pareillement 
,, n’avoir été inféré dans cercueil , acueil , écueil , 
,, que pour y affermir le e, qu’on prononceroit 
„ comme une e s'il étoit immédiatement fuivi de 

I» 1 e ^ 

Les incertitudes qui demeurent encore dans la 
prononciation des mots où l'on a fuivi cette Or- 
thographe, démontrent que les expédiens dont il 
s’agit font infuffifans fit déplacés . L’introduâion 
de l’u après le r fit après le g , pour en défigner 
la prononciation gutturale devant e ou i, ramene 
d’autres embaras; on ell induit h prononcer de la 
même maniéré écueleSi écueil , aiguille & anguille, 
figue fit ciguë; fie l’iniroduèlion de l’e après les 
mêmes lettres pour en indiquer la prononciation 
fifiante, a les mêmes inconvéniens.' on y a remé- 
dié pour le c , en le cédillant an lieu d’écrire 
cnfuiie un e ; mais cet e après le g Induit ù pro- 
noncer de la même maniéré gageat fie gageure, 
chargeur , 8c ehargtàre , mangeur fit mangeûre . 

, „ Il n’ell pas démontré néanmoins , ajoute M. 
,, Harduin , que ces voyeles muette l’aient lou- 
„ jours été ; il ell polTible , abfolument parlant , 
„ qu’on ait autrefois prononcé l’n fit l’e dans 
„ écueil , guider , Ceorge , comme on les prononce 
,, dans ecuele , àui/e (ville), fit géomètre: mais 
,, une remarque tirée de la coojugaifon des verbes , 
„ jointe i l’ufage où Ton ell depuis lon^-iemps 
,, de rendre ces lettres muetet , donne lieu de 
„ conjeèlurer en effet qu’elles ont été placées après 
,, le fie le r,non pour y être prononcées , mais 
„ feulement pour prêter, comme je l'ai déjà dit, 
„ ù ces confones une valeur contraire i celle que 
„ devrait leur donner leur fiiuation devant telle 
„ ou telle voyele. 

„ Il ell de principe dans les verbes de la pre- 
„ miere conjugaifon , comme fieter , je flate, 
,, blâmer , je blâme , que la première perfone 
„ pluriels du préfent ( indéfini ) de l’indicatif, fe 
„ forme en changeant l’e final de la première 
„ perfone du fiogulin en ont : que l’imparfait 
liii ij 
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„ ( ou prfTnit ant^iieut fmiple ) de l’indicatif fe 
„ forme par le changement de cet c final en 
„ eit ; & l’aoriite ( c’eil le prélent antérieur pé- 
„ riodique) par le changement du même e en 
„ ai je flate , noue flaiom , je fiatois , je flaiai ; 
„ je hIAmt , nous iUmont , je bUmoit , je bU- 
„ mai. Suivant ces exemples, on devtoit écrire 
,, je mange , nous mangma , je mangeis , je man- 
n gai i mais comme le g doux de mange feroit 
„ devenu un g dur dans les autres mots, par la 
,, rencontre de le & de Va , il el) prefqu’évident 
,, que ce fut tout exprès pour conferver ce g doux 
„ dans nous mangeani , je mangeaie , je mangeai , 
„ que l'on y introduiiit un e fans vouloir qu'il 
„ fût ptononcé. Par-li on crut trouver le moyen 
„ de marquer , toat-à-la-fois dans la prononça- 
„ tion 5c dans l'Ortht^apbc , l'analogie de ces 
,, trois mots avec je mange dont ils dérivent. La 
,, même chofe peut fe dire de nous eommtnceons , 
,, je commenceais , ;e ccmmenceai , qu'on n’écti- 
„ voit fans doute ainfi avant l'invention de la ce- 
„ dille que pour laiiTer au e la prononciation douce 
„ qu'il a dans je commence. 

„ Cette cédille, inventée 11 i propos , auroit dû 
„ faire imaginer d'autres marques pour diiUnguer 
„ les cas où ie c doit fe prononcer comme un t 
,, devant la voyele e, & pour faite coonoître 
„ ceux où lef doit être articulé d'une façon op- 
„ pofée aux réglés ordinaires. Ces ftgnes particu- 
„ liers vaudruient beaucoup mieux que l’interpofi- 
„ lion d’un e ou d'un u , qui eft d’autant moins 
,, fatisfaifante qu’elle induit à prononcer écuele 
,, comme écueil , aiguille comme anguille , & 
„ même gUgraptr & cigüe comme George & fi- 
D gue , quand l’écrivain n'a pas foin , ce qui arive 
„ aflfcz fréquemment , d’accentuer le premier e 
„ de géographe, & de mettre deux points fur l’e 
„ final de ciguë „ . 

Le moyesi le plus sûr 5c le plus court , s’il n’y 
avoir eu qu'à imaginer des moyens , auroit été de 
n’atacher à chaque confone qu'une articulation , 5c 
de donner à chaque articulation fa confone propre . 
Mais on ne peut rien changer aujourd’hui à ce 
que l’ufage a décidé de la fignihcaiion des let- 
tres: le c 5t le ^ feront durs ou fiflant, félon la 
voyele dont ils feront fuivis , 5t le y non final 
fera toujours l'utvi d’un u tantût muec taniût pro- 
noncé , ce qui arive aufli quelquefois après 

le#- 

On peut pourtant tirer parti des décifions mêmes 
de i’ufage fur la valeur des caraâeres, pour lever 
les équivoques. Par exemple, en continuant d’é- 
crire écuele comme à l’ordinaire, rien n’empêche 
d’écrire avec un a les mots écoiull , cauiUir , a- 
eeuiUir, recauiUir , acauil , recaeuil ; l’étymologie 
, même des mots latins feopulut , colligere , indi- 
quoit la lettre c; l’analogie des mots colleile, 
ealledeur, colleflion, eolleSlif , eolledhement , ré-’ 
cclletlion, réeolUger, récolte, récolter, apuioit le 
confcil de l’étymologie ; l’avantage de repréfenter 
tiois euil par les lettres qui , dans cotre maniéré 
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d’écrire, en font les lignes naturels, 5c non par 
ueil qui marque un tout autre fan , fembloit en 
faire une néceffitc.' par imitation on écrira de 
même cercteuil , orgauil , orgailleux ; la difiéience 
de ces deux derniers mots ell même indiquée , 
parce que dans le premier auil 5c dans le fécond 
ail font des lignes différens , au lieu que dans 
l’Onhographe ordinaire on écrit ueil dans tout deux . 

Quand l’tr ell véritablement muet après le ; , 
on peut continuer d’écrire comme à l’ordinaire , 
anguille, vivre à ta gui/e, un guide', li l'u n’eil 
pas mirer, 5c qu’il ne faflfe pas diphthongue avec 
la voyele fuivante , il n’y a qu’à le couroner de 
deux points qui marquent la diérefe ou divifion , 
ambiguité , corttigüité de même ambiguë , coirrr- 
glie, aigüe, ciguë; li cet u fait diphthonj<ue avec 
la voyele fuivante , au lieu des deux points qui 
diviferoient les deux voyeles, marquez Vu d’un 
accent grave pour marquer qu’il faut apuier deffus 
5c le prononcer , aigiille , Giife ( ville ), le 
Guide (peintre), 5e noil par aiguille, Cuife , le 
Guide , comme l’a infuioé M. Harduin . Par ana- 
logie, écrivons comme à l’ordinaire équirir, que- 
Jlion, quintal, parce que l'« elt mser ; mais écri- 
vons avec l’accent grave équateur , ^àejlure , qàtn- 
tuple, qiiinqàagéfime , parce que 1» fe prononce 
5c fait diphthongue. 

Pour ce qui ell des mots cbargeüre, gageûre, 
mangeùre, je facrifierois volontiers une analogie 
inlîdicufc à la néteté de l’exprelfion , 5c je vou- 
drois qu’on écrivît ckârjùre , gajùre , manjûre , 
pour ne pas confondre la prononciation de ces mots 
avec celle des noms chargeur, gageut, mangeur',: 
j'aimerois infiniment mieux une exception à la 
réglé analogique, qu’un vice dans l'Orthographe 
5c un embaras dans la leèlute. 

Revenons aux lettres mueiet en général : quand 
elles fervent à maintenir les traces de l'analogie , 
qu'elles déterminent la prononciation , ou meme 
qu’elles ne l’embarafTent point , il faut les con- 
ferver 5 c’eft un fupplément auxilbire , dont il 
n’efi pas poffible de fe palier dans l’Orthographe 
des langues qui n’ont qaun alphabet d’emprunt, 
comme toutes celles qui fe parlent aujourd'hui en 
Europe . Écrivons donc baptême , fept , quoique 
le P ne fe prononce pas , mais écrivons bàptif- 
mal, siptuêgéftmt, septuagénaire, séptante , en 
mettant l’accent grave fur la voyele qui précédé 
le P , pour marquer qu'il fe prononce : écrivons 
de même plomb , blanc , à caufe de plombier , 
plomberie, blanche, blancheur, bianchùr-, mais par 
une fuite de l’analogie, écrivons rempar fans t , 
parce qu’on en forme remparer 5c non remparter ; 
5c au contraire écrivons airit avec un r , parce 
qu’on en forme abriter 5t non abrier. 

Si toutefois on ne peut fauver l’analogie quen 
I donnant lien à l’équivoque, il faut abandoner l’a- 
nalogie clle-mêrtic pour obtenir la clarté de l’ex- 
prelfion, qui, dans rOrthogr.iphe aulh-bien que 
dans l’énonciation, doit être la première & la 
foQveraine qualité du difeours. (AL Bs.sc 2 tt.) 
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( N. ) MÏCTÉRISME , f. m. C’eft une efpece 
d’ironie infulunie & fuivie , qui ddvoue au mé- 
pris la perfone qui eneR l'objet. dit 

Voflius ( Partit, erat. IV, x, 6) fit cum tutfa 
fufpenfo qitempiam fubftmtmus : <;md tf namtn 
hditat ; nam lurvrip , nafut . Ces mots nafo faC- 
ptnfo peignent tres-Ûen l’ aiiiode de l’oreucii , 
qui leve le nex poor regarder du haut en oas & 
avec dédain les perfones qu'il veut humilier. 

Cette ügun paioîc tenir au Petliflage ou au 
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Sarcafme ( l'ojtn. ces mots ) félon le d«d de 
malignité qui en fait le fonds . Des diOinétions li 
fubtiies font peu nécelfaires à remarquer &à con- 
noître , & il feroit trés.fufHrant de s’en tenir i 
une connoidance précife & pourtant détaillée de 
l’Ironie (^e/rz Iao\ix): mais dans cet ouvrage 
il e(l bon de recueillir & de définir tous les ter* 
mes employés par les gens de l’art , afin de fauver 
tout embaras ï ceux qui liront leurs ouvrages . 
( M. BF.4Uitt , ) 
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, fubd. f. félon l’anciene épellation enne ; 
lubl). m. feloD IVpellation modctne ne. C'eil la 
quatorzième lettre, & la onzième confone de notre 
alphabet; le ligne de la même articulation étoit 
nommé nu, ti pat les Grecs, Senan ou J, 
par les Hebreut. 

L’articulation repréfentée par la Lettre N, ell 
linguale , dentale , & nafale ; linguale , parce 

? u’elle dépend d’un mouvement déterminé de la 
angue, le même précifément que pour l’anicula- 
lion D; dentale , parce que , pour opérer ce 
mouvement particulier , la langue doit apuier 
contre les dents fupérieures, comme pour D&.T ; 
& enho nafale, parce qu’une polition particulière 
de la langue, pendant ce mouvement , fait refluer 
par le nez une partie de l'air fonore que l'arti- 
culation modifie , comme on le remarque dans les 
perfones enchifrenées qui prononcent d pour n , 
parce que, le canal- du nez étant alors embaraf- 
ié , rémifCon du fon articulé ell entièrement 
orale . 

Comme nafale , cette articulation fe change 
aifément en m dans les générations des mots ; 
yo)in M: comme dentale, elle ell aulli commu- 
»ble avec les autres de même efpece, & princi- 
palement avec celles qui exigent que la pointe de 
la langue fe porte vers les dents fupérieures , fa- 
voir d St t : & comme linguale, elle a encore un 
degré de commuiabilité avec les autres linguales, 
proportioné au degré d’analogie qu'elles peuvent 
avoir dans leur formation; N fe change plus aifé- 
ment St plus communément avec les liquides L St 
R qu’avec les autres linguales , parce que le mouve- 
ment de la langue ell k peu près le même dans 
la produftion des liquides que dans celle de N. 
r-'e/ra L Û" LiNoUAie . 

Dans la langue francoife la lettre N a quatre 
nfages dilférens , qu'il faut remarquer . 

|v. N ell le ligne de l’articulation ne, dans 
toutes les occalîons oh cette lettre commence la 
fyllabe, comme dans neut , mm , mne^éveirr , 
N/K»r, Ninive, Stc. 

2 °. N, k la fin de la fyllabe, ell le ligne or- 
thographique de la nafalité de la voyele précé- 
dente ; comme dans «a , e» , ian , ion , bien , Vu» , 
indice , mde , fendu , comendam , &c. ycj/er. M . 
Il faut feulement excepter les quatre mots examen, 
bymtn , amen , abdomen, où cette lettre finale 
conferve fa lignification naturele Stseprefente l’ar- 
licnlation ne. 

Il faut obferver néanmoins que, dans plolieuts 
mots terminés par la lettre n comme figne de oa- 
falité, il arive fouventque l’oa fait entendre l’ar- 


ticulation ne, û le mot fuivant commence par 
une voyele ou par un b muet. • 

Premièrement, fi un adjeélif, phyfique ou mé- 
taphyfique, rerminé par un n nafai , fe trouve 
immédiatement fuivi du nom auquel il a report , 
St que ce nom commence par une voyele ou par 
un h muet; on prononce entre deux l'articulation 
ne: bon ouvrage, ancien ami, certain auteur, vi- 
lain homme , vain ap farcit , un an, mon âme , tan 
boneur, fon hifloire , &c. On prononce encore de 
même les adjeêlifs métaphyliques, un, mon, ton, 
fon, s'ils ne font féparés du nom que par d’au- 
tres adjeêlifs qui y ont raport: un excellent ou- 
vrage, mon intime & fidcle ami, ton unique ef- 
plranca , fon entière & totale d/faite , Stc. Hors 
de ces occurences, on ne fait point entendre l’ar- 
ticulation ne, quoique le mot fuivant commence 
par une voyele ou par un h muet : ce projet efi 
vain & bÜmable, ancien CS* refpeSlable , un point 
de vue certain avec dee mopent tùre , Stc. 

Le nom bien en toute occaliou fe prononce 
avec le fon nafai , fans faire entendre l’articulation 
rte : ce bien e/l pee'eieux , comme ce bien m’efi 
précieux ; un bien honête , comme un bien confi- 
dérable. Mais il y a des cis oi'i l’on fait entendre 
l’aniculaiion ne après l’advctbî bien ; c’ell lorfqu’il 
ell fuivt immédiatement de l’adjeêlif, de l’adver- 
be , ou du verbe qu’il modifie , êîc que cet adje- 
êlif, cet adverbe, ou ce ver’ie comtnence par une 
voyele ou par va h muet r bien aife , bien bono- 
rable , bien utilement , bien écrire , bien entendre , 
Ste. Si l’adverbe bien cil fuivi de tout autre mot 
que de i’adjeêlif, de l’adverbe , ou du verbe qu'il 
modifie , la lettre » n'y ell plus qu’un ligne de 
nafalité; H parlait bien & i ptopot . 

Le mot en , foit prépofition foit adverbe , fait 
aufli entendre l’articulation ne dans certains cas, 8c 
ne la fait pas entendre dans d'autres. Si la prépo- 
lition c»cll fuivic d’un complément qui commence 

f ar un h muet ou par une voyele , on prononce 
articulation; en homme, en italie , en un moment, 
en arhant , Scc.; fi le complément commence par 
une confone, en ell nafai ; en citoyen, en France, 
en trois heures , en partant , Scc. Si l'adverbe eu 
ell avant le verbe , 8c que ce verbe commence 
par une voyele ou par un h muet , on prononce 
l’articnlation »e .- vous en êtes affûté , en a-t-on 
parlé ? pour en honorer tes dieux , nous en avons 
des nouvelts , Scc. ; mais fi l’advetbe en ell après 
le verbe , il demeure purement nafai mal-gré la 
voyele fuivante : parlez-en au minifire , allez vous- 
en au jardin, faitts-en hablltmtrit revivre le fomt- 
nir , &C. 
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On avant le verbe » dans les propoHtlons poH- 
tives , fait entendre rarclculation , on aime f on 
honorera^ on a dh ^ on tût ptns 4 ^ on y ttàVoUlti^ 
on tn revient, on y a réft/ehi , gusnd on en auroit 
eu repris le projet , £cc. : dans les phrafes interro- 
gatives , 0» étant après le verbe , ou du moins 
après Tauxiliaire , ell purement nafal mal-gré les 
voyeles fuivames : a-t’on eu foin ? ejl on ici pour 
long-temps ? en aHToit^on été ojfuré ? en avott-on 
imaginé la moindre ebo/e? Mais il on eil pris 
matériélement, quoique fujet du verbe, U demeure 
purement nafal Ote efl un ntm gui JIgnifie 

ttOMSSÊ. 

Eil-ce le » £nal qui fe prononce dans les occa* 
fions que Ton vient de voir i ou bien eO-ce un v 
euphonique que la prononciation inféré entre deux? 
Je fuis d’avis que c’ed un n euphonique, différenr 
du n onhographique ; parce que , fi l’on avoir 
introduit dans l'alphabet une lettre, ou dans 
i'Orthccraphe un ligne quelconque, peur repréfen- 
ter le mn nafal , l’euphonie n'auroit pas moins 
amené le n entre deux , & on ne Tauroit alTuré- 
ment pas pris dans la voyele nafale : or on n’el) 
pas plus autorisé à l’y prendre , quoique par 
accident la lettre n foit le ligne de 1a nafalité ; 
parce que la diiférence du ligne n’eo met aucune 
dans le fon repréfenté. 

On peut demander encore pourquoi l’articulation 
ioscrée ici ell ne , plutôt que te, comme dans a- 
t-il refu P C'ell que l’articulation ne efl nafale , 
que par-là elle ell plus analogue au fon nafal qui 
précédé , & consequemment plus propre a le lier 
avec le fon Avivant que toute autre articulation , 
qui , par la raifon contraire , feroit moins eupho- 
nique. Au contraire , dans a-t-il reju & dans les 
phrafes femblables , il paroît que l'ufage a inséré 
le t , parce qu’il efl le ligne ordinaire de la troi- 
Heme perfone , Sc que toutes ces phrafes y (bot 
relatives . 

£n6n, on peur demander pourquoi Ton a inséré 
un n euphonique dans les cas menciooés , quoi- 
qu’on ne Tait pas inséré dans les autres où l’on 
rencontre le même hiatus . C’ctl que l’hiatus 
amène une interruptioa réelle entre les deux foos 
consécutif , ce oui femble indiquer une divilton 
entre les deux idées : or dans les cas où l’ufage 
infère un n euphonique, les deux idées exprimées 
par les deux mots font li imimement liées qu’elles 
ne font qu’une idée totale ; tels font l’adjeélif & 
le nom , le fujet & le verbe , par le principe 
d’identité ; c'ell la même chofe de la prépolition 
& de fon complément , qui équivalent en effet à 
un feul adverbe ; & l’adverbe , qui exprime un 
mode de la lignification objeélive du verbe , devient 
auHi par-U une partie de cette lignification • Mais 
dans les cas où l’ufage lailTe fubullcr Thiatos , il 
p’y a aucune lialfon femblable entre les deux 
idées qn’il sépare. 

On peut , par les mêmes principes , rendre rai- 
fon de la maniéré dont on prononce rien ,* l’eu- 
phonie fait entendre l’ articulation ne dans les 
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phrafes fuivantes , je n*ai rien apprit , il ny a 
rien à dire , rien eft-il plus étrange? Je crois ^u’il 
feroit mieux de laiffer l’hiatus dans celle-ci, r/r», 
abfolumtnt rien, na pu le déterminer» 

5®. Le troifieme ofage de la lettre n efl d’être 
un caraélere auxiliaire dans la repréfentation de 
l'articulation mouillée que nous figurons par gn , 
& les Efpagools par h comme dans digne , me- 
gnifigue , régné , trogne , ôcc. Il faut en excepter 
quelques noms propres, comme Regnaud^ 

Regnari, où n a fa flgniâcatioa naturele, êS; le ^ 
cil entièrement muet. 

Au refle, je penfede notre gn mouillé comme 
du / mouillé \ que c’efl l’articulation n fuivie d’une 
diphthoogue dont le fon prépofitif efl un i pro- 
noncé avec une extrême rapidité • Quelle autre 
différence trouve-c-on, que cette prononciatioo ra- 
pide , entre il dénia , denegavit , & il daigna , 
dignatus efl ; entre cérémonial & fignal ; entre 
harmonieux h hargneux ? D’ailleurs l'ctymologie 
de plufieurs de nos mots où fe trouve gn , con- 
Arme ma conjeêlure , puifque l’on voit que notre 

f n répond fouvent à ni fuivi d’une voyele dans 
e radical: Bretagne de Britannia ; borgne de l’ita- 
lien bornio ; charogne ou du grec x*P^*** i 
puant , ou de l’adjeflif faélice caronius , dérivé 
de caro par le génitif analogue caronis , fyncopé 
dans carnir , Scc. 

4®. Le quatrième ufage de la lettre n efl d’etre 
avec le r un ftgne muet de la troifieme perfone 
du pluriel à la fuite d’un e muet; comme ils ai» 
ment ,i\i aimèrent , ils aimeraient , ils aimaient, &c» 
N capital fuivi d'un point efl fouvent l’abr^é 
du mot nom ou t/omen , & le figne d’un nom 
propre qu'on ignore , ou d'un nom propre quel- 
conque, qu'il faut y fubilituer dans la leélure. 

En termes de Marine , N lignifie nord ; N £ , 
veut dire nord efl ; N O , nord-ottefl ; N N £ , 
nord-Hord-efl ; N N O , nord-nord-outfi ; £N £ , 
ejlnard-eji i ON O, ouefl-nord’ouefl » 

N, fur nos monoies, déCgoe celles qui ont été 
frapces à Montpellier. 

N , chez les anciens , étolt une lettre numérale 
qui Itgoifioit poo , fuivant ce vers de Barooîus; 

S gnogut nongentos numéro deftgnat babendos: 

tous les lexicographes que j’ai confultés s’acordenc 
en ceci, & ils ajoutent tous que n avec une bare 
horizontale au delTus marque 9000 ; ce qui en 
marque la multiplication par 10 feulement, quo^ 
que cette bâre indique la multiplication par 1000 
à l'égard de toutes les autres lettres : & l'auteur 
de la Méthode latine de Port-Royal dit expreffé- 
ment dans fon Recueil d'obfervations particulières 
( cbap. tt , *f®. iv ) , qu’il y en a t^ui tienenc 
que . lorfqu’il y a une b 5 re fur les chifres , cela 
les fait valoir mille , comme v, X , cing-mille , 
dix-mille . Quelqu’un a fait d’abord une faute dans 
rexpofition , ou de la valeur numérique de N 
feule , ou de la valeur de n bàré : puis tout le 
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monde a rifM d’après lui . fans remonter à la 
fource . ]e coojeèlure , mais fans l’alTurer , que 
S = 900000 , félon la réglé générale . ( AI. Bttu- 
zt.e. ) 

(N.) NAÏF , VE, ad). naïf ; genn 

naïf i fiyle naïf . 

Le Naïf e(l un# nuance du Naturel, un Naturel 

f lus fimple , plus négligé : c’elï le Naturel de 
enfance . 

Le Naturel exclut la recherche & l’afieflation -, 
le Ntïf exclut toute efpece de déguifement. 

On parle naiurélement lorfqu'en exprimant fa 
pensée ou fon fentiment, on ne s'occupe point du 
choix de fes mois&de la tournure de fes phrafes. 
On parle naïvrmtat lorfiju'on énonce fa pensée 
telle qu’elle naît dans 1 efprit , & fans s'emba- 
raffer Ii la maniéré dont on l’exprime ne blelTe 
pas le goût , les convenances , ou fon propre in- 
térêt . 

La Nuïoeté confiée même principalement à dire 
ce qu'on aurait qucli^ue raifon de taire; elle fup- 
pofe en général ou I ignorance , ou l’oubli mo- 
mentanée de quelques convenances & de l’ufage du 
monde . 

L’ingénuité fc raproche beaucoup de la Naïveté.* 
mais la première femble s’unir i une forte de 
noblelfe & de grâce ; la AVïveté cil quelquefois 
ridicule . Le télé de Zaïre ell ingénu ; celui 
d’Agnès ell ntif , 

Le (lyle na'lf, dans les ouvrages , peut fe prendre 
en deux fens . Un auteur ell naïf, lorfque, comme 
Joinville , par exemple , il racontera des faits 
avec des circonliances minutieufes , quelquefois 
même puériles , mais qui donnera i fon récit un 
air de vérité qu'on aime & qui infpire la con- 
fiance . Le Naïf de La Fontaine eil toute autre 
chofe; ce n’etl que l’imitation du Naïf, mais une 
imitation plus piquante que la vérité même : ce 
n’ell pas fans y fonger , mais pat l’effet d’un art 
profond, comme d’un fentiment exquis, qu’il fait 
parler avec tant de Naïveté Jeannot Lapin , 
Margot la Fie , & Robin Mouton . 

Quand on parle de la Naïveté d’Amyot & de 
Montaigne , c’ell peut-être un abus de mots ; ces 
deux écrivains n’étoient pas naïft pour leurs con- 
temporains : la vétullé de leur langage en fait la 
Naïveté ,* Je peut-être qu’un jour le llyle de Fé- 
rrélon fera naïf pour nos defeendans, comme celui 
d'Amyot l’ell devenu pour nous . 

M. de Fontenelle difoit un jour devant une 
femme d’cfprit : Je me feuxtens d'avoir /erit quel- 
que part , & je ne m'en repens pas, que le Naïf 
nefl qu'uni nuance du Bas . — youe fies bien en 
droit , lui répondit celte femme , de ne pas croire 
au feul genre d' efprit qui vous manque, 

M. de Ttcffan a raporté cette anecdote dans 
fes Extraits dï rtmans de chevalerie . M. Gail- 
lard , en rendant compte de cet ouvrage dans le 
Journal des Savant ( Avril 178a ) , a fait fur le 
genre naïf quelques réflexions qui nous paroilTcnt 
pleines de goût & de raifon . Après avoir très- 
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bien obfervd q^ue , lorfqu’un homme d'un efprit 
fupérieur paroh dire une abfurdité, il ne faut pas 
fe le tenir pour dit ni le prendre au mot , comme 
ft c’éioit un homme vulgaire qui dît une fotife ; 
il avoue qu'il trouve un fens ircs-raifonable i la 
propolition de Fontenelle , quoique le fens n’en 
(bit pas dévelopé; & il ajoute: 

„ Ceci tient à quelques idées qu’il faut reprendre 
de plus haut. Les rhéteurs dillinguent, avec raifon 
le fublime & le llyle fublime j le fublime ell ce 
u’il y a de plus noble & de plus parfait dans 
'éloquence de Time ; c’ell le qu’i/ mourut , & 
d’autres traits femblables qui étonent Je tranfportent : 
le flyle fublime , au contraire , peut quelquefois 
ennuyer par la pompe même Je par la monotonie. 
11 faut dillinguer de même le Net/ Je le flyle naïft 
rien de plus aimable qu’un beau trait de Naïveté, 
qu’on fentiment naïf qui s’échape d'un coeur trop 
plein , & qui prévient toutes les réflexions ou qui 
contrarie tous les projets ; fans parler ici de tant 
de Naïveté» d’Agnès dans VÉcole des femmes , 
qui font toutes ou piquantes ou touchantes ; fans 
parler de toutes les Naïvet/s qui apartienent i 
la Comédie, à la Fable, au Conte, & aux autres 
genres plaifans ,* le Naïf fait quelquefois de grands 
effets dans la Tragédie même J Je cette réponfe 
admirable d’Hermione , 

Ah ! fallait-il en croire une amante infenfee l 

n’ell peut-être qu’une N«ïr.*té fublime . C’ en ell 
une au moins bien aimable Je bien placée que 
celte réponfe de Zaïre à Orofmane; 

Me trahit-on î parlez , — Eh! peut-on vous trahir? 

„ Un Hibernois, nouri de fyllogifmes , Je fans 
aucune idée du langage des paffions Je du fenti- 
ment , pouroit trouver que Zaïre ne raifone pas 
félon les loix flriflcs de la Logique ; qu’elle con- 
clut du particulier au général ; Je que, de ce qu’elle 
ne fe fent aucune dil'polition i trahir Orofmane , 
il ne s’enfuit pas que d’autres ne puiffent le trahir: 
mais un homme de goût. Je qui connoîi le coeur 
humain, fent que Zaïre, remplie de fon amour, 
ne peut pas feulement concevoir l’idée que d’au- 
tres puiffent haïr fon amant , Je qu’en un mot 
le cri de fon cœur doit être : Eh ! peut-on vous 
trahir ? 

Lorfque Joas dit 1 Athalie ; 

Quel pere 

Je quicerois! Je pour... 

Athalie. 

Eh bien? 

JOAS. 

Pour quelle mere! 

c’en 
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c’eO l’inJignatioD , furpcadue un moment , qui 
éclate lom-à-coup pu un trait u?/ diaiu l'efTet efl 
teirible . 

Lorfque Métope *eul perruader i Polifonte 
qn’égtllc eli lui-inéme le meurtrier d'égifle , & 
lorfqu’au premier emportement du tyran contre ce 
jeune homme qui le brave, elle iVcrie; 

Eh feigneur , eteurez fa jeunelTe imprudente ; 

élevé loin des Cours & nouci dans les bois, 

II ne fait pat encor ce qu'on doit 1 des rois ; 

cet oubli a Ton (Iratagéme ce befoin d'eicufer 
Ibn hls , cet élan de la tendrelTe matemele qui 
oublie tuut & fe précipite dans le danger qu'elle 
veut fuir , ed un chef-d'oenvre de lituation drama- 
tique , & un magnifique eaemple des effets d'un 
mouvement na>/ dans la Tragédie . 

Le conte de La mneaai/t mtrt , de M. Mar- 
momel , peut palier ^r une petite tragédie mo- 
rale. Jacquot ( c'ed le fils mal-traité ) entre dans 
la chambre de fa mere malade -, celle-ci , toujours 
occupée du fils préféré qui la néglige , même dans 
h maladie , fe -flate de l'efpérance que c'efl lui 
que la tendreffe & le devoir ramènent auprès 
O elle. I/i-tt vaut mai Flltl dit-elle d'une vois 
foible . La réponfe , Nam , Maman , etfl Jacfaat , 
ed un trait aulfi profond que naïf , qui perce le < 
coeur de cette mere injufle . , 

Encore un coup , croit-on que M. de Fontenelle 
ne fentît pas ou u'eAt pas feoti le mérite de pa- 
reils traits? Croit-on qu'il y trouvât quelque nu- 
ance du Bat f 

De quoi a-t-il donc parlé ? Dn flyle naïf ; de 
ce dyle qui étoit celui de tout les anciens livres 
indidinêlemenl , lors même qu'ils traitoient des 
objets les plus contraires 1 la Naïveté ; dyle qui, 
par le contrade du ton & des chofes , devenait 
ibuvent niais & bat. Voyons le palfage entier de 
M. de Fontenelle. 

,, Nous avons des idées nobles de Dieu & de 
„ la Religion , ou du moins nous favons que nous 
„ ne devons pas nous arrêter aux idées feibles & 
n peu élevées que notre efprit t’en fait fouvent 
„ mal-gré nous nous remettons ces objets dans 
„ une incompréhenlîbilité majedueufe , plus di- 
„ gne d’eux que toutes nos idées . Mais les fie- 
„ des de nos peres , plongés dans une épaiffe 
„ ignorance , inllruits ieulement par dn moines 
„ mendiant , n’avtHent garde de prendre fur la 
„ Religion des idées nobles & convenables. Jetez 
„ l'oeil fut les images & les peintures de leurs 
„ Églifes ; toiK cela a quelque choie de bas & 
„ de merquin , tjui repréfente le Caraâere de 
„ leur imagination ; ieur maniéré de penfer 
„ étoit la meme que leur maniéré de peindre . 
,, Les livres de ces tempî-là , je parle des inetl- 
„ leurs , ont alTe/ de Ixm fens , beaucoup de 
3 , Naïveré , parce ji»f le Mai}' efl une nuança du 
,, Bit, prefque jamais d'élévation. Peintures, 11- 
,, vres, bàtimeni , tout (e reiTcmblt 
Cramm. Cr Un/rat. Tcaie II. 
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Quand cette prepolîtion e(l ainfi dans fon c^dre , 
non feulement elle ne révolte pas, mais elle nous 

f arolr énoncer une vérité manifelle . Avant que 
Académie françoife eêt été iuflituée pour veiller 
fur le dépbt de fa langue ; avant que tan: de grands 
écrivains du fiecie de Louis XlV , au concourt 
defquels cei établilTement n'a pas peu contribué , 
eulTcnl donné ê la langue l’empreinte de leurs 
divers génies ; cette langue n'avoit qu’un feul ca- 
raAcre , la Naïvat/ : cette NaïvetJ s'appliquoit 1 
tout ; elle embélilToii les fujctsalTortis i fon ton , 
elle dégradoit les fujeis m^les- 

Lorfqu’un vieux poète , traduifant les pfaumet 
& failant parler le Seigneur qui enttoic en co- 
lère contre les Juifs, lui faiibit dire! 

Contre ee peuple furieux 
Je jéterai mes fouliets vieux : 

alfurément la nuance du Bas était un peu forte. 

Lifez II Satyre Méoippée , ouvrage utile dans 
fon temps & qui a fait révolution dans les idées 
politiques q vous trouverez , dans les meilleurs mor- 
ceaux , de refprit, do farcalme , une gaité pi- 
quante , & une Naïvat/ balle . 

L’exemple feul d’Amyot fuifit pour jullifier cette 
théorie . Voyez fa traduSiou de Daphnia &. Chia/ ( 
voyez le charme de ee vieux Dyle dans un ouvrage 
eiïentiélemeat naïf ; c’ell la langue propre du 
fujet,& cette triduflion paroti un original . Voyez 
la iraduSioo des Hammet iHufiret de Plutarque , 
par le même auteur ; vous croyez lire une pa- 
rodie , la Naïvtt/ devient baflefle t la langue ne 
comportoit point encore une femhlable traduUion , 
les traits badins & mefquins du vieux jargon n’é- 
toient pas faits pour pejndre les héros de laGrece 
& de Rome. 

Ceci peut fervir de principe pour l'emploi du 
llyle naarotique. Ne l’employez jamais que daoi 
des fujets eiïentiélemeot natfr . Si vous avez à 
dire des chofes élevées ou feulement raifonables ( 
fervez-vous d’une langue faite, fervez-vous de 
votre langue. Le flyle marotique femble parodier 
la railba , en la produifant fout un habillement 
grotefque , qui dégénère même fouvent en grfif- 
iiéreté burlefqoe . Voyez , dans les Canfaih à nn 
faurnaiifia , la comparaifon que fait Voltaire de 
quatre vers de dioileau avec des vers de RoulTctu 
qui difent la même chofe en flyle marotique : voyez 
toute la doSrine de Voltaire for cet article . En 
général , le flyle marotique défigure & déshonora 
les ép'tres & les allégories de Roufleau , parce 
qu’il y efl employé i contre fens . Il embélit « 
par 1a laifoo contraire , les contes de La Fon- 
taine ; il donne h fes vers une gaité plus franche, 
un badinage pUu piqnant , une Nalvel/ plus ori- 
ginale . Quand , dans le D’MIe de Papefiguiere , 
conte dont le mérite confiile principalement dans 
l’emploi três-heoreux des exprelEons & des tours 
morotiques , le diable fe Achaot contre le manant 
qui l’a ixompé, dit? 

Kkklt 
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,, P. Bouhoun ( Mtnitn cit iien plt/er , dialo- 
„ gue i) ) ; on P avoit , ce femble> dans la tête 
„ avant que de la lire ; elle parole aifde à trou- 
„ ver , « ne coûte rien dès qu’oa la rencon- 
,1 rte ÿ elle vient encore moins de Pefprit de 
„ celui qui la penfe , que de la chofe dont on 
, „ parle . 

„ Toute penfèe mïve eû naturele ; mais toute 
„ penfee aaiurtlt n'ell pasneroe M. Btju- 

ZÉE. } 

( N. ) NAÏVETÉ , CANDEUR , INGÉNU!- 
TÉ, Sjn$û»/mef , 

La Naïveté JVzprcflioQ Ja plus fîmple & la 
plus naturcle d'une idée, dont le fonds peut être 
fin & délicat ;& certe eiprelTion fimple a tant de 
grâce, & d'autant plus de mérite quelle eH le 
chef-d'œuvre de Tare dans cenz i qui elle n’ell 
pas oarurele. 

La Candeur etl le fentiment intérieur de la pure* 
té de Ton âme, qui empêche de penfer qu’oa aie 
rien à diflimuler. 

Vln^^nuité peut être une fuite de la fotife, 
quand elle n ’ell pas lelTetde l’inexpérieoce ; mais 
la Na'ivei/ o’ed fouvenr que rigoprance des chofes 
de convention , faciles à apprendre & bœioes à 
dédaigner ; & la Candeur elî la première marque 
d'une belle âme . yoj>ez Sinc£hité, FaANCHise , 
Naïveté, Incénuiti^ • ( Doclot. ) 

( N. ) NAÏVETÉ ( o*£ ) , naïveté (la), 
Synanymtt . 

Ce qu’on eppele une Niivttf , efl une {Mnli^e, 
un trait d'imagination , un fentiment qui nous 
dchape mal-gr^ nous, & qui peut qoelqueAiis nous 
faire tort 1 nous-mêmes : c’ell PexprelTioa de la 
Ifgèretè , de la vivacité , de l’ignorance , de l’im- 
prudence , de l'imbécillité, fouvent de tout cela i 
la fois. Telle ell la répoufe de la femme i foa 
mari agonifant, qui lui délignoit un autre mari: 

„ Prends un tel , il te convient , crois-moi ,, . 
Hélas f dit la femme, /’/ fongeoit- 

La NaJvtié conlîlle dans je ne fai quel air fim- 
pte & ingénu , mais fpirituel & taifonable , tel 
que celui d’un villageois de bon fens ou d'un 
enfant qui a de Perprit ; elle fait les charmes du 
difeours. Tel ell le ton de ce madrigal admirable 
d’un poète alTez peu eilimé d’ailleurs. 


Vous voici donc, Phlipot la bonne bète! 

ealons-Ie en enfant de bon lieu . . . 

A vous je reviendrai. 

Maître Phlipot, & tant vous galerai , 

Que ne jouerez ces tours de votre vie... 

Dans huit jours d'hui je fuis à vous , Phlipot 
Et louchex-Ij, ceci fera mon arme; 

ce ton ell alTutément uit-na’lf , La nuance du Bas 
c’y fait femir , & elle n’y gâte rien ; tout ell 
alioni , la diflion , les perioDages , & les chofes . 
Loifqu’au conitaire RoulTeau dit i 

Soucis cuifans , au partir de Caliile , 

]a commenjoiem û me fupplicier. 

Quand Copidon , qui me vit pâle & trille , 
Me dit : Ami , pourquoi te foucier l 
Lots m’envoya , pour me folacier , 

Tout fon cortege & celui de fa mare , 

. Songes plaifaos & joyeufe chimere . . . 

artetons-nous ici i conlidérer quel ell l’effet du 
jargon marotique dans ce commencement d’épi- 
gramme ; c’efl d’abord de bien perfuader que le 
poète ne fe foocie nullement de Califle , & n’a 
point eu de /tiicis skifaas û fon partir . S' il 
éioit véritablement afdigé du départ de Califle , 
il pouroit vouloir foulagcr fa douleur en la chan- 
tant, cava fotans Agrum tcjludine amorem : mais 
il n'emplolroit pas un jargon d'emprunt ; un fenti- 
ment vrai eût exigé un langage vrai . Reprenons la 
fuite de Pépigramme ; 

Qui, m’enfeignant â raprocher les temps, 

Mc font jouir,, mal-gré Pabfence amere , 

Des biens palTés & de ceux que j'atends ; 

voyez comme l'auteur, ayant â finir par un Irait 
allez taifonable , quite loui-â-coup fon jargon 
marotique, & reprend ie .langage de la talion. 

{ L'ÉBiTEua . ) 

( N. ) NAÏF, NATUREL, S^non/mrs . 

Ce font deux adjeèlifs également propres â qua- 
lifier les penfées & les expreHions qui lienent k 
la nature du fujet que Pon traite . 

Ce qui ell naif naît du fujet & en fort Tant 
éfott; c’ell Poppofé de réfléchi, & c’ell ie fenii- 
ment feul qui Pinfpire aux bons efprits . Ce qui 
ell natHftl apariient auffi au fujet, mais il n’éclât 
que par la réflexion ; il n’ell oppofé qu'au recher- 
ché,* c’efl k la fineiïe de l’elprit quil efl donné 
d’en coonoître les bornes . 

Telle que celte aimable rougeur, qui, tour-à- 
coup & fans le canfentement de la vofooté, trahit 
les mouvemens fêcrets d’une âme ingénue ; le 
Neï/échapc à un génie éclairé par un efprii julle , 
& guidé par une fenCbiliié fine & délicate: mais 
il ne doit lien à Part -, il ne peut être ni com- 
mandé ni retenu . ,, On diroit qu’une penfee if«- 
„ lurtla devroit venir à tout le monde , dit le 


Vous n’écrivez que pour écrire, 

C’ell pour vous un amufement ; 

Moi qui vous aime tendrement, 

Je n’écris que pour vous le dire . 

Dans me Naïveté , il n'y a n! réflexion , ni 
travail , ni étude ; elle écbape comme elle fe pré- 
fente . Il y a de tout cela dans U Naïveté ; elle 
fuppofe qu'on a examiné, comparé, choifi -, mais 
le travail ne paroît pas. 

Une Naïveté ne convient qu’à un fot,qui parle 
fans être fût de ce qu’il dit. La Naïveté ne peut 
apartenir qu’aux nands génies , aux vrais talens , 
aux hommes fnpéricurs . ( VAhbé Batteux ) . 
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NARRATION , f. f. Belln Umts . Poéfit . 
La Narraihn ell l’expoW des faits , coitiine la 
Deferiptian eft reapofd des chofes ; 8c celle-ci eft 
comprife dans celle-là , toutes les fois que U 
Deferiptian des chofes contribue à rendre les faits 
plus vrai-femblables , plus intdrelTans , plus fen- 
ubles. 

11 n’ert point de genre de Podfie où la Narra- 
tion ne puiOe avoir lieu ; mais dans le Drama- 
tique , «ilf rlf accidentele & paflagere ; au lieu 
que dans l’Lpique , elle domine & remplit le fonds. 

Toutes les réglés de la Narration ibnr relatives 
aux convenances & à l'intention du ponte. 

Quel que foit le fuiet , le devoir de celui qui 
raconte , pour remplir latente de celui quilVeoute, 
ert d’imtruire & de perfuader: ainfi, les premières 
réglés de la Narration font la clattd ik la vrai-fem- 
blance . 

La clartd confiüe à expofer les faits, d'un (l>-le 
qui ne lallTe aucun nuage dans les iddes , aucun 
embaras dans les elprits. Il y a dans les faits des 
circonRanccs qui fe luppofenc & qu’il feroit fuperflu 
d’expliquer. Il peut ariver aulTi que celui qui ra- 
conte ne foit pas inffruit de tout , ou qu’il ne 
veuille pas tout dire; mais ce qu’il ignore ou veut 
dilfimuler , ne le difpenfe pas d'dire clair dans ce 
qu’il expofe, L’obfcuritd mime qu’il lailTe ne doit 
ttre que pour les perfonagei qni font en fcéne. 
Les circonllances des faits , leurs caufes , leurs 
moyens , le fpeftateur , ou le lefleur , veut tout 
favoir ; 8t lî l’affeur ell difpenfd de.tout dclaircir, 
le pofte ne l’ell pas. 11 cil vrai qu’il a droit de 
jeter un voile fur l’avenir ; mais s’il eft habile, 
il prend foin que ce voile foit tranfparcnt ; 8c qu’il 
taille entrevoir ce qui doit ariver dans on lointain 
confus 8c vague , comme on dAouvre les objets 
dloignds à la foible lumière des dtoiles; 


Suiluflrlqnt alifk'iii dam etrnere nodit in mnira . 

.C’eft un nouvel attrait pour le lefleur, un nou- 
veau charme qui fe mêle à l’intêrét qui l’atache 
8c l’attire; 

Naud aliter , îonginqua petis qui forte viator 
Meeniaifi poftias attls in eoîlibut arcer , 

Nnnc etiam daUtiat otulis , vîdet ; incipit ahro 
Leetior ire viam ^placidnmqne urgere taborem - 


aux i< 

Les 
OÙ le 

lui femble. Dans le Dramatique, il faut un peu 
plus d’art pour mettre l’auditeur dans la confi- 
dence ; mais ce qu’un afleor ne fait pas ou ne 
doit pas dire , quelque autre peut le favoir 8c le 
rdvejer : ce qu’ils n’ofent confier à perfone , ils fe 
le difent à eux-mêmes ; 8c comme dans les momens 
fafliooâ il eft permia de penfet tout haut , le 


ard du prdfent 8c do paffd , tOut doit être 
IX du lefleur fans nuage 8c fans équivoque . 
dclairciffemens font faciles dans l'fpopée , 
poète cede 8c reprend la parole quand bon 
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fpeflateur entend la penfde. C’eft donc une négli- 
gence inexcofable , que de laifter , dans l’expoli- 
tion des faits, une obfcurité qui nous inquiété 8c 
qui nuit à rillufion . 

Si les faits font trop compliqués , la méthode 
la plus fage, en travaillant , c’eft de les réduire 
d'abord à leur plus grande fimplicité;8c à mefurg 
qu’on aperçoit dans leur expofe quelque embaras 
à prévenir , quelque nuage à diftiper,on y répand 
quelques traits de lumière. Le comble de l’art eft 
de faire en forte que ce qui éclaircit la Narra- 
tion foit aufti ce qui la décore ; c’étoit le talent 
de Racine . 

Le poète eft en droit de fufpendre la curiofité; 
mais il faut qu’il la fatisfalTe ; cette fufpenfion 
n'elt même permife qu’autant qu’elle eft motivée; 
8c il n’y a qu'un poème folâtre , comme celui de 
r.Arioile , où l’on foit reju à le jouer de l'impa- 
tience de fes lefleurs. 

L’art de ménager l'attention fans répaifer,con- 
lifte à rendre intérelTant 8t comme inévitable l’ob- 
llaclequi s’oppofeà réclarcilfement, 8c de paroftre 
fui-même partager l'impatience que l’on caulé. 
On emploie quelquefois un incident nouveau pour 
fufpendre 8c différer l’éclairciiremcnt ; mais qu’on 
prene garde à ne pas lailfer voir qu’il eft amené 
tout exprès , 8c fur-tout à ne pas employer plus 
d’une fois le même artifice . Le fpeflateur veut 
bien qu’on le trompe , mais il ne veut pas s’en 
apercevoir. La rufeeft permife en Poéfie, comme 
l’ctoit le larcin à Lacédémone; maison punit le* 
mal -adroits. 

Il n’y a que les faits furnaturels dont le poète 
foit difpenfé de rendre raifon en les racontant. 
(Edipe eft deftiné , dès fa naiffance , à tuer Ion 
pere 8c à époufer fa mete;Calcas demande qu’on 
immole Iphigénie fur l’autel de Diane t qu’a fait 
(SJipe , qu’a fait Iphigénie , pour mériterun pareil 
fort? Telle eft la loi de la deftinée , telle eft la 
volonté du Ciel ; le poète n’a pas autre chofe à 
répondre. Il faut avouer que cet traditions popu- 
laires, (i choquantes pour la raifon, étoienr com- 
modes pour la Poéfie . 

Les poètes anciens n’ont pas toojouR dédaigné 
de motiver la volonté des dieux ; 8c le merveil- 
leux eft bien plus fatisfaifant lorfqu’il eft fondé, 
comme dans l'Énéide le re.Teniimenc de Junoti 
contre les Troyens, 8c la colere d’Apollon contre 
les Grecs dans l’Iliade . Mais pour motiver la 
conduite des dieux, il faut une raifon plaufible;il 
vaut mieux n’en donner aucune que d en alléguer 
de mauvaifes. Dans l’£néide , par exemple, le* 
vailfeaux d'Énée , au moment qu on va les brûler, 
font changés en nymphes; pourquoi? parce qu’ils 
font fait* des tois du mont Ida , confacré à Cy- 
bele. Mais, comme un Critique l’obferve , ptuGeurj 
de ces vailfeaux n’en ont pas moins péri fur le* 
mers ; 8c ce qui ne les a pas garantis des eaux , 
ne devoir pas les garantir des ftammes. 

Ce que je viens de dire de la clarté , contribue 
nOià la vrai-femblance . l^n fait n’eft incsoyable 
Kkkk ij 
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que parce qu’on 7 voii de rincompatibllitd dans 
les circonllanccs , ou de l'impoflibilild dans l'ead- 
cution. Or, en l’expliquant, tout fe concilie, 
tout t’atangf , tout fe raproche de la v^ritd . Et- 
itm increi!:l/ile /cUrtla c^eit Jxpt mdibilt ejfe . 

( Scaliger). ,, Mais la cr^dulitd ed une mere que 
,, fa propre fccondltd c’ioufe tAt ou tard,,. (Bay- 
le ) . D un tiffu de faits pofTibles le rdcit peut 
è(xe incroyable , fi chacun d'eux ell fi rare , C 
Cngulier , qu'il n’y ait pas d'exemple dans la 
nature d’un tel concours d’dvenemetis , Il peut ariver 
une fois que la llaïue d’un homme tombe fur fon 
U meurtrier Ac l’dcrafe , comme ht celle de Mytis; 
il peut ariver qu’un anneau jeté dans la mer fe 
retrouve dans le ventre d'un poUTon , comme celui 
de Policrate ; mais un pareil accident doit dtre 
entourd de faits lîmples Âc familiers , qui lui com- 
muniquent l’air de la vdritd. C’eil une idde lumi- 
neufe d’Ariilute , que la croyance que l'on donne 
à un fait fe rd&c'cnit fur l’autre , quand ils font 
lids avec art . „ Par une efpece de paralogifme 
„ qui nous efl naturel , nous concluons , dit-il , 

„ de ce qu'une chofe efl véritable, que celle qui 
„ la fuit doit l'dtre Cette remarque importante 
prouve combien , dans le récit du merveilleux , 
il ell elTeotiel d'eatre-tndler des circonllances com- 
munes . 

Ceux qui demandetoient ^u’un PoAme fût une 
fuite d’dvdnemens inouis, n’ont pas les premières 
notions de l’art: ce qu’ils ddfirent dans un Podme, 
ell le vice des anciens romans . Pour me perfuader 
que les hdros qu’on me prdfente ont fair rdelle- 
inent des prodiges dont je n’ai iamait vu d’exem- 
ples, il faut qu'ils faffent des chofes qui tous les 
jours le paffenc fous mes ieux . Il ell vrai que , 
parmi les ddtails de la vie commune , l’ou doit 
cboifir avec goAt ceux gui ont le plus de noblefle 
dans leur na'ivetif , ceux dont la peinture a le plus 
de charmes en cela les moeurs ancienes dtoient 
plus favorables i la Podfie que les nArres . Les 
devoirs de l'hofpiialitd, les céfrAmonies religienfes, 
donnoient un air vdndtable à des ubges domefli- 
ques qui n’ont plus rien de loucbant parmi nous. 
Que les Grecs mangent avant le combat ; leurs 
factifices , leurs libations , leurs voeux , l'ufage de 
chatuer à table les louanges des dieux ou des 
bdros , rendent ce repas auufle . Que Henri IV 
ail pris & fait prendre à les foldats qirelqae nou- 
.ttture avant la bataille d’Ivry , c’eff un tableau 
peu favorable i peindre, il y a donc de l’avan- 
tage à prendre fes fijets dans les temps dloignds, 
ou , ce qui revient au même , dans les pays 
lointains . Mais dans nos menurs on peut trouver 
encore des choies naïves & familières , qui ne 
laiffent pas d’avoir de la noblefle & de la beaute'. 
Eh pourquoi ne peindroit-on pas aujourd’hui les 
adieux d un guerrier qui le fifpare de fa femme 
Ac de fon fils, avec cette ingdnuiic narurele qui 
rend G touchans les adieux d’Heélor .’ Homeie 
c-ouveroit parmi noos la nature encore bien fe- 
tonde , Si (auroic bien nous y ramener. Le polie 
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cG G fûri à fon aife torrqu’il fait des hommes de 
Tes hdros ! Pourquoi donc ne pas s’atacher i cette 
nature Gmple Ac charmante , lorfqu’unt fois on 
l’a faiGe / Pourquoi du moins ne pas le lel^cher 
lus fouveni de cette dignité faflice , où l’on tient 
s petfonages en atirude Ac comme à la gfnef 
Le dirai'jeï Le défaut dominant de notre PoéGe 
béioïque , c'ell la raideur . ]e la voudrais Toupie 
comme la taille des Grâces . Je ne demande pas 
que le pUiftm s’y joigne au fublime -, mais je 
luis perfuadé qu’ou ne fauroir trop y mêler le 
familier noble , Ac qne c’ell fur-tout de ces re- 
lâches que dépend l’air de vérité. 

La troiGeme qualité de la Narraùo» , c’ell 
’apropos . Toutes les fois que des petfonages qui 
fout en fcêne,l’un raconte Ac les autres écoutent, 
ceux-ci doivent être dil'pofét à raiteniion Ac au 
Glence, Ac celui-là doit avoir eu quelques raifons 
de prendre , pour le récic dans lequel il s’enga- 
ge , ce lieu , ce moment , ces perfooes mêmes . 
S'il ctoit vrai que Cinna teudîi compte à Emi- 
lie, dans l’apartement d’Augu(le,de ce qui vient 
de fe paGer dans l’alTemblée des conjurés y la 
ptrfone Ac le temps feroiene convenables , mais 
le lieu ne le ferait pas . Théramene facooie i 
Théfée tout le détail de la mort d’Hyppoliie : la 
perfune Ac le lieu font bien choiGs ; mais ce n'eA 
point dans le premiet accès de fa douleur, qu’un 
pere , qui fe reproche 1a mon de Ibn fils , peut 
enienilie la delcription du prodige qui l’a caufée. 
Les récits dans leiquels s’engagent les héras d’Ho- 
mere fur le champ de bataille , fout déplacés b 
tous égards. 

Une réglé sAre pour éprouver G le récit vient 
à piopos , c’ell de lé conGilter foi-même , de fe 
demander : „ Si j’étois à la place de celui qui 
l’écoute, t'écouierois - je I Le ferois-je à la place 
„ de celui qui le fait I EG - ce U même Ac dans 
„ ce même inllant, que ma Geuation, mots caia- 
,, âere , mes fentimens ou mes dclfeins me dé- 
,, termineraient à le faire I „ Cela tient à une 
qualité de la Ntmiitn plus eiïentiele que l’a- 
propos : c'eG de l’intérêt que je parle . 

La Ntrrâtiim purement épique, c'eG-â-dire , du 
poète à nous , n’a belbin d’être IniéreGante que 
pour nous - mêmes . Qp’elle réunlGe à notre égard 
l’agrément Ac ruiiliié, l’objet du poêle eG rempli .- 
elle peut même le paflcr d’inGraire, pourvu quel le 
atache . Egti è dtjidertto per fe fe(fo C die le 
TaGe , en parlant du plaiGr ) , e l'àlirt etfe per 
tiei femt àt/idirâie 1 0 e le plaifir quelle peuccaufee 
eG celui de l’efpric , de l’ imaginaiioa , ou du 
fentiment . 

PlaiGr de l'efprit, loerqu'elle eil une (burce de 
réGexions ou de lumières : c’eG l’intérêt que noua 
éprouvons à la leêlure de Tacite . Il fufic à l’Hi- 
lloire.-il ne fufGt pas b la PoéGe v mais il en fait 
le plus Iblide prix , Ac c’eG pas-là qn’elle plait 
aux faees . 

PlaiGr de l’imagination, lorfqu'oa préfentr auic 
ieux de l’àae le tableau de la aanise : c’eQ-U 
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M ljui dlAingue la Nsrratien du po^te de celle 
de l'hiDorien . Le foin de le varier & de l'enri- 
chir , fait qu'on y enfle fouvent des defctipiions 
dpifodiques ; mais l'art de les enlacer dans le tilTu 
de la Ntrnmn , de les placer dans les repos , de 
leur donner une jufte dteodue , de les faire ddli- 
rer ou comme ddlaflemens ou comme détails cu- 
rieux , cet art , dis-je , n'efi pat facile . 

Omniâ /pont hâ vtnitn , Utitt^ui vtgndi 

Dulcii emor . Vida . 

Cet attrait mfme de la noureautd , ce plaiCr 
de l'imagination , s'il dioit feul , feroit foible & 
bientdi inlipide ; l'Hme ne fauroit t'atacher i ce 
qui ne l'dclaire ni ne l'dmeut ; & du moins , G 
en la lailTe froide , ne faut - il pas la lailTer 
vide . 

PlaiGr du fentiment , lorfqu'une peinture Gdele 
& touchante exerce en nous cette faculté de i’dme 
par les vives impreflions de la douleur ou de la 
joie qu'elle nous émeut , nous atendrit , nous 
inquiété & nous dtone , nous épouvante , nous af- 
flige & nous confole tout- à -tour; enfin, qu'elle 
nous fait goûter la fatisfaâion de nous trouver 
fenfibles , Te plus délicat de tous les plaiGrs . 

De ces trois intérêts , le plus vif ell évidem- 
ment celui-ci . Le fentiment fupplée i tout , & 
rien ne fupplée au fentiment ; feul il fe fuifit û 
lui-même , fit aucune autre beauté ne fe foutient 
s’il ne ranime. Voyez ces récits qui fe perpétuent 
d'ûge en ûge , ces traits dont on e!l G avide dès 
1 enfance , & qu’on aime û fe rapeler encore 
dans l'ûge le plus avancé ; ils font tous pris dans 
le fentiment . Mais c'ell du concours de ces trois 
moyens de captiver les efptits , que réfulte l'at- 
trait invincible de la Norraiion & la plénitude 
de l'intérêt , C'ell donc fous ces trois points de 
vue ijue le poète , avant de s'engager dans ce 
travail , doit en conGdérer la matière , pour en 
mieux prelfentir l'effet . Il jugera , par la nature 
du fond , de fa llérilité ou de fon abondance ; & 
glilfant fur tes endroits qui ne peuvent rien pro- 
duire , il réfervera les forces dis génie pour femer 
en un champ fécond . Hrr lu luia narrabis per- 
r«, lum di/ptntt tpte . Seal. 

Je n'ai conGdéré jufqu’ici l'intérêt que du poète 
au lefteur, & tel qu’il ell même dans l'épopée j 
mais dans le Poème dramatique il ell relatif en- 
core aux petfonages qui font en fcêne , & c'ell 
par eux ^u'il doit commencer. Qu'impone, direz- 
vous , qu un autre que moi s’intéreflie au récit 
que j’entends I II importe beaucoup, & on va le 
voir . Je conviens que , G le fpemteur ell inté- 
reOé , l’objet du poète ell rempli ; inais l’intérêt 
dépend de l’illuGon ; & celle-ci de la vrai.fem- 
blance 9 or il n’ell pas vrai - femblable ^ue deux 
aâeurs fur la fcêne s’occupent , l’un k dire , l’au- 
tre û écmtn ce qui n’imérefle ni l’un ni l’autre . 
De plus , l'intéhêt du fpeèlateur n’ell que celui 
des perfonages ; dt félon que ce qu’il entend les 
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afféae plus ou moins, i’impielTioa réfléchie qu'il 
en reçoit efl plus profonde ou plus légère. 

Les faits contenus dans l’eipoGtion de Rodo- 
gune ne manquent ni d’importance ni de pathé- 
tique ; mais des deux perfonages qui font en 
fcêne , l'un raconte froidement , l'autre écoute 
plus froidement encore , & le fpeAateut l’en 
rtflient. 

L|intérèc perfonel de celui qui raconte , ell on 
befoin de confeil , de fecours , de confolation , de 
foulagement; l’intérêc qui lui vient du dehois, ell 
un mouvement d'aflèaion ou de haine pour celui 
dont la fortune ou la vie ell en péril ou comme 
en fufpens . L’intérêt perfonel de celui qui écoute , 
cil tranquille ou palïioné , de curioGté ou d’in- 
quiétude ; & l'une & l’autre ell d’autant plus 
vive , que i'événemeut le touche de plus près ; 
l'intérêt , s’il lui (G étran»r , vient d’un fenti- 
mect de bienveillance ou d'inimitié , de coœpaf- 
Gon ou d’humanité Gmple. 

Plus la Nttraiiin e.G inréreflTante pour les a- 
aeurs, moins elle a befoin de l’être dircaement 
pour les fpeaaieurs ; je m'explique . Un fait Gm- 
ple , familier , commun , qui vient de fe paOer 
fous nos ieux , n’ell rien moins qu’intéreGant pour 
nous à entendre raconter ; mais G ce récit va porter 
la joie dans l'ûme d'un malheureux qui nous a 
fait verfer des larmes ; s’il le tire de l’abyme où 
nous avons frémi de le voir tomber ; s'il jeté la 
défolation , le défefpoir dans l'ûme d’une mere, 
d’un ami , d’un amant i G , par une révolotioa 
fubite,il change la face des chores,& fait palier 
le perl'onage que nous aimons d'nne extrémité de 
fortune àT’auttetil devient très-iotéreGanc , quoi- 
qu’il n’ait rien de merveilleux , rien de cnrictts 
en lui-même , Si au contraire la Nerrttion n’a 
pas cette influence rapide & puiGaote for le fort 
des perfonages, G elle ne doit exciter aucune de 
ces fecouGes dont l’ébraniement fc communique ù 
rûme des rpeêlaccurs ; au défaut de cette réafrioD, 
elle doit avoir une aêlion direêle & relative de 
l’objet à nous -mêmes. C'eG-lû qu’il faut nous 
rendre les objets préfen; par la vivacité des pein- 
tures . énée h Didon , Henri IV fit éiifabrtb, 
ne font pas aGez émus pour nous émouvoir & 
noos atendrir ; mais le tableau de l’incendie de 
Troye fie celui du maGacte de la S. Bartbélemi , 
nous frapent , nous ébranlent direêlement fie fans 
contre - coup : c'ell ainG qu’agir l'épopée , lorf- 
qu’elle n'ell pas dramatique ; & alors , pour fup- 
pléer l’aêlion elle exige les couleurs les plus vives 
fie les plus vraies , les couleurs même de la Na- 
ture, mais chaiGes,diltribuées, placées de la ouin 
de l'Art . 

Plus l’cxpofé d’un événement tra|;ique efl nu, 
Gmple , fie naïf ; mieux il fait 1 imprelGoo de 
la chofe : toute circomiaoce qui n’ajoute pas k 
l’intérêt, l’afoiblit; OiJIti qùd^uid non tdjuvtt, 
Cicér. » _ 

Au lieu que , daas les récits tranquilles St. qui 
D'iniéteUieot que rimagioacion , It fondii a ell 
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ritn , la forme elt tout ; le travail fait le pria 
de la matière . Alors la Poflie fe répand en de- 
feriptions , ta comparail'oni ; toutes refTources 
ijo’elle dédaigne torrqn’elle e!t vraiment pathé- 
tique : car ces vains ornemens bIcfTeroient la dé- 
cence, autre réglé que le poète doit s’impofer en 
racontant . 

Quid decett , fulJ non , e(l un point de vue 
fur lequel il doit avoir fans celT: les ieuxatachés. 
Ce n'eit point Id ce qu’on vous demande, dit Ho- 
race i l’artille qui prodigue des ornemens élran- 

? ers ou fuperflus , Je loi dis plus ; ce n'ell point 
i ce que vous vous demandez i vous - même . 
Que faites-vous; c'cll le coeur, &;non pas les fens 
que vous devez fraper . Vous voulez nous peindre 
la nature dans fa touchante limplicité , & vous la 
chargez d'un voile dont la richelle fait l’épaiiïeur . 

- ce avec des vers pompeux & de brillantes 
images que vous prétendez m'arracher des larmes ? 
ell - ce avec cet éclat de paroles qu'une amante , 
fur le tombeau de fon amant , une mere , fur 
le corps froid & livide d'un fils unique & bien 
aimé , vous pénétré & vous déchire l’ âme ? 
Confoirez - vous , écoutez la nature ; & jetez au 
fen ces deferiptions fleuries qui la glacent au 
fond de nos cceurs . 

Les décences des Nanttitnt , du poète à noos , 
fe bornent à n’y rien mêler dobfcene , de bas , 
de choquant . Contre cette réglé pecbe , dans 
l'Énéide , la fièlion puérile À. dégoûtante des 
Harpies ; & dans le Paradis perdu , l’allégorie 
do Péché & de la Mort . Le nuage qui , dans 
l’Iliade , couvre Jupiter & Junoii fur le mont 
Ida , ell pour les poètes une le^on & un modèle 
de bienféance. 

Les décences d’un aèleur â l’antre font dans le 
raport de leur rang, de leur fituation refpeèlive. 
Un malheureux qui, pour émouvoir la pitié, fait 
le récit de les aventures , ell rélêrvé , timide & 
modelle, ménager du temps qu’on lui donne, & 
attentif â n’en pas abufer: 
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qui l'écoute. Si Virgile a une tempête à décrire, 
il ell naturel qu'il emploie toutes les couleurs 
de la Poéfîe i la rendre préfente â l’elprit du 
leâeur. 

tneubeen mari, toiumijut a ftiibat imit 
Una Eunfÿiu Notu/ju rmat , crtberijut prmUit 
Afriats ; 0“ vajhs volvmt ad lictara fluSus . 

clamorçua vimm ftridorqut ndtatum i 
Eriphnt fubite trader laluaujue diimfut 
Tiucrarum et ecalis , porno ira» incubât atra , 
Inionutrt poli & crebrii mica! ignibut atbet. 

Mais qu'Idoméoée , dans la plut crude fituation 
ob puilJe être réduit un pere , falTe 1 l’un de fes 
fujets la confidence de fon maihetar;il ne s’amufe- 
ta point â décrire la tempête qu'il a efiToyée ; fon 
objet n’ell pas d'éftayer celui qui l'entend , mais 
de lui confier fa peine. „ Nous allions périr, lui 
„ dira-t-il : j’invoqoai les dieux ; & pour les apai» 
„ ^r, je jurai d’immoler, en arivant dans mes 
„ Etats , le premier homme qui s’oITritoit à moi. 
„ Piété crueie & funelle ! j'arive , Sc le premier 
„ objet qui fe préfente â moi, c’ell mon fils „• 
Voilà le langage de la douleur. 

Il en ell d’un perfonage tranquille â peu près 
comme du poète : le fujet de la Narration ne doit 
pas l'alléèler alTez pour lui faire négliger les dé- 
tails; par exemple, il ell naturel qu'Énée , racon- 
tant à Uidon la mon de Laocoon & de fes en- 
fant, décrive la figure des ferpens, qui, fendant 
la mer, vinrent les étoofer. 

Ptdora ijuonm inter fittSat arreSa , fuba^ 
Sanguinta ex/uperant undat ; part calera ponixm 
Pont iegit , finuatgue immenja volumine terga . 

Didon ell difpofée â l’entendre . Au lieu que , dans 
le récit de la mort d'Hyppolite,ni la fituation de 
Théramene , ni celle de Théfée , ne comporte ces 
riches détails. 


Telephut & Peleut , 
utergua , 


dum pattptr & exul 
Hor. 


Mérope demande â Égille quel ell l’état , le 
rang, la fortune de fes parens ; vous favez quelle 
ell fa réponfe.' 


Si la vertu fuffit pour faire la noblelfe. 

Ceux dont je tiens le jour, Policlete , Sirris, 
Ne fitot pas des mortels dignes de vos mépris. 
Le fort les avilit , mais leur fage confiance 
Fait refpefter en eux l’honorable indigence . 
Sous fes rufiiques toits, mon pere vertueux 
Fait le bien, fuit les toix,& ne craint que les dieux. 


Ainfi , le flyle , le iM , le caraâere de la 
Narration , & tout ce qu’on appelé convenance , 
•fi dans le taport de «élut qui raconte , avec celui 


Cependant fur le dot de la plaine liquide 
S’élève à gr6s bouillons une montagne humide . 
L’onde appioche , fe brife , St vomit â nos ieux , 
Parmi des flots d’écume , un monllre furieux. 
Son front large ell armé de cornes menaçantes; 
Tout fon corps cil couvert d’écaitles jaunmantes : 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux . 

Cet vers font très-beaux , mais ils font déplacés . 
Si le fentiment dont Théramene ell faifi étoit la 
frayeur , il feroit naturel qu’il en eût l’objet pré- 
fent & qu’il le décrivît comme il l’auroit vu ; 
mais peu importe â fa douleur & à celle de 
Théfée , que le front du dragon fût armé de 
cornes & que fon corps fût couvert d’écailles . Si 
Racine eût dans ce moment interrogé la nature , 
lui qui la conBoilfoit fi bien , j'ofe croûe qu’après 
ces deux vetf, 
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L'onde approche , Ce brife , & vomit i nos ieai , 
Parmi des flots d’dcume , un monflte furicuit : 

il e&t paiTd rapidement à cenx-ci : 

Tout fuit, & fans s’armer d'un courage inutile , 
Dans le temple voifin chacui) cherche un afjrle . 
H)'ppolite , lui feul , Cfe. 

Il efl dans la nature que la mdme chofe , ra- 
contée par différens perfonages, fe préfente fous 
des traits diife'rens ; foit qu~ils ne l'aient pas vue 
de même i fait qu'ils ne le rapelent , de ce qu’ils 
ont vu', que ce qui les a vivement frapés ; foit 
que le fenliment qui les domine , ou te deiïein 
qui les occupe, leur fafle négliger & palTer fous 
filence tout ce qui ne i’intérelfe pas. Pour favoir 
les détails fur lefqueii il faut fe r.'pofer ou bien 
glilfer légèrement, il n'y a qu’l examiner la (i- 
tuation ou l’intention de celui qui raconte : fa 
lituation , lorfqu'il fe livre aux mouvemens de foo 
bme & qu'il ne raconte que pour fe foulager ; foo 
intention , lorfqa’il fe propofe d’ émouvoir l’ âme 
de celui qui l’écoute & d'en difpofer à fon gré . 
Lâ , tout ce qui l'afleéle lui-même , ici , tout ce 
qui peut exciter dans l’autre les fentimens qu’il 
▼eut lui iofpircr , fera placé dans fa Nerrerte'i ; 
tout le relie y fera fuperflu : la réglé eü fmple , 
elle efl infaillible . 

Que l'intention de- celui qui raconte foit d’ in- 
lluire , ou feulement d'émouvoir j qu’il révélé des 
chofes cachées , ou qu’ il rapele des chofes con- 
nues j les détails ne font pas les memes. Le com- 
plot d'Égiile & de Clytemnellre, l’ativée d’Aga- 
memnon , les embûches qu’on lui a drelfées , 
comment il a été furpris & aflafliné dans fon pa- 
lais , Orefle a dû voir tout cela dans le récit que 
lui a fait Palamcde , quand il a voulu l’en inllrui- 
le ; usais s’il ne s’apit plus que de lui rapeler ce 
crime connu ,pour 1 exciter â la vengeance, c’eflà 
grands, traits qu’il le lui peindra. 

Orefle, c’efl ici que le barbare Égifle, 

Ce monllre déteflé, fouillé de tant d'horreurs, 
Immola votre pere à Ces noires fureurs : 

Là, plus craele encor, pleine des Euménides, 
Son époufe fur lui porta Tes mains perfides . 
C’efl ici que , fans force & baigné dans fon fang , 
Il fut long-temps traîné le couteau dans te flanc . 

Il en efl de ménrte d’un perfonage qui , plein 
de l’objet -qui l’intérefllî direftement , fe le ra- 
pele ou le rapele à d'autres : il l'éfleure , Ûc 
n’en prend que les traits relatifs à fa flioation , 
Ainli , dans l’apothéôfe de Vefpalien , Bérénice 
n’a vu , ne fait voir à Phénice que le triomphe 
de Titus. 

De cette nuit, Phénice, as-tu vu la fplendeuri 
Tes ieux ne font-ils pas tous pleins de fa grandeur l 
Ces flambeaux , ce bûcher , cette nuit enflamée , 


N A R éfji 

Ces aigles , ees faifceaui , ce peuple , cette armée. 
Cette foule de rois, ces confuls, ce sénat. 

Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat; 
Cette pourpre, cet orque rehaufloient fa gloire, 
Et ces lauriers encor témoins de fa viéloire ; 
Tous ces ieux , qu’on voyoit venir de toutes parts 
Confondre fur lui leul leurs avides regards ; 

Ce port majeftueux , cette douce préfence , O'c. 

Tnl efl aufli, dans Andromaque , le fouvenir de 
la prife de Ttoyc . 

Sonje, fonge, Céphif: , à cette nuit cruelc. 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternele : 
Figure-toi Pytrhuî , les ieux étinceUns , 

Entrant à 1a lueur de nos palais brûlais , 

Sur tous mes frères morts fe faifant un palTage , 
Et de fang tout couvert , échaufant le carnage. 
Songe aux cris des vainqueurs , fonge aux cris 
des mourans. 

Dans la flamme étoufés, fous le fer expirant; 
Feins-toi , dans ces horreurs, Andromaque éperdue. 

Dans ce tableau , les ieux d’Andromaque ne fe 
détachent point ^ Pyrrhus; elle ne diflingue que 
lui ; tout le refle efl confus & vague . C’efl aiolâ 
que tout doit être relatif & fubordoné à i'intéréc 
qui domine dans le moment de la Nttrttim. 

Comme elle n’efl jamais plus tranquille , plus 
déflntérelfée , que dans la bouche du poète ; elle 
n’efl. jamais plus libre de fe parer des fleurs de 
la PoéCe : aufli j dans_ ce calme des efptiis , 
a-t-elle belùin de plus d'omemens que lorrqu'ella 
efl pafliooée . Or fes ornemens les plus familiers 
font les Deferiptions & les Comparaifons . nyn 
ces mots à leuer grticUs . ( M, Marmovtel . 5 
( N. ) NARRATION OnATOiaa . Rh/snijut , 
Cicéron la définit l’expofltion des faits, ou propres 
à la caufe ou étrangers , mais relatifs & adhéiens 
à la caufe même. 

Trois qualités lui font elTentieles; la brièveté , 
1a clarté, & la vrai fembinnee. 

La Norratien fera courte & précife , fi elle ne 
remonte pas plus haut, 8c ne s’étend pas plus loin 
que la caufe ne l’ exiee , 8c fl , Jorfqu’on n’aura 
befoin que d’expofrr les faits en mafle , elle en 
néçlige les détails ( car fouvent e’efl aflex de dire 
quune chofe s’ efl faite , fans expoftr comment 
elle s’efl faite ) ; fl elle ne fe permet aucun écart ; 
fl elle fait entendre ce qu’elle ne dit pas ; fl elle 
omet , non feulement ce qui nuirait à la caofe , 
mais ce qui n’y ferviroit point; fl elle ne dit qu’une 
lois ce qu'il y a d’elfentiel à dire , 8t fl elle ne 
dit tien de plus. 

Bien des gens fe trompent , dit Cicéron , à une 
apparence de brièveté, 8c font crês-Iongs en croy- 
ant être courts. Ils s^éforcem de dire beancoup 
de choies en peu de mots ; c’efl peu de chofes 
qu'il faut dire, 8t jamais plus qu’il n’efl befoin 
d'en dire. Par exemple, celui-là croit être bref, 
qui dit : U J'ai approché de fa maifon ; j’ai appe- 
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„ U fon erdave ; je lui ai demanJ^ voit foo 
„ maître ; il m'a répondu qu'ii n’y e'toic pas „ . 
Tout cela elt dit en peu de mots ; mais les dé- 
tails en font inutiles. ,, ]'ai dtd le voir , je ne 
„ l'ai pas trouvd „ , diroit aflez : le relie eli in- 
iitiie. Il faut donc dviier la fuperBuitd des chofes, 
comme la furabondance des mots. 

La NâTrtùon fera claire, ajoute l’orateur , ii 
les faits y font i leur place & dans leur ordre 
naturel •, s'il n’y a rien de louche & rien de<ton- 
tournd, point de diprelTion , rien d’oublid que 
l’on ddlire, rien au oelil de ce qu’on veutfavoir; 
car les mimes conditions qu’exige la btideetd, la 
ciartd les demande ; & Il une chofe n’eft pas bien 
entendue , fouvent c'eli moins par l’obfcuritd que 
par la longueur de la Nt’raiion . Il ne faut pas 
non plus y ndgiiger la ciartd des mots en eux- 
mimes, & la luciditd de i‘esprefnan en gdndral ; 
mais c’eli une réglé commune i tous les genres de 
difcours. 

Quant II la vrai-femblance , elle confilie à pre- 
fenter les cbofes comme on les voit dans la nature ; 
à obferver les convenances relatives au naturel , 
aux mteurs, i la qualité des perfones , i faire 
acorder le rdcit avec les circonliances du lieu , de 
l’heure ob i’aâion s’eft pafTde, & de l'efpace de 
temps qo’ il a fallu pour l’exccuter ; à a’apuier 
de la rumeur publique & de l’opinion mime des 
auditeurs . 

Il faut de plus obferver , dit-il , de ne jamais 
interpofer la Ntrtêtim dans un endroit ob elle 
onife ou ne ferve pas b la caufe i de ne l’employer 
qu'à propos , & pour en tirer avantage , 

La Narration nuit lorfqu'elle prdlente quelque 
tort grave , qu’on a foi-même , & qu’à force d’ex- 
cufes & de raironemens on eli enfuite obligd d'a- 
doucir . Si le cas arive , il faut avoir I adrelTe 
de difperfer dans la plaidoirie les parties de l’ a- 
dion , & à chacune d'elle oppofer fur le champ 
une raifon qui l’afoIblilTe : alio que le remede 
foit incontinent appliqué fur la plaie , & que la 
dcfenfe tempere l'imprelTian d’un fait odieux . 

La Narration ne fert de rien , lorfque par l'ad- 
verfaire les faits vicncnt d'être expofés tels que 
nous voulons qu’ils le Ibient , ou que l'auditeur 
en eli déjà inltruii , & que noos n'avons aucun 
iutérêt de leur donner une autre face . 

Enfin, la Narration n’eli pas telle que la caufe 
le demande, quand l’orateur expofe clairement & 
arec des couleurs brillantes ce qui ne lui eli pas 
favorable, & qu'il néglige & lailTe dans l’ombre 
ce qui lui eli avantageux. Le talent contraire à 
ce défaut eli de dilTimuler, autant qu’il eli pof 
lîble, tout ce qui nous accufe ; de le palTer légère- 
ment , Il on ne peut le dilTimuler ; tk de n’apuiet 
& de ne s’ étendre que fur les circonliances qui 
Jieuvent nous favorifer. 

C’eli avec ces principes £mples que Cicéron a 
été , je ne dis pas le plus ingénieux , car c'eli un 
don de la nature , mais le plus délié, le plus adroi’ 
des orateun , quant aux moyens & à la manière 
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d’animer la Narration . fi/et PantéTKjttt . ( JW. 

MattMOKTEL. ) 

( N. } NASAL, E, adj) Apartenant au nez. 
Le mot Na/a/ vient du latin Na/ns ( nez } . Cet 
adjeâif fait an pluriel mafeulin na/a/t , & non 
pat nafaux , à caufe de l’équivoque avec naftaa 
( ouverture du nez d'un grand animal ) ton dit donc 
dot font nafals . 

11 y a dei voix & des articulations nafaltt , qui 
font oppofées aux voix & aux articulations orales. 
( Voyn Voix, AnTicuLATiov , Oaxie . ) Les 
voix nafaltt font celles dont i’émilEon fe fait , 
en partie par l'onverture de la booche , & en 
partie par le canal du nez ; telles font celles qu’on 
entend dans lespremieres fyllabes des mots André, 
ain/1 , indigne , ongUt , hnmile , /ena . Les articu- 
lations nafaltt , font celles qui font palfer par lè 
nez une partie de l’air fonore qu’elles modifieot ; 
ee font les deux articulations qui s'entendent dans 
les monofyllabes me , ne : les deux confones 

m,n, qui en font les Cgnes, font en conséquence 
deux confones nafaltt, 

À dire vrai , quoique nous ayons des voix lU- 
faltt , nous n avons point proprement de voycles 
nafaltt , & nous nous fervons des mêmes voyelet 
pour repréfenter les orales & les nafaltt . Comme 
la NafatUd ell une propriété accidentele qui fur- 
vient à la voix , fans aucun changement à la dif- 
polition du tuyau qui la caraflérife ; il ell plut 
naturel de marquer cette propriété accidentele par 
un ligne qui acompagne la voyele , que d'imaginer 
une voyele nafale figurée autrement qoe la voyele 
orale corrcfpondante : le méchanifme de la parole 
en paroîr mieux analysé. 

En examinant combien notre alphabet exigertnt 
de voyelet ( l'ojtez Vovii-C ) , je parois défirer 

Î jue nous ayons un ligne de Nafalité qui fe mette 
ur la voyele , tel que pouruit être notre accent 
circonfleie , qui par fes deux pointes indiqneroic 
les deux iffues de la voix; de ;e le déCre en effet 
pour la perfeflion de notre Orthographe . Mais 
fans prendre ce parti , qui étoit le plus fage & 
le plus lumineux , notre ufage en a autorisé nn 
autre ttês-raifonable , en mettant après la voyele 
l’une des deux conlbties nafaltt M ou N . 

En effet , il ell de l’eiTence de toute articulation 
( t'oyez AancuLATtON ) , de précéder la voix 
qu’elle modifie ; & c’eli par conséquent la même 
chofe de toute coofone à l'égard de la voyele • 
Donc une confone à la Bn dune fyllabe.doit ou 
y être muete , ou y être fuivie d’une voyele 
prononcée quoique non écrite : & c’eli ainfi que 
nous prononçons mat , «?/ , fonptr , réélit , tap , 
dot , comme s’il y avoit mah , ntfe , fonpire , 
rébuffe , cape , dote ; au contraire nous prononçons 
il bat , il promet , il fil, il crut, fabot , il vtiit , 
dégoût , comme s'il y avoit il ba , il promi , il 
fi , il cru , fabo , ii veu , dégoû , fans r . 11 a donc 
pu être auin raifonable de placer m ou n à la fin 
d'une fyllabe , pour y être des fignes muets pat 
raporc aux articulations que cet lettres repréfentent 

poliiivenem 
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pontivement , mais fans ceHer d*tndiquer {Vmifflon 
nâ/ait de l'air elTentiel à ces arriculacions : en ce 
cas > il droit raifoaable aulTi de placer ces lignes 
de Na/alité après la voyele ; | 0 . parce qu'avant 
Ja voyele iU auroient ndceiïairement marqué leurs 
•rticulations \ parce que l'accidentel ne doit 
être marqué qu'aprds reiTeoHel.On verra ( artidt 
M ) que les Latins avoient vrai-femblaUement 
adopté ce moyen: &c'ell probablement d'eux que 
nous le tenons , s'il n’eH chez nous , comme chez 
eux, un effet fuggéré par la nature. 

L'articulation M efl labiale muete, comme B A 
P ; de là vient que quand on l'emploie comme 
fitnpie ligne de Nafalité , c'cfl lorfque la fyiJabe 
füivame dans le même mot commence par Tune 
des trois labiales mueces M, B, P, comme tm- 
mener , flambeau , timbre , combler^ humble , empire , 
impôt , compote : on fe fert encore de la lettre M 
comme ligne de Dafalité , à la hn des mots dont 
les dérivés ont à la fyllabe fuivante rarriculation 
M ; ainti , on écrit faim à caufe de famine , 
e[faim à caufe d'effaimerf nom k caufe de nommer. 
Hors de ces circonllances , c'ed 1a lettre N qui 
e(l le ligne ordinaire de Nafalité , tandis > en/er , 
inf oient , ponte , un , jeun , rien. 

M. l'abbé de Dangeau nomme encore nos voix 
nafaleSf voix fourdes ou efeiavonts : fourdet y ap- 
paremment parce que le reflux de Pair fonore 
vers le canal du nez occadone , dans l'intérieur 
de la bouche , une forte de retentiiïement moins 
dtlHnéf, que quand l'émildon s'en fait entièrement 
par I 'ouverture de la bouche ; e/cl.vmet , parce 
que les peuples qui parlent l'erdavon ont , dit-il , 
des caraderes particuliers pour les eaprimer . La 
ddnomination de n. faits me paro*t prdferable , 
parce qu’elle indique le mechanirme de la for- 
mation de ces voix . ( M. BeAV7tz . ) 

( N, ) NASALE . Belles Lettres . On appelé 
Wfele nafale celle dont le Ton teiemit dans le 
nez : elle ell forrndc par un fon pur que la voix 
fait d’abord entendre , comme le fon de l’< , de 
Ve , de l’o &e. , lequel , interceptd par l’organe 
de la parole , va expirer dans les narines , & de- 
vient le fon harmonique de la voix qui l’a prd- 
eddd . Ce fon fugitif, ce retentilTement eH exprimd 
dans rdcriture par les deux confones qui defgnent 
les deux maniérés d'intercepter le fon de U voix 
pour le rendre na/al ; c'eO-à-dire que , fi le fon 
doit dire intetcepid par la même application de 
la langue au palais qu’exige l’atiicuiation de l’u , 
l’n ell le ligne de la na/ale & G le fon eG in- 
tercepté par l’union des deux levres , comme pour 
l’articulation de l’ci , c’ell par l’m qu’on le 
ddCgne ; on volt des exemples de l'un & de 
l’auire dans les mots eatmen Si mufam : on y 
xroit aulTi que le Ggne du fon nafa! eG précédé 
par le figoe de la voyele pure qui le modifie j & 
ce Ggne diAinguc chacune des nafales , em , en , 
en, un, &c. Dans noire langue , la na/ale in , 
qui fans doute nous a paru itop grêle, a cédé fa 
placr i la na/.le en ; & au lieu de de/lin , nous 
Cramm. Cr Liitirat. Tme U, 
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prononçons deJlen.UoM avons fubGitué de même, 
& pour la même raifon , en prononçant le latin , 
la na/ale om il la na/ale um: ainG , pour deminnm, 
nous difons dotninom. 

Les nafales françoifes different des nafales 
grequee & latines que les Italiens ont prifes , en 
ce que le fon de celles-ci eG coupé net par l’arti- 
culation de l’n ou de l'm, au lieu que nous laif- 
fons retenir le fon des nôtres jufqu’à ce qu’il ex- 
pire ; Sa. l’ariiculaMOD qui le termine cG prerqu'in- 
fenfible fi l’oreille • Ceux qui nous en fout un 
reproche Gipporenc que le Ton nafa! eG un vilain 
fon , ôcen effet , ce fon eG dcfagréable fi l’oreille, 
lorlqu'il n’a pas un timbre pur : fur quoi l’oa 
peut faire une obrervation affez Gnguliere : c’eG 
qu’un homme fi qui l'on reproche de parler ou de 
chanter du nez , fait précisément tout le con- 
traire , je veux dire qu’il a dans le nez quelque 
difficulté habitude ou accidemele qui s’oppofe au 
paflage du fon nafa ! , & qui le rend pénible Sa 
dur. 

Le fon nafa! , de fa nature , reffemble au reten- 
tiffemeot du métal ; & quand l’organe eG bien 
difposé , ce timbre de la voix ne la rend que 
plus harmonieufe . Mais alors on confond ce reten- 
tiffement pur de la voix avec la voix même ; il 
ne fait qu'un fon avec die i au lieu que, s’il eS 
pénible , obfcur , & en un mot déplaifant fi l’o- 
reille, on aperçoit ce vice , qui n’eG pat dans U 
voix , mais dans l’organe auxiliaire ; Sa pour en 
déGgner la caufe, on appelé cela parler du nea , 
chanter du nez . Mais autant le fon de la nafalt 
eG déplaifant lorfqu’il eG altéré par quelque vice 
de l'organe , autant il eG agréable lorfqu'il cG 
pur ; « l’on verra , dans Vartiele Harxiomc , 
qu'il contribue fenGbIement à rendre une langue 
fonore , & que la nôtre lui doit , en partie , T’a- 
vantage d’êite moins monotone , plus mfile , Sa 
plus majeGueufe que celle des Italiens. 

A l’égard d?s confones nafales m , », il me 
femble qu'on n’a pas aOez dillingué les deux fous 
qu’elles font entendre : l’un , oui précédé l’arti- 
culauon , & qui retentit dans le nez ; l’autre , 

ui acompagne l’articulation , & qui cG le fon pur 

e la voyele. Que la langue appliquée au palais, 
ou que les levres jointes enfemble interceptent le 
fon, Sa qu’il s'échape par le nez ; vous entendez 
le fon nafal , le bruit confus ou .de 1’» ou de 
l’m ; Sa ce bruit différé de celui qui précédé l’ar- 
ticulation de 1’/ , en ce que celui-ci s’écbape par 
la bouche Sa ne paffe point par le nez . Mais 
que la langue fe détache du palais , ou que les 
levres fe séparent, le même fouGe qui paffoit pat 
le nez fort par la bouche , & devient le Gm pur 
de la voyele articulée . AinG , le fon na^al neS 
pas le fon produit par l’aniculation , mau le foo 
occaGoné par la pofition de la langue ou des 
levres pour articuler l’»> ou l’a ; & M. l’abbé de 
Dangeau s’eG trompé lorfqu’il a dit que l’in 
n’étoit qu’un b qui paffoit par le nez . Qu’on 
intercepte zbfoIumeDt le fon du nez , & qu’on 
LUI 
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anicult les deux fyllabes ma & ùt , on entendra 
les deux confoncs irès-dülmiles l’une de l’autre • 
La caufe cil que l'application des deux levres 
n’ell pas la mdme ; pour le d , la levre infdrieure 

f rend fou apui au deffous de l’infdrieure ; & pour 
'ni, les deux levres , d'un mouvement dgal , ne 
font que s’unir & fe ddtacber . L’m & l’n , i la 
fin d’un mot , ne modifient point la voyele prd- 
eddente -, mais après avoir intercepté le Ton nt/al , 
elles donnent une articulation foible, qui e(l celle 
de l’e muet, ( Exameii-t , dtum-e , ) ( AT. Alna- 
tuirriL, ) 

( N. } NASALITE , f. f. Propriété conllitutive 
des Tons ntfds , qui cooli.le i (aire palTet par le 
nez une partie de l’air nécelTairc i la formation 
de ces fons . 

M. Harduin ed le premier qui , dans fes Xe- 
nurqutt àivetjct , publiées en 1757 & dans 

d’autres écrits poDérieurs , ait rirqué le mot de 
HafaUté ; parce que les teimes abdraits font 
nécelTaires î un grammairien philofophe, qui veut 
difcuier avec précilîon & prononcer en connoilTance 
de caufe. J’en ai fait ulageàmon tour dans i'oc- 
calion , fans aucun fcrupule , parce que ce terme 
m’a femblé être avoué par l’analogie : partial , 
animal , brutal , fatal , vaffat , gédral , frugal , 
floJal , donnent partialité , animalité , brutalité , 
fatalité fVaJfalité, généralité, frugalité, féodalité i 
de même rtafa! peut donner Nafalité . . 

Cependant l'abbé d’Olivet , dans la nouvele 
édition de fa Pro/adie fraafoi/e en lyé? ( art. III, 
§. t;/ ) I emploie le rerroe de Na/alité avec toutes 
les précautions qu’exige un terme nouveau rifqué 
pour la première fois ; c’eU toujours une autorité 
de plus . Voyons le padage entier ; il contient , 
fur fa Nafalité des voix une doèlrine particu- 
lière, qui mérite d’dtre examinée ici. 

Apr^ avoir établi que les terminaifons na/ales 
font biatus ( T'oyrz Hiatus ) devant un mot qui 
commence par une voyeie ; „ Ce pouroit bien 
„ être , dit-il , l’opinion la plus sûre . ]e vais ce- 
„ pendant bazarder une idée qui m’ed venue 
„ depuis . Pour peu qu’elle fût goûtée , elle fer- 
„ viroit û diminuer le nombre des entraves poé- 
„ tiques, & à ne pas voir des hiatus oi'i Malherbe , 
„ oh Racine , oh Defpréaux & Quinaut n’en ont 
„ point vu. 

,, Quelle ad donc la nature des voyeles na- 
„ fales ? Je les reconois pour des fons vraiment 
„ fimples & indivifibles ; mais de ü s’enfuit-il 
„ qne ce foient de pures & franches voyeles ? 
„ Pas plus, ce me femble , que fi l’on attribuoit 
n cette dénomination aux voyeles afpirées . Toute 
„ la di(férence que j’y vois , c’eil que , dans les 
n afpirées , la confone H les précédé ; au lien 
» que , dans les rtafaits , la confone N les ter- 
M mjn# 

-, l’opinion de M. du BouIIay , à laquelle 
ÿ’ai répondu en expofant le fyllème des Voix 
( Vojiaz Voix ) : mais l’abbé d’Olivet la foutient 
i fa manicre ^ fiaivous fon raifonement . 
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„ Pour caraâcrifer les premières , noos avons, 
„ dit-il , le terme i' Afpitatitm ; Sc puifqu'il n'y 
„ en a point encore d’établi pour les fécondés, on 
„ me permettra celui de Nafalité . Par l’afpiration, 
„ la voix remonte de la gorge dans la bouche : 
„ par la Nafalité , elle redefeend du nez dans la 
„ bouche. Ainfi , le canal de la parole ayant 
„ deux extrémités, celle du bas produit 1’ afpi- 
„ ration , & celle du haut produit la Nafalité . 
„ Or , fi l’afniration empêche l'hiatus , la Nafalité 
„ ne l’empêchera-c-elle pas 1 C’ell-lû précifément 
„ où j’en veux venir . Je me perfuade que les 
„ voyeles afpirées & les nafaitt étant , les unes 
„ auin bien que les autres, non des voyeles pures 
„ & franches , mais des voyeles modifiées , elles 
„ peuvent, les unes comme les autres, empêcher 
„ i'hiatus ,,. 

Qu’ il me foit permis de reflifier la pbyfique 
de l’abbé d’Olivet. Par l'infpiration , l’air (otaore 
palTe de la Irachée-artere dans la bouche avec 
l’esplofion produite par l’afpiraiion même: par la 
Nafalité , une partie de l’ air fonore fort de la 
bouche par le canal du nez, tandis que le relie 
en fort par l’ouverture même de la bouche , mais 
c’ell par les deux canaux une (impie & même 
émilfion ^ fi la partie qui paffe par le nez en fort 
avec explofion , il en eil de même de celle qui 
palTe pat l'ouverture de la bouche , & cette 
explofion vient de quelque mouvement orga- 
nique qui a précédé l’émilfion , ne pouvant jamais 
venir du (impie palTage. Ainfi , l’afpiration & la 
Nafalité ne font plus des modifications de même 
genre ; & i! n’ y a plus ù compter fur la parité , 
pour en conclure quoique ce puilfe être . 

En e(Tct , fi ces modifications étoient de même 
efpece, rafpiration étant une véritable articula- 
tion , comme je l’ai prouvé en fon lieu , la Na~ 
fallté en feroit donc aulTi une ; elle ne pouroit 
donc apanenir ù la voix qui la précéderoit , comme 
le fuppofe notre académicien ; elle ne pouroit 
modifier qu’une voix fubféquenie. Mais c’eft une 
choie que ni l’abbé d’Olivet ni aucun autre ne 
peut ni fouienir ni concevoir.- & il n’ y a pas 
plus de redemblance entre les voix afpirées & les 
rtafaitt, qu'entre les voyeles acompagnées de con- 
lunes & les voyeles longues ou brèves , quoiqu’elles 
foient , les unes aniri-bicn que les autres , des 
voyeles modifiées. 

„ A quoi bon blaifer.’ continue l’académicien. 

„ Ou il faut adopter le fytlême de M. l’abbé de 
„ Dangeau;& alors icin uni fait un hiatus, que 
„ la Poéfie ne peut foufrir; ou la Nafalité aura 
„ les mêmes prérogatives que l’afpiration ; & dès- 
„ Ion point de cacophonie, point d'hiatus dans 
„ le ttin uni , quoique la demiere confone de 
„ ttint foit moete .Quand je récite à haute voix, 

,, Sauvent ne tout nat maux la raifon eil le pire , 
„ ou Jeune & laillam Hérer; je ne trouve pas 
„ plus de rudelTe entre zan-eji , qu’entre ant-Hé : 

„ d’où je conclus qu’afpiration&ATe/«/rré opèrent 
„ le même effet „. 
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Conclufion incoof^quente , qu'on me permette 
de le dire,& d^favoude par tout ceux qui auront 
l’oreille bien organifde . Lm raifao efl U pin , 
thoque autant & de la même maniéré que Ce 
/ardeau e(l tnp lourd; & l’organe droit dgale- 
ment offenfd de l’un & de l’autre , avant que 
l’abbd de Dangean eût difcuid la nature des voix 
mfâles : au contraire, l'oreille eil autant fatis- 
faite de Jeune & vaillant Hdrar , que de Jouit 
Ü" vaillant Moiarçue; parce que l’afpiration ar- 
ticule aufli ndtefflent l’d de HIrot , que l’M ar- 
ticule l’a de Montrqut. Dans tm-efl , aulTi bien 
que dans etu-ejl, il y a deux voix confdcutives , 
^ofTdes, pour ainli dire, du même jet, qui fup- 
pofent un bâillement foutenu, & qui produifent 
un hiatus choquant ; au contraire , dans unt-HI , aufli- 
bien que dans uif-Mo, les deux voix confdcutives 
ne font pas contiguës ; elles ne font pas du même 
jet : l’afplration d'une part , & l’ aniculaiion M 
de l’autre, inrerrompenr la continuité derdmiflion 
& fdparent d’une maniéré feoGbIe les deux voix 
confdcutives. 

En vain elTaîroit-oa d’apuier l’opinion que 
j’ataque , par les exemples de Malherbe , de Ra- 
cine, de Oefprdaux, de Quinaut. L’abbd d’Oiivet 
a prouvé lui-même que Raciue n’e'teit pas impec- 
cable ; & en général les plus grands hommes font 
tou;ourt des hommes; leurs fautes ne font donc 
toujours que des fautes, elles ne doivent jamais 
devenir des principes. 

Audi vainement allegue-t-on les cas , oh 1’ n 
qui marque une Na/olii/ finale fe prononce avec 
explofion devant une voyele , comme on-o arl-uj \ 
quelquefois même en fupprimant tout-à-fair la 
Nafalii/, comme drul-n-tmour , Dans le premier 
cas, c’ell une ir euphonique introduite entre un & 
urhiâ, prdcifdment pour fauvcr l'hiatus que l'abbé 
d'OIivei s’cforce de n’y pas voir; & le choix de 
celte H porte fur l'analogie de cette confone, qui 
ell na/a/r , avec la Na/alii/ de la voyele précé- 
dente; quand notre Orthographe auroit admis un 
accent tnftl au lieu de n, l’analogie n’ auroit 
pas dh choifir, pour l’exemple dont il s’agit , 
une autre lettre euphonique que cette confone . 
Dans le fécond cas, l’horreur pour l'hiatus ell 
allée jufqu|h altérer le mot di'v/n, dont il ne 
telle que dlvl ; & il n’y a d’autres traces de la 
Na/uliié finale de ce mot, que la confone nufole 
u , introduite entre les deux mots , ou fubiliiuée , 
lî l’on veut, h la KafaUtf de l’r: c’efl la réglé 
génétaîe de prononciation , toutes les fois qu' un 
nom ell précédé immédiatement de fon adjeêlif , 
dont la dernière fyllabe ed ne/e/e; ainfi, toi 
tnfait y mon ami y tn pU’in /ré, fe prononcent 
$0 n-eufani y wu-n-ur>;i , en phin /t/, ( M Biju- 

TtS. ) 

( N. ) NATIF , N 5 , Synmpmet . 

On didingue Natif de iW, en ce que Natif 
foppofe domicile fixe des parens, au lieu que Né 
fuppofe feulement naiHance, Celui qui natt dans 
an endroit par accident, eil né dam cet eodroiiy 
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celui qui y natr parce que fon pere & fa mere ' 
y ont leur féjour , en eO uatif . Jéfus-Chrid 
ed natif de Nazareth , Si ni à Béihléem . 

( Amirrwt. ) 

NATURE ( la leue ) . Beau* Arta. La MU 
Netnre ell la Nature embélie , perfeêliooée par 
les Beaux Arts pour l’ufage & ^r l'agrément. 
Dévelopons cette vérité avec le fecours de l'auteur 
des Principes de Liitéraiure. 

^ hommes , ennuyés d’ une jooilTance trop 
uniforme des objets que leur offioir la Natun 
toute limple, & le trouvant d’ ailleuts dans une 
fituation propre i recevoir le plaifir , ils eurent 
recours à leur génie pour fe procurer un nouvel 
ordre d’idées & de fentimens, qui révcillâr leur 
efprit & ranimht leur goût. Mais que pouvoir 
faire ce génie, borné dans fa fécondité, oc dans 
fes vues, qu’il ne pouvoit porter plus loin que 
la Nature, St ayant d’un autre côté û travailW 
pour des hommes dont les facultés étoient reller- 
rées dans les mêmes bornes > Tous fes éforts 
durent néccITairement fe réduire h faire on choix 
des plus belles parties de la Natun , pour en 
former un Tout exquis, qui fût plus parfait que 
la Nature elie-même, fans cependant celler d’ftre 
naturel . Voila le principe fur lequel a dû nécef- 
fairement fe prellér le plan des Ans , & que les 
grands artilles ont fuivi dans tous les fiecles . 
eboifilfant les objets & les traits, ils nous les 
ont préfentés avec toute la perfeâiott dont ils 
font fufceptibles . Ils n’ont point imité la Nature 
telle qu’elle ell en elle-même, mais telle qu’elle 
peut être & qu'on peut la concevoir par l'efprit. 
Ainlî , puifque l’objet de l’imitation des Arts ell 
la Selle Nature repréfentée avec toutes fes 
perfeêlioos , voyons dooe comment fe fait cette 
imitation. 

On peut divifer la Nature , par report atix 
Beaux Arts , en deux parties .- l’une dont on jonit 
par les ieux , & l’autte par la voie des oreilles ; 
car les autres fens font abfolument Hérites pour 
les Beaux Ans . La première panie eil l’objet de 
la Peinture, qui repréfenie fur un plan tout ce 
qui ell vilible ; elle ell celui de la^ulprure, qui 
le repréfente en relief; & enfin celui de l'art dti 
Celle, qui eil une branche des deux antres Arcs 
que je viens de nommer , & qui n’en différé , 
dans ce qu' il embralfe , que parce que le fujet 
auquel on aiache les geiles dans la Danfe ell na- 
turel & vivant, au lieu que ta toile do peintre Bt 
le marbre do fculpteur ne le font point . 

La fécondé partie ell l’objet de la Mufique « 
cooCdérée feule St comme un chant ; en fécond 
lieu , de la Poéfie , qui emploie fa parole , 
mais la parole mefurée & calculée dans tous fes 
tons. 

Ainlî , la Peinture imite la belle Nature par 
les couleurs ; la Sculpture , par les reliefs ; la 
Danfe, par les mouvemens & par les atitudes du 
corps. La Mulique l’imite par les font marri- 
culés ; & la Poélie enfin , par la parole mefurée. 

LUI iÿ 
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Voilà les ciraâeres dilHaâifs des Arts principaux : 
& l'il uive qoelquefuis que ces Arts fe mêlent 
& k confondent , comme par exemple , dans la 
Poélie i fi la Danfe fournit des gefles aux aâeurs 
fur le ihdàtre -, G la Mufique donne le ton de la 
Toix dans la déclamation ; fi le pinceau décore le 
lieu de la fcêne ; ce font des fereices qu'ils fe 
rendent mutudlement , en vertu de leur fin com- 
mnne & de leur alliance tcciproque j mais c'efi 
fans pre'judice à leurs droits particuliers & naturels . 
Une tragédie fans gc!les,fans mufique, fans déco- 
ration, ell toujours un Poème ; c'efi une imitation 
exptimée par le difcours mefuté . . Une Mufique 
fans paroles efi toujours Mufique ; elle eiprime 
la plainte & la joie , indépendament des mots qui 
l’aident , à la vérité , mais qui ne lui appotiem 
ni ne lui fiteot rien de fa nature ni de fon efleoce ; 
fon exprefiion efientiele efi le fon , de même que 
celle de la Peinture efi la couleur, & celle de la 
Danfe le mouvement du corps . 

Mais il faut remarquer ici , que , comme les 
Arts doivent choifir les defieins de la Nature & 
les perfeèlioner, ils doivent choifir aufii & perfe- 
ffioner les expreffions qu’ ils empruntent de la 
Nature . Ils ne doivent point employer toutes 
fortes de couleurs , ni toutes fortes de fons ; il 
faut en faire un julle choix , & un mélange 
exquis} il faut les allier, les proportioner , les 
nuancer, les mettre en harmonie. Les couleurs & 
les fons ont entr'eux des fympathies & des répu- 

Î ;nances.- la Nature a droit de les unir , fuivant 
es volontés ; mais l'Art doit le faire félon les 
telles. Il faut, non feulement qu’ il ne Uellé 
point le goût , mais qu’ il le flatc autant qu’ il 
peut être flaté. De cette maniéré on peut définir 
la Peinture, la Sculpture, la Danfe, une imitalion 
de la èelle Nature exprimée par les couleurs , 
Mr le relief , par les atitudes ; & la Mu- 
sique & la Poéfie , l’imitation de la telle Na- 
ture exprimée par les fons, ou par le difcours 
srrefùré. 

Les Arts dont noos venons de parler ont en 
leurs commencemens , leurs progrès , & leurs 
révolutions dans le monde ■ Il y eut un temps 
oh les hommes, occupés du feul foin de footenir 
ou de défendre leur vie, n'étoient que laboureurs 
on foldats: Gins lois, fans paix , fans moeurs , 
leurs fociétés n’étoient que des conjurations . Ce 
■e fut point dans ces temps de trouble & de té- 
nèbres qu’on vit éclAre les Beaux Arts p on fent 
bien , par leur caraèlere , qu’ils font les eofans de 
l’abondance & de la paix. 

Quand on fut las de s’entre-nuire, & qu’ayant 
appris par une funefie expérience qu'il n’ y avoii 
que la vertu & la jufiiee qui pufient rendre heu- 
reux le genre humain , on eût commencé à jouir 
de la protefàiott des lois \ le premier mouvement 
du coeur fur pour la joie . On le livra aux plaiCrs 
qui vont à la fuite de l'innocence . Le Chant & 
la Danlé furent les premières exprefiions du fen- 
liment i & enfuice le loifir , le befoin , l’eccafioii , 
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le haiard, donnèrent l’idée des autres Ans, & es 
ouvrirent le chemin . 

borique les hommes furent un peu dégrolTis par 
la focieté , 8c qu’ils eurent commencé à fentir qu’ils, 
valoient mieux par l’efprit que par le corps, ilfe 
trouva fans doute quelque nomme merveilleux , 
qui, infpiré par un génie extraordinaire, jeta les 
ieux fur la Nature . 

Après l’avoir bien contemplée, il fe confidéra 
lui-même . Il reconut qu'il avoit un goût né pour 
les raports qu’il avoir obfervés , qu'il en étais 
touché agréablement . II comprit que l’ordre , U 
variété, la proportion tracée avec tant d’éclat dans 
les ouvrages de la Nature , ne dévoient pas feule- 
ment nous élever à la connoilfance d’une intelli- 
gence fuptème , mais qu’elles pouvoient encore 
être regardées comme des levons de conduite , St 
tournées au profit de la fociété humaine. 

Ce fut alors , à proprement parler , que les Arts 
foriirent de la Nature . Jufque-là tous leurs élé- 
mens y avoient été confondus 8c difperfes , comme 
dans une forte de chaos. On ne les avoit guère 
connus que par foup^on , ou même par une forte 
d’infiinft. On commenta alors à en démêler quel- 
ques principes ; on fit quelques tentatives , qui 
aboutirent à des ébauches. C’etoit beaucoup ; U 
n’éioit pas aifé de trouver ce dont on n’avoit pac 
une idée certaine , meme en le cherchant . Qui 
auroit cru que l’ombre d’un corps envirooé d'un 
fimpic trait, pût devenir un tableau d'Apelle ? 
qu; quelques accents inarticulés pullent donner 
nailTance a la Mufique , telle que nous la cota- 
Doilfons aujourd’hui? Le trajet efi immenfe. Com- 
bien nos peres ne firenr-iis point de courfes in- 
utiles, ou même oppolïes à leur terme ! Combien 
d’éforts malheureux , de recherches vaines, d’é- 
preuves fans fuccês Nous jouilTons de leurs tra- 
vaux ; 8c pour toute reconoillànce, ils ont noc 
mépris . 

Les Arts, en nailfant, étoient comme font les 
hommes : ils avoient befoin d’être formés de nou- 
veau par une forte d’éducation v ils Ibttoient de 
la barbarie . C'écoit une imitation , U efi vrai t 
mais une imitation grûlTiere , 8c de la Nature gtbC- 
liere elle-même. Tout l’Art confifioit à peindre 
ce qu’on voyoit 8c ce qu’on fentoit; on ne favoit 
pas choifir. La confufion régnoit dans le delTein ; 
la difproporrion 8c l’uniformité , dans les parties ; 
l’excès, la bixârerie, la grdlTiéreté , dans les ome- 
mens. C’étoit des matériaux plutôt qu’un édifice. 
Cependant on imitoit . 

Les Gréa , doués d’un génie heureux , faifirent 
enfin avec néteié les traits efientiels 8c capitaux 
de la belle Nature ; 8c comprirent clairement • 
qu’il ne fuflîfoit pas d’imiter les chofes, qu’il fal- 
loir encore les choifir. Jufqii’à eux les ouvrages 
de l’Art n’avoienc guert été re.-aarquables, que 
pat l’énormité de la malfe ou de l’entreprile : 
c'étoient les ouvrages des Titans. Mais les Grecs, 
plus éclairés , fentirent qu'il étoic plus beau de 
charmer refptit , que d’etooet ou d'eblouir les 
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itux , 11> jugèrent que Tunitc, la variât , la pro- 
portion , devoieot être le fàodeaienc de tone le* 
Arti { & fur ce fbndi C beau , fi jutle , fi confijime 
aux loix du goût & du feotiment , ou rit cbei 
eux la toile prendre le relief & les couleors de 
la Njiorr, l'ii/oire & le marbre l'aoimrr liius le 
cifeau . La Mufique i la Poefie , l'Éloquence , 
l'Architeflure , enfantèrent aulC-t&t des miracles 
& comme l'idde de la perfeâioa,eemmone à tant 
les_ Arts , fe fixa dans ce beau fietle ; on eut pref- 
qu’à la fois, dans tous les genres, des cbef-d'au- 
vres, qui depuis ferTirent de modèles à toutes les 
Batiuns polies. Ce fut le premier triomphe des 
Arts. 

Arrdtous-noos à cette dpoque , puifqu'il faut 
ndcelTairemenc puifer dans les monument antiques 
de la Grece le goût dpuré & les modèles admi- 
rables de la billt Natun, qu'oo nereocontre point 
dans les objets qui s’offrent à nos ieux. 

La prddminence des Grecs, en fait de beautd & 
de perfeâion , n’dtani pas douteul'e , on fent avec 
quelle faciliid leurs maîtres de l’Art purent parve- 
nir à l’eiprefCon vraie de la MU Nature. C'é- 
toit chez eux qu’elle fe prdtoit fans ceffe à l’exa- 
men curieux de l'artitle dans les jeux publics, 
dans les gymnafes, & mime fur le tfaé.ftre . Tant 
d'occafions fréquentes d'obferver firent naître aux 
artifies grecs l'idée d’aller plus loin . Ils commea» 
cereni à fe former certaines notions générales de 
la beauté , non feulement des parties du corps , mais 
encore des proportions entre les parties du corps . 
Ces beautés dévoient s’élever au dedus de celles 
qie produit la Nature . Leurs originaux fe trou- 
voieni dans une Nature idéale c’cll-à-dire, dans 
leur propre conception . 

Il n'en pas befoin de grands éfbris pour com- 
prendre que les Grecs durent naturélement s’élever, 
de reiprefiion du beau naturel , à rexprefiion du 
beau idéal , qui va au delà du premier , & dont 
les traits , fuivant un ancien interprété de Platon, 
font rendus d'après les tableaux qui n’exillent que 
dans l’efptit. C’ell ainfi que Kapnaél a peint fa 
Galatée. Comme les beautés parfaites, dit-il dans 
une lettre au comte Balthafar Cafiiglione, font fi 
nres parmi les femmes, j’exccute une certaine 
idée conque dans mon imagination. 

Ces forces idéales, fopériéures aux matérieles , 
fournirent aux Grecs les principes félon lefquels 
ils repréfentoient les dieux & les hommes . Quand 
ils vouloient rendre la reffemblance des perfooes , 
ils s’atachoient toujours à les embélir en même 
temps; ce qui fuppofe néceffairement en eux l’in- 
tenrion de tepréfetiter una Nature plus parfaite 
qu’elle ne l’ell ordinairement. Tel a été conila- 
ment le faire de Polv-gnote. 

Lorfque les auteurs nous difent donc que quel- 
ques anciens anides ont fuivi la méthode de Pra- 
xitèle , qui prit Gratine , la malirelTe, pour mo- 
delé de la Vénus de Guide ; ou que La'is a été , 
pour plus d’un peintre, 1 original des Grâces : il 
ce faut pas croire que ces mêmes artifies fefoitat 
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écartée pour cela des principes généraux , qu’ils 
refpeâoient comme leuts loix fuprfmes.La beauté 
qui frapoit les feus, préfeotoit à rartilfe la ùetla 
Nature ; mais c'étoit la beauté idéale qui lui Ibar- 
oifibit les traits grands & isobles-; il preooit dans 
la première la panie humaine ; & dans la der- 
nière , ta partie divine qui devoir entrer dans Cm 
ouvrage . 

Je o’ignore pas que les artifies font partagés for 
la préférence que i’oo doit donner à l’étude des 
monumens de l’Antiquité ou à celle |de la Na- 
rare. Le chevalier Bernini a été do nsraibte de ceux 
qui difputrat aux Grecs l’avantage d'une ptusdrJ/e 
Nature, ainfi que celui de la Deauté idéale de 
leurs figures. 11 penfoit de plus , que la Nature 
favoit douner à toute fes parties la beauté conve- 
nable , St que l’Art ne confiiloit qu’à la faifir . 
11 s’elt même vanté de s’étre enfin afranchi <bi 
préjugé qu’il avoir d’abord fucé à l’égard des beau- 
tés de la Vénus de Médicit . Après usse ippli- 
cation longue St pénible, il avoir , difoic-il , trou- 
vé en difiérentes occafions les mêmes beautÂ dans 
la fimple Nature. Que la chofe Ibit ou non, tou- 
jours s’enfuit-il , de fon propre aveu, que c’efi 
celte même Vénus qui lui apprit à découvrir , 
dans la Nature , des beautés que jufqu’alois il 
n’avoir aperjues que dans ceiie fameufe fiatue. 

On peut croire aufli, avec quelque fondemeor, 
que faos elle il o’auroir peut-être jamais cherché 
ces beautés dans la Nature . Concluons de là qoe 
la beauté des fiâmes greques eft plus facile à faifir 
que celle de la Naeure même, en ce que la pre- 
mière beauté efi moins commune & plus frapante 
que la demiere. 

Une fécondé vérité découle de celle qu’on vient 
d’établir ; c’elt que , pour parvenir à ia counoif- 
fance de la beauté parfaite, l’étude de la Nattera 
efi au moins une route plus longue & plus péni- 
ble que l’élude des antiques. Le Bernini, qui, de 
préférence, recomandoit aux jeunes anifies d'imi- 
ter loujows ce que la Nature avoir de plus beau , 
ne leur iodiquoit donc pas la voie la plus abré- 
gée pour ariver à la perfeâion. 

Ou l’imitaiion de la Nature fe borne à un feul 
objet, ou elle rafiembi» dans un feul ouvrage ce 
que l’ariille a obfervé en plufieurs individus. La 

g remiere fafon d’imiter produit des copies reflém- 
lanies , des portraits ; la dernière éleve l’efpric ia 
l’arrille jufqu'aubeau général St aux notions idé- 
aies de la Irêauié. C'eli certe derniere route qu'ont 
choifie les Grecs , qui avoient fur nous l’avantage 
de pouvoir fe procurer ces notions, fie par la con- 
templation des plus beaux corps, & par les Aé- 
quenies occafions d'obferver les beautés de la Na- 
ture. Ces beautés, comme ou l’a dit ailleun , fie 
momroient à. eux tous les jours, animées de l’ex- 
prefiion la plus vraie ; tandis qu’elles s’offrent rar- 
ement à nous ,& plus rarement encore de ia mi- 
nière dont l’ariifin défiroii qu’elles fe piéfentaC- 
fent. 

Lg Nature ne produira paa ficilemeot pAxsm 
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DOW UD corpf luiB piHâît qoe celui d'AnriooUs* 
Jâiniis, de ontme, quand il l’agira d’une belle 
dUiniid, l’ePprit hunuin ne poura concevoir rien 
au delTui des proportioni plui qu’humainec de l'A- 
pollon do Vatican. Tout ce que la Natarr, l’Art , 
&Ie gdnieont M capable* de produite, l’y trouve 
tdnsi.N’eft-ilpas naturel de croire qoe l’imitatian 
de tels morceaux doit abroger l’diude de l’Art i 
Dans l’on , on trouve le prdcis de ce qui ell 
difperld dans toute la Nttm y dans l’autre , on 
voit iufqu’ob une fage hardiefle peut diever la 
plut belle hlêtmre au delTus d’elle-indnte . Lorfque 
ces morceaux offrent le plus grand point de per- 
feâioD auquel on puilTe atteindre , en reprdfeniant 
des beautds divines & humaines ; comment croire 
qu’un artiflequi imitera ces morceaux , n’apprendra 
point i penfer & i deffioet avec nobleffe & fetme- 
id, fans crainte de tomber dans l’erreur ? 

Un attifle qui laifliera guider Ton efprit & fa 
main par la réglé que les Grecs ont adopidepour 
la beauld, Te trouvera fur le chemin qui le con- 
duira dircAement i l'imitation de la Rature . Les 
notiont de l’enfemble & de la perfedlion , raflem- 
bldes dans la Nararr des anciens , dpuretont en lui 
& lui rendront plus fenlibles les perfeâions dpar- 
fes de la Niiurc que noos voyons devant nous . 
En ddcoovrant les beautds de cette deroiere , il 
(aura les combiner avec le beau parfait ; & par 
te moyen des formes fublimes, toujours prdfentes 
è fon efprit , il deviendra pour lui-mtme une 
réglé füre. 

Que les artiffes fur-tout fe rapelent fans cefle ; 
qoe l’expreflion la plut vraie de la telle Nature 
n’eff pas la feule chofe que tes connoilTeors & les 
imitateurs des ouvrages des Grecs admirent dans 
ce* divins originaux ; mais que ce qui en fait le 
caraâete dillioâif, ell l'expreffion d’un mieux 
poiCble , d’un beau iddal, en de{i duquel relie 
toujours la plus belle Nature . 

Ce principe lumineux peut s’dteodre il tous 
les Ans , fur-tout â la Podfie > 1 la Mulîque , i 
i’Architefbie , &c. Mais en même temps il faut 
bien fe mettre dans l’efprit que le beau phyliqoe 
ell le fondement, la bafe, & la fource du beau 
intellefluel ; & que ce n'ell qoe d'après la telle 
Nature oue nous voyons, qoe noos pouvons créer, 
comme les Grecs, une fécondé Nature, plus belle 
fans doute, mais analogue i la première: en un 
mot, le beau idéal ne doit être que le beau réel 
pcrfèélioné. 

Rome devint difciple d'Athènes; elle admira les 
merveilles de la Grèce , elle tbcha de les imiter: 
bientSt elle fe fit autant ellimer par fes armes . 
Tous les peuples lui applaudirent ;& cette appro- 
bation prouva que les Grecs , qui avoient été 
knités par les Romains, étaient en effet les plus 
rxcellens modelés. 

On fait le* tévolutioss qui fuivirent . L’Europe 
fut inondée de barbares y & par une coitféquence 
■éceffaire, les Sciences & les Arts furent envelopét 
dans le malbeur des temps > jofqu'i ce qu’exilés 
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deCooffantinople, ils vinrent encore fe réfugier en 
Italie . On y léveilla les mines d'Horace , de 
Virgile , 8c de Cicéron : on alla fouiller juf]ue 
dans les tombeaux qui avaient fervi i la Sculpturo 
& i la Peinture .. On vit reparoltre l’antiquité 
avec les gtices de la jmnefl* . Les artiffes sem- 
prefferent i l’imiter; l'admiration publique multi- 
plia les talent ; l’émulation les anima , & les 
Beau* Arts tepanireni avec fplendeur. Ils vont fe 
corrompre & fe perdre . On charge déjà la Mie 
Nature , on l’ajuile , on la farde , on la pare de 
colifichets qui la font méconnoltre . Ces rafine- 
roens , oppofés i la gr&ffiéreté , font plus diffi- 
ciles i détruire que la grôffiéreté même ; c’eff 
par eux que le goût s'émoulTe, & que commence 
la décadence . ( Le Cèevalitr de JatxoüET . } 

Obfervatint Aa M, de Suizar fur le ’ 
mime fujet , 

II eff difficile de réunir les différentes lignifica- 
tioiu de ce mot Nature fur une feule & mfme 
notion . On donne ordinairement le nom de Na- 
ture i l'oeuvre entière de la création , ou fyfféme 
univetfel des choies eiiffantes , en tant que l’on 
conlidere ces chofes comme des effets de la force 
qui s’y eff déployée dés leur origine , qui con- 
tinue d'agir relativement i des fins particulières , 
que la réflexion ne peut découvrir que dans cer- 
tains cas : mais cette dénomination devient équi- 
voque, parce que tantât on entend , par Nature, 
la force primitive , & tantât fes effets . On op- 
pofe à l’idée de Nature , celle de toutes les choies 
qui ariveat dans le monde par des forces qui n'y 
exilloient pas originairement , tout ce donc l'exi- 
ffence & les propriétés découlent , non du fyfféme 
général , mais de quelque arangemenc particulier , 
ou même de quelque .cas qui s’écarte de l’ordre 
général 8e qui eff en contradiéliun avec le cours 
régulier des chofes. De telles chofes font, ou des 
miracles , ou des oeuvres de l’art humain ; leurs 
effets tienent i des caufes , auxquelles on les a 
liés d’une façon extraordinaire 8c qui répugne i 
l’ordre naturel . 

Confidérée comme caufe aSive , la Nature eff 
le guide 8c le maître des artiffes ;pri le pour effet, 
c’eff le magafin toujours ouvert , d’oh l’artiffe tire 
les objets qu’il veut raporter i fes vues . Plus 
l'artiffe , dans fes procédés ou dans le choix de 
fa matière , fe tient fcrupuleufement à la Nature , 
8c plus fou ouvrage acquiert de perfeflion . Nous 
i allonr entrer dans de plus grands détails fur ces 
deux points de vue , fout tefquels la Nature fe 
préiènte . 

Au premier égard, la Nature n’eft autre chofe 
que la fouveraine Sageffe, c’eff-i-dire , de l'auteur 
mime de la Nature, donc les defleins 8c les opé- 
rations tendent toujours i la plus grande petfe- 
flion , donc les procédés, fans exception, font de 
la plut exaéle juffeffe 8c ne laiffent rien à déliter. 
De U vient, que dans fes ceuvres tout rÿand a» 
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baC( tout ell bon, (impie, (âni g4ae ; il ne t'j 
trouve ni ruperOuité ni défaut. Voilà pourquoi on 
donne aux ouvrages de l’Art l'e'piihete de natmis , 
quand tout y eil au(Ti eiaft , aulTi parfait , aulTi 
exempt de gène & de contrainte , que s’ils for- 
toient des mains de la Naiura même . 

Ainli , les procédés de la Nature font l’unique 
école de l’artiile ; & c’eO-là qu'il doit apprendre 
les réglés de Ton Art . Il trouve , dans chaque 
ouvrage particulier de cette grande mairrelTe , l’ob- 
fervalion la plus exaâe de tout ce qui peut con- 
tribuer à la perfeêlion & à la beauté ; & plus 
l’artille poifede une conooilTance étendue de la 
Nature , plus il eft au fait des cas différens oîi il 
peut failir les principes univerfels du parfait & 
du beau dans tous les différens genres. C’ell pour 
cela que la théorie de l’Art ne fauroir être autre 
chofe que le fyllême des réglés que d’exaêles ob- 
fervations déduifent des ceuvres de la Nature . 
Toute réglé de l’Art qui ne dérive pas d’une fem- 
blable obfervation de la Nature, tOt quelque chofe 
de purement imaginaire , deditué de tout vrai fonde- 
taent , & d’où il ne fauroit réfulrer rien de bon . 

La Nature n’agit jamais fans quelque vue bien 
déterminée , foit dans la pruduâion d'un ouvrage 
entier , foit dans l'arangement de chacune de les 
parties . Tant mieux pour l’artide , s’il fe con- 
forme à ce modèle , Sc que chaque trait de fan 
Art exprime quelque trait de la Nature . Dans 
l’arangement des parties , la Nature ne manque 
jamais de préférer l’elTenticl à ce qui l’ed moins , 
d’y donner plus d’attention , & de lui acorder 
plus de force ; ce qui n'empêche pas que le moins 
elfentiel ou i’acceffoire ne foit li bien lié au prin- 
cipal , qu’on croiroit que , jufqu’à la moindre ba- 
gatelle , tout ed effenticl . De cette maniéré , tout 
ouvrage parfait ed ce qu’il devoit être . Par ra- 
TOrt a la forme extérieure , elle ed difpofée de 
fajon que chaque objet s’offre aux ieux comme 
faifant un Tout qui exide à part -, la proportion 
la plus exaêfe régné entre les parties , & celles 
qui font femblables occupent des places fymmé- 
triques . Avec cela la Nature obferve , en tout , 
l’acord le plus parfait de l’extérieur avec le ca- 
raâere intérieur des chofes : la figure , les cou- 
leurs , la furface rude ou polie , dure ou molle , 
ont le raport le plus exan avec les qualités in- 
térieures des chofes . Le corps humain , comme le 
plus parfait modelé de la beauté vUible , a tou- 
jours été propofé à chaque artide par les plus ha- 
biles maîtres , comme l’objet capital de fon at- 
tention & de fon imitation . Ce n’ed pas qu’on 
ne pût prendre tout autre objet de h Nature pour 
réglé ; mais il ed naturel de donner la préférence 
à celui qui tombe le plus fréquemment & le plus 
didiaâement fout nos ieux . 

Ce o’eft pas ici le lieu de pouffer plus loin le 
dévelopemem des procédés de la Nature ; mais 
ce que nous en avons dit fufGt pour convaincre un 
artide acontumé à réfléchir , qu’il ne doit jamais 
juivre d’autrei lejoas que celles de 1a Nature. 
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C’eft d’elle aufli qu’il peut apprendre fa dedt- 
nation & le but général auquel il doit raponer 
fon travail . La Nature a des vues fort variées 
& qui nous font fouvent inconnues ; ces vues fe 
raportent au Tout , & enfuite à chaque partie , 
autant que l’intérêt du Tout le permet . L’homme 
ed infiniment trop foible pour agir fur le Tout . 
La petite mefure de forces qu’il poifede le re- 
dreint dans fa fpherej, où il ne trouve qu’un feul 
moyen de concourir aux vues fublimes de ta Na- 
ture . La vocation particulière de l’artide ed d’agir 
fur les efprits ; la Nature elle-même l’invite à 
remplir cette noble deliination . Elfe a beaucoup 
fait pour avancer la perfeâion de l'homme mo- 
ral , & les deux grands relforts du plaifir & du 
déplaifir font dedinés à le porter vers le bien & 
à l'éloigner du mal . Mais comme ce n’étoit pas 
là la feule chofe que la Nature eût à faire , fie 
l’homme ayant en propre des forces qui peuvent 
le faire entrer dans la route de la perfeâion que 
la Nature lui a indiquée , elle s’ed contentée de 
lui fournit des occafions & des motifs , des at- 
traits même propres à le porter au bien . Pour 
rendre la chofe plus fenfible par un exemple par- 
ticulier , elle s'ed bornée à lui fournir toutes les 
facilités qui pouvoient contribuer à l’invention & 
à la perfeêlion du lavage ; mais 9 ’a été endiite 
à lui à inventer en effet le langage & à le per- 
feâioner de même : elle l’a dilpofé à revêtir un 
caraâere bon fit honête -fociable fie aimable j mais 
l’acquifition fie la perfeâion de ce caradere font 
entre .fes mains . Ici donc l’artide a on vade 
champ pour déployer Ibo génie de la maniéré la 
plot noble , en dirigeant les travaux vers un but 
véritablement élevé malheur à lui , s’il mécon- 
noît ce but fie s’il oc fent pas toute la dignité 
de fa vocation, qui confide à fcconder la Natura 
dans fes vues! 

Il ed encore de la deroiere oéceffité que l’ar- 
tide épreuve au fonds de fon efprit fie de 
coeur l'indigaiion fie l’infpiration de la Nature - 
Les talent nécellaires pour l’Art fie la fenfibilité 
(ont des préfens immédiats de la Nature. En joi- 
gnant à cela la connoilfance du monde corporel , 
celle du monde moral , l’exercice , fit une appli- 
cation foutenue -, voilà l’artide tout formé . Son 
goût fera toujours alfurc , fit fes procédés ne man- 
queront jamais de le conduire an but , s’il n’é- 
toufe pu l’indinêf de la Nature par des réglés 
arbitraires , qui font dues à l’imitation on à 1 a 
mode . Tous les ouvrages didingués des Beaux 
Arts font , dans leurs parties edentieles , des fruits 
de la Nature , qui font parvenus à leur maturité 
par l'expérience fit par de profondes réflexions fur 
ce que la Nature offre au génie . Mais comme 
la tête de l’homme le plus fenfé , s’il vit parmt 
des fophides , le remplit de fubtilité ; de même 
l’artidc , euqucl la Nature avoir fourni tout ce 
qui pouvoit le mettre en état d’exceller , peut 
s'écarter de la droite toute , s’il fuit de mauvais 
exemples fie fe laifle gouverner par le peochaot 
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3t (’iiTiiiariaa . En lui recomandant d'être docile 
1 la voix de la Ntim qui Te fait entendre au 
dedans de lui , ou l'averiit de fe prdferver des 
legles arbitraires, 6e de 1‘inritation aveugle d’ou- 
vrages qui ne s’acordent pas avec Ion godt aêhiel 
& non ddpravd , mais qui font apuiés lur le ca- 
price de la mode 6c fur les éloges que donne , d 
des artiiles fans vocation , un Public qui a depuis 
long-temps abandoné le (entier de la Namre. 

D’ob vient que ç’a toujours été le premier pé- 
riode du temps ob les Ans ont fleuri cher quelque 
nation, qui a vu naître les plus beaux ouvrages? 
On n’en fauroit trouver la raifon , linon en ce 
qu’alors l’anifle , qui avoit reçu fa vocation de 
la Natart , s'y eft tenu fcrupuleufement ataché ^ 
au lieu que ceux qui font venus dans la fuite des 
temps , ou bien font devenus uniquement artifles 
par l’imitation , ou ont travaillé fans avoir de 
réglés puifées dans leur propre fentiment naturel , 
6c ont fuivi fans réflexion des modèles qu’ ils 
avoient mal faifis. AinG, tout jeune homme qui 
fent au dedans de lui une vocation d la PoéGe , 
d la Peinture , ou d la MuGque , doit fe con- 
former au confeil que l’oracle donnoit d Cicéron; 
J’rendt peur guida tan prapre ftmimtnt , (S* non 
l'opinion du vulgiire , ( Plutarque , dont U vit 
dt Cicéron , ) 

À préfent il s'agir encore de confidéter la Na- 
rare comme le magalin univerfel dans lequel l’ar- 
tille cherche l’éiofe de fort ouvrage , ou du moins 
y trouve des objets d’après lefquels il peut par 
analogie en inventer , Le but général de tous les 
Beaux Arts , comme nous l’avons fouvent remar- 
qué, confifle d faire fur l’efprit des hommes, des 
impreOions qui leur (oient avanrageufes , au moyen 
de la vive repréfentaiion de certains objets doués 
d’une force elthéiique . Comme c’efl-ld aufli ma- 
Difeflement une des vues bienfaifantes de la Ife- 
rure, dans la produêlion 8c dans l’embéliflement 
de (es ouvrages , 8c la IMutnre étant divifée dans 
toutes (es opérations par la fooverainc Sagelfe , 
cela fait qu’on trouve parmi fes couvres toutes 
les fortes d’objets qui peuvent être reportés d on 
but quelconque . Ainli , l’anifle n'a autre chofe 
d faire que de cboiGr pour chaque cas Gngulier 
l’objet qui lui convient ; ou s’il ne rencontre pas 
tour de fuite dans la Naturt ce qui lui feroit 
Décelfaire ( 8t cela peut fort bien ariver , parce 
qu’elle ne travaille que dans des vues générales) , 
il doit , d l’aide de fon propre génie , inventer , 
d’après le modelé des objets exiflaos, des objets 
Imaginaires qui fe reportent direêlement d fon but. 
Dans l’on 8c dans l’autre de ces deux cas, il a be- 
Ibin d’une connoilfance étendue 8c aprofoodie des 
chofes qui exilient dans le monde , tant corporel 

? ue moral , 8c fur-tout des forces qui y font ren- 
ermées. Comme l’heureux choix du (ujet a la prin- 
cipale part au prix d’un ouvrage parfait de l’Art , 
il n’y aérien qu’on doive plus recomander d l’ar- 
tifle , qu une obfervation non interrompue de toutes 
les cholès créées 8c de leurs forces . Ses fitos , tant 
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extérieurs qu'intérieurs , doivent être eontinnélement 
tendus: les premiers, pour ne rien lailfer échaper 
de tout ce qui mérite quelque attention dans la 
Nature ; les féconds, pour acquérir toujours une 
connoilfance eiaêle des eflers que chaque objet ell 
capable de produire fur lui dans les circoollances 
données . C’efl-li l’unique voie d’enrichir le génie, 
8c de lui fournir l’étofe dont il a befoin toutes les 
fois qu’il travaille d quelque ouvrage de l’An . 
On parle fouvent de génies féconds 6c invencifl 
qui ont acquis ime grande réputation dans les 
Beaux Arts ; ce qui res a rendu tels , q’a tou- 
jours été l’ obfervation exaâe 8c réfléchie de la 
Nature ; tel a été , par-delfus tous les autres , 
Homere , aux ieux pénétrans duquel ( quoiqu’on 
prétende qu’il étoic aveugle ) rien n’cchapoic. 

Il y a des artifles qui ne connoiffent la Nature 
que de la faconde main , c’efl-à-dire , qui ne l’ont 
pat obfervée dans (es ouvrages , mais dans ceux 
d’autres artifles . Ces gcns-ld , quelque habileté 
qu’ils puilTent avoir, demeureront de faibles Imi- 
taieun , ou ne pouront tout au plus fe dirtinguer 
que par la maniéré de travailler qui leur ell 
propre. On s’aperçoit toujours qu’iis n’ont pas 
vu la Nature même; leurs objets font d'emprunt, 
8c la repréfentaiion de ces objets n’ell pas ani- 
mée pat la vie que les véritables maîtres , qui 
deflînent tout d’après Nature , font feuls capables 
de donner. Il ell tout naturel qu’un objet, con- 
Gdéré comme exiflant , afleêle d’ une maniéré 
plus vive que fon image ou la defeription qu’on' 
en fait; 8c G l’artifle efl plus foiblemenc touché, 
fon travail aura certainement d’autant moins de 
force 8c de vie ■ Quand on fauroit par coeur cous 
les auteurs ob l’oo trouve des récits de batailles, 
de féditions , de tumultes , ou n’en feroit guère 
plus avancé pour dépeindre avec toute la vivacité 
requife quelqu’un de ces formidables objets ; il 
faut néceflairement pour cela une expérience pro- 
pre. Il en eft aioG de toute repréfentaiion 8c de 
tout fentiment. D’où nous coocluons que l’énide 
de la Nature doit être l’occupation capitale de 
l’anifle. 

Il arive bien fouvent que l' artifle ne fauroit 
trouver tout de fuite dans la Neture l’objet dont 
il a befoin , 8c tel qu’ il le lui faudrait . Cela 
vient de ce que fon bot efl diiférent de celui que 
la Nature s’eft propofé dans la produdion de l’ob- 
jet . Alors deux routes fe prérenrent i lui : ou 
bien il peut imaginer lui-même l'objet qui s'a- 
corde le mieux avec fes vues , ce qu’on appelé 
Idéel ; & c’eft ainfl que s’y prenoient les fcnl- 
pteuts grecs, lorfqu’ils avoient des dieux ou des 
héros i repréfenter ; ou bien il confatle fon ima- 
gination , fufiîfament enrichie par de longues ob- 
fervations, 8c la follicite b lui fournir l'objet 
dont il a befoin . Mais alors il ne doit pas s’ é- 
carter le moins du monde du précepte d’Horace; 
fitia fini proxima varie ; autrement , il enfantera 
quelque chimere fans force 8c fans vie . On ne fau- 
roit être heureux dans de femb|ab!« inventions , 

qu'autaot 
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qu’iDtint qu’on a acquis , par une longue & p^- A droits de la Naluri . Ainli , l’on dit d’un homme 
ndtrante obfervation de la Natim , un fentiment qu’il eQ wiarr/ , quand il n’jr a rien d’aSêâd dans 
tfir de l’empreinte qui caiaftdrife chaque objet de les difeouts, dans fa démarche , mais qu'il aban- 
la Natun. done tout à l’impulfion du fentiment avec-nnepar- 

Qoelques Critiques confeillent î l’attille d’em- faite limplickd, fans anenne vue ddtournde, fana 
bdlir les objets que laNetarclui fournit. Mais où fe préparer A penfer qu’il foit obligd d’agir de 
eli l'homme qui feroitendtat de le faire, puifque telle ou telle maniéré qu’il a prdeddemmeot 
le plus habile artiile ne parviendra jamais ù ren- apprife. 

dre exadement les beauté de la Naiure i Que fi Le Naturel tll une des plus excellentes pro< 
cet Critiques prétendent par-li qu'on efi buveot pridtds des ouvrages de l'Art j tout ouvrage auquel 
obligé de changer quelque chofe aux objets de la elle manque, n’ell pas entièrement ce qu’il doit 
Nature, foit en omettant ce qui s’jr trouve ou en dtre, & fe trouve privé du caraflere qui a princi- 
ajoutant ce qui y manoue , ils ne s’expriment paiement la force de nous plaire. Ddvelopons cef 
pas exaârment. Quelqu'un prétendoit-il avoir em- idées qui font très-importantes, 
béli Cicéron , fi , ayant emprunté de cet orateur Le but des Beaux Arts les appelé aéceirairemeM 
une penfée, une image, il en avoir écarté quelque ^ nous préfenter des objets qui puilTent nous inté* 
chofe qui fe raportoit aux ufages de l’aociene reffer & captiver notre attention ; après quoi feule* 
Rome A qui ne convenoit pas à fes vues , pour ment ils produifent fur notre cfprit les effets qui 
lui donner un autre tour, une autre application l convieqent d leur but particulier. Or il y a, entre 
Où l’artifle puiferoit-il des beautés , que dans la tes objets de la Nature & l’ efprit humain , une 

fource unique do beaul harmonie qui relTemble à l’élément A d l’efpecc 

Mais que l’on tire fon objet de la Nature , d'animal qui y vit, parce qu’il efi fait pour y 
qu’on s’en hilTe un idéal , ou que l’imagination vivre; la Nature a difpofé tout nos fens A et 
nous en foumiffe un ; il faut toujours , fi cet fonds de fenfibilité d’où naiffeot tout nos défiss , 
objet doit produire tout fon effet , que l'habileté d’une maniéré qui s’acorde exaAement avec les 
de r artiile le repréfente comme un objet vrai- propriétés des objets créés qui doivent nous inté- 
xnent naturel . Tout doit être , comme dans la relier .- & nous n’éprouvons jamais de fentiment 
Nature, ajullé & lié de la maniéré la plus réelle que pour les chofes que la Nature a dellinées à 
& en même temps la moins gênée . Nous met- , 1 exciter en nous. Quand donc on veut nous émon* 
lions celte do&rine dans un plus grand jour , en ' voir au moyen de T Art , il faut nous préfenter 
traitant V article Naruau , qui foit . ( M. ne des objets qui imitent l’efpece A aient le cara* 

Suixsu . ) âere des objets natureh . Plus l’anille réuIGt à 

NATUREL . Beau* Artt . AdjeSif par le* œt égard , .plus il pent Je promettre de fuccA 
quel on défigne les objets artificiels, qui fe pré- de fes ouvrages. 

fentent ù nous comme fi l’Art ne s'en étoit De U s’enfuit, non feulement qu'il ne doit rien 

point mêlé A qu’ils fuffent des produèlions de la produire de chimérique , de faniallique , & qui 

Nature. Un tableau qui frape les ieux , comme répugne à la Nature , mais encore que les objets 
li l’on voyoit l’objet même qu’il repréfente i une peints d’après Nature , doivent l’être de la ma* 
nSion dramatique qui fait oublier ce que n’ rll niere la plus uaturele pour obtenir leur entier ef- 
qu’un fpedacle ; une defeription , la repréfenta- fet ; il faut qu’ils nous faffent une telle illu* 
tion d’un caradere, qui nous donnent les mêmes 1‘j’n ., que nous crojmns apercevoir effedivement 
idées des chofes que li nous entendions des plaio- . l’objet comme il exille dans la Nature. On aten- 
tes, des cris de joie , des accents de teodreffe , drit des enfans, en mettant la main devant les 
des éclats de colete , ou d'autres Ions produits ieux A faifant femblant de pleurer , mais des 

immédiatement par de fortes pafiions ; tout cela hommes faits aperjoivent fans peine la tromperie : 

s’appele naturel. Quelquefois aulfi on emploie ce pour faire ilinficm à ceux-ci, il faut s’y prendre 
mot pour indiquer d’une façon particulière ce qui mieux dans l’imitation des pleurs, 
n’efi pas gêné , ce qu’on appelé eeulant dans la II arive fouvent de là , fur-tout dans les fpe- 
maniere de repréfenter une chofe, parce qu’en ôacles , que le défaut de Naturel , foit qu il 

effet tout ce qui ell la produâion immédiate de viene de la compofition du poète ou du jeu de 

la Nature porte ce carattere . C’ell ce qui met l’aâeur , produit un effet direâement contraire 

CD droit d’appeler naturel un objet que l’ar- au but, c’ell-à-dire , qu’on rit lorfqu’on devroic 

tille n’ a pourt.mt pas puifé dans la Nature ,, pleurer, & qu’on fe fâche lorfqu’ on devroit s’é* 
mai; qu’il a invemc par la force de fon imagi- gayer ; rant le défaut de Naturel peut altérer le 
nation , pourvu qu’il fâche y mettre l'empreinte bon effet des objets artificiels ! C* eff une chofe 
de la Nature. affez ordinaire dans la vie, qu’au fort d'une Tcênt 

On appelé encore , hors de l’enceinte des Aits , lamentable , une Ctule circonfiance déplacée A 
neiurel tout ce qui ne laifle apercevoir aucune nou neiurele excite le rire ; combien plus cela 

contrainte, ce qui n’eil point déterminé par des doit-il avoir lieu dans les fpeâacles, où l’on fut 
leglcs qui fe faffent femir,mais quiexifitou arive que tout ell imitation 1 Cela fait que le drame 
d',me manie» où l’on reconoit Ivs procédés limpjcs exige fur-toot qu’il n’y ait rien que de paifaite- 
Cratnm, CT lirtérdt. Tmc lU Mmtnm 
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ment naturel y tant dans l'afiion que dans U re> 
rdfentacion .* U moindre circondance qui ddroge 
cette loi, fuffit pour gâter tout. 

Ma» quand oo ne fcroic pas attention aux vues 
de la Nature y dans la force qu’elle a donné aux 
objets de produire certaines imprelTioos , le Njrifrr/ 
d’imitation a en roi méme une vertu elihétique , 
à caufe de la parfaite reifemblaoce qu'il mec fous 
nos ieux. Tel objet qui, dans la Nj/vrr , ne üxe- 
roit pas un indant nos regards , nous fait beau- 
coup de plaiiir lorfque l’Art l’imite parfaitement • 
L’intérêt de l’artlHe eli que Ton ouvrage plaii'e : 
ainit , il doit tacher de le rmdre naturel. 

Cette partie de l'Art eft fouveraincmcnt diflB- 
elle; car, dans la plupart des cas, la reulfite dé- 
pend de circoniiances fi petites, & dont chacune, 
prifê i part,e(^ li imperceptible , que l’aniile lui- 
même ne fait pas trop bien comment il doit s’y 

Î >rendre. C’ed ainH qu’un peintre grec , après avoir 
ong-temps fait tous Tes éforrs pour imiter auA^.i- 
turel l’ccume qui fort de la bouche d'un cheval 
fougueux , jeta de dépit le pinceau contre la toile; 
& le haiard produidr ce qui avoit e'ce' impolTible 
h tout Ton Art. Atteindre au plus haut degré du 
Naturel y ell fans contre-dit le non plus ultra de 
l’Art . 

Dans les allions qui fervent de fonds aux ou- 
vrages de la Poéfîe épique ou dramatique , le noeud 
A enfuite le dénoûmént réfultent de i’afTcmblage 
dune foule de petites ciiconflances , qui réunies 
enfemble forment un Tout . Si le poète en omet 
ou en place mal quelqu’une , le Naturel de fa 
compomion s’évanouit* Mais quand il entreprend 
de raiïembler tour ce qui tient i la Nature du 
fujet, il fe trouve quelquefois dans de grands em- 
baras; & il en réfulte une confulion qu’il ne fait 
comment débrouiller • Voilà pourquoi il eil H 
difficile aux poètes dramatiques d'aranger leur O- 
bie & de bien déveloper l’aéïion • La plupart des 
pièces de théâtre françoifes rebutent Ik dcplaifent 
dés l'entrée , parce qu’on s’aperçoit des éforts du 
poète pour nous faire remarquer ce qui doit fer- 
vir à rendre le relie naturel. Ce n’ell point allez 
qu’on trouve dans un drame tout ce qui déter- 
mine la fuite de l’aèlion; il faut que cela foit 
amené d'une maniéré aifée . C’ed à quoi s’en- 
tendoient admirablement Sophocle & Térence. Eu- 
ripide au contraire manque quelquefois de Naturel 
dans les premières fcènes de Tes pièces, ob il donne 
l’expofition des fujeti . 

C’eft encore une chofe extraordinairement diffi- 
cile que de bien failir le Naturel dans les cara- 
èleres, les moeurs, Ac les palTions . Tantôt la diffi- 
culté confiile dans l’exprelTion de certains traits ca- 
raôérifliques ; tantôt le Naturel même devient af- 
frété, outré, par T effet de ce qu’on appelé la 
Charge au théâtre . Tel eft le leu d' Harpagon 
lorfqu*U éteint une chandele » Auffi l’imitation 
parfaite de la Nature n* apartieot-elle qu’aux plus 
grands maîtres. Parmi les poètes allemands , il 
A exide guère aâuélement que M. Héjeland qui 
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rduffifTe parfanemeot à peindre d’une manière natn* 
raie les objets moraux ; mais Hagedorn , KlopHock , 
& Gefsncr le fuivent de bien prés. Shakcfpear ell 
peut-être le plus grand peintre des pallions • £a 
général , on peut propofer comme des modèles , 
relativement au Naturel dans toutes les efpeces de 
peintures poétiques, les Anciens , en mettant à 
leur tête Homere St Sophocle , comme les plut 
parfaits • Euripide ne le cede à perlboe dans l'ex- 
pre0ion des paifions tendres. 

Nous ne faurions terminer cet aritcle , fans y 
faire entrer une remarque importante & intime- 
ment liée au fujet dont il traite .Parmi les objets 
moraux , il y en a d'une Nature brute Ac d’un; 
nature polie : les premiers fe rencontrent chez 
les peuples , donc la raifon ne s'ell encore guere 
I dévelopée ,* ceux-ci exiilcnt dans les autres coq* 

I trées , Ac different en degrés , fuivant la mefurc 
du progrès des Sciences, des Arts, des moeurs, & 
de la politelTe dans ces contrées . La Nature mo- 
rale brute a plus de force ; les pafTions d’un Hu- 
ron font bien plus violentes , fes entreprifes plus 
audacieufes que ne le feroiem d’un Européen dans 
des cas femblables : tels font auffi les guerriers 
d’Homere dans leun difeours Ac dans leurs allions ; 
iis ne reHemblent point aux nôtres . Depuis quelque 
temps les poètes allemands , de concert avec les 
Critiques , femblenc avoir pris pour réglé , que la 
reprci'entatiun de la Nature dans Ton état origi- 
naire , ell préférable dans les compofitions poé- 
tiques Ac leur donne une toute autre éoe^ic. Ici 
nous obferx'erons encore qu’un poète doit , avant 
toutes chofes , bien réfléchir fur le but particulier 
de Ton ouvrage , pour déterminer en conféquence. 
le choix des objets . N’a-c-il befoin que de faire 
des peintures qui puilTent toucher par la force des 
fentimens naturels ^ qu'il prene , à la bonne 
heure , Tes fujets dans la Nature fauvage : on en 
coofidérera les images avec pIaillr,Ac elles donne- 
ront lieu à diverfes réflexions utiles fur le fonda 
de la Nature humaine. Il en ell alors comme des 
récits des voyageurs qui ont vifité les peuples les 
plus brutes , ou qui ont cré expofés aux plus 
afreui dcfalîres; cela nous alfcéle, nous jetc dans 
rétonement , excite notre compaffion , Ac nous 
porte à y réfléchir: on lit les poèmes qui rculent 
iur de femblables fujets , cumme on Ht ceux d'Ho- 
mere , d'Olfian , Ac de Théocrite . Mais dés que 
le poète ne fe borne pas à iotéreffer , Ac qu’il 
veut en meme temps être utile ; qu'il en de- 
meure à la Nature telle qu’elle fe montre parmi 
nous. Il feroit difficile de deviner quel profit on 
letircroic de la repréfentation , fur les théâtres de 
l’Europe , d’un drame dont les aéleurs feroienc 
des Caraïbes ou des Hottentots , peints exaèlemenc 
d’après Nature t cela ne pouroit convenir tout au 
plus qu'à des philofophes qui feroient bien aifes 
de voir des peintures fideles de la nature la plus 
grôlfiere; mais cela feroit tout-à-fait étranger au 
bot des Beaux-Arts. 

^e reproche générai qu'oa a fait aux tragédies 
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franjoifes , c’ed ife donner aux hdn» de l’anti- 
quitd les caraâeres & les moeurs de la nation . 
}e l'avoue ; mais ces tragédies vaudroient - elles 
mieux , fî Agatnemnon & Tes contemporains i- 
toient reprdfentéi dans l’exaéle vdtitd, ou d'apr^ 
Homere Le ddfaut elt dans le choix mime du 
fujet , qui ne convient nullement & la France & 
i fes moeurs . Plus une nation a dpurd Tes mœurs 
par la raifon & le goût , plus les ouvrages de 
l’Art doivent s’y conformer , fi l’on s’y propofe 
d’atteindre au but de l'Art. ( M. or Suizrit.) 

NATUREL , StUet Lettnt . Dr Naturel ihat 
le fl/te . Le Naturel ert un fentiment de la belle 
Nature ioint k une grande facilitd pour la pein- 
dre ; c’el) lui qui nous apprend k dire les chofes 
comme chacun s’imagine qu’il les aurait dites ; 
on efprit naturel , dédaignant les tranfitions dcla- 
tantes qui trahiffent l’Art & quelquefois l’dfott , 
trouve les Sciences dans l’ordre des chofes , fes 
idc'es tienent l’une û l’autre comme d’elles-mimes ; 
c’el) la dépendance de fes penfdes qui en forme 
la liaifon ; ce ne font point des pièces de raport, 
l’ouvrage ell jeté en fonte : un efprit naturel , 
ennemi de toute contrainte comme de toute affe- 
ilation , reiïemble i ces perfones qui , avec une 
dc'marche aifde, des atitudes nobles mais (impies, 
des ornemens dellinés à les vêtir pluidt qu’l les 
parer , nous plaifent , nous prévienent en leur 
faveur , 8c font d’autant plus sûres de nos fuf- 
frages , qu’elles ne paroifTent j>as y prétendre. 

Le moyen le plus sûr pour faifir ce ton natu- 
rel , ell de ne faire parade ni d’cfprit ni d'éru- 
dition . 

Un de nos poètes a dit ingénieufement que 
l’efprit qu’on veut avoir nuit à l’efprit qu’on a , 
'& l’on s’imagine difficilement jufqu’i quel point 
cette manie de paroîire ingénieux peut nous rendre 
ridicules , Dans une oraifon funebre du brave 
Ctillon , prononcée û Avignon il y a environ 1 50 
ans , l’orateur s’écrie : „ Je le vois au fiége de 
,, la Ferre , fétu , férir ; batu, batre choqué , 
„ choquer, toujours Grillon . Je le vois û Mont- 
„ meillan , bruyant, brillant, brûlant do défit de 
„ combatte, toujours Crillon.il n’étoit pas feule- 
„ ment fort au pouce droit comme Pyrrhus , ains 
„ en toutes les parties de fon corps , fort en fon 
„ cœur comme un Léonidas , fort en fes ieui 
„ comme un Hafpalicus , fort en fa prellance 
„ comme un Matius , fort en fon bras comme 
„ un Scanderberg „ . 

Il ell rare que l’afTefiation d’efprit 8c d’érudi- 
r’ion foit portée k cet excès : mais dès qu’elle fe 
lailfe apercevoir elle détruit le Naturel . Il e(l 
cepfndant, dans nos écrits comme dans nos gedes, 
la fource des grâces qui fetluifent 8c de l’intérêt 
qui paifione; lamitliefe ell, de toutes les figures, 
celle qui lui eÛ la plus oppofée. 

J’avouerai que tien ne contribue plus û l’éclair- 
cilTement de deux idées, que de faire apercevoir 
leur affinité ou leur dilfercnce ;8c que le contra(le> 
de deux objets , en les tendant plus remarqua- 


N A T &4J 

blés , foolage notre attention & rend nos fenfa- 
tiens pins diilioéles . Mais l’on avouera anffi que 
l’antittelê, lorfqu’elle ell prodiguée, annonce l’d- 
fort de l’efprii. 

Il faut éviter encore plus les jeux de mots , 
tellement acueillis autrefois qu’ils s’introduifirent 
jufque dans l’Éloquence. Lorique Pynhus dit, 

Btûlé de plus de feux que je n’en alumai : 

l’on ne peut difeonvenir que les paronomafies ou 
jeux de mots ne foient incompatibles avec leNe- 
turtl , qui difparalt dès que l’efptic veut fe mon- 
trer . Mais c’ell peu de ne pas tomber dans ces 
abus , il faut encore éviter la prétention de 
donner de l’éclat au flyle 8c du faillant aux pen- 
fées. 

Le coloris de nos nouveaux peintres , difoit Ci- 
céron , ( De orat. /. ; } eR plus brillant que celui 
des anciens ; cependant la féduèlion que nouscaufe 
la fraîcheur de leurs peintures dure peu ; 8c nous 
préferons , û ces tableaux modernes , les tableaux 
antiques . Les fons pleins 8c graves ont moins de 
douceur que les demi-tons 8c les diefes, & cepen- 
dant ces agrémens de la Mufique nous fatiguent 
locfqu'ils font prodigués : les parfums les plus fpi- 
ritueui ne plaifent pas auffi long-temps que ceux 
qui ffapent moins l’odorat ; le toucher même fe 
lafle des objets qu’un trop grand poli rend mous 
8 c glilfans ; 8c le plus voluptueux des fens , le 
goût , éprouve bieniât de 1a fatiété pour ce qui 
le flate trop délicieufemenc : les liqueurs , qui 
ont beaucoup d’efprit , émouHent les fibres du 
palais . C'ell une loi de la Neture , que ce qui 
caufe beaucoup de plaifir n’en caufe pas long- 
temps . Concloons-en , avec l’orateur romain , 
qu’un difeours oû tout brille , oh tout éclate, 
fait naître plutdt une efpece d'éblouilîement qu'une 
admiration véritable , St qu’un écrivain déplait 
Ibuvent pat l’éfort même qu’il fait pour être 
goûté . 

Il faut, dans le (lyle comme dans les tableaux, 
des ombres pour donner du relief . Un autre ob- 
ïlacle au Naturel , c’ell l’uniformité de la fym- 
métrie 8t de l’.iffeflaiion de jultelle . Regardez la 
Nature! après nous avoir offert des vallons déli- 
cieux , des cdteaui rians , des fîtes gracieux , elle 
met fous les ieux des montagnes pelées 8c des 
tableaux agrelles : approchez de c- ruiffeau , ici 
il vous préfeore une grande nappe aigcnrée , 11 
vous n’apercevez qu’un filet d’eau qui ne s’éiend 
enfuite que pour fe rétrécir encore ; les laules qui 
le bordent forment une ombre à fouhait ; pins 
loin ils admeteni les rayons mobiles du foleil ; 
leurs branches , toujours irrcgulieres , meme dans 
leur fymmétrie , offrent mille fpeâaclei au lieu 
d’un . Telle ell l'image d’un écrit naturel . 

Il ceffera de l’èire,fi l’auteur s’étudie a prendre 
le faire des écrivains célébrés . Nous avons , dans 
notre efprit comme dans notre prononciation , un 
tes qui nuus convieot ; & la Nattera veut qqe 
Mmmm ij 
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nous peigniooi Ict objets comme noos les Tofons : 
Dotie manière n’ed peot-jtre pu la meilleure ma- 
Biere; mais une meilleure plairoit moins, elle ne 
ferait par f nous , nous ne riulTiroas pas mieux 
en contre'^ifant notre Ayle qu’en contre-fairani 
notre voix : pour paro'tre plus grands , nous nous 
drefTans fur la ^inte des pieds , nous formons 
notre aiinide ; 1 on t’ape^oit de notre contrainte 
& l'on rit de nos coniotlions ; l’on remarqueroit 
moins notre petitefle , fi nous ne nous éforcions 
pu de la cacher . Un bon efprit puife tout dans 
ion fonds ; la coofcience de Tes forces ne lui laiiïe 
ni l’envie d’en emprunter d’dtrangeres , ni le defir 
de faire parade de celles qu’il a reçues de la Ne- 
rare : le grand derivain a le ton naïf de la dé- 
marche aifde des Grâces .-ce n’ell point au carmin 
qu’elles doivent leur coloris , c’el) au fang pur 
qui coule dans leurs veines. 

Je lâi que l’art de cacher l’art efi un fuppld- 
tnent au Ntiurtl ; mais je fai qu'il efi bien rare 
d’p puvenir . On s’aperçoit , dit l'abbd Cartaud, 
quand un auteur fe bat les flancs lorfque fa verve 
a belbin d’éire excitée , elle refiemble à ces jets 
d’eau, qui, jouant â force de pompes & de bras, 
forcent d’abord leurs canaux , prenant un eflbr 
bruyant , Se finiflent par difiiller fur leur embou- 
chure. L’art fc trahit par l’efort qu’il fait pour 
fe cacher ; il ne faut pas l’exclure , il embdiit la 
beauté, mais il ne la donne pas. 

Le défaut de Nature/ paroii fur - tout dans les 
difeours de réception aux académies. Le récipien- 
daire veut ordinairement , dans ces fslemnités , 
faire parade d’efprit ; Sc réduit par l ufage â 
traiter des fujeis mille fois traités par d’autres, il 
s’éfÔKe â rendre d’une maniéré neuve , des idées 
qui ne le font pat : ces éforis enlevent an flyle 
ce ton d’aifance qoi efi le premier charoae de nos 
écrits , comme de nos maniérés , Le nouvel aca- 
démicien, qui fe croit obligé de donner une haute 
idée de fes talent, recherche péniblement fes ex- 
prelTions , prodigue celles auxquelles la hardielTe 
des acceptions prfie de la fingularité , accumule 
les métaphores les plus éclatantes , & devient 
femblable à ces peintres qui , plaçant toujours le 
modèle fous l’afpcfl le plus frapant , ne faififfent 
jamais les atitudes moins remarquablet , font 
lefquelles cependant la N«t«rr aime fe montrer . 
Il veut forcer les applaudilfemens : de lâ cette pro- 
fufioo de penfées délicates, qui s’évaporent comme 
les elfences des fleurs dont elles ont la femence ; 
de lâ cette prodigalité d’antithefes éiincelantet , 
qui relTemblent aux éclairs dont la lumière nous 
Alouit fans nous échaufer ; de là un flyle froide- 
ment ingénieux , que l’on peut comparer â ces 
corps , auxquels les injeâions prêtent un coloris 
2c un embonpoint illufbires , mais qui manquent 
de chaleur 2c de vie . Le défir de l’expérience 
d’une maniéré nenve va plus loin encore ; â des 
phrafes périodiques , dont les fafpenfioas artifle- 
ment cadencées préparoient le plus féduiCanc des 
plaifirs , on fubfiiiue un flyle haché , fautiUanc , 
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dépourvu des liaifons, qui font cependant pour l’é* 
lévatioo ce qu’efi pour les tableaux le paflage im* 
perceptible d’une nuance â une autre . 

Ainfi , l'envie de fe difiinguer a introduit dans Im 
remercîmens académiques un air de contrainte qui 
efi oppofé au Njmrtl , 2e une ofientation d’efprit 
qui annonce un défaut de gofit . Parmi les écrivains 
dont les autres ouvrages font marqués du fceau de 
l’immortalité , il en efi beaucoup dont la reconoif- 
lance paroît moins fentie que méditée; en pré- 
tendant â l’exaditude des puretés , ils ont perdu 
la chaleur fans laquelle on n’efi jamais éloquent, 
2c le Naiurel fans lequel il efi impolTible d'inté- 
refler . ( M. l’ Abbi La Stitu . ) 

La Nawrel efi un des caraéleres difiinêfifs des 
écrivains anciens. Dans ce qui nous relie d'ilbcrate , 
oa voit un flyle doux , coulant , plein de grâces 
ntturtlet , ni trop Ample ni trop orné. Il efi le 
premier, félon Cicéron, qui ait introduit dans la 
langue greqne ce nombre 2c cette cadence qui 
en fait la première des langnes. 

Le Naturel dillinguoit Démoflhene comme Ifo 
crate. Ce prince des orateurs avoit une éloquence 
rapide, forte, fublime; mais ce qu’on remarquait 
le plus dans fes harangues , c’efi que toutes fes pen- 
fées paroifioient naître du fujet , 2c toutes tes ex- 
preflions convenir â fes penfiées. Efcbine, plus 
abondant, plus fleuri que fou rival, favoit cepen- 
dant réunir le Naturel â l’élégance , Cicéron ex- 
cella fur-tout dans l’arangement des mots 2c dans 
l’art de flater l’oreille par la fufpeofion des phrafes 
artiflement cadencées ; peribne n’eut â un fi haut 
degré le talent de relever leschofes les plus com- 
munes , 2c d’embélir celles qui paroiflbient le 
moins fufceptibles d’oroemens; mais tous fes dif- 
eours font marqués au coin de cette noble limpli- 
cité 2c de ce Naturel fublime , qui efi le premier 
caraflcre de l’éloquence 2c le trait difiinaif des 
orateurs anciens. 

Séneque fnr le premier qui acrédira le flyle 
recherché ; â une grande délicateOe de fentimens 
il unilfoit beaucoup d’étendue dans l’efprit ; mais 
le défir de donner le ton â fon fiecle , le jeta dans 
des nouveautés qui corrompirent le gofit . Il fub- 
fliiua â l’heureufe fimpliciié des anciens le fard 
2c la parure' de la cour de Néron . Un flyle femé 
de pointes , de iènteuces , 2c de peintures bril- 
lantes mais trop chargées, des expreflic» non- 
veles , des tours ingénieux mais peu naturels , peti 
content de plaire , il voulut Alouir , 2c il y ré- 
ulfit. Concis 2c néanmoins ditftts, il n’employa 
que le moins de termes poffibles pour eaprinaer 
fa penfée : mais il employa trop de penfées par- 
ticulieres pour dévclopcr fa penfée principale . II 
afficha l’art 2c s’écarta de ce Naturel qui efi le 
premier charme du flyle. Cette qualité fi pré- 
cieufe efl plus rare dans nos écrivains que dans 
cenx de I antiquité. Nous avons cependant des 
auteurs qui peuvent fervir de modèles dans ce 
genre . A leur tête ou doit placer la Foataioe, 
c’efl le poète de la Nature: lageflé du plao, o(-. 
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teuacc des tableaux, fraîcheur du coloris, choix 
des omemens , richelTes des détails , Ntmrel des 
defcriptioas , vdritd des caraéieres, fineRe de Mo- 
rale ; tour fait fentir dans fes ouvrages une heu- 
reufe (ioiplicite' peu connue avant lui . Nos jeunes 
dcrivaini ne fauroienc trop dtudier fa verG/ication 
& Ton llyle, oit les pddans o'ont Tu relever que 
des ndgiigences , & dont les beautds raviRcnt les 
hommes de l’Art les plus exercds , & les hommes 
de goût les plus ddlicats. 

Après la Fontaine, nous placerons Jean Racine. 
La PodGe franjoife ponde au plus haut point de 
stobleGe , d’dldgance , & de puretd , a contacrd Ton 
nom i une gloire immonele . Aucun poète n’a 
mieux connu, mieux dprouvd, plus vivement ex- 
primd le rencimcol, par cette heureufe facilitd 
d’animer tout ce qu’il dit , par l’heureux talent 
de parler intimement au cceur, de l’atendrir, de 
lui faire dproiiver tous les mouvemens des par- 
lions ; il s’ell rendu maître de la fcène tragique , 
en maniant, avec une fupdriotitd fans dgate, le 
plus IntdreRant de fes reflotis, la pitid. Qu'on 
parcoure fes tragddiesj la fagelTe fit la vdritd des 
caradleres , le paihdtique fit Ta chaleur qui les vi- 
viGe, ofirent fans ceGTe des traits qui dmeuvent 
les fpeftateurs. Par-tout une podGe noble, tendre, 
harmonieufe, prdfente des charmes fcduifans, & 
lui ouvre par les Cens le chemin de l’ime; & 
l’on peut dire de lui ; 

Au flambeau de Ton cceur dchaufant Ton erprii, 

11 voit tout ce qu’il peint fit fent tout ce qu’il dit . 

Pofine fut rÉJoçueitet . 

Ce qui le dlflingue fur-tout, c’eft le Ntiunl-, 
rien de forcd , point d’dlbrt . Je me trvme i mon 
uife en te tifmt , difoit une femme de la Cour ; 
c’ell peut-être le plus bel dioge que l’on puiRe 
faire de ce poète , qui a rapeld parmi nous cette 
dld^ante Gmplicitd que nous admirons dans les 
anciens. (A^swr.«£.) 

Du Naturel elsns let peufiee , Une penfde na- 
turele ell ndceRairement vraie ; mais toute penfde 
vraie ne parole pas toujours nuturel», parce que 
le raport rdel qui peut fe trouver entre des iddes , 
n’eR pat toujoun leoGble. Noos ne jugeons une 

r nfde iM;sr<lr,qoe lorfqu’elle fe prdfente d’abord 
l'efprii ; fi elfe lui dchape ou qu’elle ne fe 
laiRe qu’entrevoir , nous ne manquons pas de nous 
en prendre i l’auteur. Notre amour propre nous 
perfuade aifdment que ce que nous ne concevons 
pas fans dfori, n’a pu être produit fans beaucoup 
de travail . 

„ Ce que je trouve de cruel dans quelques deri- 
,, vains modernes, dit dldgament un homme de 
„ gdnie , c’cG qu’ils ne veulent jamais être netu- 
„ reh. Un tour heuinix leur piroît plat, parce 
,, qu’il u’a pas l'air d evoir codtd: une liée mife 
,, galament, mais en habit Gmple, ne parolt pat 
„ piquante i cesMeRieurs -, ils veulent lui donner 
„ des grâces de leur faioq : ils U cennieDt, ils 
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„ ta fenetit, fie enfin, après bien des foins, ib 
„ arivent i être entortillds , pour avoir voulu être 
„ délicats, fie obfcurs, pour avoir eu envie d’ène 
„ vifs „ . 

Une penfde peut n’ètre pas uuturele ; on parce 
que le raport des iddes n’elt pat fenGbIe , ou parce 
que l’eipreRion manque d’une certaine convenance 
avec les idées . 1-e défaut du Naturel dans une 
penfde vient auRi quelquefois du tour qu’on lui 
donne . Vous voulez faite naître une idée ; fie pour 
la prdfenier , vous l’envifagez fous un raport vrai, 
mais un peu éloigné de la maniéré la plus ordi- 
naire de concevoir; vous avez deRein d’exprimer 
un fentiment ; fie pour le rendre , vous vous fervez 
d’une image étrangère , vous le faites deviner plu- 
tôt que vous ne le ddvelopez.- cette maniéré de 
peindre vos iddes fie d'expofer vos fentiment, ell 
fott diRdrente de celle qui reprdfenteroit les unes 
fous leur afpcèl le plus familier, fie les autres 
d’une façon moins détournée. Or cet différentes 
maniérés de faire envifager une idée, d’exprimer 
un fentiment , c’eR ce qu’on appelé quelquefois 
le tour d’une penfde , qui fait dire qu’elle ell bien 
ou mal tournée . Si les iddes de votre penfde fe 
prdfentent fous un jour eitrèmement commun ; 
votre tour efl Cmple. Si vous les offrez Ibus un 
afpeèl vrai fie feoGbIe, mais que l’efprit ne faific 
pas d’abord ; votre tour ell fin . Si le raport fous 
lequel vous les eipofez eG extrêmement fubtil, 11 
on ne fait que l’entrevoir , s’il échaM i la réflexion , 
ou s'il parole moins vrai que faux -, alois votre 
tour ell forcd , contraint , fit votre penfde ell peu 
uaturele . ( Auonmeu . ) 

(N.) NÉGATIF, IVE, adj. Qui lert h nier, 
qui renferme une négation. 11 y a des mots ttd- 
gatift fit. des prdpoûtiont négathet. Commençons 
par les propoCtions. 

I. Une propoGtion négaihe ell celle qui énonce 
l’incompatibilité de l’attribut avec le fojet : L’émt 
humaine uefl mur mat/riele ; Dieu irx peut lira 
injufle. Ôtez ne point dans la première de ces 
propofitions, fie ne dans la fécondé, elles ceRe- 
ront d’être négatives fit vraies, elles deviendront 
affirmatives fit fauRes; L'dme eji matétitle ; Dieu 
peut ttie in/ufte. C’cll donc la n^ation qui rend 
une propoGtion n/gathe . Il ne fumroit pas qu’une 
propoGtion fôt conttadiêloire par l’attribut a une 
propoGtion affirmative , pour devenir négairut} 
comme ihc>i fils efl docile , mon fils e/l indaeile : 
ces deux propoGiions font également affirmatives . 
Mais il faut qu’une négation explicitement énon- 
cée tombe fur le verbe, pour rendre négative la 
propoGtion ; comme Mon fils u'eji rat docile t 
Mon /Ht n'e/i rat 'mdocHe. 

II. Les mots négatifs font ceux qui expriment 
formêlemeni la négation , ou foodamentalcmenr, 
ou comme une idée acceffoite ajoutée à l’idée ca- 
raêlériflique de leur efpece fie ô l’idée propre qui 
les individualife . Les noms latins nemo, uiMi 
lesadjeâifs neuter ,nullus {les verbes mlo,nefeio, 
ntjutas les adverbes nun^am, nufyuaa, utJitii^ 
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nêmùim , neçusnJc » nequaquam , ntutîquam j les 
cOBjoné^ions neCf ntque^ ni y nifi y quin ; font des 
mots négatif f, 

La négation renfermée dans U fignifîcatioD de 
tes mors tombe toujours fur le verx de la pro> 
pofitioo où ils font employés , & la rendent né- 
gatne: ainfi , nemo iigft y c’ell bom» non ifgtf i 
vihil habebisy c’e(l hilum non habtbis i nuHas ü- 
ttras accepi , c’e(l non accepi ullas /itérât ; lue- 
tas ne/ett , c’ciî literat non feit ; nufquam reperiet » 
c’ert non reperiet ufquam y ni feceris , c*ell fi non 
fecerir y &c. 

Avons-nous auffi en françois des mots négatifs? 
Cette quefiion va étoner le commun des gram- 
mairiens, acoutiimés à former leurs oracles fur 
les ufages de notre langue diaprés ceux de la 
Jangue latine; en ce cas ma réponfe va les fur- 
prendre encore davantage: excepté les trois mots, 
non y ne y ni y nous n avons aucup autre mot qui, 
k proprement parler , feit négatif ; parce que 
nous D*en avons aucun qui renferme en foi la 
négation . 

Les prétendus pronoms perfoney rien y qui font 
de vrais noms ; nucun , W , qui font adjectifs & 
articles ; les adverbes aucunement , nullement ; le 
mot jamais y qu'on regarde comme adverbe & qui 
ell un véritable nom ; tous ces mots font réputés 
négatifs y mais ne le font pas en effet* Il ell 
vrai qu’on les emploie fouvent dans des propofi- 
lions négatives , & que nul , nullemer.t ne s’emploient 
pas autrement; mais ils ne renferment pas la né- 
gation , puifqu’on l’énonce formélement dans les 
propoHiions négatives t ainli, Ton dit Perfone t*a 
ie fait y Rien rt£ vous confole , Aucun auteur grave 
NS Va écrit y Nulle raifon ne peut ju/lifier le 
menfmge . Je nb doute aucunement du fucch , je \ 
VE le feufrirai nullement y Vous ns le verrez ja- \ 
mais. Il y a plus: tous ces mots, h la réferve 
de nul & nullement , entrent dans des propoli* 
tions affirmatives ; & e’eA la preuve complété que 

f ar eux -thèmes ils ne font pas négatifs,' ainli, 
on dit Si perfone le fait jamais y Je doute que 
tien U détermine , Peut-il compter fur aueun té- 
mthnage ? Prenez garda de donner etteunement 
frije fur vous , C'eft ce qu*ou peut jamais dire 
de mieuu , 

Qooique nul & nullement ne renferment pas la 
négation toutefois , comme ils la fuppofeot tou- 
jours, il n’y a pas d’inconvénient À les regarder 
•comme négatifs , pourvu qu’on l’entende dans 
te fens , & qu’on ne veuille pas inlinuer par-là 
qu’ils renferment en eux-mèmes la négation : c’ell 
«vec cette modification que je regarde nul comme 
on article univerfel négatif. 

Nous difons en françois, Je «e frnv sas fortity 
Je n'entends POtjtT vos rai fens y Je ne vous rever- 
rai PLVs ces mots pas y point y plus palTent com- 
munément pour des particules négatives , & ne le 
font aucanement . Répétons ici ce qu’a dit à ce 
éu/et M. du Marfais (aa mot AaTicia)* 

yy Nos peres , pour exprimer le fens négatif y fe 
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„ fervireot d’abord «comme en latin, de la lîmple 
„ négative vs: Sachiez nos ne vtnifmes pot vos 
„ malfaire ( ViUehardoüin, p. 48 ) . Dans la fuites 
„ pour donner plus de force & plus d’énergie à la 
„ négation, on y ajouta quelqu’un des mots qui 
„ ne marquent que de petits objets , tels que 
„ grain y goûte y mie y brin y pas y point : Quia res 
„ efl minuta, fermoni vernaculo additur ad ma- 
„ /orem negatienem • ( Nicot au mot Goûte, ) 

,, Il y a toujours quelque mot de fous-entendu en 
y^ ces occalionsrje n*en ai grain m goûte ; Je nen 
yy ai pas pour la valeur ou la gr 6 (feur <Vun gratn, 

„ &c. Ainli, quoique ces mots fervent à la néga- 
„ lion, ils n’en font pas moins de vrais fublfamifs 
„ ( de vrais noms ). 

yy Je ne veux pas ou point \ c’elf-à-dire , J# na 
,, veux cela même de la longueur d'un pas , ou de 
„ la grâffeur d'un PotsT . Je nirai pas ou point y 
„ c’eif comme fi l’on difott. Je ne ferai un pas 
„ pour y aller y Je ne m' avanctrai d' un point: 
yy Qpaft Hicas y dit Nicot , Ne pun^um qwdtm 
ÿy progrediar ut eam illuc , 

,, C’elf ainli que mie, dans le fens de mieis da 
„ pain s’employoit autrefois avec la particule 
,, négative: Il ne V aura mis y II n' efi mie un 
„ homme de bien ; Ne probitatis quidem mica in 
yy eo efl ( Nicot ) . Cette façon de parler efl 
„ encore en ufa^e en Flandre „ . ( On peut y 
ajouter encore d autres patois provinciaux : on 
dit dans le Verdunots , Je ne Vas-me ( Je ne l’ai 
mie ) y car 1a finale me ell évidemment fyncopée 
de mie, ) 

„ Le fubfiantif ( 00 nom ) brin , qui fe dit au 
„ propre du menu jet des herbes, fert fouvent 
„ par figure à faire une négation comme pas & 
yy point \ & n l'ufage de ce mot étoir auffi 
„ fréquent parmi les honétes gens qu’il l’efi parmi 
„ le peuple, il feroit regardé, aulTi-bien que pas 
„ & point y comme une particule négathe: A-t-'tl 
,, de t'efprh ? il n'en a brin ; Je ne Vai vu qu'un 
„ petit brin ,, . 

Les mots grain , goûte , mie , brin , quoiqu’em- 
ployés pour apuier la négation , n’en font pas 
moins ce qu* ils ont toujours été , de véritables 
noms : il doit donc en être de même des mots 
pitt & point . „ On doit regarder ne pas , ne 
yy point y dît M. du Marfais , comme le nihil des 
„ Latins Je n'en crois rien. Nihil ell l’apo- 
cope de nibilumy mot unique compofé de de 
hilum ( petite marque noire qu’on voit au bout 
d’une fève ); il faut bien que nihil renferme 
dans fa fignification celle de ne 5 c celle de hilum , 
& foit par conféquent un nom négatif : mais 
ne par y ou ne point font deux mots ditünéls 5 c 
réparés; le premier efl la négation, le fécond ell 
un nom • 

Ce principe, donc l’évidence ell frapante, fert 
aufii à lailTer plus pour ce qu'il ell primitive- 
ment , même dans tes phrafes négatives , comme» 
Je na vous reverrai plut: dans l’exprelltoo fyno- 
oyme y Je m vous feversai déformais , le mot 
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UftnHM d'cH pu négatif; poarqooi fan eortef- 
pondint plnt 1 ( fcroi(-il ? ( At Btaazts . } 

( N. ) NÉGATION , f. f. L« mftaphyficiens 
diSiogucnt entre Négation & Privation . Ils ap- 
pelent Négation l’abfence d'na attribut oui ne 
Uuroit fe trouver dans le fujet, parce qu'il eA 
incoinpatible avec la nature du fujet t c' eA ainli 
que l’ on nie que le inonde fuit I’ ouvrage du 
haaard; ils appelent Privation , l'abfence d’un 
amibut qui, non feulement peut fe trouver, mais 
Ce trouve même ordinairement dans le fujet, patte 
qu’il eS compatible avec la nature du fujet & 
qu’il en eA un acompagnement ordinaire; c’eA 
ainli qu'un aveugle eA privé de la vue. 

Les grammairiens donnent particulièrement le 
nom de Négation m mot dellind par l’ufage L 
ddAgner abllraitement l’abfence de quelque attribut 
que ce puiAe être: comme ne, non, en frangois ; 
ne, en efpagnol , en italien, & en anglois ; nein,' 
nicbt, en allemand; n en grec; 

«h , en hébreu ; &e. 

Sur quoi il eA important d’obferver , que la 
Négation ddligne l' abfence d’ on attribut , non 
comme une idée particulière qui foit l’objet de la 
penfèe de celui qui parle, mais comme un mode 
propre i fa penfdc aéluelè: en un mot, la Néga- 
tion ne prcfente point i l’efprit l’ idée de cette 
nbfence , comme pouvant être fujet de quelques 
attributs; c’eA l’abfence elle-même qu’elle indique 
immédiatement , comme l'un des caraAetes propres 
au jugement aÔuélement énoncé. Si je dis , par 
exemple, La Négation ejl tontradiBo’trt d f Affir- 
mation -yXt nom Négation en défigne l’idée comme 
fujet de l’attribut eontradidoire i F Affirmation ; 
mais ce nom n’eA point la Négation elle-même ; 
la voici dans cette phrafe , Dien tn peut être 
htiujle, parce que ne défigne l’abfence do ponveir 
ei’étre injii/le , qui ne fauroit fe trouver dans le 
fujet Dien. 

Quoique la Négation grammaticale paille égale- 
ment déligner l’ abfence ou d’un attribut eAeniiel 
ou d'un attribut accidentel , compatible ou in- 
compatible avec la nature du fujet ; la diAinêlion 
philofophique entre Négation & Privation n’ eA 
pourtant pas tout-d-fait ^rdue pour la Gram- 
maire , puifqu’elle diAingue les mots négatifs 
& les mots privatift. Po/ez Nscativ & Pai- 

VATtr . 

Mais ce que la Grammaire francoife doit nous 
apprendre de l’ufage de »r, la feule Négation <;\ii 
faÂe diRiculté dans notre langue , doit trouver ici 
fa place; & je le réduirai aux queAions les plus 
^nérales St les plus précifes qu’il me fera pof- 
iible . J'en chercherai la folution dans rufaee 
même de natte tangue, & , autant que je le 
pourai , dans le raifunernent ; 8c je n’irai pat , 
comme l’ auteur anonyme d’ un Traité Jet Néga- 
tions de la tangue jianfoife , chercher le fondement 
de nos ufages dans ceux du latin ; je ne crois 
pas, comme loi, que la langue latine foit mcre 
de la langue fianjoife ; il obferve lui -même 
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(page 26), qu’on ne peut en conclure que notre 
franjois doive en tout fe conformer au génie des 
Latins ; 8c d’ ailleurs comment les réglés de la 
langue latine feroient-elles entendre celles de la 
langue fran^oHie aux nationaux 8c aux écrangett 
des deux fexes qui ne favent pas le latin! 

I. Commenjons par examiner l'ufage de ne 
après gne dans les phrafes comparatives ; 8c pour 
y procéder avec ordre , diAinguons deux fortes de 
comparatifs ; l’un d'égalité, qui fe marque par 
tant, autant, auffi, ou yî; l’autre d’inégalité , 
qui fe marque par autre , autrement , plnt , ou 
moinr , ou par d’autres termes équivalent , comme 
mieux , meilleur, pis , pire , 

y. Dans les comparatifs d’égalité, le gut n’cA 
jamais fuivi de ne. Je nai pat tant de trédit gut 
vont l'imaginez . Je fit autant de réponfet viBo- 
ritufes gu on me fit d' oi/ediont . V un tfl auffi 
généreux gue F autre efi mefgnin . Je ne fuis pas 
fi aveugle gue Vous l'imaginez . 

//. Dans les comparatif d'inégalité marqués par 
autre ou autrement , le ^ue eA toujours fuivi de 
»» . Il ejl tout autre gu il n’était . Il fe gomerne 
autrement guon ne Faveit tfpéré , Et je crois que 
pcrfone ne fe permettroit de dire comme La 
Bruyere, (Maurs de ce fieele ch. t/): Un glorieux 
efi incapable de s'imaginer gue les Grands dons il 
efi vu, penftnt autrement de fa petfone gu i! fais 
lui -même . 

Dans les comparatifs d’inégalité marqués par 
plut ou moins , explicitement ou implicitement , 
il paraît y avoir incertitude ou partage. L’Aca- 
démie (au mot Ne, p, loi , a* alinéa, lyéa ) 
dit avec ne ; Pous écrivez mieux gue vous ne 
parlez; Il efi moins riche, plus riche gu' on ne 
croit ; ( au mot Mieux , pag. 141 ) , Il chante 
mieux , beaucoup mieux gui! ne faifoit ; Il a été 
mieux refu gu il ne erofoit ; ( dans fa préface ) , 
Les fcitnett Û" les arts a/ant été plut eulthét 
plus répandus depuis un fieele gu Ut ne F étoiens 
auparavant . 

Mais Cl le premier verbe eA négatif, je trouve 
aAez conAament le ne fupprimé après le gue. 
Exemples : 

Cependant rien de plut patente ( 3 “ de plut petit 
gue Marte Fefi à /es propret ienx. Tourreil , dans 
un difeours couroaé en léSi par l’Académie, 
dont il devint membre en sépa. 

M. de Chartres , fans être amoureux , *’ eut pat 
moins èC admiration pour la vertu, Fe/prit , & le 
mérite de madame de Cleves, gue M, de Nemoeirt 
en avait lui-même , PrinceAe de Cleves . 

L’on n'efi pat plus maître de toujours aimer , 
gu’on Fa été de ne pat aimer . La Bruyere. 

La vanité •’ a par plut de part au plaifir gue 
donne la leCiure de Pirgile ^ rte Cieéran , gu'elle 
en a au plaifir gu' en prend i voir d' excellent 
taèltauM ou i entendre une excellente mufigue . 
£//< nt pu être pendant fa vie plus gu elle 
éioil ; ' elle ne peut être après fa mort moins 
gu elle ffi. Ou nt peut pat plut rafiner gp' il 
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fâU. Bouhonrs, qui, en pircil cas, oc oonnruit 
jamais autrement. 

Lit rochtrt dt Thraa & dt Tljt[falii ne font 
pat plut fmrdt ni plut infenfil/Ut atut plamiet 
dit amant diftfpitit , qat Télimaqua P était ,1 
toutes ces offres . La douce vapeur du fomeil ne 
coule pas plus doucement dans les ieux appi/antii 
tr dans tous les membres fatigués d'un homme 
abatu , que les paroles flateufes la déejfe s'inft- 
rmoient pour enchanter le eaur de Mentir , F^n^lao , 
dans fon immortel Télémaque. 

Ne cropez pas que U retne aime plus Me (fleur s 
de Cuife quelle hait Mejfteurs de Condé . Le pré- 
sident Hénaut, dans Ton Trau^ols II, v. 1. 

L’animal que l’on appelé Cujuacu - apara , ne 
différé pat plus de notre chevreuil que h cerf 
de Canada différé de notre cerf. M. le comte de 
Buffon . 

C’ell encore la même conliruAion , G le premier 
membre de la comparaifon efl inierrogaiif ou 
dubitatif fans une Négation qui tombe fur le verbe 
principal de ce membre. 

Puis-ft mieux fervir un maître , que f ai fervi 
dont Garde ? Puisfe mieux aimer mon ami , que 
j'ai aimé dom Ramire ? Et puis-je avoir plus 
d’amour peur une maitriffe, que j’en ai pour Nu- 
gna-Billa? Le roman de Zaïde. 

Je ne fai fi en proft en peut fubtUiftr plus qu'il 
fait . Bouhours . 

Creyez-vous qu’un homme puiffe être plus heureux 
que venu Péiot depuis trois mois é J, J. Roulfeau , 
dans Émile . 

L’ interrogation ou le doute , dans de pareils 
eaemples , indique formélement la Négation & en 
ert l’équivalent; c’eil pour cela que la conliru- 
âion eft la même que quand le premier membre 
eft négatif . Mais G le verbe principal du premier 
membre étoir acompagné de ne pas ou tie point , 
ce premier membre indiqueroic formélement l’af- 
Grmation, en feroit l’équivalent, & exigeroic ne 
après que dans le fécond membre; on diroit donc: 
Ne peut-on pat mieux fervir un maître que vous 
n’avez fervt dom Carde? &c. 

La Syntaxe, par raport ü ne après que dans les 
phrafes comparatives, parolt donc pouvoir fe ré- 
cite 1 trois réglés, juIliGées, non feulement par 
V ufage , mais encore par le raifonement . 

I"*. Réglé. Dans les comparatif d’égalité, le 
que qui réunit les deux membres de la compa- 
raifon, n'el) jamais fuivi de ne. 

•C’eft que le fécond membre énonce affirmative- 
ment le terme auquel on compare le premier , 
pour affirmer ou nier l'égalité du premier avec le 
fécond, en rendant Gmplement le premier poGtif 
00 négatif; c’eft le procédé le plus Gmple & le 
plus naturel . Je fis ou Je ne fit pat autant 
eh réponfet vidorieufes qu on me fit d’objehliont ; 
c’c(l-ï-dire , On me fie des ebjtüiont , & c’eft 
le terme auquel je compare mes réponfet vida- 
rieufie ; /’ en fit ou je n’en fit pas un nombre 
^al. 
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i‘. Réglé. Dans les comparatifs d’inégalité, ca- 
raâérifés par plus ou moins , explicitement oit 
implicitement énoncés, on bien par autre ou autre- 
ment ; G le premier membre eft affirmatif , le 
fécond , qui vient après que , doit être négatif St 
prendre ne. U eft plus ou moins riche qu’il nétoit, 
Pour écr 'tvez mieux que vous ne parlez . Zous penfn 
autrement que vaut ne dites. 

3*. Réglé. Diia les mêmes comparatifs d’in^a- 
lité, G le premier membre eft négatif, le fécond, 
qui vient après que , eft affirmatif & ne prend point 
ne. Il n’ejt pat plut ou moins riche qu’il était . 
léous n écrivez pas mieux que vous parlez . Vous ne 
penfez pat autrement que vous dites. 

Ce dernier exemple ne poureit il pas juftifier 
la phrafe de La Bruyere ( Mœurs de ce fiede , 
cbap, ij ), qui a été condamnée plus haut, CIn 
glorieux efl incapable de s’imaginer , Sit ? Ce tour 
en effet eft équivalent au tour négatif, ne fauroit 
s’imaginer. Cela peut être; mais ce début n’apar- 
tient point à la propoGiion comparative , qui efl 
incidente, & dont le premier membre eft vraiment 
affirmatif; que les Grands dont il e]! vu, penfent 
autrement de fa perfone qu’il fait lui-méme : St 
il eft évident que cette propoGtion comparative 
doit être foumife il la fécondé réglé , St qu’oa 
doit dire qu'il ne fait lui-même, 

La raifon de cette fécondé St de la ttoiGeme 
réglé me femble tenir b l'idée même de l’inéga- 
lité, qui n’eft qu’une Négation d'égalité; on diroit 
que l'ufage de notre langue a voulu marquer cette 
Négation par le mot ne mis dans l’un des deux 
membres ; en forte qu’il paffe au fécond , G le 

f iremier doit être affirmatif; èic il n’entre pas dans 
e fécond, G le premier eft négatif , L'Analyf: 
d’ailleurs explique très-bien ces deux ufages dif- 
férens , comme on va le voir dans les exemples 
fuivans. 

Vous écrivez mieux que vous ne parlez , Vous 
penfez autrement que vous ne dites y c’eft-i-dire , 
t'ont écrivez mieux k un degré que ( auquel } vous 
ne parlez pas . l'eus penfez autrement d'une maniéré 
que vous ne dites pas , 

l'ont n'écrivez pas mieux que vous parlez , l'eut 
ne penfez pat autrement que vous dites ; c’eft-à- 
dire , t'eus n'écrivez pas mieux que le degré auquel 
vous parlez - F|g«r ne penfez pas autrement que de 
la maniéré donc vous dites . 

Au refte, ces deux réglés ne me paroiffent vraies, 
que quand on veut réellement faire entendre l’iné- 
galité dbus la comparailbn . Mais U eft des cas 
où l’on prend le même tour pour marquer l’éga- 
lité réelle, au moyen d’une propoGtion négattva 
qui nie l’inégalité ; Pierre nefl pas moins riche 
que Paul, elt un tour que l’on prend quelquefois 
pour faire entendre que l’un eft auffi riche que 
l’autre. Cependant l’inégalité pouvant être en plus 
St en moins, la Négation Gmple de l’une n’em- 
porte pas la Négation de l’autre , & conféquem- 
ment il peut refter du doute , parce qu’il y a 
équivoque. Je crois que notre langue, dans biens 

des 
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cas, peut, en prenant le mime tour , l'vlter 
IVquivoque au moyen de ne mit ou fupprimd après 
le pue , félon le feni qu'on vaudra donner i la 
phrafe. Exemple: 

On nt peut fin plut pttfutdé jue je te fuU\ 
c'e(l-i-dire, /e fuit perfutié , & ptrfmt nt peut 
l'ftn dtvanttgt . 

On nt peut ftrt plut perfutdf ijui je ne te fuit ; 
c'eA-i-dire , Je ne fuit peint pttfunéU , & perfone 
ni peut l'étre titvantagt. 

Si cette diAinèKon eA aolB réelle qu'elle me 
le parott , elle nous montre pourquoi les exemples 
fans ne après le que , dans les phrafes compara- 
tives dont le premier membre eA nfgttlf , font 
plus rates que ceux ub l’on fe fert de ne c’cA 
u’il eA plus naturel , & confdquemment plus or- 
inaire, de marquer par ce tour le fens compa- 
ratif d'indgalitd , que celui d'égalité ; qu’on eA 
plus fouvent dans le cas de commencer alors par 
en membre affirmatif , & pour cela d'employer 
ne dans le fécond ; ce qui , par une imitation non 
réfléchie, potie è garder cette Négetlon en toute 
occurrence . 

On a pu remarquer dans tout ce qui vient d'ètre 
dit , que le ne du fécond membre n'eA jamais 
acompagné de fer ou de peint, Se c'eA une réglé 
confacrée par 1 ufage . )e trouve cependant dans 
la Menieee de tien penfet du P. Bouhours ( Blet. 
ii) ) ne pet après le 7» d’une phrafe comparative; 
heur efftifiim efi plut netttreie eu eommeneement 
quelle nt l'efi pet dent le fuite ; mais ou c'eft 
une incorreAion échapée à ce pnrifle , ou une locu- 
tion tombée depuis en defluétude. 

II. 11 y a pluAeors mots avec lefquels on doit 
employer ne fans pet ou peint. 

1*. Avec les mots eucun , nul, nullement , /«- 
tnelr , guert , plut ( dans le fens de d/fermeit ) . 
Je ne veut feret eueune et/eëiien . Je nei nu! 
feuci . Je ny ptnft nullement . Je ne feupt je- 
tneit. Veut nt profitez, guert. Veut ne ehenterent 
plut, 

a*. Avec les noms perfene ( quand il eA ex- 
cluGf ), qui qu 9 fort , Tien p goûte , mot . Je 
fit vit ûer/one hier . Qui que ce foit nen doute . 
Je ne dois rien . Je nen ai hu goûte • U ne dit 
met U 

3®. Si, apr^ les phrafes où font employas ces 
deax fortes de mots» un mot conjooâtf amene une 
propoHcion incidente n/gative , dont ie verbe foit 
«U mode fubionflif j on y fupprime aufTi pat & 
point , Je ne vous ferai aucune ohjeBion que je ne 
fapuie de bonnes preuves » Je nai nul fouci quon 
ne faperfohe d'abord . Je ne foupe jamais que je 
■ne men troteve mal . Je ne fors guert que je ne 
vous renonne , Kons ne rlanterons plus que vous 
nayt:^ ebanté . fe ne vis perfone hier qui ne vous 
leiidt . Qui que ce fait n entama une matière dont 
vous neuffjez conn'..fffancŸ . Je ne dois rien dont je 
fie fois en état de Htaqutîff . Je nen ai bu goule qui 
ne fut aigre, // pte dit mat 'lui ne foit applaudi. 

Quand deux irroponuons ni^^errrri' font jointes 
Cramnu & iJtt/rat, T<>me JL 
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par tt/ ,os ne fe fert que de m» cliacuoc. J^ 
ne raime ni ne feflimt. 

On ne fe fert auiH que de ne , lorfque ni eil 
redouble foit dans le fujet foit dans l'attribut. Ni 
les biens ni les boneurs ne valent la fanti • il 
ne/} ni heureux ni fage * Htuseux qui n*a ni dettes 
ni procès • 

5®. Devant an que redriélif, qui peut toujours 
fe changer en excepté , quelquefois fimplement, 
quelquefois en mettant devant ou rien ou ftr/otfe . 
Il ne fait que rire » Je ne fouhaite que le nicef^ 
faire , Il n efi fait mention que de mademoifetle , 
parce quil n'y avait quelle d'aimable dans la 
compagnie. Une Jeuneffe qui fe livre à fes pajftens 
ne tranfmet à la vieillejfe qu'un corps ufé • Il ne 
tient qu'à vous, 

d®. Après que commençant une phrafe interro- 
gative ou une phrafe optative • Que nétts « vous 
arivé piutât ? Que ne vous occupez-vous mieux ^ 
Que nefl’il d cent lieues de moi ! Que ne m'efl-H 
permis de dire mon avis! 

On dit aufli oprativemeot* N*ris diplaife à. 

7®. Après à moinr que , & après fi ayant If 
même fens. Je ne fors pat y à mains qu'il ne fajfa 
beak • Je ve forthai point , fi vous ne venez me 
prendre , 

8®. Quand ne efl avant deuter , nier , difeanve- 
nir, difefpérery fuivif de que y la phrafe amende 
par que demande ne tout feul avec le fubionéHfp 
On ne doutait pas que cela ne fût . Je ne nie pat 
que je ne taie dit , Je ne di/conviens pas 'que 
vous ne /oyez inflruit , On ne difefpireit pas que 
vous ne éû^inffiez riche. 

III. Il eft des circonlhnces oii la phrafe nége- 
the prend quelquefois ne Sc quelquefois ne pas 
ou ire point ; & d'autres fois la phrafe incidence 
eH affirmative . 

I®. Après depuis que y ou i/ / e ( fuivi d'une 
quantité ddtermiode de temps ) que , la phrafe ni» 
gative qui fuit ne prend que ne , pourvu que le 
verbe foit au pretdrit. Depuis que je ne l'ai vu. 
H y a fin mois que je ne lui ai parlé , l! y avoU 
long-temps que noue ne nous étions rencontrés. 
Quand il y aura vingt ans que vous n'aurez vu 
votre pétrie . 

Car 11 le verbe ell au prdfeot , 'on doit mettre 
ire pas , oo ne point , ou ne plut . I>epuit que 
nous ne nous voyons pas . Jl y a fix mois que 
nous ne nous parlons point , Il y avoit long» 
temps que nous ne nous cherchions point , Quand 
il y aura vingt ans que vous ne verrez plus votre 
patrie . 

a®. Lorfque il s'en faut ( dans toute fa coniu- 
gaifoD ) ed acompagnd de peu ou de ne , il faut 
mettre ne après le que fuivant. // s'en felloit peu 
quel nedt achevé , Il ne s'en fellut guert quH 
nen vint b bout . Il ne s'en faudra pat beaucoup 
que te conmte ny foit , 

Mais s'il o’y a ni ^en ni ne avec il t'en faut y 
on fupprime ne après le que fuivant. // s'en faut 
beaucoup que fun foit du mérite de l'autre . li 
Nfloa 
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s\n falhit fent proies ^ue U fomme entiert 

y /«f . 

30. Avec nt on peut mettre ou ne pis mettre 
pat ou poini devant les verbes ce^et , o/rr , pou- 
vpir. li rté ct^i ou il na pas cejj^ dt gronder . 
Veut rCosAtes ou Vous n osâtes point tenter l'avea’ 
turt. Je ne puis ou Je ne puis pat m'y réfoudre* 

Oo dit aulli y mais dans la convcrlatloo feule* 
ment y Ne bougez^ pour Ne bougez pas , qui eft 
également bon « 

4«. Lorfquc [avoir efl pris dans le fens de pou- 
voir , on exprime la Négation par ne feulement. 
Je ne faurois en venir à bout . 

Lorlque favoir /îgnUîe être incertain , on peut 
ii ne ajouter pas ou point ; mais il vaut mieux 
les fuppritner . Je ne fai pas ot* le prendre , & 
mie»* Je ne fais où le prendre , Je ne fai pas , ou 
mieux Je ne fai fi [irai à U campagne . 

Mais U faut ne pas ^ ou ne point y ou ne plus y 
fi Ton prend [avoir dans fon vrai fens y le fens 
oppofd i rignorancc . Je ne fai pas ï anglais , 
Je ne f avais pas ce que vous venez de raconter • 
Je n avais potnt fu votre départ . Je ne fai plus 
ce que fai appris dans ce temps-fà * 

5^ Après prendre garde y dins le fens de prendre 
fer mtfutes y on n’emploie que ne avec le fubjon> 
Il la chofe ne doit pas être . Prenez garde 
qu il su forte. Nous prendrons garde ^u'onne nous 
préviene ; parce qu'il ne doit pas fortir y & qu'on 
fle doit pas nous provenir. 

Mais fi la phofedoit ^tre^on met pas ou point 
après ne • Prenez garde qu il ne comprene pas , 
Nous prendrons garde gu on ne nous appelé point ; 
parce qu’il doit comprendre , £c qu’on doit nous 
appeler. 

Dans le fens de faire réflexion y il faut ajou* 
xts pas ou point y mais avec l’indicatif. Prenez 
garde que Vauttur ne dit pas ce que vous lui 
prêtez . 

6 ^. Après les verbes qui lignifient obfiacle ou 
tmpècliement , s’ils font affirmatifs , le que doit 
ftre acompagnd de ne feulement . Empêchez quon 
ne m'interrompe * j'tii défendu quon ne le laifsdt 
fortir. 

Mais s’ils font employas négativement , le que 
fuivanc rejete la Négation . N'empêchez par qu on 
fajfe le bien. Je n*ai pas défemiu quon te laifsdt 
fortir • 

Ôo dit néanmoins , // ne tiendra pas à moi 
quon ne vous rende juftice. C'eftà vous qu'il tient 
quon ne parte demain, 

70. Si les verbes craindre y appréhender , trem- 
bler y éviter y avoir peur , avoir crainte , font 
acotnpagods de ne pas ou de ne point y 1a phrafe 
qoiende par le que fuivant ed ordinairement affir* 
mative & rejete U Négation . Je ne crains point 
quon blâme Céfitr . Je n appréhendais pas qu*il 
en prit connoiffanee . Nr tremblons pas qu'on nous 
furprene dans cette occupation. Nous névutrontpas 
quil nous trompe . N ayez pas peur ou eratnte 
qu^on Vous reconoijfey 
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Si toutefois on rouloit donner à la phrafe incl* 
dente un fens contraire y en confervant le fens né- 
gatif du premier verbe y il faudroit mettre ne pas 
ou ne point avec le fécond . Je ne trains point 
quon ne blâme pas Céfar , Je nappré/jendoit pas 
qu il nen prit pas connoifiance > &c. 

St les premiers verbes font employas affirma- 
tivement y & il faut dire la même chofe de ces 
maniérés de parler de crainte que , de peut que ; 
le fécond verbe prend ne feulement ys'ii s agit d’une 
chofe qu’on ne ddfire point • Je crains que vous 
ne fuccombiez , Tremblons que Dieu ne nous pu- 
nijfe , Évitons que notre perfévérance ne pajfe 
pour obJUnation, Suivez-Uy ae crainte ou de peur 
qu il ne s'égtire , 

Mais le fécond verbe prend ne pas ou nepointy 
s’il s’agit d’une chofe qu 00 ddfire • Je crains que 
vous ne réujfijjiez pas , Tremblcns que Dieu ne 
nous exauce pas. Évitons qu'on ne nous introduife 
pas , Suivez-le y de crainte ou de peur quil ne 
preue pas le bon chemin, 

8^. Dans ess fortes d’interrogations , qui ont 
évidemment un fens négatif , on peut mettre , 
avec ne y pas ou point ÿ mais il efl plus dégant 
de les fupprimer « a-t-il un homme dont elle ne 
médife point , ou dent elle ne médife ? Avez- 
vouh un ami qui ne [oit pas ou qui ne [oit des 
miens ? 

Pour achever ce qui concerne les Négations y 
il faudroit décider le choix entre pas & point : 
on le trouvera ailleurs» Voyez Pas y Point* ( M, 
BXAÜZf.X, ) 

NÉOGRAPHE , adj. pris rubflantivemeot . Oq 
nomme ainfi celui qui afTeêfc une maniéré dVerire 
nsuvelc & contraire à l’Orthographe re^ue. L’Or- 
thographe ordinaire nous fait écrire fran^ois y angloisy 
f étais y ils aimeroient ( Vvpez l ) y Voltaire écrit 
français , anglais y fêtais y ils aimeraient y ett 
mettant ai pour oi dans ces exemples , & par- 
tout où Voi efi le ligne d’un e ouvert. Nous em- 
ployons des lettres maiufcules à la jtete de chaque 
phrafe qui commence par un point , à 1a tête de 
chaque nom propre , é^c. ( Voyez Initial ) y 
Voltaire avoit. fupprimé routes ces capitales dans 
la première édition de fon Siecle de Louis XIV y 
publié fous le nom de M. de Francheville . Du 
Marfais a fupprimé y fans refiriêlioQ , toutes les 
lettres doubles qui ne fe prononcent point & qui 
ne font point autorifées par rÉt/œofogie j & il 
a écrit home y corne y arèter , doner y anciens y con- 
(ianezy &c. Duclos n’a pas même égard k celles 
que ri^tymologie ou l’Analogie fembleot auto- 
rifer i U fupprimé toutes les lettres rauetes , & il 
écrit diférentes » litres , admetent , ele y téàtre , il 
ut ( au fubjonÔif pour il eût ) y cete y indépenda* 
ment y &c, y il change pA en f , orthografe , filo- 
fopkique y diftongue , occ. Ainfi , Voltaire y Du 
Marfais y Duclos font des Néograpbts modernes • 
( M. Bf.iv2f.s, ) 

• NEOGRAPHISME , f. m. C’eft une ma- 
niéré d'écrire oouvele & contraire à l’Orthographe 
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re;uc . Ce terme vient de l’adjeAif grec tM’ , 
mwTwm , & du verbe , / (/nSi . Le Nitgrt- 
phifmt de Voltaire , en ce qui concerne le change- 
ment d'vi en «> pour repidrenter IV ouvert , a 
trogvd parmi .les gens de Lettres quelques imi- 
tateurs . 

„ Si l’on établit pour maxime gdndrale , dit 
„ l’abbé Desfontaines ( Obfervêtitns fur Us icr'ns 
,, moderntt , tom. XXX , pag. ajj )> que la pro- 
„ nonciation doit être le modèle de l’Ortho- 
,, graphe ; le Normand , le Piçard , le Bourgui- 
,, gnon , le Provenjal écriront comme ils pro- 
„ noncent car dans le Tylldme du Néegrtphifme , 
„ cette liberté doit couféquemment leur êtreacor- 
)t dée „ . II me femble que l’abbé Desfbniaines 
ne combat ici qu’un fantftme,& qu’il prend dans 
un fens trop étendu le principe fondamental de 
Nhgraphifme . Ce n’ell point toute prononciation 
que les Niogtaphtt prenent pour réglé de leur 
maniéré d’écrire , ce feroit proprement écrire fans 
réglé; ils ne conCderent que la prononciation au- 
torifée par le même ufage qui ell reconu pour 
législateur eicluflf dans les langues relativement 
aux choix des mots , au feus qui doit y être ata- 
ché, aux tropes qui peuvent en changer la ligni- 
fication, aux alliances, pour ainfi dire,.’qo’il leur 
elt permis ou défendu de contraêfer , &c. Ainfi , 
le Picard n’a pas plus de droit d'écrire gambe 
pour yVmde,ni le Gafeon d’écrire ban pour ieure, 
fous prétexte que l’on prononce ainfi dans leurs 
provinces . 

Mais on peut faire aux N/egrapber on reproche 
mieux fondé ; c’eii qu’ils violent les loix de 
l’ufage dans le temps même qu’ils affedent d’en 
canfiilter les dédiions fit d’en reconoitre l’autori- 
té. C’efl à rufage légitime, qu’ils s'en raportent 
fur la prononciation,^ fie ils font très-bien ; mais 
c’ell au même ufage qu’ils doivent s’en raporter 
pour l’Orthographe.: .Ion autorité ell la même de 
part fie d’autre ; de part fit d’autre elle ell fondée 
fur les mêmes titres, fie l’on court le même rifque 
i s’y foullraire dans les deux points , le rifque 
d’être ou ridicule ou inintelligible. 

Les lettres, peut-on dire , étant inllituées pour 
repréfenter les élément de la voix , l’écriture doit 
fe conformer b la prononciation : c’efl-là le fonde- 
ment de la véritable Orthographe , fie le prétexte 
du N/ographifme : mais il ell aifé d’en abufer . 
L.CS lettres., il cil vrai , font établies pour repré- 
fenter les élément de la voix’; mais comme elles 
n’eu font pas les lignes naturels, elles ne peuvent 
les fignifiet qu’en vertu de la convention la plus 
unanime , qui ne peut jamais fe reconoitre que 
par l’ufage le plus général de la plus nombreufe 
partie des gena de Lctircs . Il y aura , fi vous 
voulez, pluficurs articles de cette convention qui 
auroient pu être plus généraux, plus conféquens, 
plus faciles à failit r mais enfin ils ne le font' pas, 
fie il fào^ c’en tenir aux termes de la convention. 
Irez-vous écrire kek ab'ii orne ke voie fo'tiez , 
pour qiielijae tabrla htmme jite w«r /opvï? on ne 
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fauta ce que vous voulez dire ; on fi on le d*v 
vine, vous apprêterez i rire. 

On répliquera qu'un Nésgrapbe fage ne s’avilp- 
ra point de fronder fi génétalemcnc l’ofage , fis 
qu’il fe contentera d’introduire quelque léger 
changement, qui , étant fuivi d’un autre quelque 
temps après , amènera fuccelTivement la réforme 
entière tant révolter perfone . Mais , en premier 
lieu , fi l'on ell bien perfuadé de 1a vérité du 
principe fur lequel on établit fon Shgrapiti/me , 
je ne vois pas qu’il y air plus de fagelTe i n’ea 
tirer qu’une conféquence qu'à en tirer mille ;riea 
de raiionable n’ell contraire à la faqelTe,8c je ne 
tiendrai jamais Dodos pour moins iage que Vol- 
taire . J’ajoute que cette circonfpeâion prétendue 
plus fage cil un aveu qu’on n’a pas le droit d’ii- 
nover contre l’ufage rc{u , 8c une imitation de 
cette efpece de prudence qui fait que l’on cherche 
à furprendre un homme que l’on veut perdre , 
pour ne pas s’expofer aux rifques que l’on pou- 
toit courir en l’ataquant de front. 

Au relie , c’ell fe faire illufion que de croire 
que l’honeur de notre langue foii intérelTé au fuc- 
cês de toutes les réformes qu’on imagine . Il n’y 
en a peut-être pas une feule qui n'ait dans fa ma- 
niéré d’écrire quelques-unes de ces irrégularités 
apparentes dont le N/ographifme fait un crime à 
la nfitre : les lettres yniefcentes des Hébreux ne 
font que des carafteres écrits dans l’Orthographe 
fie muets dans la prononciation ; les Grecs écri- 
voieor ir»tXM, byx"/* • ^ pronon^oient comme 
nous ferions àeytfoii , iexpf* • Oo n'a qu’à lire 
Prifeien fur les lettres romaines , pour voir que 
l'Orihc^raphe lalioe avoir totanc d’anomalies que 
la nôtre ; l’iialien fit l’efpagnol n’en ont pas 
moins , & en ont quelques-unes de communes 
avec nous ; il y en a en allemand d'aulTi cho- 
quantes pour ceux qui veulent par-tout la préci- 
lion géométrique ; fie l’anglois , qui efi pourtant en 
quelque forte la langue des géomètres , en a plus 
qu’aucune autre . Pat quelle fatalité i’honeur de 
notre langue feroit-U plus compromis pat les in- 
conféqoences de fon Orthographe , fie plus inté- 
rellé au fuccês de tous les l'yllêmts «jue l’oo pro- 
pofe pour la réformer ! Sa gloire n ell véritable- 
ment iméreffee qu’au maintien de fes ufages , parce 
que fes ufages font fes loix , fes richelTes , & fes 
^utés ; fcmblable en cela à tous les autres 
idiomes , parce que chaque langue ell la totalité 
des ufages propres à la nation qui la parle , 
pour exprimer les penfées par la voix . Payes 
Langue. . 

( î Tel ell l'artiele Néocsaehisme do Dictio- 
naire raifoné des fciences ; St c’ell véritablement 
l’idée que j’en avois alors : mais de nouveles ré- 
flexions m’ont donné d’autres penfées ; fit je luit 
perfuadé qu’un Néographifme raifoné dans fes 
principes , citconfpeft dans fes changement, utile 
dans fes eflTets , doit être encouragé fie applaudi 
par tous ceux qui aiment le bien . Pourqooi fcne , 
me dira-t-on , laificz-vous fubfifler cet aittcle , 

V N n n D ij 
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anirque vous le condamnez l C’cll pour laiflet 
fous les leux du leAeur les raifons que j’avois 
crues les plus oppofées au Nécgraphifmt , 6c qui 
m’avoient fcduit d’abord ; mais que je ne regarde 
aujourd'hui que comme des ob/eâions, auxquelles 
je dois répondre. 

I. La première objeflion , c’eB que les N/«- 
grapbtt violent les loix de l’ufage , dont l’auto- 
rité e(l la même, dit-on fur l'Orthographe que 
fur la prononciation . 

Je ne le crois plus. Le bon ufage d'une langue 
parlée eft , j'en conviens ( Usaoa ), la fa- 
çon de parler de la plus nombreufe partie de la 
Cour , conformément i la façon d'écrire de la plus 
nombreufe panie des auteurs les plus ellimés du 
temps : mais cette définition même donne lieu i 
quelques remarques importantes. 

1 °. La nécefiité de dilUneuer un bo't ou un 
mauvais ulage, annonce qu'il y a un ufage gé- 
néral composé de tous les fufirages , fans exce- 
ption , de tous ceux qui parlent une langue ; le 
bon y ell mêlé avec le maurais,& le mauvais a 
fur le bon une influence inévitable & plus grande 
qu’on ne croit . Comment s’efi changée la pronon- 
ciation de j’ avais , ils avoicni , qui , conformé- 
ment k la maniéré dont ils font écrits , fe pro- 
nonçoicot comme les Picards les prononcent encore 
aujourd'hui ! Un ignorant ou un précieux , fous le 
vain prétexte d'éviter la prétendue dureté de la 
diphthongue w, y aura fubllitué la fimple voy- 
ele f i oa en aura d’abord été choqué comme 
d'une faute ; mais b force d’être répétée par des 
imitateurs aveugles ou amateurs de la fingularité , 
cette faute a enfin ceflTé de l’être & a reçu la 
fanêlion du bon ufage & c’efl ainfi que nous 
avons vu de nos jours Charohis devenir CharoUs 
dans la prononciation . Rien ne peut empêcher 
ces changemens , parce que tout le monde parle , 
ic qu’il n’y a pas par-tout des moniteurs autori- 
tés pour cenfurer ces innovations. 

11 n’en ell par tout-i-fait de même à l’égard de 
la langue écrite . Nous avons un alphabet d'em- 
prunt , & dont les caraâeres ne fuflii'ent pas pour 
la reprélèntatiao des fons de notre langue; on ell 
convenu d’y fuppléer p.ir certaines eombinaifons 
des caraâeces empruntés ; & de reprcTeuter , par 
exemple par si , l’articulation forte dont / ell la 
faible; par tu, le ton final du mot /ru i par os , 
celui du mot fou ;par une m ou une n apres une 
voyele , la natilité qui n’a point de figne pro- 
pre , éÿ*r. Ces conventions ont en quelque maniéré 
complété notre alphabet; & c’cll 1 quoi fe réduit 
le code des décifions de l’ufage par la reprélin- 
tation matériele des fons. Ce code e.'l un moniteur 
toujours fubfiilant & répandu par-tout,qui ne doit 
pas réclamer en vain quand on en tranfgrtllé les 
décifions ; les gens de Lettres qui fe font parti- 
culiérement occupés de ce genre d’étude , me pa- 
toilTent fuffifament autorisés , non pour contrarier 
le bon ufage , mais pour le faire refpeâer , en 
indiquant la maaieie de le tonformci i les anêis 
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irréformables . „ L’ufage qui varie fur la langm 
„ parlée , dit Ûuclos ( Rtmarquis fus h Cm». 

„ mairt génir. 1,5), n’cll point vicieux , puif- 
„ qu’il n’ell point inconséquent , quoiqu'il ioit in- 
„ confiant : mais il n'en efi pas ainfi de l’écriture ; 

„ tant qu'une convention fubfiile , elle doit s’ob- 
„ ferver. L’ufage doit être conséquent dans l'em- 
„ ploi d'un figue dont l'établilfement efi arbitraire; 

„ il ell inconséquent & en contradiâlon , quand 
„ il donne , i des caraêleres affemblés , une va- 
„ leur différente de celle qu'il leur a donnée Sc 
„ qu'il leur conferve dans leur dénomination 
Dilons mieux ; le véritable ufage auquel il faut 
déférer , efi celui qui a autorisé d’abord les con- 
ventions encore fubfifiantes : celui qui , fans vou- 
loir les changer , en pofe de contradiaoires fans 
aucune modification propre i coacilier les noes 
avec les autres , ne peur être qu’abufif ; il faut , 
ou le rejeter , ou le modifier , Ce parti doit pa- 
roltre julle & raifooable , & a’étoit en effet celui 
du favant Varron ( Dt Anal. II / ; Uaqut , dit- 
il , ut fuam quifqut confuttutiinem , fi mata efi , 
sonigerc Atbtat ; fis populus , fuam : or le plus 
nrand défaut qu’on puiffe trouver dans l'ufage de 
récriture ell d'être inconséquent , contradiSoire , 
defiruélif de lui-mêtiK. 

z°, La façon de parler de la plus nombreufe 
partie de la Cour doit être conforme i la façon 
d’écrire de la plus nombreufe partie des auteurs 
les plus ellimés du temps . Ce caraâere du bon 
ufage efi également nécellairc & pour la langue 
parlée & pour la laisgue écrire . Pourquoi î c'efi 
que les gens de Lettres , occupés par état dt 
l'étude des principes, & nécelTités par le belbin i 
reconoîire fit à luivre les plus vrais & les plus 
sflrs , ont été jugés en conséquence les contrôleurs 
nés ôc légitimes du langage prononcé ou écrit. 

Si dans la langue parlée il s'introduit une ex- 
prelTion nouvele, c’ell donc aux gens de Lettres , 
occupés par état de l’étude & de la pureté du 
langage , i examiner d’abord & à apprendre au 
Public fi cette expreflîon efi inutile ou nécelTalre, 
fi elle efi analogique ou de quelle maniéré elle 
peut le devenir , &s. Difons-lt fans détour ; le 
Public efi tout difposé , & avec jufiiee , à fuivrt 
les décifions que l’Académie françoife lui préfeate- 
roit k temps fur de pareils objets ; au lieu que 
l’babitude une fois contraêlée avant les réclama- 
tions , les rend abfolument inutiles quand ellts 
font trop tardives . 

Pour ce qui efi de la langue écrite , l’exercice 
de l’autorité des gins de Lettres a nécelfairement 
plus de latitude ; premièrement , parce que la 
multitude ignorante n’a pas fur l’Orthographe la 
même influence que fur le langage prononcé ; fe-, 

, condement , parce que les progrès de l’habitude , 
en fait d’Orthograpne , ne font pas , à beaucoup 
près , G rapides que pat raport à la parole pro- . 
nonc& ; enfin , parce qu’il efi toujours aisé de 
rendre bien fenfiblQ les contradiSions , les incon- 
séquences a les équivoques d’qpe Orthographe qui 
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s’cloign: des principes (ondamentiux , ainfi nue 
les avantages d’une! Orthographe plus Âmplei plus 
analogique , & par-là mène plus aisée . Le tri- 
bunal de l’Académie fcroit encore à cet égard le 
plus compétant . le plus impofant , & le plus 
utile ; parce qn on fetoit aCTuré que Tes décidons 
feroient apuiées fur les meilleurs principes , & 
qu’elle ne les donneroit jamais Tans les jullifier . 
Èh ! pourquoi feroii-on entrer dans la notion du 
bon ul'age Tioffuence des autenrs les plus elUmés , 
11 on les réduifoit à ne faire que nombre , & (i 
on les nettoie au niveau de la multitude ignorante 
& dénuée de principes 1 

II, On peut aisément abufer , dit-on , du prin- 
cipe que les lettres étant inllituées pour repréfemer 
les élémcns de la vois , l’écriture doit fe confor- 
mer à la prononciation • 

Oui fans douce , on peut en abufer ; car de 
quoi n’abufe-t-on pas l N’a-c-on pas abusé à l’escès 
de cette déférence même que l’on prétend due à 
Tufage fans reflriflion ! & cet abus énorme n'elt-il 
pas la fource de toutes les bizàreries qui rendent 
notre Orthographe & l’art même de lire notre 
langue fi ditliciles , que les deux tiers de la na- 
tion ignorent i’unÀlautrelOn peut donc abufer, 
j’en conviens, du principe que Quintilien lui-mème 
approtaroit , & qu’il a énoncé d’une maniéré li 
précife { Ittflit. oral. L. vif. ); Ego fu fetibendum 
gaie que fuiiito guomtdo Jonat ,• hic nim ufut tfl 
littrarum , ut cujiodiaat votes & velu! depofuum 
ttddaut ligeutiius mais il eft poUible auflTi d’en 
ufer avec T^elTe , avec diferétion , 5t fur-tout avec 
avantage ; il ell polTible d’adopter , d’après les 
caraAeres autorisés légitimement par l’ufage , un 
l'ydème d'Ortbographe pins Cmple , mieux lié , 
plus conséquent; & fi ce fyllème eft préfenté avec 
clarté & jufiifié par de bonnes raifons prifes dans 
la nature de la chofe, Quintilien veut encore t^ue 
l'on déféré beaucoup au jugement du grammairien 
qui le propolcra : Judicium autem fuum gramma^ 
ticus snttrbonai bit omnibus y nam hoc valere pîu- 
rimum débet. ( Ibid. I J’oferai donc ici, fur 1 au- 
torité du fage Quintilien , propofer l’efquifle d’un 
fyllème d’Onhograpbe, dans lequel je crois avoir 
réuni toutes les qualités exigibles , fans y lailfer 
les défauts qui déshonorent notre Orthographe 
aèhiele: je dis Ve/oulje, parce que je n’entrerai pas 
dans un long détail de preuves jnflificatives, que je 
réferve pour un ouvrage exprès fur cette matière. 

1 °. Je crois que le véritable ufage des lettres , 
ut eufiodiant votes & Velus depofitum reddant 
legenlibut , ell de ne pas redoubler la confone 
dans l’écriture quand on ne la redouble pas dans 
la prononciation : ainfi , je voudrois qu’on éctivJc 
ohé, acerd , adonJ , afaite , agrejfeur , tranguHe , 
home , per font , fuphte , nouriture , atentif , au 
lieu de abbi , atcord, addonn/ , affaire , aggreÿeur , 
ir anguille , homme , perfonne , fuppliee , nourriture y 
attentif, sfa- 

2 °. Les lettres combinées rm , «i , mr , dans 
notre Onhograpb* ufiMl* , ont des fignificqtioiis 
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différentes , quelquefois difficilet à dillinguer , 
même pour des perfones inllruiies , & toujours 
pour les étrangers, pour les elifans qui apprenent, 
& pour les gens du penple ; équivoques qu’il eff 
honteux de lailfer fubfiller , parce qu’il ell aisé 
de les lever. Par exemple, on prononce les deux 
lettres à la fin de Jérufaltm Sc A' abdomen ; on 
prononce un e nafal dans Pembroc Se dans ^gen ; 
un a nafal dans empire Se eneore ; on entend un 
e muet dans ils convient ( du verbe convier } , & 
on é nafal dans il convient ( du verbe convenir J , 
quoiqu’on écrive de part Se d’autre les mêmes 
lettres ; on prononce avec un / muet ils preffent 
( du verbe preffer ) , & avec un a nafal il preffent 
( du verbe preffeniir },&avec les mêmes lettres > 
&c. 

Qui empêche de lever ces équivoques, en mar- 
quant l’è d'un accent grave quand la lettre fui- 
vante doit fe prononcer , d’un accent aigu s’il 
devient é nafal , d’un accent circonflexe é pour en 
faire une nafal, & en lailfant l’e nu s’il ell muet? 
Ainfi , on écrirait Jhru/alèm , abdomin ; PImbroc , 
Agin , H convient ; Empire , incort , il prtffint 
( de preffentir ) ; ils aimoient , Us convient ( de 
convier ) , Ht preffent ( de preffer ). 

f. Nous avons beaucoup de confones finales , 
qui fe prononcent dans certains mors Se ne fe pro- 
noncent point dans d’autres, fi ce n’ellà l’occafion 
de la voyele initiale du mot fuivant ; Se rien 
jufqu’ici n’a montré aux ieux cette différence li 
nécelfaire à la perfeêlion de l’art de lire . Il me 
femble que l’accent grave fur la derniere voyele 
du mot pouroit indiquer la prononciation de la 
confone finale t ainfi, on écriroit, 

fans accent grave, avec l’accent grave, 


Plomb . 

Radoib . 

Les icbics. 

Un dchic . 

Nid. 

David. 

Sang. 

Ms- 

Tuftl. 

Fil. 

Cul. 

Reeùl. 

Nom. 

J/ru/allm . 

Ancien . 

Abdomin . 

Drap. 

dp. 

Aimer. 

Amis ( adj. ) 

Se fier. 

Fiir { adj. ) 

yerluc . 

Brutùt . 

Uparét . 

Cirls. 

Il fubit . 

Subit ( adj. ) 

Complot . 

La dit. 

Jlfut-Chrifi. 

Le ebrifl. 


Dans ces circonfiances , l’aacnt grave avertit 
d’apuier fur la voyele avant de palî^ à la coa- 
fone fuivante , qui fe prononce alors coiome là 
elle étoit fnivie d’un t muet ou fehéva . 

Mais il arive en certains mots que la voyele 
finale ell un è ouvert fuivi d’une t muete ; cette 
voyele ne peut donc plus prendre l’aMeat grave ^ 
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parce qu'il feroit pronoDcer la confoDe t: il faut 
alors fe fervir de l’accent circonflexe , qui n'aura 
pas le m^nte inconvénient, Ainli, au lieu d'écrire 
é 6 c!t , trtit 1 ‘gfi! > congris , d/i}s , dis , txih , 
txprit , gris , prit , pncit , ptogris , rtcèt , ( de 
rHmpire ) ■ ttgtit , fuccis , trit ; écrivon! abctt , 
accft, tgri s 1 coogrês , ditês , dit-, excès , ixprit , 
grès , près , procès , progrès , recès , regrès , fuccis , 
très, 

4". Des reçles qui vienent d’étre proposées il 
me femble lortir affen naturélement , que l'on 
peut arec avantage & que l'on doit par con- 
féquent marquer de l’accmt grave toute royele 
fuivie de mm , de ntt » ou de // > ces confones 
devant être toutes deux articulées ; ainfl , au lieu 
d'écrire ammonite t Emmanuel, immobile , annuité , 
triennal , inné , amnijiie , /omnambule , où l'on 
pouroic croire mal-à-propos que ia première des 
deux confones n'cfl qu'un figne de nafalité , al- 
lufioH , illégal, collateur , où l’on pouroit s'avifet 
de mouiller les II; il n'y a qu'à écrire Ammonite, 
Emmanuel , immobile , Annuité , triinvil , inné , 
àmnijlte , timnambule , àtlufion , illégal , cilla- 
teur, 

5°. Notre maniéré de peindre l mouillée a des 
incertitudes & caufe des équivoques ; nous écrivons 
péril où / e(l mouillée , comme fil où elle eil 
Cmplement articulée , fle comme fuftl où elle e(l 
muete ; /mille comme tran/juille , ville comme 
cheville ; &c. Que ne fuivons-nous l'exemple d'une 
nation voilîne & raiiônable , qui emploie la double 
Il par-tout & même au commencement des mots 
pour marquer / mouillée, & qui écrit Cajiellano , 
llamamos llevar ^ 

Aint! , nous écririons à la fin émail au lieu 
à'émail , vermèll au lieu de vermeil , pétill au 
lieu de péril , feull au lieu de feuit , fenouil au 
lieu de fenouil. 

Noos écririons de même , quand II à la fin 
feroit fuivie de l’r muet , mdlle pour maille , 
Yévèlle pour 't'éveille , fexite pour feuille , reûlle 
pour rouille, 8 cc- 

Enfin au milieu du mot nous écririons émallé , 
wervétleux ,éfeullé , moullage , au lieu de émaillé, 
merveilleux, éfeuillé , mouillage. 

Remarquez qu’en prenant la double II pour 
repréfenter t mouillée fans mettre auparavant un i 
muet , outre que nous ne faifons que fuivre l'e- 
xemple d'une grande nation qui s’en trouve bien , 
nous ne faifons auffi qu'étendre un ufage que nous 
avons déjà adopté aptis 1 '» dans Sulljr , & aprc's 
ri prononcé dans guenille, pillage, étrillé, péril- 
leux , earillon . 

On ne fera pas arrêté fans doute par la concur- 
rence des mots que nous écrivons avec deux II 
fans les mouiller ; car j'ai déjà indiqué les remè- 
des . St l'on ne ptononce qu'une / , en n’en écrira 
qu'une , comme trarrguile , tran^uilité , mortele , 
rebete, rebéler , noos appelons , une vile , un vi. 
toge , Scc. Si l'on prononce les deux H, l'accent 
grave fur la voyele précédente en avenir , félon 
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le 4' article , comme àllégcrie , illufîou , intelli- 
gible; car devant les II mouillées , l’é ouvert ne 
ptendroit jamais que l'accent circonflexe , & l'é 
fermé que l'accent aigu , comme on vient de te 
voir dans vermèll , j'évélle , mervélleux . 

60. L’accent aigu , dit -on , ell principalement 
defliné à marquer les é fermés, foit au commence- 
ment , fait au milieu , foie à la lin des mots . 
Rejetons donc toutes les exceptions qui dérogent 
gratuitement à l’analogie , & qui mettent mime 
dans notre Orthographe des contradiélions & dans 
l’art de lire des difficultés infurmontables • 

Nous écrivons , par exemple , (ans accent les 
manofyllabes cet , des , las , met , fes , rer : il 
ative de là que les enfans & les étrangers font 
tentés , avec raifon , de les prononcer avec l’e 
muet , ou de prononcer auffi avec l'é fermé les 
dernières fyliabes des mots efln'ces , mesdes , mê- 
les, t'/:i/mes, ciail'es , dévotes . Cet embaras celle- 
ront , fi nous écrivons avec l’accent aigu cér , 
dés , lés, més , fés , fér , 

écrivons auffi avec l’accent aigu la finale des 
infinitifs en er , comme aimér , fe fiée , donnér, 
trompée; & l'on ne fera plus tenté de prononcer 
aimér comme amir , fe fiée comme un cccur fier , 
&C. Pat analogie, nous écrirons de même arebér, 
légér , ar/juebujiér , cuifiniér , premier , ètruiér , 
&c._ 

L'analogie nous conduira de même à (ettte bUtl , 
cléf , pluriél , piéd , fans fupprimer les confones 
finales , qui font néceffaires à la génération des 
dérivés. 

Je confens toutefois qu’on difpenfe de l’accent 
aigu les e fermés fuivis d’un a, comme dansajfez, 
chat , nez , fortez , vous rrStendrez , vous pouviez , 
vous fajfiex , vous liriez , vous prifflez : )’y con- 
fens , dis-je , parce que ez final n’a jamais une 
autre prononciation ; mais c’efl à condition que ez 
fera montré dans l’alphabet comme un équivalent 
de é. Le mieux feroit encore d'écrire éz . 

7°. Outre l'ufage de l’accent grave pour diflin- 
guer la nature de quelques mots homonymes , 
pour dillinguer , par exemple , à ( prépofition ) 
de « ( verbe ) & de « ( nom de cette voyele ou 
d’une riviere ) , cm ( nom conjonâif qui lignifie 
çuel point ) de c« ( conjonêlion disjonêiive , là 
( panicule ) de /e { article féminin ) ; on s’en 
fert encore , & c'ell fan principal ufage , pour 
caraâérifer les ê moins ouvens à la fin d’une fyl- 
labe fuivie d’une autre fyllabe dont la voyele efi 
un e muet, comme fidèle, règle , prophète, bibVto- 
thè/}ue, caradère, dioeè/e. Sic. 

Soyons conféquens , & marquons de même de 
l’accent grave tous les è moins ouverts fuivis de 
deux confones prononcées , dont la fécondé n’eil 
pas l’une des liquides / ou rrainfi, nous écrirons 
Eebatane ( ville ), pèBoral , Èlbeuf, Itlèlpomene , 
heptagone , cèrveau , èferoe , èfpace , èflime ; & 
même èxaSi , èxécutér , èxilé , èxorde , èxubérance , 
èxtauffér, parce que » y vaut gz , vèxation , x'ê- 
aé , (emitmté , bous vixtnt , tèxutl , parce que 
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Jt y vaut Cf, Si cnfia ixeu/e , ixfotU , iupUciit , ix- 

f uit , ixirchre , Su. C'cft que , dans tous ces eu , 
a première confone ne peur fe prononcer qu'au 
moyco d'un r muet ou fchdva que l'on place 
cotre les deux > ce qui fait apuier davantage lur 
qui précédé 

11 fuit donc de laque nous devrions derireauQi 
avec l’accent grave les ^ moins ouverts fuivis d'un 
e muet articulif par une feule confone , an lieu 
de doubler cette confone dans l’dcriture fans be- 
foio pour la prononciation : cite , rnnthc , âncii- 
m, fuite viineat;ia lieu de cette, mu/ette, M- 
eienne , fuite l'iennent , 

8°. Leccent circonflexe ne doit s’employer que 
fur les voyeles longues & fpdcialcment fur les é 
fort ouverts . Mais avant de quitet les accena , 
je ferai deux remarques. 

La première , c’ell que , tl l’on met l'accent 
circonflexe ou le grave fur un e parce qu’il ell 
plus ou moins ouvert , ce n’efl pas une raifon 
pour garder le même accent dans les ddrivds de 
ce mot , fi la prononciation de l'r n’elt pas la 
snfme. Par exemple, des mots prêtre , txtrime , 
entrt)<te , on forme & l’on derit ptêttife , exttè- 
mit/ , nous entrxtncne, quoique les voyeles char- 
gdes de l'accent circonflexe ne foient plus C lon- 
gues dans ces ddrivds ; c’efl un vdritable abus , le 
il faut écrire pr/trife, extrimiti, nous entrximme. 
L’analogie exige cette correftion , puifqu’il ell 
reçu d’écrire avec l’accent aigu eiraS/ri/ene , cüc- 
e/jéi’i , fiiUtiié , pnpit/tifue , r/gt/mcnl ( adv. ) , 
quoiqu’on écrive avec l'accent srave cxtêdire , 
êHecijfe , finie & fietitemeat , propitite , rigte & ri- 
gteateai ( nom ) . 

La féconde remarque devient une ob;eâion con- 
tre ce qui vient d’étre propofé fur l'iifage des ac- 
cents • On fe plaint que nous n'en avons pas affex 
pour différencier toutes nos prononciations de la 
lettre e; qu’en conféquence nous abufons fur-tout 
de l'accent aigu en le plaçant fur d'autres r que 
fur l'é fermé , & du grave en l'employant fur 
des i différemment ouverts : on ajoute qu'il nous 
faudrait au moins un accent de plus , & ou pro- 
pofe férieufement l'inirodudion d'un accent per- 
pendiculaire . 

)e ne puis difeoavenir de la vérité de cette 
plainte; mais je foutiens auffi qu’il n’ell pas pof- 
îible d’y remédier . 

En premier lieu , l’introduftion de l’accent per- 
pendiculaire ferait on attentat contte l’autorité lé- 
gitime de ruf.ige, qui leul a droit de nous pré- 
fenter les caraélcres néceffaires à l’Orthographe ; 
& celte tentative ne réulliioit pas mieux que celle 
de 1 empereur Claude rn faveur du digaioiQa a 
Il ell |>oumnr vrai ^ue nous femmes en6o parve* 
nus à repretenter par ; le ih foible « & par v 
Vf adoucie q*je CLiadc vouloit peiodre .||ar le di- 
pamma . Mais ces deux carafmes éroiefit ddja 
autorifds par lufage ^ on fe ferroit iodUlîadecnent 
de / ou w / I foit pour peindre la voyele Toit 
pour repréfeoter ia coofone foible de cb i oo fai* 
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foit le même emploi de u ou de t>, foie pour la 
voyele foie pour la confone foible de /;il n’étoit 
donc quellion de part & d’autre , que dé fixet 
exclufivement l’un des deux caraflercs i l’une des 
deux fignifications , & le fécond k l’antre : combien 
de temps néanmoins n’a-t-ii pas fallu pour faire 
adapter cette dillinâion fi utile , fi néceffaire, & 
fi ailée à ad métré.’ 

En fécond lieu , l’accent perpendiculaire ne 
feruit pas encore ceffer les plaintes. 11 ell impof- 
fible de peindre aux leux toutes les modifications 
acceflbires de la parole , de manière que fur la 
feule infpeâion des lignes l’organe fe prête à 
une prononciation fidele t il n’y a que J 'organe 
de l’onVe qui puiffe diriger exaflement celui de 
la parole . Les nuances des accents i l’égard de 
la lettre < font d’ailleors fi délicates, & le même 
accent a une latitude encore C étendue de vacia- 
tions inappréciables, quoique fenfibles,que vaine- 
ment elTaîrait - on de les peindre exactement ou 
feulement de les dillingucr par des lignes. 

Bornons - nous donc i marquer de l’accent cir- 
conflexe les é très -ouverts & très -longs , & de 
l'accent aigu les é fermés ,* ce font les deux ex- 
trémités de la latitude des variations de nos e;& 
tous ceux qui ne font pas é l’une de ces extré- 
mités doivent prendre l’accent grave , à quelque 
dillance qu’ils foient , au jugement de l’oreille i 
de l'un ou de l’autre des extrêmes ; c’ell toute 
la précifion que nous pouvons obtenir dans l’état 
préfent des lignes autorifés par l’ufage . Mais 
marquons exactement de l’un de ces trais accents 
tout c qui n’eil pas muet ou fehéva : c'ell déjà 
trop des équivoques inévitables ; & il feroit ab- 
fuede d’intrudniie jM de maimeoir celles que i’on 
peut éviter. 

9 *. Les deux lettres réunies ga le prononcent 
de deux façons , qu'il ell important .de caraâé- 
rifert quelquefois on les articule l'une après l’au- 
tre , en donnant au g le fou guttural , comme 
dans egaai , flegaetioa-, quelquefois aufli ga n'eft 
que le fymbole de a mouillée , comme dans 
agataa , iaàignetiea . 

Lorfque ga repréfente a mouillée , il n'y e 
qu’l continuer d’écrire comme 1 l’ordinaire , 
êgaeeu , digai;/ , r/pugaaaee , cetn/c , regaure ; 
cell le cas le plus fréquent , & celui .en coafé- 
quence ob il faut épargner le changement . 

Lorfque les deux confones ^ & h doivent être 
articulées, c’ell ou au commencement ou au mi- 
lieu du mot . Dans le premier cas , nul change- 
ment dans l'Orthographe , parce qoe jamais m 
mouillée ne commence un mot & que les deux 
coDl'ones y font néceffairement articulées : ainfi , 
écrivons comme 1 l’ordinaire gaeme , gaemide, 
gnoaùfue , gaemea , gaoaumfac , gaefiifuc . Dans 
Te fécond cas , il faut un caraoere dillinClif , 
parce qtie ga au milieu du mot pouroit paffer 
pour le ligne de a mouillée; or noos avons déjà 
vu ( n». 7 °. } que l'accent grave fur une voyele 
fait prastoncer U confone fuivante ; failbni-«n ici 
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I« même ufage pour U même raifon , 8c ^crirooi I 
àgnntiorit àgnati^ue f isn^f ^ igmcoU , )gni- 
tion f thgnât t chgnaûon , jiiignaùon > des eaux ! 
fi^nantts • 

il y a quelques mots françois termWs eu 
9gne , où la pronoociation fembie exiger que IV 
pénultième foir marqué de l'accent grave , quoique 
gn repréfente n mouillée \ & i on écrit en effet 
ÀoH^gna , Àmitrtignt , qu'ils tign9nt , ‘mprignt • 
Pour éviter Téquivoque , il n'y a qu’à écrire avec 
l'accent circonflexe douègntx tnterrïgnt ^ qu'ils re- 
gntnt , imprégnt : fl Too ne marque pas le jufle 
degré du ton de IV , on en marquera du moins 
refpece fans s'éloigner peut-être beaucoup du 
point précis^ & d'ailleurs il y a tant d’autres oc- 
caflons où il e(l impoflible d'apprécier les tons au 
jufle , que cette petite difficulté apparente doit 
être comptée pour rien , dès qu'elle en fait dif* 
paroitre une autre bien plus conlîdérable . 

10 ®. L’Orthographe ordinaire fe trouve encore 
en defaut à l'occadon des deux confones ^ 8c ^ , 
allez fouvent fuivies d’un u tantôt muet 8c tantôt 
prononcé. On écrit de ta même maniéré ^uide j 
anguHlt y y à^gmftt y narautr , où 1 m efl 

muet i le Gutdt { peintre ) , atguilU , Cutft ( ville ) y 
aigui/tTy linguaÏ 0 yO\x I'm fe prononce 8c fait diph- 
thüugue avec U voyele luivante ; ambiguité y 
comiguité y 4r^Mrry où I'm fe prononce fcparcment 
de la voyele luivante : cependant on écrit aiguë y 
eigk'é y tontiguë y pour em^cher de prononcer les 
finales de ces mots comme celles des mots aigut’ 
marine y fig^y fatigue. On écrit pareillement fans 
diilinêfion équarir y Hquéfier y quefiion , quintal y 
où I’m efl ablblument muet y 8c équateur , liqui- 
jj^ion y iquefirt , quinquagéfimt , où I’m fe pro- 
nonce. 

Lorfqne I'm efl abfolumeDC muet y foit après le 
g foit après le ^yon peut fans inconvénient Cuivre 
rOrthographe ordinaire.* nous léguAmts y narguer y 
un guide > vivre à fa guife y déguifer , anguille , 
M/^Mf-marine y figue y fatigue y équarir , liquéfiât y 
quefliony quintal y béquille y brique, 

Lorfque I’m fe prononce en faifant diphthoogue 
avec la voyele fuivantCy après le g ou après Ic^: 
comme il faut indiquer d'une part que I'm fe pro- 
nonce y 8c de l'autre qu'il fait diphthoogue ; il me 
fembie que l’accent grave fur I’m efl très-propre 
à en indiquer U prononciation y 8c que le défaut 
de tout autre ligne lailfe aux deux voyeles la I 
liberté de faire diphthoogue: ainfiy on fera bien 
d’écrire itngiialfy le Citidt ( peintre ), le duc de 
Cüife y aigiiiftr y aiguille y aigue y contiguë , éqùa- 
teur y liqùéfaélion y éqücflre y qùinqkegéfime , 

Si I'm doit fe prononcer féparément de la voyele 
fjivanie , il n'y a pas d'autre ligne convenable que 
la diérefe,8cil fautccrire erguér y ambiguité y con’ 
ttguité . 

II®. Pour prévenir l'équivoque 8c fixer la s'raie 
prononciation des mots y pourquoi ne prendrions- 
nous pas fagemsot le parti , en continuant d’écrire 
daffokt f defjius , re[fentir , rijfonir y fans accent 
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fur l’e de la première fyllabs parce qu'il efl 
muet , d’écrire aulli déffein , ^réffentir , préffer y 
I avec l’accent aigu parce que 1 é ell fermé y dé~ 
trèlfe , Mèjfcy promëjfey prophétise , avec l’accent 
grave fur i’è qui précédé S qu' il ell un 

peu ouvert, & ahéfft y ils préSf*tt , avec le cir- 
j conflexe parce que l’è eft fort ouvert ? On s’eH 
' imaginé,; 8c c'ell une vraie erreur qu'il ne falloit 
jamais d'accent fur un t fuivi de deux confones ; 
mais quand cela feroit fondé , pourquoi ne pas 
regarder If commi un caraèfere limple que Tufage 
a defliné à repréfeoter le liflementfort entre deux 
voyeles ^ 

Ce principe admis, on n'aurolt pas adopté une 
anomalie révoltante en écrivant dé/uétude , pré- 
séance yùré/uppo/ir y préfupPofition y htndéeafgUabe y 
monofi/tlabey avec une feule /; 8c l'on auroit écrit 
avec deux (f déffuétude , fréfséance , préjfuppofer , 
préffuppofttion , ftendécaSgllabe , monofyllaht , comme 
on écrit les mors analogues déffouler , préffentir y 
8c c. 

iio. Les deux voyeles confécutives ai fe pro- 
noncent quelquefuis feparémene , d'autres fois en 
une feule diphthoogue où l'on entend les Tons 
naturels des deux lettres, 8c plus fouvent comme 
un e tantôt fermé 8c tantôt ouvert , quelquefois 
même muet . 

Dans le premier cas , la dierefe fur l’ une des 
deux marque fulfifament cette pronoociation fuc- 
celHvej laie , La) s y Zaïre y AbigHil , Je dis la 
diéreft fur l'une des deux’, car dans Lais y Abi- 
gèifl y les confones* finales devant fe prononcer , 
l’accent grave doit être fur l'I, ce qui force à 
placer la diérefe fur 1’^ , au lieu qu’elle peut re- 
lier fur 1’/ dans laïc y Zaïre y parce que rien o'o- 
blige à la déplacer. 

Quand les deux voyeles font diphthoogue, elles 
font fuivies d'une muet qui fe fait entendre dans 
la même émilHan , ce qui fait une triphthongue : 
il me fembie qu'alors il faut mettre l’acscot grave 
fur r<ly pour indiquer qu'il doit fe prononcer ; 
mais il faut bien le garder de la diérefe , parce 
que r« fe prononce alors en une même fyllabe 
avec ie , Écrivons donc àie ( interje£lion ) , B/Me 
C ville ) y BifcMe, 

Si les voyeles ai éroient fuivies d'une autre 
voyele que l’e muet, 1*/ ferait alors 1a voyele 
prépolltive d'une diphthoogue où n'entreroit point 
a ’y dans ce cas il faut mettre 1a diérefe fur a y 
pour le détacher de la diphthoogue fuivante : eiieùl y 
pMé/ty Bdione ( ville ), b'àUntte , 8c même dr/- 
caïén y quoiqu'on écrive Bifcaie . Dans tous les 
exemples de ce fécond cas, 1*/ efl abfurde. 

Quand ai n'efl qu'une faulfe diphthoogue repré- 
Tentative d’un é fermé, cet ai eA final ,* ou U elV 
fuivi d'une fyllabe qui n'a pas un « muet , comme 
gai y quai , fai , f aimai , aimons , maitùfe y 
laideur y portraiture : s’il eil repréfematif d’un e 
plus ou moins ouvert, il ell final mais fuivi d’une 
confone , ou bien la voyele fuivante a un e 
muet) comme IMd i,à\fiQïvcit)lait yjamais; ydais y 

portrait y 
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ptrtraU , le! train , uni hait | laie ( femcie du 
fanglier ) , faime , ils aiment , aimerait , maître , 
vaine , vainement ! dans tous ces cas , oa peut con- 
tinuet dVcrire comine i l’ordinaire. 

On prononce ai comme e muet dans faifant , 
naut faifant , je faifait , vaut fai/iez , bianfai- 
fant , bienfaifantt , cantre-faifant , & autres dd- 
rieds pareils du rerbe faire . Mais puirqu'il efl ddja 
reçu d’dcrire par un e (impie je ferai , je ferait , 
&c. , fans dgard pour l ' ai de faite ; pourquoi 
n’dcriroit'On pas de mdme fefant i naut fefant ^ 
je fefait , vaut fijiez , biénfefant , bUnfefance , 
eanttt-fefant ? M. Roi lin & d'autres bons dcrirains 
nous en ont donnd l'exemple , & la raifon pro- 
nonce qu' il eft bon i fuiere . 

ijo. I-es deux voyeles rdunies ai mdritent une 
attention particulière. Quelquefois elles fc pronon- 
cent fdpardment , comme dans Maift , tait t 
l’ufaee de la didrefe en avenir alTez ; mais parce 
que le t boal de tait fe prononce , te crois , con- 
formdment aux principes qui prdcedent , qu’il faut 
dcrire c'àit. 

11 faut pareillement mettre la didrefe fur la 
première voyele », fi l’r fuivant eft la voyele 
pidpolitive d’une diphthongue: ainn,il faut dcrire 
eliian , hiiiau . Si l’un raettoit la didrefe fur 1 ’ / , 
ciian , hiiau , elle ddtacheroii dgalement l’i de 
U voyele prdcddente & de la fuivante , 8t indi- 
queroit qu’on peut prononcer ca-i-an , ba-i-au , 
en trois fyliabes i ce qui eft faux i (î au lieu d’t 
on derivoit ta/an, ho/au avec jr , ce feroit induire 
à prononcer mi-ion , hai-ieu , comme on prononce 
les mots Na/an ( ville ) , najiau ; ce qui eft dgale- 
ment faux . 

Mais ai eft dans notre Orthographe un (igné 
dquivoque , tanibt d’un e (impie plus ou moins 
ouvert , tantût d’une diphthongue qui rdpond i peu 
près i aua , aa •, &. quelquefois on rencontre ce 
ligne dqui vaque avec les deux valeurs dans le 
xnème mot y comme je voiturait , il craifoit , ob 
le premier ai eft diphthongue , 8c le fécond un e 
plus ou moins ouvert . Tous ceux qui ont fongd 
a reflifier notre Orthographe , ont propofd des re- 
mèdes contre cette dquivoque . 

Le plus aife à imaginer , & certainement le moins 
admiltble , a dtd de propofer d ou è i la place 
à'ai, pour reprdfenier l’r plus ou moins ouvert : 
ainli , l’on deriroit taniffanee, je eanit , je n- 
n/Jfét , au lieu de tonnoilTance t je cannait , je 
eannaiffait. Ce trait de Nhgraphi/me dioit trop 
^loignd de Orthographe re{ue , de l’anciene pro- 
nonciation , 8c de Tannlogie nationale , pour ne pas 
dtre rejetd ; 8c il l’a dtd. 

L’abbd Girard, en lyid, fubftitua et 1 ai pour 
l’e ouvert, dans fon Orthagrapbe françaift fant 
iquivaqutt & riant fet prineipet naturili ; mais 
il paraît avoir depuis abandond Tes principes na- 
turels, 8c fpdcialement celui dont il s’agit . En 
effet , dans fes yrait printipit de la langue fran- 
faife , imptimds en lyqy ( tam. «, pag. 544 
voici comme il s’explique en patlut de l’ei 
Cremor. O” üitirar. Terne U, 
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fubUitue 1 l’et : ,, Cet ufage ne venant que de 
„ naître , foufrant beaucoup de dilficultds en d’au- 
,, très occafions , 8c ne pouvant pas abfolument être 
„ introduit par-tout ob ai rend le fon d'd ouvert , 

„ je ne crois pas qu’on doive l’adopter avant qu'il 
,, ait acquis le crddit public , quelque raifood 
,, qu’il puilfe être . Comment ofer ddhgurer tous 
„ les prdfens relatifs ( ou antdricurs ) des verbes ? 

„ renverfer toutes les analogies pareilles 1 celles 
„ qu’il y a entre naiian 8c cannaltre ? fe ddter- 
„ miner entre deux prononciations douteufes , peut- 
„ être en faveur de celle qui n’aura point de 
,, fucccs , comme Beaujalait 8c Beaujalait l Je 
,, regarde dune cette entreprife comme une tdmd- 
, , ritd „ . 

Cependant Voltaire a jugd i propos de l'adopter ; 
8c bient&t une foule de jeunes gens , qui fe font 
crus fes rivaux parce qu’ils font devenus fes co- 
pirtes , on derit fran^ait , nnglsit , je canait , 
je conailfaii ; 8c n’ont lailfd fubftiler ai que pour 
tenir lieu de la diphthongue , comme dans S. Fran- 
fait y je croit y la fai y mai y ai/eau, „ Ainft , dit 
,, l’abbe d’OIivet ( Remarq. fut Racine y a', ddir. 
„ art. IX ), les courtifans d'Alexandre fe croy- 
„ oient parvenus à être des hdros , lurfqu’b 
„ l’exemple de leur maître ils penchoient la tête 
„ d’un câtd ,, . 

Voltaire a eu raifon fans doute d'être choqud 
de l'c'quivoque d’oi, 8c je conviens avec lui de la 
ndcelCtd d’y apporter remede . Mais ai a les memes 
inconvdniens qu’ *i , 8c donne lieu aux mêmes 
dqiHvoques. Ai reprdfente un ê fermé dans ]' ai- 
mai y un l ouvert dans jamait, 8c la diphthongue 
naturele dans Bi/cAit ; ce figue équivoque’ fe 
trouvera aufft dans le même mot avec deux acce- 
ptions difierentes , comme dans t'aimait y je ft'ft't 1 
ce qui ell aufti vicieux que l'ai dans je joignait. 
Si ceft un vice dans notre Orthographe de repré- 
fenter l’ê ouvert pat ai , parce que ai ne devroit 
être que le ligne de deux voyeles prononcées en 
deux fyliabes ou en une diphthongue , comme 
dans Maï/e ou maift ou , (i l’ on veut , dans lu 
diphthongue initiale du mot grec iitarifa 9 ' o’eft- 
ce pas on vice pareil d’y reprêfcntet cet ê ouvert 
par ai y puifque ai ne devroit être de même que 
le (igné de deux voyeles prononcées en deiar 
fylla^ ou en une diphthongue , comme dans NMIf 
ou Bifcàie , ou , ii l’on veut , dans la diphthongne 
finale du mot grec viytalê 

Dans une lettre b i’abbéd’Olivet , qui fe trouve 
à la fin de fes Rtmarquet fut la langue franfaift 
( Paris, 1767 ), Voltaire lui dit à ce fujet t 
yy J’avoue qii’étant ttès-dêvot i S. Franfaity j’ai 

„ voulu le dillinguer des Françair Il 

„ m’ a toujours femblê qu’on doit écrire comme 
,, on parle , pourvu qu’on ne choque pas trop 
,, l'ufage , pourvu que l'on conferve les lettres 
„ qui font fentir l’étymologie 8t la vraie fignifi- 
„ cation du mot „ . Mais il eft évident , i“. 
qu'il ne faut pat (i fort dillii^uer le nom de F. 
Françait de celui des Fronçait , puifque e’étott le 
Oooo 
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même diDS l'originf , & que par coofdquent 
Voltaire ne conferve pas toutes les lettres 
qui font fentir l’ étymologie & la vraie ngnifi- 
cation du nom de S. Franfois ; que par le 
ehangement de l’o en e il choque bien plus l’u- 
fage qu’il ne le re£lifie . Oq doit derire fans 
doute comme on parle ; mais on doit écrire avec 
les lignes autorifés par l’ufage & dans les mêmes 
circondances oîi Tufage les a fixés : s’il en ré- 
fulte quelque équivoque , l'ufage a encore con- 
facrc des lignes propres i les lever; on peut s’en 
ferrir , pourvu qu’on ne manque jamais aux vues 
de l’analogie , qui n’efi qu’une extenfion de 
l’ulage aux cas fcmblables H ceux qu’il a déjà 
conlacrés . 

C’ed ainli que )' filerai l’ équivoque d’oi , en 
plaçant fimplement un accent grave fur l’è de la 
faulle diphthongue il , quand elle repréfente un e 
plus ou moins ouvert : ainfi , perfone n’ héfitera 
entre Funt^ùc & Frat/jiit, quoiqu’écrits avec les 
mêmes lettres ; ni entre les deux fyllabes des 
mots je vtiUif , il voitoh , ils voiliient ; ni fur 
les différentes prononciations des mots , 

fu/dolt , pthnlis , galois : cette correêlion li lé- 
gère conferve d’ailleurs les caraêlcres de l’éty- 
mologie , de l’ analogie , & de l’ ancieoe pro- 
nonciation que garde encore le peuple de Pi- 
cardie . 

14”. Les deux caraêleres rfi fe prononcent quelque- 
fois en fiilant, comme dans m/cham , & quelque- 
fois i la manière du k, comme dans archangt , 
11 étoit fi aisé de lever l’équivoque, qu’il ell lur- 
prenant qu’on n’y ait point penfé ; la cédille étant 
faite pour marquer le fiflement, il n’y avoir qu'l 
écrire fh pour marquer le filiement , & eh pour 
le fon guttural ; m/^haat , movar^hie , er^fie- 
véfue, marfitont , ^herfheur , en fifiant; archange, 
archiépi/eopat , arehonte , chxur , avec le fon 
dur. 

Avec cette correâion légère , on aurait pu con- 
ferver & l’on pouroit rétablir l’analogie entre me- 
narphie & monarehe , & autres motS' pareils , 
comme elle fublifle encore entre arphtvégae & ar- 
ahUplfeopat , 

15°. Quel avantage pour diriger la prononcia- 
tion , fi l'on mertoit une cédille fous le fécond 
jambage de la lettre h , quand elle ell afpirée ! 
Cela ne ferait pas un grand embaras dans l’écri-, 
turc, & les imprimeurs feroieot fans doute allez 
honêtes pour faire fondre des h cédiilées en fa- 
veur de l’amélioration de notre Orthographe : plus 
on facilitera l’art de lire , plus aulTi l’on multi- 
pliera les leâeurs & par conféquent les acquéreurs 
de livres, 

\ 6 °. l’en dirais autant des r cédillés pour les cas 
dît cette leine repréfente un fiflement . N’efl-il 
pas ridicule d’écrire avec les mêmes lettres , nous 
pariions fie nos portions , nous lUclions fie les dl. 
{lient, nous cbjtSlons & les oh/edions, nous in- 
ventions & des inventions, & une infinité d’au- 
tres 1 Cette fimplc cédille, en faifaoi djfpiroître 
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l’équivoque dans la leâure, lailferoic fubfifler les 
traces de l'étymologie, fit ferait bien préférable 
au changement qu on a propofé du r en e ou 
en /. 

I7'\ L’analogie, fi propre à fixer les langues. 
Il les éclairer, i en faciliter l’intelligence 2c l’é- 
tude , confeille encore quelques autres change- 
mens três-uiilcs dans notre Orthographe ; parce 
qu’ils font fondés en raifon , que l’ufage contraire 
ell une fource féconde d’inconféquences fit d’em- 
baras, & qu'il ne peut réfuiter de ces correfKons 
aucun inconvénient réel . Suivons ces change- 

mens . 

Le premier ferait de retrancher des mots radi- 
caux la confone finale muete, fi elle ne fe re- 
trouve dans aucun des dérivés : pourquoi en effet 
ne pas écrire rempjr fans t fit nau fans d, puif- 
qu'on ne forme du premier que rentparer, & du 
fécond nouer , dénouer , dénotment , renouer , re- 
nokeur , renonmtni , ob ne paroilfeot point les con- 
fones finales des radicaux? 

Le fécond, de changer cette confone ou dans 
le radical ou dans les dérivés, fi elle n’efi pas la 
même de part fit d’autre, fit que la prononcia- 
tion reçue ne s’oppofe point b ce changement . 
L’ufage, par exemple, a autorifé abfeas , dijfoair, 
rlfens , au mafeulin , & alfente , diffoute , ré- 
foute, au féminin ;inconféqucnce choquante, mais 
dont la correflion ne dépend pas d’un choix libre : 
le r fe prononce au féminin, fie la lettre /ell 
muete au mafeulin ; écrivons donc ab/onr , diffent, 
rifeut. Par la même raifon écrivons tetut avec 
un r final, puifqu’on n’en dérive que laluier ; fie 
renonçons è lalnd fie talus , qui choquent l’ana- 
logie . Renonçons de même i habit , 8 t éctivom ha- 
biï avec un / muete comme dans fujll , puifqu’on 
n'en dérive que les mots habitU , bebillrment , 
habillage, habilleur, dishabiller, rhabiller ,rhabil~ 
h^e, où l'on ne trouve que /.Au lieu d’écrire 
faix, faux, heureux, roux , écrivons avec f, fais, 
faus , heureut , tous , b caufe des dérivés ajaiffe- 

ment , afaiffer , faujfe , faujfemenl , fauffer , fauf- 
feté , hetaeufe , heureufentent , touffe , reujfeui , 
rouffir -, une analogie plus générale demande même 
que l’on change x par-tout où elle ne fe pro- 
nonce pas comme es ou gz, fit qu’on écrive A«/- 
fere (ville), Bruffeles f ville ), fiiffanle , fisJeme, 
Jizain, dizieme, comme on écrit déjà dizain fie 
dizaine i il faut écrire aulG les lois, de la pois, 
la vois , des pour , les fous , reut , let vaut , fitc,, 
fit ne laiffer d la fin des mots que les x qui s’y 
prononcent, comme dans borax, flix. 11 efl d’u- 
fage d’écrire dipôt , entrepôt , impôt , fuppit , avec 
un r inutile , & un accent qui réclame , dit-on , 
une / fupprimée t eh fupprimons au contraire ce r 
inutile, fit rétablilfons Vf réclamée d’ailleurs avec 
juflice par les dérivés dipo/ant , dipefer , dlpofi- 
taire , d/pofition , entrepefeur, impo/ani , impofer , 
impe/eur, impofuion , tmpefltur , fuppofer , fuppefi- 
tion , fuppefitoire ; fit nous écrirons ^pos , entre- 
pôt , impôt , fuppet , comme nous avons déjà , par 
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la' rneme asalogiC) d'tfpùs ^ pr^poF & râper, h 
caufe des derives dtfpofer, àtipoju'tf, di/pefitiatt , 
pTopofable , propefer , propoftthn , repdji , repofer , 
rtpojoir» Il eft d'ufage dVerire nez avec un c, & 
les ddrivds avec f, nafal ^ nafatité , nafard, na- 
farde , nafanler , nafeau , naftUard , nafiUer : ü 
faut choiiîr , & mettre z dans les dérivés comme 
dans le radical , ou / dans le radical comme dans 
les dérivés; ce dernier parti cft le plus sûr. 

Un rroitieme changement analogique à faire dans 
notre Orthographe, c'ert d’ajouter aux radicaux 
une confone hnale muete , fi dans les dérivés il 
s’en prononce une qui puilfe.devenir finale. Abri 
fans t étoit bien , quand on en formoit le s'crbc 
aCrier ; l’ Euphonie ayant changé ce verbe en 
abriter , pourquoi l’Analogie ne feroit^elle pas 
écrire abrit avec un t muet i Nous avons eourti- 
jen, ccuti 'tfane y ceurtifer, , &c. , qui vie- 

nent de ceitr , Reprenons Tufagede nos porcs, qui 
écrivoienr ecurt , du latin cors y tir C baiîe-courf } , 
’ d’oh vienent le eerte des Efpagnols, le cortegst^ 
des Italiens, 5^ notre mot eertege \ en refîiiuant 
ce caraftere d’Etymoîc^îe, objet fi précieux pour 
les amateurs, nous rétablirons les droits raifanables 
ôc bien plus utiles de l’Analogie. 

Un quatrième principe d’Anaiogie cfi de ne ja* 
mais fupprimer la confone finale du radical dans 
1rs dérivés quoiqu’elle y foit muete , à moins 
que fa pofition dans le dérivé n’induife à la pro* 
noncer : c’ell ainfi qu'on écrit fans p les mots cor- 
fage y cerfelet y cor Jet y eor/é , quoiqu’ils vienent 
de corps , parce que le p cmbaraflcroit la pro- 
nonciation & la rendroif douteufc.Je crois que par 
analogie on doit de meme écrire fans p les mots 
bûxème y b ait fer y lâzU'BatiJîe y batijlere , parce 
qu’on feroir tente d’y prononcer le p , comme il 
faut le prononcer & conféquemmenc l’écrire dans 
baprifmal n Mais par quelle inconféquence s'efi-on 
avifé de fupprimer au pluriel le t final des mots 
terminés au fingulier par nt y s’ils font polyfyl- 
labes ; de conlerver ce t dans les monofyllabes 
de môme terminaifon; & d’excepter encore de cette 
exception le nom pluriel gens y auquel ;e joindrai 
tous par analogie? De ce qu’on écrit également 
au pluriel payfans & bienfa'tfans y un étranger, 
un François môme peu indruic de la partie pofi- 
tive de fa langue, mais Tachant que l’on dit au 
féminin bienfaifanie y trompé par refprit d’Ana- 
Ic^ie & par l’identité de l’Orthographe , pour en 
conclure que l’on dît aulfi payfantc au lieu de 
payfane* D’ailleurs U cil contraire au bon Cens de 
reîlreindre, par des exceptions inutiles, bizâres, 
embarafTantes , h. contradiéloires , la réglé de la 
formation de nos pluriels, qui fait ajouter / à la 
fin des noms & des adje^ifs finguliers non ter- 
minés par / ou a . 

L’Analogie enfin exige que, dans tous les mots 
de 1a môme famille , une lettre nécelfaîre à la 
prononciation de quelques-uns foit confervée dans 
tous , pourvu qu’elle ne nuife pas à la pronoo- 
ciatioa • 
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Aiofi, il faut écrire é, ô, è par ai dans tons 
les mots d’une même famille, fi quelques mots 
de cette famille font entendre a en meme place; 
comme 


filmai 


tu aim4r. 

aimer 


4mour . 

chair 


clurnel • 

clair 


cUrté. 

fdifceau 

L» 

C 

f4fcine. 

ntfifiance 

ÎT 

n4tif . 

ortftfon 


or4teur • 

ptfjfibie 


p4cifique« 

pU/ne 


apUni , 

V4/iteau 


V4fc • 


Quoiqu’on enrenJ? un a dans le mot femme, 
qui fe prononce famé , il n’efi pourtant pas pof- 
hble d’écrire cet 4 dans les dérivés femeU , féminin , 
éffJminé ; d'autre pin famé , avec un a fimple, 
en peignant fidèlement la prononciation , ne feroic 
aucunement deviner IV des dérivés: écrivons donc 
feame ; nous peindrons la prononciation par a , 
l’e muer qui le précédera fera, fans altérer la 
prononciation , le lien du radical avec Tes dé< 
rives . 

Les adjcéLfs terminés en ant ou ent forment 
leurs adverbes, de maniéré que l’oreille les entend 
finir par ament ; cependant les uns s’écrivent par 
amment iSc les autres par emment : les étrangers & 
les nationaux peu infiruics font en danger de pro- 
noncer ces deux fyllabes comme les deux pre- 
mières du mot emman‘cher , ou de prononcer la 
première des deux comme la première des mots 
àm-monite, Em-manue! • Supprimons donc la pre- 
mière m, puifqu’elle ne fe prononce plus, & les 
adverbes venus des adjeftifs en ant s’écriront 
fimplcment 8c analogiquement par ament ; de /h- 
vant , injlant , puiffant , on formera favament , 
injlament y puiffament . Quant aux adverbes venus 
des adjeêlils en ent, outre la fupprefiion de la 
première m, qui y efi également nécefiaire, il 
faut y introduire uo a, puîfqu’on l’y entend; cet 
a doit même entrer dans l’orthographe de l’adje- 
âif pour caraêîérlfer l’analogie: ainfi, écrivons 
ditigeant & diligeament , n/gîtgeant 5t négligea-^ 
ment, prudaus 6c. prudament , violant 6c viols- 
ment; |c conferve tV dans ditigeant 8c négligeant , 
parce qu'il y efi nécefiaire pour faire nfler le g 
6c l’cmpécher d’dire guttural; 8c je fupprime l’e 
dans prudant 6c violant , parce qu’il y léroit ab- 
folumenc iourüe. 

11 faut écrire le Ton o par au dans les mots 
dont les analogues ont a ou al en même place, 
8c par eau dans ceux dont les analog^ies ont e ou 
el dans 1a fylUbe correlpondame ; comme 


Chaud y ch4;<fer 
^aus , ftfftlTaire 
haut y htfuiler 
médire 


•k- 

O 

M 

c 

eu 

f» 


chtfleur . 
fs/fifier . 
exalter , 
mtflediélion. 
Oooû ij 
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o#«frage 


navire . 

pfMticr 


pfa/mille . 

Agn/4« 

i»» 

agnr/dr . 

h<amé 

r* 

bèl. 

ihipeêu 

a 

chape/idr . 

gtximifiu 

îp 

grumr/ér. 

miuieau 

S* 

maure. 

roul^4A 


rou/ér . 

i Ton entend dans 

Quclqi 

le mot un e limple 

la voyeie compofde 

ou, 1 Analogie exige que, 


lieu de a ou de ou ou euteudra eu , oo dciive au : 
ainfi dciivoos-oous 


baraf 

caar 

chatar 

marart 

nara 

aaf 

Caere 

(aur 

vau 


baavidr. 
cardial • 
charille. 
maral . 
naadr. 

avaire & aval . 
aavridr. 
faroral . 

vaadr ou vatdr . 


D’aprds ce principe, combind avec la maniéré 
dont je propoie décrire / mouiilde, il faut dcrire 
ca/y au lieu de ail. Puifqu’il eil re(u dVcrire 
vau, i caufe de faaer; pourquoi nccriroit-on 
pas coca , tant par analogie avec oara qu’à caufe 
d’araaeri’ Nous dérivons cueillir, & nous y pro- 
nonçons eu , qui n’y ell point dcrit : les mots ra- 
IXIe , eelHIeur, eelidif , eetidion , qui font de 
la indme famille, nous indiquent a 8c nousaver- 
liHent d'dcrire caullir , acauUir , recauIUr y de 
là «rca// , recaull , même cercaull , 8c par 
l’ analogie des Tons ergaull où 1* on prononce 
au , puis crgeélleus , parce qu’ on n’ y prononce 
que /. 

i8°. Nous avons rduni mal-à-propos en un 
feul mot des mots naturdiement diilinfls 8c fd- 
pards, 8c dont les fens partiels fe prdfcntcnt les 
mdmes dans l'enfemble que s’ils dtoient encore 
fdpards ; tels font les mots ufia , tiers , aupris , 
tujft têt , tiilrefeit , tuteur , iieuiSt , enfin , en- 
Juiie , Urfque , ptree que , plulit , peurquoi , 
puifque , quelquefeit , teutefeit , L’eiaSitude gram- 
maticale 8c f’intdrdt de la clartd exigent dgale- 
ment que l’on diOingue 8c que l'on fepare cha- 
cune des parties dldmentaires . 

Écrivons donc à fin, comme nous dérivons à 
ttufe, 8c comme oo dcrivoit à celle fin , qui 
fublïDe encore dans le langage populaire de qucl- 

3 ues provinces , 8c qui ell la vraie interprétation 
e à fin ( in lùine finem ) . 

Nous avons en françois lert , qni ell un vdri- 
fable nom fignifiant à peu près l’ieure , le mement , 
8c qui fe cpnllruit comme les noms : il feit de 
compldment à quelques prcpofitions , dit - lert , 
peut lert ; il prend un compldment ddicrminatif 
anooncd par de, lert de [en mtritgt , U faut 


donc dcrire lert fdpardmeni en toute occalîon : à 
lert , comme dit-lert , peur lert ; lert qu il [tu- 
drt cempier, comme lert donc qu'il ftudrt com- 
pter, Obfervons feulement que Ion étant immd- 
diaiement fuivi de;«r,on en prononce l’r finale, 

? ui en toute autre circoollance demeure muete : il 
àut donc dcrire avec l’accent grave liri que , & 
fans accent à tors , dh-lert , peur lorr , lert donc 
que veut voudrez. 

On dcrit fdpardment de loin, de prit, de loin 
i loin , cU pris à prit-, on dcrit pareillement «n 
Io n , 8c il ne manque que d’dcrire en deux mots 
au prit pour compléter l’Analogie: compldtons-la 
donc. 

^ Suivons - la de même quand elle nous fuggert 
d'dcrire en deux parties tujfi tôt, bien têt, plut 
têt, comme nous écrivons tujfi ttrd, bien ttrd, 
plut ttrd , 8i comme nous écrivons tffiez têt, 
trop têt, ainlj que les corrélatifs tffez tard, trop 
ttrd. Le DièUenairt d'Ortbegrapbe de Poitiers, revu 
par Reilaut , écrit en une piece plutard,So ajomt* 
cette remarque: „ On écrit aufifi plut tard en 
,, deux mots : mais c’ell l’oppofd de plutêt ; pour- 
„ quoi donc n’dcriroit-on pas plutard „ I Voilà 
comme un écart en entraîne un autre , db/ffut 
abfffum invoctt ; il failoit renverfer le taifonement 
8c dire : „ On dcrit plut tard en deux mots : mais 
„ c’ell l'oppofd de plutêt ; pourquoi donc n’dcri- 
„ toit-on pas plus têt „> 

Tout le monde convient que Auteur ddligne 
un raport de lituation ; 8c cela ell vrai , parce 
que le nom Tour dcfigne ici l’efpacc envitonant : 
il faut donc traiter cette exptelfion comme toutes 
les autres qui énoncent aulil des raports de fiiua- 
tion , au dedans , tu debert , tu dejjut , tu 
dejftus , tu milieu , tu bout , au devant , au loin ; 
c’ell auin par ce principe analogique que nous 
nous fommes décidés pour tu prit, 8c que nous 
devons dcrire de même tu tour en deux parties , 

1-e mot fois ell univerfdlement reconn pour 
un nom fdininin : une [oit , deux [oit , plufieurr 
feit , par feit , peur cette [oit , de fois à autre , 
tant de feit , trop de fois , une première fois, 
une autre jeit , Sue. 11 n’y a‘ donc aucune raifoa 
de raprocher ce nom de quelque adjeflif que ce 
puilTe être 8c en quelque circoollance ^ue ce foie ; 
8c il faut écrite fepardment autre feit , quelque 
fait, toute fait,ie même qu’on dcrit fdpardment, 
veut me te direz une autre feit , toutes feit O" 
quaniet il veut plaira , 8cc. 

Dans les deux mots enfin , enfuiie , on entend 
dininflemeot la prdpolition en & les oottts fin 8c' 
fuite j C ell à peu près comme fi l'on difoit i la 
jin , à la fuite, ou bien en dernier lieu , en 
cenfêquence : il ell donc joHe d’écrire dillinâement 
en fin , en fuite , pour dillinguer dans l’ Ortho- 
graphe les idées élémentaires qui font très-dt- 
Itinfles dans le fens. 

Il ell ^vident que l’on doit dcrire en trois mots 
par te que , quand il fignifie par /« raifen que , 
à caufe que ( en latin quia car ce cil l’équi- 
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«tint de U eâ*ft ou de U râifm, & il faut le 
dilUnguer de U prdpofitiou prdee'dente ptt. L'ha- 
bitude de voir en deux mott ptrct pour 
lignifier à tauft gut, n’efl pas une raifon fufb- 
fante pour continuer de rdcrire de même • La 
prétendue équivoque qu’il y auroit dans cette 
phrafe, Pat ce gae vms me mmdez , je cemnit 
le vlriteile lui de l' afaire ; cette dquiroque i 
dis-je, n’elt pas une raifon plus pdremptoire que 
la première; i°. quand un mot dquivoque par 
lui-méme eft en place, les circonflances en dfter- 
tniuent le fens , comme on le voit dans la 
phrafe prceddente ; a”, pour dviter le doute qu'on 
objeâe ici , on a un mo)'en bien fimple indiqué 
par l’Acaddmie dans fon Obfenetion fur la Rt- 
margue xcviii de Vaogelas; „ Pour derire purc- 
_ „ ment & fans dquivoque , il ne faut jamais fe 

„ fersir de par ce çue , que dans le fens de à 
,, cakfe çue , ou de guia des Latins : au lieu de 
,, dire, je comtois par ce gue vous me mandez 
„ d'an ut , il faut dire, je conaoir par les ekofet 
,, gae voas me mandez d'an tel ,, . j®. Cette prd- 
tendue dquivoque ell rdellement nulle , vu que 
par ce gae lignifie dans tous les cas par la ratfon 
gae, ou â peu pris. 

Si l’on continue d’dcrire tout d’une piece 
poarguoi , il faut donc derire de même poar- 
gai , poarguand , & mime poiirmoi , pourtai , 

I poatteut , &c. ; ou fi l’on fdpare les mots cld- 

I mcniaires dans ces exemples , il faut les fdparcr 

aulTi dans pour gaoi , qui lignifie en effet pour- 
uelle rai/on, ou pour ijtttHt CMufe^ ou pour çuclh 
n , &c. 

Lfs ciemeos de puifi^ut font fdparsbles > pulf* 
qu*on les Tepare de fait pour jctcf àonc entre 
deux J puir donc qut vous U vouieZf alltz-y. Il 
faut coorequeinmeat derire puis que en deux mots 
dans toutes les occaHons , en obfcrvant de marquer 
de l’accent grave H de piàs y quand il ell immé- 
diatement iuivi de que , parce qu’alors IV finale le 
prononce» au lieu quelle demeure muete par-tout 
ailleurs . 

] ajouterai à ces mots ceux de monfteur , ma- 
dêine » modemoi/elle » monfeigneur » qui doivent 
d’autant plus ecre divifés , qu* au pluriel on dé- 
cline le poiTeHif mon ou ma , & que l’on dit 
mé (fleur s y mé/domeSy m//demotfelles ytiu^^eigneurs y 
& même noffeigneurs , Je crois pourtant que , 
dans le cas ou ces mots font pris comme noms 
appellatifs abilraics , il faut continuer de les écrire 
en une pièce.- il fait le monfieury C'ejl un grùs 
monfieur , Ses enfans lui donnent du monfieur , Ce 
font de riches mtffieurs » Elle fait la madame » 
Jouer à la madame » Il exige le monfeigneur , 
doHntr du monfeigneur à quelqu*uH : fen dit autant 
du terme b; 3 din» monfeigneu/t/er . 

19®. Il y a au contraire d'autres mots que 
1 ufage fépare & qu'il faudrolt réunir,' ce font 
ceux dont U réunion , en formsint un nom ou un 
verbe , préfente k l’elprit l’idée unique d’un feul 
cb;cî . A;afi , U faut écrite ua acompte , des 
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acomptes y quoiqu'on doive laifler fous la forait 
adverbiale y il a payé tans à compte fur le rt* 
pital \ de même irn dernier adieu » faire fat 
adieux , quoiqu* il faille écrire » fe recomander à 
Dieu ; Cette' méthode ne donne que des apeuprfs » 
& adverbialement » Je le faruois à peu prés , C'ell 
ainfi que nous écrivons d une piece les noms eon^ 
trevent y pourparlety furtout y quoique dans le feus 
adverbial on écrive féparément vent contre venty 
fmevrois la bouche pour parler » vous incidentes 
fur tout . 

>» I* Apnpos , dit Voltaire ( Qacfl- fat l'Êncp- 
„ clopidic ), efi comme r*iw«V , l’alaar l'adac, 
„ & pluGeurs autres termes pareils , qui ne com- 
„ pofeut plus aujourd’hui qu un feul mot & qui 
,, CD faifoient deux autrefois . Si vous dites ; A 
,1 propos ,j'oabliois de voas parler de celte afatre ; 
„ alors ce four deux mots, & d n' y efl qu’une 
,, prdpofition : mais fi vous dites, voilà un apro- 
„ pos htareax , an apropos bien adroit j apropgs , 
„ n’ell plus qu’un feul mot „ . 

Si des principes dvidens ont befoin d’ autoritd 
pour obtenir l’approbation de la multitude, il ell 
difficile de s’apuier de celle d’un derivain plus 
dclairdiplus cdlebre, & qui ait mieux mdriid de 
notre langue . 

III. Je pourois ajouter quelques obfcrvationa 
fur l’ufage de Y, fur l'emploi convenable des ma- 
jufcules initiales , fur celui de la didrefe , du tiretj 
&c. Mais je viens d’expofer les principaux ar- 
ticles, & je n’ai promis qu’une efquilTe; d’ailleurs 
je n’en ai que trop dit pour faire naître des 
objeftions , que je ne dois ni dddaigner ni laiffes 
fans rdponfe. 

I”. On ne manquera pas d’abord d’objefter, 
qu' en fupprimani les coufoues doubles quand 
on n' en prononce qu’ une , je facrifie les droits 
de r étymologie & ceux de la Profodie : ceux 
de r Étymologie , en fupprimani des lentes qui 
font dans le radical diranger , par exemple , en 
écrivant atlfter , Ifigia , irangailt , gomt, fapliet, 
quoiqu’ils vienenr des mors latins atiejlari , 
effigiee , trangaiUus , gammi , fupplieiam , où la 
confone ell redoubidc ; les droits de la Pro- 
fodie , puifque le redoublement de la confone 
dans notre Orthographe indique la bridvetc de la 
voyele ptecddenie, comme dans honneur , hoaleitt , 
pane. 

Pour ce qui concerne les droits de l'£tymolo»ie, 
je le demande : ell-il raifonable que nous .niiions 
chercher dans une langue étrangère & morte, qui 
efi ignorée des dix-neuf vingtièmes de la nation , 
les raifons de notre Orthographe , que toute la 
nation doit favoirJ n’efi ce pas condamner gratoi- 
tement , à l’ignorance d'une chofe effentiele , 
tous ceux qui n’auroot pas fait les frais fuperfiut 
d'etudier le latin & le grec J n’ell-ce pas mettre 
des entraves ridicules à la perfeftion d’une langue, 
qui après tout doit nous cire plus précieufe que 
toute autre ® L’Orthographe efi pour toute la na- 
tion ; U connoilTance des étymologies n'efi que 
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pour un trjs-pttit nombre d'hommes, qui même 
n’ en tirent pis grand svamage , ni pour eut- 
mêmes ni pour l'uiilitd publique faut-il donc 
facriher l'arantage de vingt millions d’Jmet aux 
vues pddantefques de deux cents perfonages , tjui 
n’en font ni plus favans ni plus utiles? l'injullice 
& le ridicule de cette prétention ont été femis 
par l’Académie de la Crufca pour la langue ita- 
liene , & par l’Académie royale de Madrid pour 
la langue callillane ; l' Orthographe de ces deux 
langues ell réduite il peindre julle la pronon- 
ciation, fans égard pour des étymologies qui la 
défigureroient ; & les favans d'Italie & d'Elpagne 
n'en feront pas moins bons étymologitles . Mais 
chei nous même, d'oh vient qu’il n’a pas plu 
à l’ufsge de redoubler la conlone dans quelques 
mots, oh toutefois la raifon fervile d’imitation 
h caufe de l' étymologie , militoit autant que 
dans les autres mots oh l'on a confacré ce rédou- 
blement? C’ell que quelquefois la raifon l'a em- 
porté fur l’aveugle & imbécille routine; & que 
l’on a quelquefois obéi au principe invariable, 
qui veut que l’écriture foii l’image hdele de la 
parole. 

Ce qu'on allègue en faveur des droits de la 
Ptofodie efl-il mieux fondé? Il faut, dit-on, re- 
doubler la confone pour marquer la brièveté de 
la voyele précc'dente . Ce prétendu principe elt 
abfolument faux , de l'aveu même de l'ufage : car 
iv. nous trouvons la confone redoublée après d:s 
voyeles longues; fl/lmmr , manu, aiiflft, que je 
fiff * , irSjfe , que je pffff , je pcXg't , piijiz , &c. : 
a», on trouve de même des voyeles brèves avant 
une confone llmple ; HJmier , inttrprëttr , <?«f- 
Ihé , dPvite, fartait/, btale ,)tântffe ■, retraHe, &c. 
Quand ce principe feroit admis fans exception dans 
la pratique , peut-être faudroit-il encore y re- 
noncer patee qu’il feroit au moins inutile ; ne fuf- 
ilroit-il pas de marquer de l’accent circonllexe les 
voyeles longues, St d’écrire les brevet fans accent? 
ce moyen fimple ne différencie-t-il pas affex les 
mots tâcbf ( befogne i faire ) St taebe ( feuil- 
lure ) , mitin (elpece de chien) & malin (com- 
mencement du jour ) , cb.iffe ( de reliques ) St 
thaife ( des animaux ) , bite ( animal ) St bete 
( racine St il afiit,le nitrt Sc mitre avis, 

&c. A ces deux vices , déjà confidérables , de fauf- 
feié St d'inutilité , ajDuiottt que ce principe cil 
encore oppofé i l'effet naturel du redoublement 
de la confone, qui ell d'alonger la voyele précé- 
dente. yaptz QuaNTiTÉ. 

2®. Je multiplie i l’excès , dira-t-on encore , 
les accents , qui vont hériffer notre écriture St 
notre imprefCon St y caufer mille embaras ; ne 
pouroit-on pas fe difpenfer du moins de les mettre 
fur certains e,dont la place détermine la pronon- 
ciation par exemple , l’e initial , qui forme 
feul une fyllabc , efl toujours fermé ; l’e de la 
pénultième , quand la demiere fyllabe ell un r 
muer articulé, ell toujours moyen; il femble donc 
que 1' 'on pouroit écrire ebautbe , tpiiie , le xale , 
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ils poffeient, au lieu de ébauche, épine, le aile, 
ils peffident : c’étoit même jufqu’i préfent le vœu 
St l'ufage de queioues grammairiens habiles. 

Je réponds que l’écriture feroit inutile fans l’art 
de lire , le premier de tous les arts dans l’ordre 
de renfeignement, parce qu’il ell la clef de tons 
les autres ; qu’on ne fauroit donc trop le Âm- 
pliher , le généralifer , le fouflraire aux exceptions 
Sc aux contradiâions . Mais les fupprclTioos d'ac- 
cents que l’on propofe ici , répandront les té- 
nèbres fur l'art de lire . Il faudra faire entendre 
aux enfans & aux étrangers , que l'e fans accent 
efl fermé , quand il forme feul une fyllabe au com- 
mencement du mot, comme eeote , etuHier', qu’il 
efl encore fermé h la derniere fyllabe , qnand il 
ell fuivi d’une r muete ; comme aimer, premier,- 
qu’il ell moyen h l’avant derniere fylla^, lorfque 
la derniere a un e muet articulé , comme theft , 
itonipele ; qu’il ell encore moyen , quand il ell 
fuivi d’une confone dans la même fyllabe , comme 
/ffltvr , ferman , efpeir ; qu'il faut excepter de 
cette quatrième réglé l’e luivi d’une s , qui ell 
fermé dans les monofyllabes «r, dee , 1 er, mer , 
fer, 1er, Sc muet i la fin des noms & des adje- 
êlifs pluriels, comme hemmet, daeilet , ainfi que 
l’e fuivi de nt à la fin des troilïemes perfones 
plurieles, ils veulent, ils pemnient \ qu’enfin par- 
tout ailleurs cet e ell muet, comme dans je relè- 
verai, Que de détails fur une feule letre ! Eh ! 
puifque nous le pouvons , n’épargnons pas les 
lignes qui peuvent foulager l’attention , éclairer 
l’intelligence , fauver les équivoques & les em- 
baras , prévenir les difficultés & les méprifes ; 
prenons enfin le parti , s’il le faut , de brouiller 
notre écriture à force de lignes acceffoires plu- 
tàt que les têtes k force de principes contradi- 
êloircs & inconféquens . Pourquoi feroit -on h 
notre Orthographe un crime de la multiplication 
des accents , tandis qu'on loue l’Onhographegreque 
de ce qu'elle a, par le même moyen, repréfenté 
avec julleffc toutes les nuances de la prononcia- 
tion? Je m’en raporte fur cela i l'équité des le- 
êleurs , fous les ieux de qui je vais mettre on paf- 
fage grec de VEnkhiridicn d’Épiâete , arec la tra- 
duêlion qu’en a donnée l’auteur anonyme de la 
Lettre fur 1 er fourdr & muetr ( pag. 84— Sd ) , 
dans laquelle je fuivrai l’Orthographe que je viens 
de propofer. 

Oit.net >5 ami fitacetiir . A’rîeun, ffirur inia- 
Xt-lue irvlir tri troTpâyyui «t« rèt auuri ftinir 
xarauân , et ftiraaai Sarrâamt * wirraiKti thaï 
fitte , à Takmirrie ; IS'i nauri rit ffea^mar , vir 
péril y ver èapue xarapâTe, 

,, Cés gênes veulent aulfi être phiiofophes . 
„ Home , aye d’abord apris ce que c’efl que la 
„ çhofe que tu veus être : aye étudié tés forces 
„ & le fardeau , aye vu G tu peus l’avoir por- 
„ té : aye confidc’ré tés bras Sc tés cuiffes , aye 
„ éprouvé tés reins , G tu reus être qùinqhêrciois 
„ ou luteur u. 
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UD feul des treoce- quatre mots grecs qui 
tie foie accentué , & ie nombre des accents fur- 
paiïe de fepe celui des mots: dans la verlîoofraa- 
^oife ) qui eil à peu prés littérale & confequem' 
ment aloDgv-c , il nV a que vingt -trois accents , 
ou trente-cinq (1 l’on veut compter iufqu’aux points 
des i , pour cinquante -cinq mots . Qu on iuge 
maintenant laquelle des deux Orthographes e.'l la 
plus hérilTée, & quel cas on doit faire de iobje- 
élion qui porte fur cet objet • 

Il n en faut pas faire davantage des décla- 
mations vagues contre toute innovation dans l’Or- 
thographe ; ou elles ne font point fondées ; ou 
elles portent fur quelque principe faux , Sc en 
général , elles font toutes fuggérées par i'amour 
propre , qui fait que prefque tous les hommes , 
au moindre changement contraire à leur aveugle 
routine ^ 

Clament pertiffie pkdonm\ «« . 

Vil quta nil reSlum , ntfi quzd placuit fiùi , ducunt \ 

Vel quia turpe putant parère miniriùut , Ù" qua 

Imberbes didicerey fenes perdenda fateri» 

Horar. II. Ep. 8o> 8 j , 84} 85. 

yy On ell naturélcment ataché aux fentimens 
,, dont on a été imbu dans fa jeunelTe , quelque 
,, faux qu’ils foient , dit M. Dacier au fujet de 
„ ces vers memes y & quand on vient enfoite 
,, dans un âge avancé y on a honte de fe dédire 
^y & l'on ne veut pas en avoir le démenti : de 
,, forte qu’on peur affurer que cette mauvaife 
yy honte reonemt le plus dangereux de la vé- 
„ rité „ , 

De là c(i venue cette cenfure amere 1 ioluHe , 
& faufle* de M. PalilTot ( M/moirer littéraires , 
Article D'jclos ) contre l'Orthographe du fecré- 
tairc perpétuel de l'Académie . „ Il faut avoir , 
yy dit le cenfeur , un très-grand mérite , pour fe 
,, faire pardoner h petite intention de fe diilingucr 
yy par des cho/es mimtitufes . Il efl à croire que 
,) Pafcal , Bc^uet , Defpréaux y &. Racine ont 
9) heureufement fixé tout ce qui concerne notre 
„ langue . L’abbc de S. Pierre , M. Duclos , & 
)) quelques autres ont fait imprimer leurs ouvrages 
9, comme il leur a plu : le Public fenfé n'y a 
yy pas pris garde ; &. c’ell le fort de toutes les 
,> innovations qui ne tienent ni à l’efprit ni au 
„ génie „ . 

11 faut avoir , ce me fcmble , un bien plus 
grand mérite ou du moins s'en croire pourvu , 
pour condamner d'une maniéré H tranchante & Ci 
hautaine un écrivain aufTi cAimable & récliemenr 
auin elUmé que Duclos . Il faut avoir aprofondi 
les principes de l’art de parler & d’écrire , & 
avoir donné au Public des preuves authentiques 
de la fupériürité de fes lumières en ce genre , 
pour prononcer qu'un grammairien philofophe qui 
s'eu oMupe avec des vues louables , n’a que la 
petite inttnihn de fe diilingucr par is cba/es mi- 
nutieufes : ’cependaBc S. Jérôme > dont le juge- 
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ment vatoit bien celui du cenfeur moderne 1 fou- 
tient ( Ep, à Lata ) que Non Junt eontemnenda 
quafi pana , fine quibnr magna conftare non pof^ 
funt . 11 faut compter à l’excès fur l’aveugle do- 
cilité de Tes leéleurs, pour ofer défendre les abus 
de notre Orthographe aéluele par l’autorité des 
grands écrivains que l’on cite; comme s’ils avoient 
fpécialement aprofondi & approuvé forméiemeor 
les principes d'Orthographe qu’ils ont fuivis dans 
leur temps ; comme li celle que Ton fuit 8 ( que 
l’on défend aujourd'hui étoit encore la meme 

Î |ue la leur en tout point ; & comme s’il fufH- 
oit d'oppofer des autorités à des raifons , dans 
une matière qui doit rdTortir oument au tribunal 
de la railon. 

„ Ces rahneraens , s'ils pouvoient jamais être 
yy adoptés , en produiroient d’aurres ; on perdroit 
yy toutes les étymologies ÿ on obfcurciroit le génie 
yy de la langue & l’Iiiiloire de fes variations y on 
„ défigareroit (toutes les éditions qui ont partr 
jufqu’à nos jours ; les auteurs & les leéleurs , 
,, acoutumés à l'ancicnc Orthographe y feroient 
yy réduits à fe placer avec les enfans pour ap* 
„ prendre à lire & à écrire; la nouvelc méthode» 
yy pour être peut-être plus conforme à la pro* 
yy noDciation du roomeoc n’en auroit pas moins 
yy combatu l'imprenion d un long ufage qui a 
yy fubjugué l'imagination & les ieux .... La 
», icélure de cette Orthographe ell impoffible à 
,» tout homme qui n'cil pas difpofé à changer de 
„ tête ôc d’ieux en fa faveur ,, . Ce font les 
propres termes d’un journaliile dans les annonces 
qu’il a faites des deux premières éditions de ma 
traduélion des Hijloires de SallufityOïA j’avois fui- 
vi quelques-uns feulement des principes que je 
viens d’expofer. 

Ces changement » dit-il , en produiroient d’autres. 
Oui y j’en conviens ; l’art de lire , réduit à un 
nombre déterminé d’élemens pnxis , feroit mis 
par fa facilite a la portée des plus Ilupides » & 
s’apprendroii en peu de temps ; i’Oriht^raphe » 
fimplifice Ôc réduite à des principes clairs ôc gé- 
néraux , n’embaralTeroit plus que ceux qui ne 
voudroient pas s’en occuper quelques femaines . 
Oh! voilà, je l’avoue» d'afreux bouleverfemens ! 

On perdroit toutes les étymologies . Oui ^ on 
perdroit les uaces incommodes des étymologies ; 
mais les Savans , que cet objet regarde unique- 
ment , fauroient bien les retrouver . La langue 
apartient à la nation ; la multitude n’a nul be- 
füin de remonter aux étymologies , qui font même 
perdues pour elle, mal-gré les caraderes étymo’» 
logiques dont on l’embarafle dans 1 er livres delU- 
nés à foo inflruélion. 

Mais palTons à ce qui choque réedemenc le plus 
les defeofeurs de l’anciene Orthographe :c’efl qu’ils 
feroient réduits à fe placer avec -es enfans pour 
apprendre à lire & à écrire , & qu’il leur fau- 
droit changer de téce & d’ieux . £h ! MefTieun » 
c’en changez pas ; gardez vot.'Y ancieoe Ortho- 
graphe » puifquVlle vous pUit : xnais pameisec 
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auY centrations fuivantes d’en adopter une autre , 
qui leur coûtera moins que 1a vôtre ne vous a 
coûte > qui leur fera plus utile , qui fervira » au 
contraire de ce que vous dites , à fixer notre 
langue, à la rtpandre, À la faire adopter par les 
étrangers. ( AI, JSeâüzès. ) 

(N.) NéOLOClE , r. f. Invention , ufage , 
emploi de termes nouveaux, ou des termes anciens 
dans un fens nouveau • La Néologie a Tes prin- 
cipes, Tes loix,fes abusj & c’eli par l’abus qu’elle 
degcnere en IvVc/o^i/wr • y«}tz Néologisme . 

( Af. BEAVZtt» ) 

NÉOLOGIQUE . adj. Qui eft relatif au NVo- 
Icgifme . V(>yrt NIologisme , Le ctlebrc tbbd 
Desfonraines publia en lyiô un Diôlionaire nio- 
c’e(I*à‘dire une liite alphabétique de mors 
nouveaux , d’expredions extraordinaires , de phrafes 
îflfolites , qu’il avoir pris dans les ouvrages mo- 
dernes les plus célébrés , publiés depuis quelque 
dix ans. Ce Dié^ionaire ed fuivi de iVloge hiüo- 
rique de Pantalon-Piie'bus; plaifancerie pleine d’art, 
où ce Critique a fait ufage de la plupart des lo- 
cutions nouveles qui étoient l’objet de facenfure: 
le tour ingénieux qu’il donne i fes expreiTioos , 
en fait mieux fentir le défaut j & le ridicule 
^u’il y atache en les accumulant , n'a pas peu 
contribué à tenir fur leurs gardes bien des écri- 
vains , qui apparemment auroient fuivi & imité 
ceux que cette contre-vente a notés comme ré- 
prchenfibles . 

II y auroir, je crois , quelque utilité ii donner 
tous les cinquante ans le Diélionaire »/olo£Îçut 
du dcmi-fiecle . Cette cenfure périodique ; en répri- 
mant l’audace des Nhlo^uts , arrdreruit d’autant 
Ja corruption du langage qui e.'l l'effet ordinaire 
d’un NéoUgifme imperceptible dans fes progrès : 
d’ailleurs la fuite de ces Diilionaires devieodroit 
comme le Mémorial des révolutions de la langue, 
puifqu’on y verroit le temps ou les locutions fe 
lcroient introduites , Ac celles qu’elles auroient 
remplacées. Carrelle exprelfion fut autrefois wéo/e- 
giquty qui eft aujourd’hui du bel ufage: & il n’y 
a qu’À comparer Tufage préfent de la langue avec 
les remarques du P. fiouhours fur les écrits de 
Pon-Royai ( Jl Enirtlien d'Arifl. tfr d'Eug. pag. 
i <58 ), pour reconoître que plufieurs des expref- 
fons lifquées par ces auteurs ont reçu le Iceau 
de ramorité publique & peuvent être employées 
aujourd'hui par les purilles les plus fcrupuleux . 
( AI. BEAVZt.S» ) 

NÉOLOGISME, f. m. Ce motefl tiré dugrecj 
muveitii , & Xs^f, parêle^ di/cours: & l’on 
appelé ainH /affe^ation dccermines perfones à fe 
fervir d’expreHions nouveles & éloignées de celles 
que l’ufage auiorife . Le Néotogifme ne confiÜe 
pas feulement « introduire le langage des mots 
nouveaux qui y font inutiles j c’cil le tour affeôé 
d« phrafes, c’ell la jonélion téméraire des mots, 
c’eîl la bizârerie des figures , qui caraélérifent 
fur-tout le î^iologifrm» Pour en prendre une idée 
Ci)nveoable, on n’a qu’à lire le freond EntTaitu 
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d’Arifle & d’Eugene /ar U Langue jran^osfe (de- 
puis la pag» 168 jufqu’à 1 a pag. 185 ) : le P. 
fiouhours y relcve avec beaucoup de julteilc, quoi- 
que peut-être avec un peu trop d’afTeélation , le 
iUologifme des écrivains de Porc-Royal ^ de il le 
montre dans un grand nombre d'exemples , dont 
la plupart font tirés de la traduélion de Vlmha- 
tion de Jéfus-Cbrijl donnée par ces folicaires. 

Un auteur qui connoît les droits 2 c les déciCons 
de l’ufage, ne fe fert que des mors reçus, ou ne 
fe réfout à en introduire de nouveaux , que quand 
il y eil forcé par une difece abfolue & un befoin 
indifpcnfable: fimple fie fans afTeélation dans fes 
loun, il ne rejete point les exprefTions figurées 
qui s’adaptent naturélemcnt à Ton fujet ; mais il 
ne les recherche point, fie n’a garde de le lailTer 
éblouir par le faux éclat de certains traits plus 
hardis ^ue folides : en un mot , il connoît la ma- 
xime d Horace ( Art po/t. 309 ) , fie il s’y con- 
forme avec fcrupulc i 

Scrtùendj récit ^/aperetfl ^ prhicipium font» 
Voyez UsAGF. fie Srvtr. • 

Il ne faut pourtant pas inférer , des reproches 
raifonables que l’on peut faire au iV/o/e^//me , qu’il 
ne faille rien ofer dans le Ryle . On rifque quel- 
quefois avec fucccs un terme nouveau , un tour 
extraordinaire , une figure inuficéejfie ie poète des 
grâces femble lut • même en donner le confeii ^ 
lotfqu’il dit , ( tbid. 47 ) : 

Dizeris egregte , notum ft callida verbum 

Kedd'uUr 'it junklura novum • Si forte necefft tjl 

Indiciif menflrare recentibus abdita rerum , 

Fingere cinCiutia non ezaudfta Ceibegis * 

Continget , dabitur^ue licentta fumpta pudenter • 

Mais en montrant une reiTource au génie, Horace 
lui afTigne touc-à-la-fois comment il doiten ufer: 
c’ell avec cîrconfpeélion fie avec retenue, lieentia 
fumpta ûudenier ; fie il faut y être comme forcé 
par un befoin réel , ft forte nece(fe tji . 

Dans ce cas, le Néohgifme change de nature ; 
fie au lieu d’etre un vice du Üyle , c’ed une 
figure qui e(l , en quelque maniéré , oppofée à 

y Archaifme , 

VArchdifme eft une imitation de la manière de 
parler des Anciens, foie que l’on en revivifie quel- 
ques termes qui ne font plus ufités, foit que l’on 
fade ufage de quelques tours qui leur écoicnc 
familiers fie qu’on a depuis abandonés : les pièces 
du grand Roudeau en liyle marotique font pleines 
à'Arcbaifmes . Ce mot vient du grec t 

cieny auquel en ajoutant la rerminaifon qui 

eft le fymhole de l’imitation, 
veut dire Autiquorum imitatio. 

Le f^^oiogifme , cDvifagc comme le pendant de 
VArebdi/me y cd une figure par laquelle on intro- 
duit un terme , un tour , ou une adociation de 
termes dont on o’a pas encore fait ufage juCque- 
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U; ce qui ne doit fe faire qae par un principe 
rdel ou tr^s-apparent de odceiTird » & avec toute 
la retenue 6l U dircrétion pofTibles . Rien ne 
feroit plu^ dangereux que de paÛer les bornes ^ 
U figure fur les frontières , pour aind dire , 
du vice , & ce vice même ne change pas de 
nomiil n’y a que l'abus qui en fait la difTe'reace. 
( M. Bkauiék }• 

NÉOLOGUEt f* m. Celui qui alTeêle un Un* 
gage nouveau, des exprellions biaâres , des tours 
re^erchtfs ,des figures extraordinaires, l^o^tz N£o> 
LOGICLUE & N^ologismr. ( M. Bfauzès» ) 

(N.) NEUF, NOUVEAU, RÉCENT, S/a. 

Ce qui n'a point encore fervi efl ntuf* Ce qui 
n’avoit pas encore paru e(l nouveêU, Ce qui vient 
d ’ariver ell r/ceitt . 

On dit d'un habit, qu'il e(l neuf; d'une mode , 
qu*elle e(l nouveU ; d'un fait , qu'il cil r/cent . 

Une penfdc efl neuve , par le cour qu'on lui 
donne; nouvele ^ pas le fens qu'elle exprime; 
récente y par le temps de fa produê^ion. 

Celui qui n'a pas encore l'expdriencedc l'ufage 
du monde , efi un homme neuf , Celui qui ne 
commence que d'y entrer ou qui eft le premier 
de fon nom , efi un homme nouveau . L'on ell 
moins touché des ancicnes hifloires que des récentes . 
( L'Abbé CtRAKÙ . ) 

NEUTRE , ad/. Ce mot nous vient du latin 
neuter , qui veut dire ni l'un ni l'autre : co le 
tranfportant dans notre langue avec un léger chan- 

Î ^ement dans la terminaifon , nous en avons con* 
ervé la fignificatioa origioeie, mais avec queltjue 
cztenfion ; Neutre veut dire , qui n'eR ni de 1 un 
i)i de l'autre , ni à l'un ni à l’autre , ni pour 
l’un ni pour l'autre , indépendant de tous deux, 
îndifférent ou impartial entre les^ deux : & c'ert 
dans ce fens qu'un ^ rat peut demeurer neutre entre 
deux puiffanccs belligérantes ; un Savant , entre 
deux opinions contraires; un citoyen , entre deux 
partis oppofés, O'r. 

Le mot Neutre efi auHi un terme propre à la Gram* 
maire, 5c ilefi y employé dans deux fens différens . 

I. Dans plufieurs langues , comme le grec, le 
latin, l’allemand, qui ont admis trois genres , le 
premier efl le genre mafculin , le fécond eR le 
{>enre féminin , 5c le troifieme efl celui qui n'efl 
ni r un ni Pautre de ces deux premiers , c'eft le 
^enre neutre» Si la diHiné^ion des genres avoit été 
introduite dans l'intention de favorifer les vues de 
la Métaphyfique ou de la Cofmologle ; on auroit 
japorté au genre neutre tous les noms des êtres 
inanimés, 5c même les noms des animaux quand 
on les auroit employés dans un fens général 5c 
âvec abOraêlion des fexes , comme les Allemands 
ont fait du nom Kind ( enfant ) pris dans le fens 
indéfini : mais d'autres vues 5c d’autres principes 
oot fixé fur cela l'ufage des langues , & il faut 
s'y conformer fans réferve {Voyez Genre )• Dans 
cello qui oac Admis ce troifieme genre , les ad- 
îeélifs oot ftqti des terminaifoni qui marquent 
l'application 5c la relation de ces ad/e^ifs à des 
Cramm, tP littér. Tome IL 
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noms de cette claffe ; 5c on les appelé de même 
des terminaifons neutres : ziaCi y ben (c dit en latin 
bonus pour le genre mafculin , dena pour le genre 
féminin , 5c bonum pour le genre neutre • 

IL Ondillingue les verbes ad/eâifs ou concrets 
en trois efpeces générales , cara«flérifées par les 
difTérences de l'attribut déterminé quiefl renfermé 
dans la fignificaiion concrète de ces verbes ; 5c 
ces verbes font aôifs , palîlfs , ou neutres , félon 
que l'attribut individuel de leur fignification cft 
une aêiion du fujet , ou une impreffion produite 
dans le fujet fans concours de fa part , ou uo 
fimple état qui n'cR dans le fujet ni aàion ni 
palTton. Ainfi, aimer y batte , courte , font des 
verbes aSift ; parce qu’ils expriment l’exiflence 
fous des attributs qui lunt des aérions du fujet ; 
être aimé , être batu , ( qui fe difent en latin , 
amari y verberari)^ tomber y mourir y font des ver- 
bes pa/Tifs parce qu'ils expriment l’exilleoce, fous 
des attributs qui font des imprefTijos produites 
dans le fujet, fans concours de fa part , 5c quel- 
quefois mal-gré lui : demeurer , exifier , font des 
verbes neutres , qui ne font ni aflifs ni paflifs , 
parce que les attributs qu'ils expriment font de 
fimples états, qui à l'égard du fujet, ne font ni 
aê^ion ni palTion . 

Saoftius ( Minerv. 7/f, a ) ne veut reconoître 
que des verbes aftifs5c des verbes pafilfs,5c rejete 
entièrement les verbes neutres . L'autorité de ce 
grammairien eO fi grande, qu'il o'ei} pas pofTible 
d'abandoner fa doélriae , fans examiner 5c réfuter 
fes raifons . Philofophia , dit-il , id efl re8a Ô* 
incorrupta judicandi ratio , nullum concedit mr- 
dium inter agere 5c pafi : omnis namqut motus 
aux aSVo e(i aut pajfio .... é^4are qaod in rerum 
natura non efi , ne nom:n guidem babebit » » » Quid 
f^itur a^ent vtrba neutra , fi nec aPïiva nee paf- 
fiva funt? Nam fi agit y alujuid agit ;»»»cur enim 
concédas rem agentem in verbit qua neutra vocas y 
fi tollis quid agant ? An nefeis omnem caufam 
tfficientem debere neceffario effeélum producere ; 
deinde etiam effe^um non pojfe canfijïere fine r#«- 
fa?»»» Itaqus vetba neutra ntqut uHa funt y nequ» 
natura effe poffunt : quoniam illorum nul U potefl de* 
monflrart defimtio» Sanê^ius a regardé ce raifone- 
ment comme concluant , parce qu'en effet la con- 
clufiod efi bien déduite du principe : mais le prin- 
cipe efi-il incontefiable ? 

Il me femble en premier lieu , qu'il o'efi rien 
moins que démontré que la Philofophie ne conooi/Te 
point de milieu entre agir 5c pJtir . Oo peot , aa 
moins par abfiraélion , concevoir un être dans une 
inaâioB entière 5c fur lequel aucune cc:ufe n'ieilTe 
aéhiéleeneot : dans cette hypothefe , qui elf du 
reiïort de la Philofophie , parce que fon domaine 
s'étend fur tous les pofTiblcs,on ne peut pas dire 
de cet èue ni qu'il agiffe ni qu’il pdtiffe , fans 
contre-dire l'hypothefe même; 5c l'on ne peut pai 
rejeter l'hypothefe fous prétexte qu'elle implique 
contradiélion , puifqu’il efi évident que ni lune 
ni l'autre des deux parties de U fuppoGcion ne 
Pppp 
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fenferme rien <le contradictoire > & qu'elles ne 
Je font point cntr'ciles ; il y a donc un état 
concevable qui n'ell ni a^ir ni pAtir ; & cet dtat 
eH dans la nature telle que la Philofophie leovi- 
fage ÿ c'elt'à'dire ) dans l'ordre des poifibles. 

Mars quand on ne permettroit à la Philorophie 
que 1 examen des rcalites , on ne pouroit jamais 
difputer à m ire intelligence 1a faculté de faire des 
•bfiraÔions, de parcourir les immenfes régions 
du pur pollibie . Or les langues font faites pour 
rendre les operations de notre intel'igeoce « ^ par 
cottlVquenr fes abllraCtions mêmes rainll, elles doi< 
vent Ibumir à lexprcnicn des attributs qui feront 
des CNts mitoyens entre aji'ir !k pAtir ; de là 
la ncccflitd des verbes ntutref , dans les idiomes 
qui admetront des verbes adjectifs ou concrets . 

Le feos grammatical , Il je puis parler ainli , 
du verbe exr/7ef, par exemple, c(l un & invariable; 
& les diflerences que la Metaphynque pouroit y 
trouver, félon la diverlltd des fujets auxquels oo 
en feroit l'applicarion, tienent ü peu à la figni- 
fîcation inirinlêquc de ce verbe , qu'elles fonent 
ndcelTairement de la nature même des fujets* Or 
Vtx'tftinci en Dieu n'cit point une paillon , puif- 
qu'il ne l'a reçue d'aucune caufe ; dans les créa- 
tures ce n'ell point une aC^iun , puilqu' elles la 
tienent de Dieu.* c'etl donc, dans le verbe exifltr y 
un attribue qui fait abllraCfion d'a^lion & de paf- 
Jion y car U ne peut y avoir que ce fens abtlrait 
& général qui rende pofUblc l'application du verbe 
à un fujec agitfant ou pàtilfant félon l'occurence r 
ainfi , le verbe €xl%r e(l véritablement neutre; 5c 
on en trouve pluneurs autres , dans toutes les lan- 
gues , dont on peut porter le meme jugement, 
parce qu’ils renferment dans leur llgniBcaiion ccn« 
crete un attribut qui neil que IVtat du fujet, & 
qui n'eU en lui ni aâion ni pafTion . 

J'obferve, en fécond lieu, que, quand il feroit 
vrai qu’il n'y a point de milieu entre a^irSc pâ- 
tir par la raifon qu'allègue Sanélius, que cmnis 
tn^ttif eut eüio efl ant paffto: oo ne pouroit ja- 
mais en conclure qu’il ny aie point de verbes 
neufrtT , renfermant dans leur (Ignilîcarion con- 
crète l'idée d'un attribut qui ne foit ni aélioo ni 
PllTion : finon , il faudroit fuppofer encore que 
i efTence du verbe coofule à exprimer les mouve- 
mens des êtres, motus. Or il ert viiible que celte 
fuppofitioo eil inadmiHible , parce qu'il y a quan- 
tité de verbes, comme ex'ijierey flare y qutejcttey 
&c*, qui n’expriment aucun mouvement, ni aéfif 
ni palTif, 5c que l'idée gcnérale du verbe doit 
comprendre, fans exception, les idées individuelcs 
de chacune. D'ailleurs, il parolr que le gram- 
mairien efpagnoi n avoir pas meme penfé à cette 
notion géneraJe, puifqu’il parle ainû du verbe 
( Min, /, 1 2 ) : Verbura eji vr-ar partheps m'neri per- 
fmelis cum tempore\ ëc ti ajoute d'un funun peu 
trop décidé; Lee de^Kiùo ver a ejl & perfecîe^ re* 
iifué 9mnei jçrammaticorum i>fepie Quelque juge- 
ment qu'il faüie porter de cette définitiua , il cil 
diiHcUe d'y voir l'idée de mouvement à moins 
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qu'on ne la conclue de celle du temps , félon le 
fyrtême de S. Auguflio {Confe/, XI); mais cela 
meme mérite encore quelque examen , mal-gré 
l'autorité du faint douleur, parce que les vérités 
natureles font foumifes à notre difcufllon, & ne 
fe décident point par l'autorité . 

Je remarque , en troi/Ieme lieu , que les gram- 
mairiens ont coutume d’entendre par verbes nea- 
trtfy non feulement ceux qui renferment dans leur 
llguiHcation concrète l'idée d'un attribut qui > fans 
être a^lioci ni palHon, nVl qu'un /Impie état du 
fujet ; mais encore ceux dont l'attribut e/l , H vous 
voulez , une a^flion , mais une aflion qu'ils nom- 
ment intrenfithe ou permanente , parce qu'elle 
n'opere point fur un autre fujet que celui qui 
(a produit ; comme àormire y federt y eurrere f 
ambularey 5cc* Ils n’appeleot au contraire verbes 
aSifs y que ceux dont l'attribut ef> une aàion 
tranjithe y c*e/l-à-dire , qui opéré ou qui peut 
ope'rer fur un fujet diÂcreot de celui qui 1a pro- 
duit ; comme batrty porter y eimer y hifiruirey 5tc* 
Or c'ell contre ces verbes neutres que Sanélius fe 
déclare mon pour fe plaindre qu’on ait réuni dans 
une même claiTe des verbes qui ont des cara^eres 
n oppofés , ce qui efl e/fe^ivemenc un vice ; mais 
pour nier qu'il y ait des verbes qui énoncent des 
af^ions intrao/itives : tMr enim concédas y Ait-W , rem 
a^entem in vtrbis qu,e neutra l'ocas , ji tollis quid 
agant ? 

Je réponds à cette queUion , qui parole faire le 
principal argument de Sanâius, que, H par 
Ton quid agent il entend l'idée même de l'aélion, 
c'ed fuppofer faux que de la croire exclue de la 
/igniHcation des verbes que les grammairiens appe- 
leoc neutres ; c'ed au contraire cette idée qui en 
conllitue la fgnj/icatioo individuele, 5c ce n'e/l 
point dans l'abnraéfion que l'on en pouroit faire 
ue coo/iile la hleutrelité de ces verbes : 2 ^. que , 

par quid agent y il entend 1 objet fur lequel 
tombe cette aêJion , il ;cll inutile de l'exprimer 
autrement que comme fiijet du verbe, puifau'il 
efl confiant que le fujet eil en meme temps 1 ob- 
jet : 5 ®. qu’.co/îa , $' il entend reffet même de 
l’aéliûii , il a tort encore de prétendre que cec 
elTei ne fuît pas exprimé dans le verbe, puifquc 
tous les verbes aflifs ne le font que par I expref- 
■fion de l’efiet ^ui fuppofe nécefTairement l'aé^ion , 
5c non par 1 expre/lion de l'aéfion même avec 
abilraêlion de l’eflct; autrement, il ne pouroit y 
avoir qu'un fsul verbe aêïif, parce qu'il ne peur 
y avoir qu’une feule idée de l’nêfion en général , 
ab/lrafVioo faire de l'eiTet, 5c qu'on ne p^ut conce- 
voir de difr.reace entre adion 5c aâion que par 
la différence des effets. 

Il paroîr au reflc que c'ell de l'efifet de l’a- 
âion que Saoâius prétend parler ici , puifqu'il Aip- 
plce le nom abilraît de cec effet, comme complé- 
ment néceiïaire des verbes qu'il ne veut pasreco- 
Qottre pour neutres : aiaU , dit-ij , uter 5c ebutor , c'eü 
utoT ujfnmy ou ebuior mfkm\ embuïerey c'e/1 
buUtrt i7«m;5cii l'cD trouve ambulert per viêjeep 
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c’ ell alors imbuUre ambultlhaem per vîcm , 
&c. Il pouITe Ton zele pour cette manière d'in- 
(erprdter , julqu’à reprendre Quiniilien d’avoir 
trouvé qu’il y avoit un roiécifme dans ambulare 
viaia . 

11 me fcmble qu’il ert aiïez fngulier qu’un Ef- 
pagnol , pour qui le latin n’cfl qu’une langue 
morte , prétende mieux juger du degré de faute 
qu'il y a dans une phtafe latine, qu’un habile 
nomme dont cet ididme étoit le langage naturel 
mais il me paroît encore plus furprenant qu’il 
prene la défenfe de cette phrafe , fous prétexte 
que ce n’ell pas un folécifme , mais un pléo- 
.nafmei comme fi le pléonafme n’étoit pas un vé- 
ritable écart par raport aux loix de la Gram- 
maire auRi-bien que le folécifme. Car enfin, fi 
l’on trouve quelques pléonafmes autorifés dans les 
langues fous le nom de figure , l’ufage de la 
nôtre n’a-t-il pas autorifé de même le folécifme 
min Âme, ton ipie , jon tnmeur? Cela empêche- 
t-il les autres folécifmes non autorifés d’être des 
fautes très-graves? & pouruit-on foutenir férieufe- 
ment qu’à l'imitation des exemples précedens , 
on peut dire mon femme , ton fille , fon hautenr? 
C’eii la même chofe du pléonafme, les exemples 
que l’on en trouve danx les meilleurs auteurs ne 
prouvent point qu’un autre foit admifiible , & ne 
doivent point empêcher de regarder comme vi- 
cieufes toutes les locutions où l’on en feroit un 
ufage non autorife' : tels font tous les exemples 
que Sanêlius fabrique pour la jufiification de fon 
fyfiême contre les verbes neutret. 

11 faut pourtant avouer que Prifeien femble 
avoir autorife les modernes à imaginer ce complé- 
ment qu’ il appelé cognât jt fignificaiionir ; mais 
comme Prifeien lui-meme l’avoit imaginé pour 
fes vues particulières , fans s’apuier de l’autorité 
des bons écrivains ; la fiene n’clb pas plus rece- 
vable en ce cas , que fi le latin eût été pour lui 
une langue morte . 

}’ai remarqué un peu plus haut que c’étoii un 
vice d’avoir réuni fous la même dénomination de 
nenirei , les verbes qui ne font en effet ni aflifs 
ni pafiifs , avec ceux qui font aflifs intranfitifs ; 
& cela me paroît évident t fi ceux-ci font aflifs , 
on ne doit pas faire entendre qu’ils ne le font 
pas , en les appelant neutret ; car ce mot , 
quand on l’applique aux verbes, veut dire 7/0 
nejl ni aSllf , ni pnjif , & c’efl dans le cas pré- 
fent une contradiflion manifelie. Sans y prendre 
trop garde , on a encore réuni fous la même caté- 
gorie des verbes véritablement pafijfs , comme 
tomber, pâlir, mourir, &c. C’ell le même vice, 
& il vient de la même caufe. 

Ces verbev pallifs réputés neutret, & les verbes 
aflifi intranfitifs , ont été cnvifaqés fous le même 
afpeA qne ceux qui font elfeftivemcnt neutree , 
parce que ni les uns ni les autres n’exigent jamais 
de complément pour préfenter un fens fini: ainfi, 
comme on dit fans complément. Dieu exi/le, on 
dit fans complément au feas aflif, ce lievre eou- 
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roit , Sc au fens palTif , rn mourrai . Mais cette 
propriété d’exiger ou de ne pas exiger un complé- 
ment pour la plénitude du fcni,n’efl point du 
tout ce qui doit faire les verbes afiifs , pafli^ , ou 
neutret : car comment auroit-on trouvé trois mem- 
bres de divifion dans un principe qui n’admet que 
deux parties cooiradifloires ? 

La vérité efl donc qu’on a confondu les idées, 
& qu’il falloir envifager les verbes concrets fous 
deux afpefls généraux qui en auroient fourni deux 
divifions diffÀentes. 

La première divifion , fondée fur la nature gé- 
nérale de l’attribut , auroit donné les verbes aflifit, 
les verbes pafiîfs , & les verbes neutres : la fé- 
condé, fondée fur la maniéré dont l’attribut peut 
être énoncé dans le verbe , aurait donné des verbes 
abfolus & des verbes relatifs, félon que le fens 
en auroit été complet en foi , ou qu’il auroit exi- 
gé un complément. 

Ainfi, amo Sc curro font des verbes aflifs , 
parce que l’attribut qui y efl énoncé ell une aâion 
du fujet: mais amo efl relatif, parce que la plé- 
nitude du fens exige un complément, puifque, 
quand on aime, on aime quelqu’un ou quelque 
chofe ; au contraire curro ell abfolu , parce que le 
fens en efl complet , par la taifon que l’aflioii 
exprimée dans ce verbe ne porte fon effet fur au- 
cun fujet différent de celui qui l’a produit . 

jtmor & pereo font des verbes paffifs, parce 
que les attributs qui y font énoncés font, dans le 
fujet, des imprefilons indépendantes de fon con- 
cours: mais amor ell relatif, parce que la pléni- 
tude du fens exige un complément qui énonce par 
qui l’on ell aimé ; au contraire pereo efl abfolu , 
par la raifon que l’attribut paflif exprimé dans ce 
verbe efl fuffifament connu indépendamenr de la 
caufe de l’imprefiion. f'o/ea Rtiatif. 

Les verbes neutres font elTenticIemeat abfolus, 
parce qu’exprimant quelque état du fDjct , il n’y 
a rien .à chercher pour cela hors du fujet. 

Les grammairiens ont encore porté bien plus loin 
l’abus de la qualificalion de neutre à l’égard des 
verbes , puifqu'on a même dillingtié des verbes 
neutres ailifs & des verb;s neutres paffifs ; ce qui 
efl une véritable antilogle. 11 efl vrai que les 
grammairiens n’ont pas prétendu par ces dénomi- 
nations défigner la nature des verbes , mats in- 
diquer fimplcment quelques caraflercs marqués de 
leur conjugaifon . 

„ De ces verbes neutret ,dit l’abbé de Dangean 
„ (Opufc.pag. 187 ), il y en a quelques-uns qui 
„ forment leurs parties compofées ... par le moyen 
„ du verbe auxiliaire *mir : par exemple,/'» 
„ couru , nous avons dormi . II y a d’autrer verbes 
„ neutres qui forment leurs parties compofées par 
„ le moyen du verbe auxiliaire être . par exemple, 
„ les verbes venir, arma; car on dit, /e fuit 
„ venu , & non pas j'ai venu ; ils font arivâs , 
„ & non pas ils ont armé. Et comme ces verbes 
„ font neutres de leur nature , & qu’ils fc fervent 
„ de l'auxiliaire être , qui m.itque urdinaircment le 
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n p»(Tif , je les nomme deî verbes neulrtt ptffift.,, 
„ Quelques gens m(me font allds plus loin , & 
„ ont donnd le nom de muiret aliift aui verbes 
„ ntutrcs qui forment leurs temps compaffs par 
,, le moyen du verbe avoir, parce oue ce verbe 
„ avoir celui par le moyen duquel les verbes 
„ aflifs comme c/ianrer, ^atre. forment leurs temps 
„ compofés. C’en pourquoi ils difent que dorttùr, 
,1 qui fait fai dormi , éttrnutr qui fait fai ém- 
„ nué, l'ont des verbes nmtret aBifs „ . 

Sur les marnes principes on a dtabli la m^me 
dillinifion dans la Grammaire latine, li ce n’en 
m^me de U qu’elle a paiïd dans la Grammaire 
françoife: on y appelé verbes niuirtt adift ceux 
qui fe conjuguent i leurs prftdriis comme les 
verbes aâifs / dormio , dermivi , comme audio , 
audhi ; St l’on appelé au contraire ntutrit pajfifr, 
ceux qui fe conjuguent b leurs prétérits comme 
les verbes palTifs , c’en-i-dirc , avec l’auxiliaire 
fum & le prétérit du participe j gaudeo , gavi/us 
fum ou fui. yoftx PAXTicieE. 

Mais outre 1a contradifHon qui fe trouve emrc 
les deux termes réunis dans la meme dénomination , 
ces termes, ayant leur fondement dans la nature 
intrinfeque des verbes , ne peuvent fervir , fans 
inconféquence & fans équivoque, ï déftgner la 
différence des accideos de leur conjugaifon . S’ il 
elf important dans notre langue de dininguer ces 
di fférentes efpeces , il me femble ^u’il fumroit de 
réduire les verbes i deux conjugatfons générales,- 
r une ob les prétérits fe formeroient par i’ auxi- 
liaire avoir, & l’autre ob iis prendroient l’auxi- 
liaire être : chacune de ces conjugaitons pouroit fe 
divifer , par raport à la formation des temps 
ümples, en d’autres efpeces fubalternes . L’abÛ 
de Dangeau n’ étott pas éloigné de cette voie , 

Î |uand il eipofoit la conjugaifon des verbes par 
câions i & je ne doute pas qu’un partage fondé 
fur ce principe ne jetbt quelque lumière fur nos 
conjugaifons . P'o/es PaaaincMc . 

Au reDe , il e(l important d’ obferver que nous 
asrons plufleun verbes qui forment leurs prétérits , 
ou par l’auxiliaire avoir, ou par l’auxiliaire être: 
tels font convenir, demeurer, de/cendre , monter, 
faffir , repartir ; & la plupart , dans ce cas , chan- 
gent de font en changeant d'auxiliaire. 

Convenir, fe conjuguant avec l’auxiliaire avoir, 
lignifie être eoavcnaiïe Si cela m ' avoir co\- 
viNu , je V aurois fait-, c’efl - à - dire , fi cela 
m' avait iti convenable . Lorfqu’il fe conjugue 
avec r auxiliaire ttre , il fignifîe avouer ou con. 
fentir: Vous êtes convenu de cette première vé~ 
ritl, c efl-b-dire , voua avez avoué cette première 
vérité ; Ils sont convsnus de le faire, c'cfl-à- 
ilire , Ut ont etnfenti à le faire . 

Demeurer fe conjugue avec l’ auxiliaire avoir 
quand on veut faire entendre que le fujet n’ eü 
plus au lieu dont il efl queflion , qu’il n’y étoit 
plus, ou qu’ il n’y fera plus dans le temps de 
l’époque dont il s’agit ; Il a DcMEunt long-temps 
à farit, veut dire qu’rl »’> efl plus-, J’avois 
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DEMEURÉ fix ans i Paris lorfque je retournai en 
province. Il efl clair qu’ alors je np étoit plut. 
Quand il fe conjugue avec l’auxiHaire être , il 
fignifie que le fujet ell encore au lieu dont il eft 
queflion , qu’ il y étoit , ou qu’ il y fera encore 
dans le temps de l’époque dont il s'agit; Moto 
frere est demeuré d Paris pour finir fes Itudet, 
c’ell-à-dire , qu’ il p efl encore ; Ma fetur étoit 
DEMEURÉE à Reims pendant les vacantes, c’efl-i- 
dire , qu’e//e y étoit encore . 

Les trois verbes de mouvement defctrtdre , mon- 
ter, paffer, ptenent l’auxiliaire avoir quand on 
exprime le lieu par où fe fait le mouvement ; 
Nous AVONS MONTÉ OU DESCENDU Us degrés’. 
Nous AVONS PASSÉ par la Champagne après avoir 
PASSÉ la Meufe. Ces mêmes verbes prenent l’au- 
xiliaire être , fi l’on n’ exprime pas le nom dn 
lieu par où fe fait le mouvement , quand même 
on exprimeroit le lieu du départ ou le terme dn 
mouvement ; Votre fils étoit descendu ^uand 
vous ÊTES MONTÉ dans ma chambre ^ Notre armée 
ÉTOIT PASSÉE de Flandre en Alface . 

Repartir fignife répondre, ou partir une féconda 
fois ;\e% circooflances le font entendre; mais dans 
le premier fens il forme fes prétérits avec l’auxi- 
liaire avoir -, St 11 u reparti avec efprit , c’clt-à- 
dire , il a répondu ; dans le fécond feas il piend 
b fes prétérits l’auxiliaire être-. Il tsT reparts 
promptement , c’ell-à-dire , il t'en efl allé . 

Le verbe périr fe conjugue affex iDdifféremmen* 
avec r un ou l’autre des deux auxiliaires : Tour 
ceux jui étoient fur ce vaijfeau ont péri ou sont 

PÉRIS . 

On croit alfez communément que le verbe aller 
prend quelquefois r auxiliaire avoir, & qu’ alors 
il emprunte été du verbe être ; l’ abbé Regnier 
le donne à entendre de cette forte ( Cramm. franf. 
in - la, pag. ) . Mais c’efl une erreur: dans 
cette phraft , J’ai été à Rome , on ne fait aucune 
mention du verbe aller, & elle figoific littéra- 
lement en latin /'ni Rome i fi elle lapele l’idée 
d'aller c’efl en vertu d’une métonymie, on, fi 
vous voulez , d’ une métalepf; du conféquent qui 
réveille l’idée de l’antécédent, parce qu’il faut 
antécédemment aller à Rome pour y être, & y 
être allé pour y avoir été. ( Ropez aller. ) Ce 
n’ell donc pas en parlant de la conjugaifoir, qu’un 
grammairien doit traiter du choix de l’ua de ces 
tours pour l’autre ; c’ell au traité des tropes qu’il 
doit en faire mention . ( M. Bxauxtx. ) 

NOBLESSE, f. f. £r//rr Lettres. Il y a trois 
mille ans qu' Homere a défini mieux que perv 
fone la Nobleffe politique, foo objet, lès titres, 
fa fin , lorfque dans Viliade ( lib. xit ) Sarpédoil 
dit à Giaucus: „ Ami, pourquoi Ibmmes - nous- 
„ révérés comme des dieux dans la Lyciel pour- 
„ quoi poffédons-nous les plus fertiles terres & 
„ recevons - nous les premiers honeurs dans les 
„ fellins l C’efl pour braver les plus grands 
,, périls & pour occuper au champ de Mars les 
„ premières places j c’ efl pour faire dire à nos 
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,, foMitS) De tels princes font dignes de corn- 
„ muider i U Lycie 

C’eft d'apris cette idde dVIdeation dans les 
rent.mens , & d’ après las habitudes qu’ elle fup- 
pofe, que s’eft formée l'idée de NMtff* dans le 
langage . Des imes fans celTc nouries de gloire 
& de verni , doivent naturélement avoir une 
fafon de s’exprimer analogue i l’élévation de leurs 
penfées . Les ob;ets vils & populaires ne leur 
font pas alTez familiers pour que les termes qui 
les repréfentent foient de la langue qu’ ils on; 
apprile. Ou ces objets ne leur vienent pas dans 
l’elprit, ou fi quelque circonfiance leur en pré- 
fente l’idée & les oblige à l’exprimer , le mot 
propre qui les déCgne eft cenfé leur être inconnu , 
üt c’ell par un mot de leur langue habitude 
qu' ils y fuppléent . VoilJ le caraflere primitif 
du langage & du (lyle mile; on fent bien qu’il 
a dû varier dans fes degrés & dans fes nuances , 
félon le temps, les lieux, les moeurs , & les 
ufagesy qu’il a dû même recevoir & reieier tour- 
û-tour les mêmes idées & leurs lignes propres, 
félon que la même chofe a été avilie ou anoblie 
par I’ opinion : mais c* ell toujours le même ra- 
port de convenance des mccurs avec le langage, 
q^ui a décidé de la Noitejfe ou de la balfelte de 

I eiprelTion . 

Quelle eft donc la marque infaillible pour 
favoir fi, dans les anciens, un tour, une image, 
une comparaifon , un mot ell noble ou ne l’ellpas? 

11 n’y a guere d’autre réglé de Critique, è leur 
égard, que leur exemple & leur témoignage. 

Il en ell i peu près des étrangers comme des 
anciens ; c’ell aux Anglois , dit-on , qu’il faut de- 
mander ce qui ell trivial , & bat , « ce qui ell 
noble dans leur langue; l’opinion & les moeurs 
en décident: & c’ell lur-tout en fait de langage 
qu’on peut dire, 

Quand tout le monde a tort , tout le monde a 
raifon . 

II n’ en ell pas mmns vrai qu’il y a dans la na- 
ture une infinité d’objets d’un caraèlere fi marqué , 
ou de grandeur ou de balTelfe , que l’cxprelllon 
propre en cil ellentiélemeot noble ou balTc chez 
toutes les nations cultivées , & qui ne peuvent 
être avilis ou relevés que par une forte d’alliance 
t^ue l’exprelTion métaphorique fait contraèler i 
1 idée , ou par l’ efpece de diverfion que le mot 
vague ou détourné fait h l’imagination . 

À notre égard & dans notre langue, le feul 
moyen de fe former une idée julle du langage 
noble , c’ell, quant au familier, de fréquenter 
le monde cultivé & poli ; & quant au llyle plus 
élevé, de fe nourir de la leilure des écrivains 
qui ont excellé dans l'Eloquence & dans la haute 
Poélie. 

Du temps de Montaigne & d’ Amyot , les 
François n avoitnt pas encore l’idée du llyle noble , 
Comparez ces vers de Racine, , 


Mais quelque noble orgueil qu’infpire un fang 
fi beau , 

Le crime d’une mere ell on pefant fardeau ; 

avec ceux-ci d’Amyoc, 

Qui fent fan pere ou fa mere coupable 
De quelque tort ou faute reprochable , 

Cela de cœur bas & lâche le rend , 

Combien qu’il l’eût de fa nature grand : 

& ces vers d’un vieux poète appelé U Grange , 

Ceux vraiment font heureux 
Qui n’ont pas le moyen d’être fort malheureux, 
Et dont la qualité, pour être humble & commune , 
Ne peut pas illullrer la rigueur de fortune; 

avec ceux que Racine a mis dans la bouche d’A> 
gamemnon , 

Heureux, qui, fatisfait de fon humble fortune. 
Libre du joug fuperbe oh je fuis ataché , 

Vit dans l'état obfcur où les dieux l'ont caché! 

Ce n’a été que depuis Malherbe , Balzac , & 
Corneille, que la différence du llyle noble & du 
familier populaire s’ ell fait fentir,- mais de leur 
temps même le llyle ncble étoit trop guindé & 
ne fe raprochoit pas allez du familier décent , 
qui lui donne du naturel. Corneille fentoit bien 
la nécelTité d’être fimple dans les chofcs fimples; 
mais alors il defcendoit trop bas , comme il 
s’élcvoit quelquefois trop haut quand il vouloir 
être fublime . Racine a mieux connu les limites 
du llyle héroïque & du familier noble; Se par 
la facilité des palTages qu’ il a fu fe ménager de 
l’un à l’autre, par le mélange harmonieux qu'il 
a fait de ces deux nuances, il a fixé pour jamais 
r idée de l’élégance & de la Noblejfe du llyle . 
yo/ez pAMiLtEa. 

C’en le plus grand fervice que le goût ait 
jamais pu rendre au génie; car tant qu’une langue 
ell vivante & que l’idée de décence fie de Nobleje 
dans l’esprelTiun eû variable d'un fiecle l’autre, 
il n’y a plus de beauté durable ; tout périt fuc- 
celTivement : voyez, dans l’cfpace d’un demi-fiecle, 
combien te llyle de la Tragédie avoit changé ; 
fie comparez, aux vers de V jtiidroma^ue de Ra- 
cine, CCS vers de i'yindromajne de Jean Heudon 
en 1 598. 

ô trois fie quatre fois plus que très-fortunée 
Celle qui au pays fa mifere a bornée. 

Sur la tombe ennemie ayant fuufert la mort, 

Et qui n’a comme nous été lotie au fort. 

Pour entrer peu après, captive, dans la couche 
D’un fuperbe vainqueur fie feigneur trop farouche. 
Et lequel pour une autre, étant foulé de noos, 
Serve , nous a baillée â un efclave époux ! 
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Que imnquc-t-il i cela pour être touchant ? 
une exprcfTion élégante & mbte , C’eft encore 
pii, fl l’on compare à VHttmimt de Racine la 
Didiâmt de Heodon . Celle-ci, en apprenant la 
morte de Pyrrhus, sVctie: 

Ah! je Cens que c'eü fait, je fuis morte, autant 
vaut , 

Hdlas! je n'en puis plus; le pauvre cctur me faut . 

Dans ce temps-li , voici comment on annonjoit 
i une reine la mort tragique de fon his: 

Votre fils s'ert jetd du haut d'une fenêtre, 

La tête contre bas. Envoyez-le quérir. 

Hélas, Madame, il ell en danger de mourir. 

Aujourd'hui l'on riroit aux éclats, fi ft» la Scène 
on entenduit pareille choie j Sc ce qui feroit fi 
ridicule pour nons,étoit touchant pour nos aïeux: 
tant il efi vrai que, dans une langue vivante, rien 
n’efi afluré de plaire & de réuHir d’ un fieclc 1 
l'autre, qu’autant que les idées de bienféance & 
de Nci/f/r» ont été fixées par des écrits dignes d'en 
être les modèles . Aujourd'hui même, pour être 
naturel avec NMcffe , il faitt un goût délicat & 
sûr . 

Il aura donc pour moi combatu par phié.’ 

dit Aména'ide en parlant de Tancrede ; cela efi 
mile . 

1 1 ne s’eft donc pour moi batu que par pitié ? 

efit été du fiyle comique. ( M. MraMevrti.. ) 

NOM , f, m. Mluph. Cramm. Ce mot nous 
vient, fans contre dit, du latin isomev ;& celui-ci , 
réduit à fa jutie valeur , conformément aux prin- 
cipes établis à l'article FouMsTtos , veut dite , 
toen , jiied netm , figne qui fait conno'tre , ou 
Mtms men , & par fyncope notenien ; puis no- 
mrn . S. iGdore de Séville indique allez clairement 
cette étymologie dans fes Origines , St en donne tont- 
à-la-fois une excellente raifun. Nomesj ditinm 
ejnofi vaiarrun , ijuod miis vecaLuh fno nous 
tfficiol ; nifi enim komtk feieris , eognitio remm 
ferit ( LU. t , eap. vj ) . Cette définition du mot 
eft d’autant plus recevable, qu’elle efi plus appro- 
chante de celle de la chofe : car les Noms font 
des mots qui préfentent à l’efprit des êtres déter- 
minés par l'idée précife de leur nature ; ce qui efi 
etfeflivement donner la connoillance des êtres, l'oyeo. 
Mot , art. I. 

On diHingue les Nvmr, ou par raport à la nature 
même des Mjets qu'ils défignent , ou par raport i 
la maniéré dont l’efprit envifage cette nature des 
êtres . 

I. Par raport h la nature même des objets déC- 
çnés, on ditlingue les Noms en fub'.lantifs 5c ab- 
irraflifs . 


NOM 

Les Noms /uiflantifs font ceux qui défignen 
des êtres qui ont ou qui peuvent avoir une exi- 
fience propre & indépendante de tout fujet , 5c* 
que les philofophes appelent des fnbfiances ; comme < 
Dieu , /Inge , Âme , Animal , Homme , Cé/ar , 
Plante , Arbre , Cerifer , Maifon , Ville , Pau , 
Rivière , Mer , Sibit , Pierre , Montagne , Terre , &c. 

Les Noms alflraBifs font ceux qui défignent 
des êtres dont l’exidence efi dépendante de celle 
d’un fujet en qui ils exifient , & que l’efprit 
n' envifage en foi & comme jouiffant d'une exi- 
iience propre , qu’au moyen de l' abfiraéiion ; 
ce qui fait que les philofophes les appelent des 
êtres abflraiis ; comme Temps, Éternité , Mort, 
Vertu , Prudence , Courage , Combat , Vidoire , 
Couleur, Figure , Penser ,Stc. Vo/ex Abstraction. 

La première & la plus ordinaire divifion des 
Noms eft celle des fubllantift & des adjeâifs. Mais 
j’ai déjà dit un mot ( article Genre ) fut la mé- 
prife des grammairiens i cet égard , fit j’ avois 
promis de difeuter ici plus profondément çetcs 
quefiion . 1 1 me femble cependant que ce feroit ici 
une véritable digrefiion , & qu’il efi plus conve- 
nable de renvoyer cet examen au mot SuasTANTiv , 
où il fera placé naturélement . 

II. Par raport à la maniéré dont l'effrit envi- 
fage la nature des êtres, on dilUngue les Nomr en 
appellatifs & en propres. 

Les Noms appellatifs font ceux qui préfentent 
i l’efptit des êtres déterminés par l’idée d’une na- 
ture commune à plufieurs : tels font Homme , 
Brute , Animal, dont le premier convient à chacun 
des individus de l’efpece humaine ; le fécond , à 
chacun des individus de l'efpece des brutes ; ît le 
iroifieme , à chacun des individus de ces deux ef- 
peces . 

Les Noms propres font ceux qui préfentent i 
l’efptit des êtres déterminés par l’idée d'une nature 
individuele : tels font Louis , Paris , Meufe , 

dont le premier défigne la nature individuele d un 
fcul ho.mme ; le fécond , celle d’une feule ville ; 
& le troifieme, celle d’une feule riviere. 

§. I. Il eft elfentiel de remarquer deux chofes 
dans les Noms appellatifs; je veux dire la Com- 
préhenfion de l’ idée & l’ Etendue de la Cgnifi- 
cation . 

Par la Compréhenjion de l'idée , il faut enten- 
dre, la totalité des idées partieles qui confiituent 
l'idée entière de la nature commune indiquée par 
les Noms appellatifs: par exemple , l’idée entière 
de la nature humaine , qui eft indiquée par le 
Nom appellatif homme , comprend les idées par- 
tieles de corps vivant & d’rfnie raifonable ; 
celles-ci en renferment d’autres qui leur font 
fubordonées , par exemple , l’idée d’dme 
raifonable fuppofe les idées de fubfiance , d’«- 
niré , d'intelligence , de volonté , &€. La to- 
talité de ces idées partieles, parallèles, ou fubor- 
donées les unes aux autres, efi la Compréhenfion 
de l’idée de la nature commune exprimée par le 
i Nom appellatif homme , 
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Par l’Eiemlu: it la fignification , on tmend la 
totalité des individus en qui Te uouve la nature 
commune indiquée par les Nemt appellatifs : par 
exemple, 1 Étendue de ia lignification duMo'Hap- 
peliaiif huTiime comprend tous & chacun des in- 
dividus de l’el'pece humaine , pninbles ou rdels , 
nés ou à naître, Ailtm, Eve , Alfiiéritt , Ejiber, 
Clfat , Câlpurme , Louis , Th/iefe , Dephiiis , 
Chlof , dcc. 

Sur quoi il faut obfeiver qu’il n’exifte tdelle- 
nsent dans l'univers que des individus j que chaque 
individu a fa nature propre & incommunicable; 8c 
confequemment qu’il n’exide point en effet de 
nature commune, telle qu’on l'envifage dans les 
tJome appellatifs . C’e.i une idee faflice que refprit 
humain compofe en quelque forte de toutes les 
iddes des attributs fembiabies qu’il diflingue par 
abilraflion dans les individus . Moins il entre 
d’iddes pariieles dans celle de cette nature faflice 
8c abUraite , plus il y a d’individus auxquels elle 
peut convenir ; & plus au contraire il y entre 
d'idees partielcs , moins il y a d'individus auitjuels 
la totalité puiife convenir . Par exemple , 1 idée 
de figure convient à un plus grand nombre d'indi- 
vidus que celle de triangle, de rjuadrilat ere , de 
pentagone , i'hexagone , Scc. : parce que cette idée 
ne renferme que les idées partielcs d’efpace , de 
bornes , de c&tds , 8c d'angles , qui fe retrouvent 
dans toutes les efpeees que l’on vient dénommer; 
au lieu que celle de triangle , qui renferme les 
mêmes idées pattieles , comprend encore l’idée 
précife de trois côtés & de trois angles ; l’i- 
dée de çiiadrilaiere , outre les memes idées 
partielcs , renferme de plus celle de quatre côtés 
8c de quatre angles , &e. D’où il fuit d'une 
maniéré très - évidente que l’Étendue 8c la Com- 
prehcnlion des Noms appellatifs font, (i je puis 
le dire , en raifon inverfe l’une de l’autre , 8c 
c^ue tout changement dans l’une fuppofe dans 
I autre un changement contraire • D’où il fuit 
encore que les Nome propres , déterminant les 
êtres par une nature individue'e 8c ne pouvant 
convenir qu’à un feul individu , ont l'Étendue 
la plus relireinte qu'il foit poffiblc de concevoir , 
8c conféqucmraent la Comprrhenfion la plus com- 
plexe 8t la plus grande. 

Ici fe préfente bien naturélement une objeftion , 
dont la lolution peut répandre un grand jour fur 
ia matière dont il s’agit , Comme il n’exilb 
que des êtres individuels 8c fmguiiers , 8c que 
les Noms doivent préfenter à rerptit des êtres 
déterminés par l'idée de leur nature ; il femble 
qu’il ne devroit y avoir dans les langues que 
des Nt>r»s propres , pour déterminer les êtres 
pat l’ idée de leur nature individucle ; 8c nous 
voyons cependant qu’ il y a au contraire plus de 
Nomr tpptiiatifs que de propres . D’où vient 
cette CMitailiâion ) £11 -elle réelle l n’eü-elle 
qn’apjwM»* 

1 °. S il 1*4^ en Nom propre à chacun des 
individus réeh on «bAraits qui compofenc l’univers 
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phylique ou intelleêluel , aucune intelligence créée 
ne feroic capable , je ne dirai pas d' imaginer , 
mais feulement de retenir la totalité des Noms 
qui entreroient dans celte nomenclature . Il ne 
faut qu’ouvrir les ieux pour concevoir qu’il 
s’agit d’une infinité réelle , qui ne peut être 
connue en détail que pat celui jui Humeras mul- 
titudinem fiellarum , omnibus eis nomina ve- 
xa/ ( Pf. exhj , 4 ) . D’ ailleurs ia voix humaine 
ne peu fournir qu’un nombre allez borné de 
Tons 8c d' articulations Cmples ; 8c elle ne pou- 
roit fournir à l'infinie nomencUture des indivi- 
dus , qu'en multipliant à i' infini les com- 
binaifons de ces clémens fimples : or fans en- 
trer fort avant dans les profondeurs de l’infini , 
imaginons feulement quelques milliers de Noms 
compofés de cent mille f/ilabes , Sc voyons ce 
qu’il faut penl'er d'un langage qui , de quatorze 
ou quinze de ces Noms , rerapliroit un volume 
femblable à celui que le leêleur a aêluclement 
fous les ieux . 

2 ". L’ ufage des Noms propres fuppafê déjà 
une connoilfance des individus , linon détaillée 
8c aprofondie , du moins tris - pofitive , tris- 
précife , 8c à la portée de ceux qui parient 8c 
de ceux à qui l'on parle . C’ell pour cela que 
les individus que la fociéié a. intérêt de connaître , 
8c qu'elle coonoît plus particuliérement, y font 
communément défignet par des Noms propres , 
comme les Empires , les Royaumes , les Pro- 
vinces , les Régions , certaines Montagnes , les Ri- 
vières , les Hommes , Si la diilinftion pré- 
cife des individus ell indiêTérente , on fe contenta 
de les défigner par des Noms appellatifs ; ainfi , 
chaque grain de sâbte cl) un grain de sâbie , 
chaque perdrix eil une perdrix , chaque /toile elt 
une étoile , chaque cheval e(l un cheval , Û'e. : 
voilà r ufage de la fociéié nationale , parce 
que fun intérêt ne va pas plus loin . Mais 
chaque fociélé particulière comprife dans la natio- 
nale a fes intérêts plus marqués 8c plus détail- 
lés ; la connoilfance des individus d'une certaine 
efpece y eft plus nécelfairc ; Us ont leurs Noms 
propres dans le langage de cette fociété particu- 
lière : montez à 1 obfervatoire ; chaque /lot- 
it n’y c(i plus une étoile tout fimplement , c'eA 
l’étoile IS du Capricorne, c’ell le f <lu Centau- 
re , c’eft le i de la grande Ourfe, C/c,: entrez 
dans un manege : chaque chnal y a fon Nom 
propre , le Brillant , le Lutin , le Fougueux , 
8cc. ; chaque particulier établit de même dans 
fon écurie une nomenclature propre ; mais U 
ne s' en fert que dans fon domeflique , parce 
que l'intérêt 8c le moyen de connoître individué- 
lement o’exiAeot plus hors de cette fphere . Si 
l’on ne voulait donc admette dans les langues 
que des Noiut propres , U faudroit adinetre 
autant de langues différentes que de fociétés par- 
ticulières ; chaque langue feroit bien pauvre , 
parce que la fomme des connoilfances iodividuelot 
de chaque petite fociété n’ell qu’un infiniment 
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petit de U ranime des eonnoilTiDcet individuelet 
poliiblei & une langue n’auroic avec une autre 
aucun moyen de communication , parce que 
1 er individus connus d’une parc ne Teroient pas 
connus de l’autre. 

3>. Quoique nos vcriiables coonoilTances foieni 
eflcntidlement fondées fur des idées particulières 
& individucles, elles fuppofent pourtant effeotidle- 
ment des vues générales . Qu’ell-ce que gdndta- 
lifer une iddel C’eO la fdparer par la penfde de 
toutes les autres avec lefquellcs elle fe trouve 
anbeice dans tel ou tel individu , pour la conli- 
ddrer i part & l’aprofondir mieux ( Vuytt, Aa- 
STnacTioN ) I & ce font des idées ainfi abllraites 
que nous marquons pat les mots appellatifs . ( /'’v/, 
AreruaTiF.) Cet idées abllraites, étant l’ouvrage 
de l'entendement humain , font aifdment faifîes par 
cous les efptits ; & en les raprochant les unes 
des autres , nous parvenons , par la voie de la 
fynthefe , i compofer en quelque forte les idées 
moins générales ou même individueles qui font 
l'objet de nos connoiflances , & h les transmettre 
aux autres au moyen des lignes généraux & appel- 
latifs combinés enir’eux comme les idées limples 
dont ils font les lignes . ( t'ayez Gir.£atQUi . ) 
Ainli , l'ablIraAion analyfe en quelque maniete 
nos idées individueles , en les réduifant à des idées 
élémentaires , que l’on peut appeler Jimylet par 
raport i nous ; le nombre n’en ell pas , à beaucoup 
prés , li prodigieux que celui des diverfes combi- 
naifons qui en rcfultent & qui caraâérifent les 
individus ; & par-là elles peuvent devenir l’objet 
d'une nomenclature qui foit à la portée de tous 
les hommes . S’agit-il enfuite de communiquer fes 
penfées I le langage a recours à la rynihefo , & 
combine les lignes des idées élémentaires comme 
les idées mêmes doivent être combinées; le difeours 
devient ainli l'image exaSe des idées complexes 
& individueles , & 1 étendue vague des Nomt appel- 
latifs fe détermine plus ou moins , même jufqu’à 
l’individualité, félon les moyens de détermination 
que l’on juge à propos ou que l’on a befoin 
d'employer. 

Or il y a deux moyens généraux de déterminer 
■inli rétendue de la lignilication ie Nomt appel- 
latifs. 

Le premier de ces moyens porte fur ce qui a 
été dit plus haut , que la Compréhcnlion & l’é- 
tendue mot en raifon inverfe l’une de l’autre , & 
que rétendue individuele , la pins reHreinte de 
toutes, fuppofe la Compréhenlion la plus grande 
8 c la plus complexe . Il conlilic donc à joindre 
avec l’idée générale du Nom appellatif , une ou 

Î iluCeuts autres idées , qui , devenant avec celle- 
à parties élémentaires d’une nouvcle idée plus 
complexe , préfenteronc à l’efptic un concept d'une 
Compr^enfion plus grande , 8c conféqucmmcnc 
d’une étendue plus petite. 

Cette addition peut fe faire i”. par un adjeêlif 
phylîque, comme, u» homme /avent , <let hvmmet 
fieux où l’on voit un fens plus rcÜreint que lî 
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l'on difoic limplemcnt un homme , det hommtt ; 
av, par une propolition incidente qui énonce un 
attribut fociable avec la nature commune énoncée 
par le Nom appellatif ; par exemple , un homme 
nue l'amiiiion divore , ou dJvoré per t'amhltion ; 
des hommes gue la patrie doit chérir. 

Le fécond moyen ne regarde aucunement la 
Compréhcnlion de l’idée générale; il confide feule- 
ment à relireindre l’étendue de la Hgnifcacion du 
Nom appellatif, par l’indication de quelque point 
de vue qui ne peut convenir qu’à une partie des 
individus. 

Celte indication peut fe faire, t». par on ani- 
cle partitif , qui déligneroit une partie indéter- 
minée des individus ; gueljuet hommes , etrtaiitr 
hommes , plujteurs hommes .• par un article 
numérique qui déCgneroit une quotité précife d’in- 
dividus ; un homme, deux hommes, mille hommes.- 
3°. par un article polTelfif , qui caraâériferoit les 
individus par un raport de dépendance ; nteas' 
enfis , luus enjis , Evandrius enfis : 4“. par un ar- 
ticle démonllratif , qui fixeroit les individus par 
un raport d’indication précife ; ce livre , cttit 
femme , res hommes ; 5”. par un adjeâif ordinal , 
qui fpéciferoit les individus par un raport d’or- 
dre ; le fécond tome , chague ttoifteme année: é’. 
par l’addition d’un autre Nom ou d’un pronom , 
qui feroit le terme de quelque raport , 8c ^ui 
leroit annoncé comme tel par les lignes autorifés 
dans la Syntaxe de chaque langue; /a loi de Moyfe 
en francois , lex Moy/lt en latin , fTB» rïlin 
( iborcih Meffe ) en hébreu , comme fi l’on di- 
foit en latin legis Moyfes ( chaque langue a fes 
idiotifmes ) : 7°. par une propoution incidente , 
qui , fous une forme plut dévelopée , rendroit 
quelqu’un de ces points de vue ; Ehomme ou les 
hommes dont je vous ai parlé , l'épée gut vous 
avez refue du roi , !s volume gui m'apariient , 8cc. 

On peut même , pour déterminer entièrement 
un Nom appellatif , réunir plulieurs des moyens 
que l'on vient d’indiquer . Que l’on dife , par 
exemple , /ai /« deux excellent ovraaecs de Cram- 
meire compofés par du Mar/ais ; le Nom appel- 
latif ouvrages eli déterminé par l’adjcflif numé- 
rique deux , par l’adjeftif phylîque excellent , par 
la relation i^jeâive que défignent ces deux mots , 
de Grammaire , 8c par la relation caufative indi- 
quée par ces autres mots , compofés par du Mar- 
fait . C’ell qu’il ell polfible qu’une première idée 
déterminante , en reHreignant la lîgoilicatian du 
Nom appellatif , la lailTe encore dans un état de 
généralité , quoique l’étendue n'en foit plus li 
grande . Ainfi , excellent otfxroges , cette expr'ef- 
lion prét’ente une idée moins générale qu’awra^er , 
puifque les médiocres 8c les mauvais Ibnt exclus; 
mais cette idée elt encore dans un état de géné- 
ralité fulceptibic de reilriêlion ; excellent ouvrages 
de Crammaire , voilà une idée plus relireinte , 
puifque i’ eiclufion eli donnée aux ouvrages de 
Théologie , de }urlfprudence , de Morale , de 
Mathématiques , <ÿ'e. ,■ deux txttUent ouvsagtt 
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de Crimmem , cette id^e totale cl) encore plus 
ddterminde , mais elle cft encore générale , mal- 
gré la prdcifion numérique , qui ne fixe que la 
quantité des individus fans en fixer le choix ; 
deux excellent tmrt^et de Grammaire compefés 
par du Marfais , voici une pius grande déiermi- 
nalion qui exclut ceux de Lancelot, de Sandius, 
de Scioppius , de Voflius , de Tabbé Girard , de 
l'abbé dOlivet , &c. La détermination pouroit 
devenir plus grande & m^nte individuele , en 
ajoutant quelque autre idée i la Compréhenfion , 
eu en rellreignani l'idée b quelque autre point 
de vue . 

C’eil par de pareilles déterminations que les 
Namt appellatifs , devenant moins généraux par 
degrés , fe Tubdivifent en génériques & en fpéci- 
fiques , & font envifagés quelquefois fous l’un de 
ces alpeéls & tjuelquefois fous l'autre , félon que 
l'on fait attention a la totalité des individus aux- 
quels ils convienent , ou b une totalité plus grande 
dont ceux-ci ne font qu’une partie dillinguée par 
l’addition déterminative, f'c/ex ArrrccATiF & Gf- 

KéaiQuc . 

2 . Pour ce qui eil des Nomt propres , c’ell 
en vertu d’un ufage poUérieur qu'ils acquièrent 
une lignification individuele ; car on peut regarder 
comme un principe général , que le fens étymo- 
logique de ces mots ell eonllament appellatif . 
Peut-être en trouveroic -on plufieuts fur lefquels 
en ne pouroit vérifier ce principe , parce ^u’il 
(èroic irapolGble d'en alTigner la première origine -, 
tuais par la même raifin , on ne pouroit pas 
prouver le contraire : au lieu qu’il n’y a pas un 
feul M»ii propre dont en puiffe alfigner l'origine , 
dans quelque langue que ce foir , que l'on n’y 
retrouve une lignification appellaiive & géné 
raie . 

Tout le monde fait qu’en hébreu tous les Nomr 
propres de l’ancien Telîament font dans ce cas : 
on peut en voir la preuve dans une table qui fe 
trouve b la fin d: toutes les éditions de la Bible 
vulgate , dans laquelle , entr’autres exemples , on 
trouve que Jacob lignifie /upplaniator . Mais il 
faut prendre garde de s’imaginer que ce patriar- 
che flic ainfi nommé parce qu’il furprit b fou 
frere fon droit d’ainelTe ; la maniéré dont il vint 
au monde en ell l'unique fondement ; il tenoit 
fon frere par le talon ,il avoir la main fui plan- 
ta , & le Nom de Jaccù ne lignifie rien autre 
chofe . Ôter b quelqu’un par fineflé la poirelfinn 
d’une chofe , ou l'empêcher de l’ obtenir , c’ ell 
agir comme celui qui naquit ayant la main fout 
h plante du pied de fon frété ; de Ib le verbe 
fuppla utrr , en dérivant ce mot de deux racines 
iatines /ul plan:/:, qui tcpondi^ne aux racines hé- 
braïques du Now de îaeub , parce que Jacob 
troncs ainfi fon frere r il pouvait ariver que nous 
ailamoDS jpuifer jufqoe- la ; dans ce cat , nous 
aurions àit'/otcùer ou iarcàt/cr , au lieu de /np~ 
planitr ; ce qui auroir fignifie de même, tromper 
Jaccù trompa Éfàu , 

Vrammn & Itit^rau Tme IL 
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CVtoit la même chofe en grec : Alexandre » 
fortii auxiiiatêr; Ariftote , AV^rari^urf , 
ad optimum finem , d^ipirot , optimur , & de wiKot , 
fiftir ; Hixihuof , vi^ior popuiii de rindm , vinco^ 
de de popuiufi Philippe, , amator 

etmofum , de , amo , de de 7«ir»r , tquus ; A- 
chéron (fleuve d*eofcr), fluviur dolorix ^ de 
dolor , de de poof , fluv'tus \ Afrique * fine friaore , 
d« privatif, de de ppxVf frigut ; Ethiopie ( ré* 
^ion très-chaude en Afrique), d'«d», uro p & de 
, vuUus } Naples, , nova urùt p de 

riee , novus , dc de , urùr , dcc« 

Les Noms propres des Latins étoieoe encore dans 
le même cas : Lucius vouloir dire cnm /tue natus , 
au point du jour ; Tiùerius , ne prés du Tibre ; 
.îervius , né efclave ; Quintur , Sexcut , OÜaviur , 
Notiftiut , Dccimus (ont évidemment des adicélifs 
ordinaux , employés à caraélérifer les individus 
d'une même famille par Tordre de leur nailTaQ* 
ce , Û'Cu 

Il y a tant de Nomr de famille dans notre 
langue qui ont une iigniflcation appellative , que 
Ton ne peut douter que ce ne foit la même choie 
dans tous les idiômes & une fuggeflion de 1a na- 
ture : ie Noir , ie B/ane , /e Rouge , /e Maiire , 
Déformeaux , Sattvage , Moreau , Potier , Portait , 
Chrétien P Hardi p Marchand p Maréchal p Coutelier p 
&Ca Et c'e^ encore la même chofe chez nos 
voi/ins ; on trouve des Allemands qui s’appelenc 
IVoif p le Loup ; Schwartz. , le Noir ; Meyer , le 
Maire; Feindp TEnoemi, Ô‘c. 

Cette généralité de la lignification primitive des 
Noms propres pouvoir quelquefois faire obOacle à 
la diilinélion individuele qui étoit Tobjet principal 
de cette efpecede nomenclature , & Ton a cherché 
par-tout à y remédier. Les Grecs individualifoient 
le Nom propre par le génitif de celui du pere , 
9 ÿixjTTir , en fous -entendant, Cm , 
Alexander Philippt , fuppl. fiVmt , Alexandre ^/x 
de Philippe . Nos ancêtres produiraient le meme 
effet par Taddicion du Nom du lieu de la naïf- 
Tance ou de Thabiration , Antoine de Pade ou da 
Padoue p Thomas d'Aijuin ; ou par TadjeéHf qui 
dé/ignoit la province , Lyonois , Picard , te Nor- 
mand p le Lorrain p &c. ; ou par le Nom appclla- 
tif dc la profelTjon , Drapier , Teinturier , Mar- 
chand p Maréchal , Ladvocae , &c. ; ou par un 
fobriquet qui déflgnoit quelque chofe de remar- 
quable dans le fujec , le Grand , le Petit , le 
kûHXp le Fort , le Wifitn , le Ronfleur , le Nainp 
le Bo[fu p le Camus , 2cc. : & c’eft l’origine U 
plus probable des Nomr qui dilHoguent aujourd'hui 
les familles. 

Les Romains , dans la même intention , accu- 
muloient iufqu'4 crois ou quatre dénominations , 
au'ils diflinguoient en nomen p pranomen p cogaomen p 
oi agnomen . 

Le Nom proprement dit droit commun à tous 
(es defeendans d’une même maifoo , gentis , & à 
toutes Tes branches ; JiiHi , Antonii , &c. : c'ccoit 
probablement ie Nom propre du premier auteur 
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de la maifon . puirque les J»Us defcendoient 
d’iuius, (ils d’Enée, ou le prdtcndoient. 

Le furnom dtoic deftind i caraéldrifcr une bran- 
che particulière de la maifon , familiam ; ainû , 
les Sciplont , les Ltntulut , les DoUbtUa , les 
SfUa , les Cima dtoient autant de branches de 
la maifon des Corneilles, Comelir . On diilinguoit 
deux fortes de furntms, l’un appeld carnomea , & 
r autre a^itomen . Le cognomen didinguoit une 
branche d'une autre branche parallèle de la mdme 
maifon ; Vagmmin caraéidrifoit une fubdivilion 
d'une branche ; l'un & l’autre dtoient pris ordinaire- 
ment de quelque dvénement remarquable qui di- 
Dinguoit le chef de la divilionoude la fubdivilion. 
iciph droit un furnom , eogmmtn , d’une branche 
corneliene ; Africanut , fut un furnom , agnomen , 
du vainqueur de Canhage , & feroit devenu l’e- 
gKomen de fa dcfcendance , qui aurait été dillin- 

f ;uce ainfi de celle de fon frere qui auroit portd 
e furnom i'Afiaticus. 

Pour ce qui ell du pr/mm, c’dtoit le Mom in- 
dividuel de chaque enfant d’une meme famille : 
ainü , les deux frétés Scipions dont je viens de 
parler , avant qu’on les dillinguât par Vagminrn 
honorable que la voix du peuple acorda à cha- 
cun d’eux , dtoient dillingucs par les pr^nomt de 
Publiur St de Lucius j Publius fut furaomd V Afri- 
cain , Lucius fut furnomd VAfiatiqut . La ddno* 
mination de prxncmcn vient de ce qu’il fe met- 
loit à la tête des autres , immédiatement avant 
le Wetrt , qui droit fuivi du cognomc» , & enfuite 
de Vagnomt )! . P. CesncHus Scipio Africanus ; L. 
CorrttUus Scipict AJiaricus . Les adoptions , & 
dans la fuite des temps la voiontd des empereurs, 
occalioncrent quelques changemens dans ce fy- 
flême , qui ell celui de la république . ( Po/ez 
la 'Méthode latine de Port - Royal fur cette ma- 
tière , au chap. y. des obferz'ations particulières . ) 
§. J. Pour ne rien laiiïer à ddfiter fur ce qui 
peut intdrelTer la Philofopliie à l’dgard des Noms 
appeliatifs & des Munir propres , il faut nous ar- 
rêter un moment fur ce qui regarde l’ordre de la 
génération de ces deux efpeces. 

,, Il y a toute apparence , dit l'abbé Girard 
( Principes, tom. i , Difc. v, page a 19 ) , ,, que 
„ le premier but qu’on a eu dans rdtabliflemeut 
„ des fubliantifs , a été' de diflinguer le: fortes ou 
„ les efpeces dans la variété’ que l’onivers pre'- 
„ fente , & que ce n’a été qu'au fécond pas qu’on 
,, a cherché h dillinguer dans la multitude les 
,, êrres particuliers que l’efpece renferme 

RoulTeau de Geneve , dans fon Difeours fur 
l'origine ty les fondemens de l'inégalité parmi les 
hommes ( Partie prem. ) , adopte un fyhême tout 
oppofd . „ Chaque objet , dit-il , reçut d’abord un 
„ Nom particulier , fans avoir égard aux genres 
„ & aux efpeces , que ces premiers indituteurs 
,, n'droient pas en état de dUlingucr ; & cous les 
„ individus lé ptéfenterent ifolds i leur efpric , 
,, comme ils le font dans le tableau de la ca- 
„ ture. Si un chêne s’appeloic vd, un autre s’ap- 
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„ peloît B... Les premiers fubüantifs n’ont pn 
,, jamais être que des Noms propres ,, . L’auteur 
de là Lettre fur les fourdstT muets ell de même 
avis C pag. 4. ) , & Scaliger , long-temps aupara- 
vant , s’en étoit expliqué ainli . Qui Nomen im- 
pofuit rebus , individua nota prius habuit /juam 
fpecies. De cauf. L. L. lib. IP , cap. xij. 

On ne duit pas être furpris que cette quellion 
ait fixé l’attention des philofophes : la nomencla- 
ture ell la bafe de tout langage; les Noms & les 
verbes en font les principales parties . Cependant 
il me femble que les tentatives de la Fhilofophie 
ont eu i cet égard bien peu de fuccês , & que 
ni l’un ni l’autre des deux fydêmes oppofds ne 
refout la quellion d'une maniéré fatisfaifante. 

Ce que l’on vient de remarquer fur l’étymo- 
logie des Noms propres dans tous les idifimes con- 
nus , ob il ell Cendant qu’ils font tous tirés de 
notions générales adaptées par accident à des in- 
dividus, paroît confirmer la penfée de l’abbé Gi- 
rard , que le premier objet de la nomenclature 
fut de dillinguer les fortes ou les efpeces, & que 
ce ne fut qu au fécond pas que l’on penia i di- 
(linguer les individus compris fous chaque efpece. 
Mais , comme le remarque tris-bien RoulTeau 
( loc. cil, ) „ pour ranger les êtres fous des dé- 
,, nominations communes & génétiques , il en 
„ ftlloit connoître les propriétés & les diffé- 
,, ronces ; il falloir des obfervations & des défi- 
„ nitions, c’ed-à-dire , de l’Hilloire naturele & 

,, de la Métaphyfique , beaucoup plus que les 
„ hommes de ce tcmps-là n’en pouvoient avoir,,. 

Toute réelle & toute folide que cette difficulté 
peut être contre l’affertion de l’académicien, elle 
ne peut pas établir l’opinion du philofophe géne- 
vois. Il eil lui même obligé de convenir qu’il ne 
conçoit pas les moyens par lefquels les premiers 
nomenclaieurs commenceront ii étendre leurs idées 
& à généralifer leurs mots . C’ed qu’en effet , 
quelque fydême de formation qu’on imagine en 
fuppofant l’homme né muet , on ne peut qu’y 
rencontrer des difficultés infurmontables , & fe 
convaincre de rimpolfibilité que les langues aient 
U naître & s'établir par des moyens purement 
umains. 

Le feul fyilcme qui puilfe prévenir les objo- 
élions de toute efpece , ed celui que j’ai établi 
au mot Langue ( article j, ) ; qucTJieu donna 
tout-à-la-fois h nos premiers peres la faculté de 
parler, & une langue toute faite . D’où il fuit 
qu’il n’y a aucune priorité d’exiflence entre les 
deux efpeces de Noms, quoique quelques appella- 
tifs aient cette priorité è l’égard de plufieurs 
Noms propres : cependant il ell certain que l’efpece 
des Noms propres doit avoir la priorité de nature 
à l’égard des appeliatifs , parce que nos contaoif- 
fances natureles étant toutes expérimentales , doivent 
commencer par les individus , qu’ils font mâme 
les feuls objets réels de nos connoiffances , Sc que 
les généralités, les ablIraSions ne font, pour ainfà 
dire, que le méqlunifme de notre raifonement , 
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& un artifice pour tirer parti de notre mémoire . 
Mais autre notre maniéré de penfer , & autre 
la maniéré de communiquer nos peofdes . Pour 
abroger f.i communication» nous partons du point 
où nous lunimes ariv^s par degrés , ét nous re- 
tournons de l’idec la plus ilmpio ît la plus com- 
pofde) par des additions fuccenives qui ménagent 
la vue de l’elpric ; c’cll la méthode de rynihel'e : 
pour acqu<frir ces notions avant de les commu- 
niquer , U nous a fallu dc'compolcr les id^es 
complexes pour parvenir aux plus fimpîes , qui 
font «Sc les plus gcniTalcs iX les plus faciUs à 
failîr ; c’cll la mcîhode d'anaijfe , l^jez GtNt- 
niQUR . 

Ainll, les mots qui ont la pricritd dans Tordre 
analytique , font poilcrieuis dans Tordre fynthe- 
tique. Mais C' mme ce» deux ordres fout inlcpa- 
rables, parce que parler !k penfer font liés de la 
mvme maniéré ,* que parler , c*cil , pour ainfi dire, 
penfer extérieurement, & que pcntcr,celi parler 
intérieurement : le Créateur , en turmatir les 
hommes raifonables , leur donna cnfemble les 
deux inllrumens de la raifon , penfer ëc parler ; 
& fi l'on fcpare ce que le Créateur a uni fi 
étroitement, on tombe dans des erreurs oppofées, 
félon que Ton s'occupe de Tun des deux cxclufivc* 
ment a Tautre. 

Les Numt y de quelque cfpcce qu’ils foient , 
font fufcepiiblcs de genres, dénombres, de cas, 
& conféquemment fournis à la déclinaifon ; il fuffit 
ici d’en faire la remarque < 5 c de renvoyer aux ar~ 
ticier qui traitent chacun de ces points gramma- 
ticaux , ( M. BuAUltÉ. ) 

Nom , Crtti.ius facrh . Ce mot , pris abfolu* 
ment , fignifie quelquefois le incfable de 

Dieu ; cum.jue btafphcmajjet Nomen , ,, ayant 
,, blafphemé le Ncm faint ,, ( Léu. xxiv, ii ). 
II marque aulTi la puilTaoce , la majefié : u- 
cabo i» Nomine Dom'im , „ je ferai écîatvr de- 
vant vous mon New „ ( Exod. xxxiij , 19 ) :eji 
Nomen »w/w in eo, ,, ma majefié & mon auto- 
„ rite réfident en lui „ (£«<i.xxsij, 21) . Il fc prend 
pour une dignité éminente .* Ai^navit iUi Nomen 
t^ued eji fuper omne Nomen ( Phil. ij , 9’)’ oltu'n I 
eÿu/Hm Nomen tuum ( Canr. 2 ), „ votre ré- 
,, putation efi un parfum Prendre le Nom de 
Dieuenvainy c’efi ;urcr fauiïement . Imposer le 
Nom, clV une marque d'autorité. :e ex N*n- 
mine ( £x5//. xxxiij , 11 ), Connoîire quelqu'un 
par fon Ntw, fignifie une diJUncHcrt y vnc nmiitr y 
une famUiaTné particulière. Sufiiiet le Nom d'{%n 
mnrt y i'c dit du frere d’un homme décédé fans ' 
enfans jlorfqne le frere du mort époufe la veuve 
& en a des enfans qui font revivre fon NV» en 
Ifrael XXV, 5. ) 

Dans un fens contraire, tfjcer le Nom de nucl- 

? 'n'itny c'ell en exterminer la mémoire , détruire 
es eiifaos fie tout ce qui pouroît faire revivre fon 
N-w lur !a terre : Nomen eorunt delevi/li in xter- 
Kum ( P/» ix , fi. ) . For>iicaia e(i in Nomine tucy 
yy le feigneuf fc plaine que Juda a fouillé fou fa- 
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,y cré N«ftj „ ( ÈlccB. xv; , 15 ) . habes pauert 
Nomina in Satdis , qui nent inquinaverunt vejli- 
menta fus . I! fe prend dans ce dernier paflage 
pour des perfoncs {Apoealypfc ii;, 4 ). (i.e ehs^ 
valier dk JavC9VRT . } 

NOMBRE , f. m. Grsmm, Les Nombres font 
des terminaifoDs qui ajoutent à Tidéc principale 
du mot l’idée accclToirc de la quotité . On ne 
connoît que deux Nombres dans la plupart des 
idi‘)mes j le fiogulier qui défigne unité , fie le 
pluriel qui marque pluralité . Ainfi , ebnrsl fie 
chevaux y c’efi en q^uelque maniéré le même mot 
fous deux terminailons différentes: c'cll comme le 
même mot, afin de prefenter à Tcfprit 1 a même 
idée principale , Tidée de la même efpece d’ani> 
mal : les terminaifons font différentes , afin de à 4 ~ 
ligner, par Tune, un feul individu dp cette efpece 
ou cette feule efpece ; fie par Tautre , plufieurs 
individus de cette cfpcce . Le cheval ejî utile à 
l'homme , il s’agit de Tefpecc ; mon cheval m*a 
coûté cher , il s’agit d'un feul individu de cette 
efpece ;• fai acheté dix chevaux anglais , on dé- 
ligne ici plufieurs individus de la même efpece. 

Il y a quelques langues , comme Thebreu , le 
grec, le polonois , qui ont admis trois Nombres ; 
le fiogulier qui défigne Tunité , 1 c duel qui marque 
dualité, fie le pluriel qui annonce pluralité « Il 
femble qu'il y ait plus de précifion dans le fy- 
ilême des autres langues . Car fi Ton acorde k la 
dualité une inflexion propre , pourquoi n’acorde- 
roit-on pas aufii de particulières à chacune des 
autres quotités iodividueles ? Si Ton peofe que ce 
feroit accumuler, fans befoio fie fans aucune com- 
penfation , les difticultés des langues , on doit .ap- 
pliquer au duel le même principe : fie la clarté* 
qui fc trouve dTcfHvement , fans le fecours de ce 
Nombie , dans les l.mqties qui ne Tont point ad- 
mis, prouve affe/. qu’il fuflit de distinguer le fin- 
gulivr fie le pîuriil , parce qu’en effet la pluralité 
le trouve dans deux comme dans mille. 

Audi , s'il fret c:i croire Tautcur de la JV/é- 
thode grc.pte de Port-Royal ( //v. // , / ) » le 

duel, «Tvixit , uVd venu que tard dans la langue, 
3 c y cil fort peu ulité ; de forte qu’au lieu de ce 
Nombre on fe fert louvent du pluriel . L’abbé 
Ladvocat nous apprend , dans fa Csammairt hé- 
braïque y pag. ^2, que le duel ne s’emploie ordi- 
nairement que pour les chufes qui font naiuréle- 
ment doubles, comme les pieds , les mains , les 
oreilles, fie les ieux ; fie il dl évident que la qua- 
lité de CCS chûfes en cil la pluralité naturclc ; il 
ne faut même, pour s’en convaincre , que prendre 
garde à la termin.ailon ; le pluriel des noms maf- 
cuiins hébreux fe termine en im ; les duels det 
noms , de quelques genres qu’ils foient , fe ter- 
minent en aïm \ c’efl airurémcnt la meme rermi- 
n.ùfon , quoiqu'elle loit précédée d’une inflexion 
cara^lérillique : encore cette inflexion ell-elle une 
invention des matlorcics \ car dans Thébreu fans 
points , qui eft l’ancien Ôc véritable hébreu , on 
oc connoît que la terminaifon ( im )• 

' Qqqq i) 
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Quoi qu’il en foie des fyndmes panicultets des 
langues par raport aux Nomhtt , c’eil une chofe 
attellde par la ddpofiiion unanime de< ufages de 
tous les idiômes , qu'il y a quatre efpecei de mots 
qui font fufccptibles de cette elpece d’accident ; favoir 
les noms , les pronoms , les adjeflifs , & les verbes j 
d’ofi j’ai infdrd ( Mot , trt. t ) i que ces 
quatre efpeces doivent prdfenler i i’efprit les idees 
des ftres foit reels foit abOraits , parce qu’on ne 
peut nmnbnt que des êtres . La différence des prin- 
cipes qui règlent le choix des ticmbtts i l'égard 
de ces quatre efpeces de mots, m'a conduit auifi à 
les divifer en deux claffes générales; les mots dé- 
terminatifs , favoir les noms & les pronoms ; & les 
indéterminatifs , favoir les adjcêlifs Sc les veibcs; 
j'ai appelé les premiers déterminatifs , parce qu'ils 
préfentent à l’efprit des êtres déterminés , puifque 
c’eff à la Logique & non i la Grammaire i en 
fixer les Nombret ; j’ai appelé les autres indéter- 
minatifs , parce qu'ils préfentent k rcfprit des 
êtres indéterminés , puifqu'ils ne préfentent telle 
ou telle terminaifon numiraU , que par imitation 
avec les noms ou les pronoms avec lefquels ils 
font en raport d'identité, yoytz Idcntit^. 

Il fuit de lü que les adjcâifs & les verbes 
doivent avoir des terminaifons tuimcralet de toutes 
les efpeces remues dans la langue : en franjots , 
par exemple , ils doivent avoir des terminaifons 
pour le finguliet & pour le pluriel ; bun ou bonvt, 
fingulier; btrnt ou bennes, pluriel; aintb ou lim/e , 
finguUcr ; nim/s ou aimées, pluriel. En grec, ils 
doivent avoir des terminaifons pour le fingulier , 
pour le duel, & pour le pluriel; , aynià, 

myteièe , fingulier ; àyet^iè , àyaim , , duel ; 

eryM^oi , teyaSai , àym^tè , pluriel; pfXioj/trsf , piXe- 
(iV’V , fiKK/iuis , fingulier ; eiXiljav» , fiXijjtira , 
piKtifiirn, duel; piMafittâi , piXtljui/u, plu- 
riel . Sans cette diverfité de terminaifons , ces 
mots indélctminatifs ne pouroient s’ acorder en 
nombre avec les noms ou les pronoms leurs cor- 
rélatifs. 

Les noms appcllatifs doivent également avoir 
tous les Nombres , patee que leur fignification 
générale a une étendue fufcepiible de différens 
degrés de refiriêtion , qui la rend applicable ou h 
tous les individus de l'efpece , ou à plufieurs foit 
déterminément foit indéterminément , ou à deux , 
ou i un feul . Quant à la remarque de la Gram, 
gin. part, n , shap. ir , qu'il y a plufieurs noms 
appcllatifs qui n'ont point de pluriel , je fuis 
tenté de croire que celte idée vient de ce que 
l'on prend pour appellaiifs des noms qui font 
véritablement propres . Le nom de chaque métal , 
•r, argent, fer, font, fi vous voulez, fpécifiques ; 
mais quels individus difiinêfs fe trouvent fous cette 
efpece ? C’ell la même chofe des noms des vertus 
ou des vices , juflite , prudence , tbariié , haine , 
Idcbeti, &c. , & de plufieurs autres mots qui n'ont 
point vie plutiel dans aucune langue , à moins 
qu’ils ne lomt pris dans un Cens figuré . 

Les noms reconus pour propres font précisément 
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dans le même cas ; eiïentiélement individuels ils 
ne peuvent être fufccptibles de l’idée acceffoite de 
pluralité . Si l’on trouve des exemples qui paroiffenc 
contraires , c'eff qu’il s’agit de noms véritablement 
appellaiifs & devenus propres i quelque collégien 
d'individus ; comme julii , Anicnri , Seipionet , 
&c. , qui font comme les mots nationaux, Xema- 
ni , AJii, Afuinarer, Noflraies , Sic.-, ou bien il 
s’agit de noms propres employés par anionomafe 
dans un fens appellatif, comme les Cicérons pour 
les grands orateurs , les Céfatt pour les grands 
capitaines, les /’/eievr pour les grands pbilofuphes, 
les Saumaifes pour les fameux critiques , &c. 

Lorfque les noms propres pienenc la fignification 
pluriele en franjois , iis prenent on ne prenent 
pas la lerminailon caraâérifiique de ce Nombre , 
félon l'occafion , S’ils défigncni feulement plufieurs 
individus d'une meme famille , parce qu’ils font 
le nom propre de la famille , ils ne prenent pat 
la terminaifon pluriele ; tes eleux Corneille /e font 
dijlingxés dans les Lettres ; les Cicéron »» fe font 
pas également itlufirés , Si les noms propres de- 
vienent appellaiifs par antonomafe , ils prenent 
la terminaifon pluriele ; ht Corneilles font rares 
fur noire Parnaffe , & tes Cicérons dans natte 
bureau . Je fai bon gré il l'ufage d'une difiinêlion 
fi utile & fl délicate tout-à-la-fbis. 

Au refic, c'efi aux Grammaires pariiculleres de 
chaque langue à faire connoître les terminaifons 
numéralet de toutes les parties d'oraifon déclina- 
bles , & non à l'Encyclopédie, qui doit fe borner 
aux principes généraux & raifoncs . Je n'ai donc 
plus rien à ajouter fur celte matière que deux 
obfetvaiions de Syntaxe qui peuvent apartenir ^ 
toutes les langues. 

La première , c’efi qu’un verbe fe met fouvent 
au pluriel , quoiqu’il ait pour fujet un nom col- 
Icftif fingulier : C/ve infinité de gens penfent ainfi ; 
La plupart ft ïaiffens emporter per la coutume ; 
Se en latin , Part merfi lenuere raiem ( Virg. ) . 
C’efi une fyllepfe qui met le verbe ou même 
l'adjeêtif en concordance avec la pluralité effen- 
tic'lemcnt comptife dans le nom colleêlif . De là 
vient que , fi le nom colleêlif ell déterminé par 
un nom fingulier , il n’eft plus censé renfermer 
pluralité , mais fimplement étendue , & alors la 
fyllepfe n’a plus lieu , Se nous difons , la plupart 
du mondt fe lai{[e tromper : telle eil la raifon de 
cette différence qui paroifibit bien extraordinaire à 
Vaugelas ( Rem, 47 ) : le déterminatif indique fi 
le nom renferme une quantité diferete ou uns 
quantité continue , & la Syntaxe varie comme les 
fens du nom colleflif. 

La fécondé obfervation , c’eff qn’au contraire 
après plufieurs fujets finguliets dont la coileflion 
vaut un pluriel , ou même après plufieurs fujeic 
dont quelques-uns font pluriels & le dernier fin- 
gulier , on met quelquefois ou l'adjeâif ou le 
verbe au fingulier , ce qui femble encore contre- 
dire la loi rondamsBtale de la concordance ; ainfi, 
nous difons , No» feulement tous fts bciicurs O" 
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toultt ftc rhhejfei > mâit Imie f» vtttu s'ivânmit , 
& non pas $'ivamumni ( Vaugelas , Rtm. J40 ) ; 
& en latin /tcih & rtge recepio ( Virg. ) . C’eft 
au mojren de l’ellipre que l’on peut expliquer cet 
locutions i &ce font les conjon£tious qui en aver- 
tiflenc , parce qu'elles doivent lier des proportions. 
Ainfi , 1 a phrafe franjoife a de fous entendu jufqu’i 
deux fois t'évanouinnt , comme s'il y avoit , ne» 
feulement leitt ^es honeurt s’c'vanouirent & teutts 
fes ritheffet t'dvanouirent , mais tome fa vertu 
s'A-anouit ; & la phrafe latine vaut aut.int que 
s'il avoit , feetts receptis tege reeepte . En voici 
la preuve dans un texte d'Horace ; 

O lieues taitaiftte détint, ytilitis ipfe, mcifue, 

Ante larem peoprmm vefecr ; 

il e(l certain que ve/cer n’a ni ne peut avoir 
aucun rapoit h met , Sc qu’il n’ell relatif qu’i 
ip/e ; il faut donc expliquer comme s’il y avoir , 
mibas ipfe ve/ar , tneieiue vefeuntur , fans quoi 
l’on s'expofe à ne pouvoir rendre aucune bonne 
raifon du texte. 

S'il fe trouve quelques locutions de l'un ou de 
l’autre genre q^ui ne foient point autorisées par 
l’ufage , quoiqu on pût les expliquer par les mêmes 
principes dans les cas où elles auroient lieu ; on 
ne doit rien en Inférer contre les explications que 
l’on vient de donner . Il peut y avoir différentes 
raifons délicates de ces exceptions : mais la plus 
univerfele fe. la plus générale , c'eft que les con- 
Ilruflions figurées font toujours des écarts qu’on 
ne doit le permettre que fous l'autorité de l’u- 
fage, qui efl libre £c très-libre . L’ufage de notre 
langue ne nous permet pas de dire , Le peuple 
romain ^ mci d/clare Ù" fais ta guerre aux peuples 
de l'ancien Latium ; & l’ufage de la langue latine 
a permis à Tite-Live , & à toute la nation dont 
il raporte une formule authentique , de dire, Igo 
populufcjue romanbs poputis prt/corum latinorum 
ielltim indico facioijite: liberté de l'ufage que l’on 
ne doit point taxer de caprice , parce que tout a 
fa caufe , lors même qu’on ne la connoit point . 

Le mot de Nombre ell encore ufité en Gram- 
inaire dans un autre fens ; c’ell pour diflinguer , 
entre les différentes ef^peces de mots , ceux dont 
la fignifîcation renferme l’idée d’une précifion nu- 
tnthu]ue . Je penfe qu’il n’étoit pas plus raifonable 
de donner le nom de Nombres h des mots qui 
expriment une idée individuele de Nimbre , qu’il 
ne l’auroit été d’appeler {très , les noms propres 

? ui expriment une idée individuele d’être ; il 
alloit laiffer à ces mots le nom de leurs efpeces, 
en y ajoutant la dénomination vague de numAal , 
ou une dénomination noins générale , qui auroit 
indiqué le fens particulier déterminé par la préci- 
fion Kum/tir/ue , dans les différens mots de la 
même efpece. 

U y a des noms, dos adjeflifs , des verbes, & 
des adverbes numitaux ; & dans la plupart des 
lang ue> on donne le nom de Nmbres cardinaux , 
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aux adjeêlifi mmUtaux qui fervent à déterminer 
la quotité précife des individus de la Cgnifîcaiion 
des noms appellatifs ; un , deux , itois , quatre , 
&C. ; c’eil que le matériel de ces mots , efl com- 
munément radical des mots numéraux correfpondaiia 
dans les autres claffes , & que l’idée individuele 
du Nombre , qui ell envifagée feule & d'une ma- 
niéré abflraite dans ces adjeflifs , efl combinée 
avec quelque autre idée accelToire dans les autres 
mots . Je commencerai donc par les adjeâifs nu- 
méraux . 

I. Il y en a de quatre fortes en francois , que 
je nommerois volontiers adjeêlifs coUeUtfs , adje- 
âifs ordinaux , adjeêlifs muliipticaiifs , de adjeêlifs 
partitifs . 

Les adjeêlifs colteSifs , communément appelés 
cardinaux , font ceux qui déterminent la quotité 
des individus par la précifion numérique; un, deux, 
trois, fuatre, einj, fix, fept , huit , neuf , dix , 
vingt, trente, dcc. Les adjeêlifs pluriels guetgues, 
ptufieurs , tous, font aulC colieêlifs -, mais ils ne 
font pas numéraux , parce qu'ils ne déterminent 
pas numériguement la quotité des individus. 

Les adjeêlifs ordinaux font ceux qui déterminent 
l'ordre des individus avec la précifion numérique ; 
deuxieme, ttoifitmt, guattieme, cinguiente , fixteme , 
feptieme , huitième , neuvième , dixième , vingtième , 
trentième , &c. L’adjcêlif guantieme efl auffi ordi- 
nal , puifqu'il détermine l’ordre des individus ; 
mais il n'eA pas numéral , parce que la détermi- 
nation efl vague & n'a pas la précifion numérigue: 
dernier efl auffi ordinal fans être numéral , parce 
que la place numérise du dernier varie d’ua 
ordre à l’autre ; dans l'un le dernier efl troifieme ; 
dans l’autre, centième; d.ins un autre , millième, 
&c. Les adjeêlifs premier & fécond font ordinaux 
effcniiélement , & numéraux par la déciCoa de 
l’ufage feulement: ils ne (ont point tirés des adje- 
êlifs colieêlifs numéraux , comme les autres ; on 
diroit unième au lieu de premier , comme on dit 
quelquefois deuxieme au lieu de fécond . Dans la 
rigueur étymologique , premier veut dire gui efl 
avant , & la prépolition latine pra en ell la ra- 
cine ; fécond veut dire gui fuit , du verbe latin 
fegutr : ainfi , dans un ordre ÿe chofes , chacune 
efl première , dans le fens étymologique , à l'égard 
de celle qui ell immédiatement après , la cinquième 
à l’égard de la fixieme , la quinzième à l’égard 
de la feizieme , &c. ; chacune ell pareillement 
fécondé à l’égard de celle qui précédé immédiate- 
ment , la cinquième à l'égard de la quatrième, 
la quinzième à l'égard de la quatorzième , &c. 
Mats l’ufage ayant ataché à ces deux adjeêlifs la 
précifion numérigue de l’unité & de la dualité , 
l'étymologie perd fes droits fur le fens. 

Les adjeêlifs multiplicatifs font ceux qui déter- 
minent la quantité par une idée de multiplicatioa 
avec la précifion numérigue; double , triple, gua- 
druple , gutmuple , fextiiple , oHxpte , noncuple , 
décuple, centuple. Ce font les feuls adjeêlifs mul- 
tiplicatifs mtméraux ufités dans notre langue, & il 
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7 (a a mène quel^ues^urts qui ne le font encore 

? [uc par les mathématiciens , mais qui pafTeronc 
ans doute dans l’ulage général . Multiple efi aulfi 
va adjeflif multiplicatif, mais U n*eÜ pas nujnc‘ 
ral , parce qu’il o'indique pas avec la précidoa 
numérique . L’adjeftif Jitn^U , cotifidéré comme 
exprimant une relation à iunité , & conséquent 
ment comme l’opposé de multiple y eft un adjeélif 
multiplicatif par elTence , 8c numéral par ufage : 
fon correfpondant en allemand cil numéral par 
iVtymoIogie ; einfach ou ehtfdltig , de ein ( «'î ) , 
comme H nous didons unipU* 

Les adii éfifs partitifs font ceux qui de'icrminent 
1a quantité par une idée de partition avec la pré- 
ciCon numérique • Nous n^avons en français aucun 
adjeâif de cette efpcce , qui l’oit dillingué des 
ordinaux par le matériel ; mais ils en different 
par le fens , qu* il e(i toujours aifé de reco- 
ooître ; cVtoit la même chofe en grec & en latin, 
les ordinaux y devenoient partitifs , félon Toccu- 
rence ; la Aeuzieme partie ( pari duodecima ) , « 
fttpti S'uoxatiS'maCTU » 

2. Nous n’avons que trois fortes de .noms nu- 
métaux*, favoir , des eclleélifs , comme couple y 
Aixaine , Aouzai'te , quinzaine , vin^^taine , fre^- 
taine ^ quarantaine , cinquantaine , fùtxantaine , 
centaine , millier , million \ des multiplicatifs , qui 
pour le m:iiéri;l , ne different pas de l’adjeétif 
marculiQ correfpondant , fi ce n’cil qu’ils prenent 
l'article , comme le dauùle , le triple , le qua- 
druple y Stc. & des partitifs , comme la moitié , 
U tiers y lâ quart , le cinquième , le ftxieme , le 
feptieme^ 8c ainfi des autres, qui ne different de 
radjeéîif ordinal que p.ir l’immutabilité du genre 
mafculin 8c par racompagnement de l'article. £n 
allemand le nom partitif fe forme du neutre de 
Pordinal avec la finale / : dritte , troifieme ; I 
dfittel y le tiers: vierte y quatrième j viertel y le I 
quart; &c. Tous ces noms numéraux font ab- î 
ilraits . 

J. Nous n’avons en françoîs qu’une forte de 
verbes numéraux y8c ils font multiplicatifs , comme 
doubler y tripler y quadrupler y & les autres formés 
immédiatement des adjeèlifs multiplicatifs uiJtés . 
Biner peut encore être compris dans les verbes 
multiplicatifs , puifqu’il marque une fécondé 
aélion , ou le double d’un afte ; biner ta vi^ne , 
c'ell lui donner un fécond labour ou doubler l'aéle 
de labourer; binety parlant d’un curé, c’eft dire 
en un jour deux Meiïcs paroifTuIcs en deux Églifes 
deffervies par le même curé. 

4. Notre langue reconoîc le fyflême entier des 
adverbes ordinaux y qui font premièrement y feeon- 
dement ou deuxièmement , tntfiémemtnt , quatriè- 
mement , &c. Mais je n’y connais que deux ad- 
verbes multiplicatifs y y doublement 8c triple- 

ment 'y on remplace les autres par la prépofiiion à 
avec le nom abtirait multiplicatif; au quadruple- y 
au centuple y 8c l’on dit même au double y eu 
triple, H\a[ adverbe partitif yca François , quoiqu’il 
y cti eût plufieurs en latin ; bifariam ( en deux 
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parties ), trifarum ( en trois parties ) , qttadrt- 
fariam (en quatre parties), multifariam o\x pluri- 
fariam (en plufieurs parties.) 

Les Latins avoient auif: un fyrtêmc d’adverbes 
numéraux y que l’on peut appeler itératifs y parce 
qu’ils marquent répétition d’ événement ; /eme/ , 
bis y ter , quaier , quinquies , fexi^s , fepties , 
o8iieSy novieSy dteiesy vicies y ou vieefies y trecies 
ou trigeftes y &c. L’adverbe général itératif, qui 
n’ell pas numéral y c’etl pluries y ou multcties y ou 
fxpt- Les Allemands forment leurs adverbes ité- 
ratifs y en ajoutant mal à l’ adjeélif ordinal ; fie 
de cet adverbe ils forment des adjeftifs itératifs, 
au moyen de la tcrniinaifon f£, 

On auroit pu étendre ou redreiodr; davantage 
le fyilême numéral des langues ; chacune a été 
déterminée par fon génie propre, qui n’cil que 
le réfultat d'une inhnité de clrconilances dont les 
combinailbns peuvent varier fans fin . 

L'abbé Girard a jugé k propos d'imaginer une 
partie d’oraifon ditlinêic , qu'il appelé des Nom- 
bres: il en admet de deux efpeces , les uns qu'il 
appelé calculatifs , 8c les autres qu’ il nomme 
eolieUifs ; ce font les mots que je viens de défi* 
gner comme adjcflifs fie comme noms colieê^ifs. 

Il fe fait , à la Hn de fon Difeours X y une ob- 
jeéfion fur la nature de fes Notnbres coUeftifs , 
qui font de véritables noms, ou, pour parler fon 
langage , de véritables fubllaoiifs : il avoue que 
la réHexion ne lui en a pas écliapé , fie qu’il a 
même été renté de les placer dans la catégorie 
des noms. Mais „ j'ai vu, dit-il , que leur ef- 
„ fence confiiloir également dans l’expre/Tioo de 
„ la quotité : que d'ailleurs leur emploi , quoi- 
„ qu’un peu analogique à la dénomination , 

„ portoit néanmoins un caraéfere différent de celui 
„ des fubilantifs; ne demandant point d’articles 
„ par eux-mêmes , fie ne fe laiiïanr point qua- 
„ liricr par les adjcêlifs nominaux, non plus que 
„ par les verbaux , fie rarement par les autres „ • 

Il cfl vrai que l’e/Tencc des noms numérautc 
colleélifs coonde dans l’expreiTion de la quotité' ; 
mais la quotité ed une nature abdraitc dont le 
nom même quotité eft le nom appcllatif ; couple , 
douzaine , vingtaine , font des noms propres ou 
individuels: 8c c'eft ainfi que la nature abllrnîte 
de vertu eil exprimée par le nom appellatif ^ 
vertu y 8c par les noms propres prudence , courage ^ 
cbafleié y &c. 

Pour ce qui ç(i des prétendus caraêferes propres 
des mots que je regarde comme des noms netmé^ 
raux colleéfifs, l'abbé Girard me parott encor» 
dans l’erreur. Ces noms prenent l'article comme 
les autres, & fe Iniiïent qualifier par toutes les 
efpeces d’adje^llfs que le grammairien a 
quées : par ceux qu'il appelé nominaux ; une 
belle douzaine y une bonne douzaine y une douz.ainc 
femblable : par ceux qu'il nomme verb.ause ^ une 
douzaine clmfie , une douzaine préférée y urte Hota* 
zaine rebutée : par les numtraux ; la paemiar^ 
douzaine , la cinquième douzaine , les trc/if cloat* 
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Zitnef : par les pfonomtnau* ; etttt douztine , 
ma tlouzasne ^qufiques dcuzûimt y chaque douzaine y 
&c. Si r on all(^gue que ce d' ell pas par eux- 
mémes que ces mots requièrent ranicle, c*eH U 
meme chofe des noms appellatifs, puifqu*en effet 
on les emploie fans T article, quand on ne veut 
ajouter aucune idde accefîoire h leur TigniHcation 
primitive ; parier en pere , un habit d'/jomme , un 
palais de roi, 

]*ajcute que, H Ton a cru devoir rdunir , dans 
la mémo catégorie, des mots aulH peu femblables 
que deux & couple , dix 8c dixaine , cent & cen- 
taine y par la feule raifon qu’ils expriment cgale> 
ment la quotité ; il falloir auffi ^ joindre , dou- 
ifle y doubler , fecondement , bis & ùtfariam , triple , 
tripler , troijî/mement , ler & trifariam , &c. : 
n au contraire on a trouvé quelque inconH:- 
queoce dans cet anurtimeoc , en effet trop bizâre, 
on a dû trouver le même defaut dans le fyfléme 
que je viens d'expofer & de combatre»( A/, 
xts . ) 

Remarques de Al. de M.ctEASyfur la qualification 
ef ad/e£lif ou de fubilantif pour les noms de 
Nombre, à r cccafion d* un écrit qui lui avoit 
été communiqué fur le fujet . 

M. de Mairan convient que les noms de Nombre 
cti général doivent être rangés dans U clafTe des 
fubllantifs . 

Je conçois ces Nombres , dii-il , ou les noms 
qu’un leur a impofés 6c qui les expriment , fous 
deux afpeBs differens : ou en eux-mémes 6c indc- 
pendament de toute application déterminée aux 
chofes dont ils expriment la quantité , en un 
mot, tels qu’ils font dans ce qu’on appelé la 
fuite naturels des Nombres , un , deux , trois , 
iquatriy cinq y &c. ; ou dépendamenc , dans leur 
application 8c dans leur anbeiation aux chofes 
uombrées . 

auteur ne les a conOdérés que fous cèrte fe- 
conde acception, 6c il les .1 qualifiés d’ adjectifs, 
à mon avis, par de bonnes raifons & félon les 
réglés de U Grammaire lc> plus inconteftables . 
C’eft donc là ce que je lui acorde pleinement . 
Mais il n’a point traité des Nombres confidérés en 
cux-mcmcs , ou comme faifaot Tobjet de l’Arith- 
mciique ; & c’efl en ce fens que je dis que les 
noms de Nombre fon de vrais fubiJantifs . Je me 
flate même, moyénant ce illence, 8c vu la bonne 
Logique que cct auteur fait paroîire , qu’en 
tout ceci je ne m'écarterai point de fon fenti- 
ment, loffqu’U voudra envifager la chofe par le 
môme côté. 

En p.irlaat des Nmbres coondercs en eux- 
mômes, il faut bien prendre garde à ne les pas 
confondre avec les cara^lcres , les marques , ou 
2es ebifres dont on fc fert pour en réveiller l’idée 
8c la préCnUCT (yx ipix : ». alors il ne fautoic 
y- avoir deux avis fur leur nature grammaticale ; 
ce font des fubllautifs. Le Diâionaire de l’Aca- 


N O M 6^ 

de'mio i’ en explique trcs-polîtivement > & il en 
donne des exemples t «» «v deux unt, un guxtre ■ 
Si il en fera de m^me, par exemple, du quatre 
de l’une des Cx faces d’un dé il jouer, CÎt’c. C’ell, 
dis-je , des Nomiret proprement dits, des Nemiret 
nembrant qu’il s’agit ici. 

Si j’avois eu l’honeur d’aflTiîler i la compoCtion 
du Diâionaire de l’ Académie , j* auruis ptopolé 
d’ajouter, à la très-bonne déünition qu'on y donne 
de ces Nombres , qu’ils doivent toujours être pris 
fubflantivement , & qu’ iis font en effet , félon 
toutes les règles de la Grammaire & de la Lo- 
gique, de vrais fubflantifs . J’aurais dit après chacun 
de ces Nombres, qu’ils font indéclinables, qu’ils 
ne reçoivent ni genre ni pluriel , & cela dans 
toutes les langues du '^onde . J’aurois dé.^ni 
quatre, par exemple, nom Je Nombre, le deaxiemi 
pair de U /une neiurele , me on peut imaginer 
avoir e'ti forme de la multiplication de deux pat 
deux , OH per /’ addition de deux ^ deux ; ou de 
un & trois ; deux fois deux , ou un & trois font 
quatre ; quatre & cinq fon! neuf, &c. Toutes dé- 
nominations abflraites , qui répugnent abfolument 
à l’idée d'adjeâifs. 

II n’y a rien , ce me femble , dans cette 
théorie, que de très-analogue aux réglés de la 
Grammaire , à l'ufage , & i la raifon . Un & 
trois font quatre aufU fubllantivement que la 
braffe & le pied font la toife. Tout cela cil fub- 
flantif. 

L’ Académie a fait fubUantifs les mots vert , 
rouge , bleu , &c. , lorfqu'its lignifient abllraélivc- 
ment la couleur verte, rouge, bleue, Ci“c. , fans 
préjudice à leur métamorphofe en adjeflifs lorf- 
qu’ils feront appliqués à la chofe colorée . 'Je 
changerai de même en adjcèlifs les mots deux , 
quatre , c'mq , lorfqu’ils détermineront la quantité 
colleâive des individus. 

Quiconque a un peu ix'fii'chi fur les abUtaits, 
tels que la mefure , la durée , la couleur , & le 
Nombre , n’ ignore pas qu'ils n’exiilent que dans 
leurs concrets , c’eft-à-dire , que tes êtres ne font 
que de pures maniérés de penfer ou d’ imaginer , 
<jc qui n’ont nulle réalité hors de nous ou dans la 
nature. Ce font cependant, & pour parler Gram- 
maire , tout autant de fubnamifs . Mais je re- 
marque encore que la fubdivilion de ces êtres , ou 
leurs efpeces , non moins abilraltes qu'eux lorf- 
qu’on les confiderc hors de la chofe qu’elles in- 
diquent ou 'qu'elles modifient , font aulTi rangées 
dans la même claffe grammaticale des fubOantifs. 
Ainfi, la lieue, la toife, une année , une heure, 
le rouge , le bleu , & , félon la meme analogie , 
un , deux , trait , quatre , cinq , &c. , confincrés 
indcpcndainent de 1’ étendue mefurce , du temps 
écoulé, de la furface colorée, 5c enfin des indi- 
vidus nombres , me paroificnt devoir être mis égale- 
ment au rang des fubflantifs. 

Je ne m’écarterai pas à rcjKwdre i des obje- 
âioDS où je ne vois nul fondement . Dira-t- 
on , pat exemple , que dans tous ces abllraits nu- 
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miriqutt les fubAantifs, chofet ou individus qurl- 
cooques , y font toujours fous-emendut , & que les 
Nombre! notnbrans demeurent par-là adjediifs des 
cbofes fous-entendues 1 Mais outre que cette raifon 
ne fuRiroit pas pour les rendre tels , de mime 
qu'aux mots de vierge Se. de mtrtjrr , qui demeu- 
rent toujours fubftantifs , il ell de la demiere évi- 
dence qu’il n’y a point ici d'ellipfe grammati- 
cale, & que quand je dis trois & deux font cinq, 
je ne réveille, dans mon efprit & dans refpric 
de ceux qui m’écoutent, qu'une Cmple idée de 
raport & d'égalité entre deux plus trois Se cinq-, 
idée qui ne délîgne ni ne modifie aucune autre 
forte d’dtre dans la nature 

NOMBRE , fis Éloquence , fis Poifte , en Mu- 
Jique , fe dit d’une certaine mefure , proportion, 
ou cadence , qui rend un vers , une période , un 
chant agréable à l’oreille. Poyee Vers, Mesure, 
ClDENCE . 

Il y a quelque dilférettce entre le Nombre de la 
Poéfie & celui de la Profe . 

Le Nombre de la Poéfie confifie dans une har- 
monie plus marquée , qui dépend de l’arange- 
ment & de la quantité des fyllabes dans certaines 
langues, comme la grcque & la latine, qui font 
qu’un Poème affefte l’oreille par une certaine mu- 
fique , & paroît propre à être chanté ; en effet , 
la plupart des Poèmes des anciens étoient acom- 
pagnés du chant , de la danfe , & du fon des 
inllrunaens. C’ell de ce Nomirfqu’il s’agit, lotfque 
Virgile, dans la quatrième églogue,fait dire à un 
de fes bergers; 

Numéros memini , ft verba terierem ; 

Se dans la fixieme ; 

Tum vero in numerum faunofque fetafque viderts 

Ludere . 

Dans les langues vivantes , le Nombre poétique 
dépend du Nombre déterminé des fyllabes félon 
la longueur ou la brièveté des rimes , de la richeffe , 
du choix. Se du mélange des rimes. Se enfin de 
l'affortiment des mots , au fou defquels le poète 
ne fauroit être trop attentif. 

11 ell un heureux choix de mots harmonieux . 

^ Boileau . 

Le Nombre ell donc ce qui fait proprement le 
earaèlere , Se , pour ainC dire , 1’ air d’un vers . 
C'ell par le Nombre qui y régné qu’il ell 
doux , coulant , fonore ; & par la privation 
de ce même Nombre, qu’il devient foible, rude, 
ou dur . Les vers fuivans , par exemple , font 
très-coulans ; 

An pied du mont Adulte, entre mille rofeaux. 

Le Rhin ^ tranquille Se fier du progrès de fes eaux , 

Apuié d une main fur fon urne penchante, 

Oormoit au bruit Aateur de fon onde naillante . 
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Au contraire celui-ci ell dur ; mais l’harmciole 
n’ ell pas moins bonne relativement au but de 
l’auteur . 

N’atendoit pas qu’un boeuf, prelfé de l’aiguillon , 

Tra{àt à pas tardifs un pénible fillon. 

Le Nombre de la profit ell une forte d’harmonie 
fimple 8t fans afieêlation , moins marquée que 
celle des vers, mais que l’oreille pourtant aper- 
çoit & goûte avec plaiCr. C’ell ce Nombre qui 
rend le llyle aifé , libre , coulant , & qui donne 
au difeours une certaine rondeur. Voyn Style. 

Par exemple , cette période de l’oraifon de Ci- 
céron pour Marcellus cil très-nombreufe .■ Nulle 
e/l tanta vis tantaque copia , q^ua non ferro ac 
viribus debilitari frangique poffit . Veut-on en 
faire difiparo'tre toute Ta beauté, & choquer l’o- 
reille autant qu’elle étoii fatisfaiteè il n'y a qu’à 
changer cette phrafe , Nulle efl vis tanta & copia 
tanta , que non pojftt debilitari frangique viribus 
ac ferro- 

Le Nombre ell un agrément abfolument nécef- 
faire dans toutes fortes d'ouvrages d’efprit , mais 
principalement dans les difeours dellinés à être 
prononcés. De là vient qu’Arillote, Quintilien , 
Cicéron , Se tous les autres rhéteurs , nous ont donné 
un fi grand Nombre de réglés pour entre-mèler con- 
venablement les daèlyles,les fpondées ,& les autres 
pieds de la profodie greque Se latine , afin de pro- 
duire une harmonie parfaite. On peut réduire en 
fubilance à ce qui fuit tous les principes qu’ iis 
ont tracés à cet égard . 

1 °. Le llyle devient nombreux par la difpofition 
alternative & le mélange des fyllabes longues 
& brevet , afin que d’un côté la multitude des fyl- 
labes brèves ne rende point le difeours trop pré- 
cipité, & que de l’autre les fyliabes longues trop 
multipliées ne le rendent point languilfant. Telle 
ell cette phrafe de Cicéron: Domui/li geutes int- 
manitate barberas , multitudine innumerabiles , 
locis infnitae , omni copiarum genere abundan- 
tes, oh les fyllabes brèves Se longues fe compen- 
fent mutuélement. 

Quelquefois cependant on mec à delTcin plu- 
fieurs fyllabes brèves ou longues de fuite , afin 
de peindre la promptitude ou la lenteur des cbofes 
qu'on veut exprimer; mais c’ell plutôt dans les 
poètes que dans les orateurs qu’il faut chercher 
de ces cadences marquées qui font tableau. Tout 
le monde connoîc ces vers de Virgile.' 

Quedrupedante putrem fonttu quatit unguia 
eetmpum , 

LuSiantes ventes tempejlatefque fonoras- 
Voyez Ce oence . 

2 °. On rend le llyle nombreux en encre-mêlant 
des mots d’une, de deux , ou de plufieurs fyllabes, 
comme dans cette période de Cicéron coocrc Ca- 
tilina : 
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tilini ; yhit , & vivis , non aJ ilefct/eniim , fed 
ai ccnfirmaniam aaiaciam , Au contraire , les 
monofyllabes trop fréquemment répétés rendent 
le flyle défagréable & dur , comme Hjc l'n rc nor 
hit non ftrtt . 

30. Ce qui contribue beaucoup à donner du 
Nombre i une période , c’eft de 1 a terminer par 
des mots fonores & qui remplilTent l'oreille , 
comme celle-ci de Cicéron ; Qui locus yuietis 
ât tren^llitelis pltnijfimus fort videietur , in 
CO mexima mdejiiarum & turiuleniijftmx tempe- 
fiâtes extherunt. 

4°. Le Nombre d’une période dépend) non feu- 
, lement de la noblelTe des mots qui la terminent , 

mais de tout l'enfemble de la période , comme 
dans cette belle période de l'oraifon de Cicéron 
pour Fontéiut, frété d’une des veliales : No/ite 
peti ) /uiices ) aras deorum immortalium yefia 
gue mjtrie guotidianis virginum lamentaiienibus 
de vefiro /udieio commoveri , 

5“. Pour qu’une période coule arec facilité & 
avec égalité, il faut éviter avec foin tout concouts 
de mots & de lettres qui pouroient être défagréa* 
blés, principalement de la rencontre fréquente des 
I confones dures , comme Ars fiudiorum, rex Xer- 

xet ; la reUcmblance de la première fyllabe d’ un 
I mot avec U demiere du mot qui le précédé , 

comme Res miki invif j vift funt ; la fréquente 
. répétition de la mém; lettre ou de la même fyl- 

labe, comme dans ce vers d’Ennius , 

Africa 1 terriùiU termit horrida terra tumuitu-, 

& l’alTemblage des mots qui fininfent de même , 
comme : Amatrices , ad/uirices , prafiigiatrices 
fuerunt - 

j Enfin, la derniere attention qu’il faut avoir , 

I ell de ne pas tomber dans le Nembra portique , 

en cherchant le Nombre oratoire, & de faire des 
vers en penfant écrire en profe ; défaut dans lequel 
Cicéron lui-même ell tombé quelquefois ; par 
exemple , quand il dit : Cum Icjuitur , tanti fie- 
t«s gemitu/gue fiebant . 

Quoique ces principes femblent particuliers k 
la langue latine, la plupart font cependant appli- 
cables il la nêtre ; car pour n’êtrc point alTujétie i 
l’obfervation des brevet & des longues , comme le 
grec &. le latin; elle n’en a pas moins fon har- 
monie propre & particulière , qui réfult» des ca- 
dences tantât graves & lentes , tantôt légères 
& rapides , tantôt fortes & impéiueufes , tantôt 
douces St coulantes, que nos bons orateurs fa- 
vent dillribuer dans leurs difeours & varier félon 
la différence des fiiiets qu’ils traitent. C’ell dans 
leurs ouvrages qu’il faut la chercher & l’étudier . 
( Atvasrair . ) 

( N. 1 NoHBitîî. Belles Lettres . En Poéfie 
& en Eloquence on appelé ainfl le mouvement 
qui réfulte d’ une fuccelfioa de fyllabes réunies 
dans un-petit efpace de temps dillinfl & limi- 
té . Qiiiiiguid efi moi fuh aurium menfutam ali- 
tiramm. & Uttirat. Terne II. 
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guam cadit , Numerus voeaiur . ( Orat. ) Ce 
petit efpace ell divifé i l’oreille en parties ali- 

J juotes ou unités de temps y & félon que chaque 
yllabe occupe une ou deux de ces parties de leur 
temps commun, elle ell brève ou longue. L’ ef- 
pace de temps qu’elles occupent enfemble ell ce 
qu’on appelé mefure ; l’articulation de la mefure 
ell ce qu’on appelé cadence \ l’égalité ou l’iné- 
galité des fyllabes réunies, ôc , lî elles font iné- 
alet , leurs diverfes combinaifons font la diverlité 
es Nombres , Difiinflio , & ajualium & fape va- 
rierum imervallorum percujfu , Numerura efficit , 

( De Orat. ) Un efpace de temps divifé en quatre 
parties aliquotes, peut être occupé par deux, par 
trois, ou par quatre fyllabes , c’ell -à-dire , par 
deux longues , par une longue & deux brevet com- 
binées de trois façons , & par quatre brèves de 
fuite. Ainb, dans la même mefure, il y a cinq 
Nombres à former . 

Dans les vers le Nombre St le pied font fyno- 
nymes. Mais le pied métrique n’avoit guere que 
quatre temps; St le Nombre oratoire en avoir da- 
vantage. La* pxon , par exemple , étoit compofé 
d’une longue & de trois brevet , & vice verfa ; St le 
crftigue d’une brève entre deux longues. Ainfi,la 
mefure de l’un & de l’autre étoit de cinq temps . 
Mais les Nombres oratoires décompofes fe. rédui- 
foient aux pieds métriques , qu’on divifoii en trois 
efpeces: favoir, celle oit le pied étoit formé de 
deux parties égales, comme le fpondéc & le da- 
flyle ; celle ou l’une des deux parties n’étoit que 
la moitié de l’autre , comme l’iambeôc le chorée ; St 
celle oit d’un côté, il y avoir d’excédant une moitié 
delà moitié du tout, comme dans le ptron . MiZ/vr 
Numerus extra poelicor pedes .... pes gui adhibe- 

lur adNvertetaipanitur in tria agualis , da- 

flfius ; duplex , iambuc ; fefgui , Pxon. ( Orat. ) 
Les pieds ou Nombret do vers étoient preferits. 
Comment fe fait-il donc que de deux vers latins 
de la même mefure, les uns foient li nombreux , 
St que les autres le foient fi peu i Par exemple 
dans ces vers d’Horace : 

Qui fit , Macenas , ut rtemo , guam fîbi fortem 
Seu ratio dederit feu fors objeeetit , iUa 
Contentus vhiat , laudet d'iverft feguentet ? 

pourquoi le Nombre n’ell-il pas aufli fenlîble à 
l’oreille qu’il l’eH dans ces vers de Virgile l 

At trépida , & exptis immanibus effera Dide, 
Sangnineam voîvent aeiem , meculifgue trementes 
Interfu/a gênas , Cf pallida morte fulura . 

Ell ce la différente contexture des Nombres & leur 
mélange qui en elf la caufe l Cela fans doute y 
contribue. Mais de deux vers fpondaïques d’un bout 
à l’autre , l’un a 'du Nombre St l’autre n’en a pas . 
Que l’oreille compare ce vers de Virgile, 

Belli ferrâtes rttpit Saturnia pefies, 

Rttr 
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avec ce vers d’Hotace, 

Qi! fit, Mtcints, ut tum» ,guam fib't fotUm ... 

la force du rhythme dans l’un,& fa DuIIitd dans 
l’autre I ne font-elles pas trés-fenfibles? 

Prenons de mdme deux vers daâyliques ^celui-ci 
d’Horace , 

MtUtia eft pothr ; qutd enim l coacurritur , hora . . . 
& ceux-ci de Virgile, 

Jade uii élira dédit fimitum tuba , finiiue emaet , 

Haud mora , profituere fuis . Ferit xthera clamor : 

oe fent-OD pas la même différence? 

Enfin , prenons deux vers du même poète , & 
du même rhythme, l’un i cbié de l'autre i 

Ille gravem dura terrant gui verilt aratro... 

Perfide hic eaupo , miles , nautajue per omnes : 

le premier n’efl-il pas bien plus nombreux <]ue le 
fécond ? Deux vers avec les mêmes pieds peuvent 
donc n’avoir pas le même Nombre y & voici 
pourquoi . 

i“. C'eff qu’il y a dans les langues une pro- 
fodie naturele , & une profodie de convention & 
que l’une el) beaucoup plus fenlîble à l’oreille que 
l’autre . La profodie naturele eff donnée par la 
qualité des fons , par le mêchanifme de la pa- 
role , quelquefois par l’analogie du mot avec 
l’idée, le fentiment, & fur-tout l’image. La pro- 
fodie artificiele & de fantailie n’efl analogue ni 
au phylîque ni au moral de reipreffion : ce n’ell 
point la nature , c’ell le pur caprice de l'ufage 
qui l’a preferite . Mon oreille & mon âme font 
également indécifes fur le mouvement de ces mors, 
eontra mercator: elles ne le font pas de même fur 
le mouvement de ceux-ci , Navim jaSaatibus ait. 
Jlris, & encore moins fur l’analogie des fons avec 
la penfée dans ces mots de Virgile, Trépida , & 
eoeptis immanibuc efirra Dido. 

1». C’eff que les Nombres étant bien placés , 
ils fe fonilient par leur contralle , par leur en- 
chaînement , par leur impullion commune . Seu 
ratio dederit , feu fors objecerit , font deux inci- 
dentes inanimées dans les fons comme dans la pen- 
fée i c’etl de la froide profe comme de la froide 
raifon . Mais ces membres de phtafe , fanguineam 
volveas aciem , maculi/aue trementes iaterfufa gê- 
nas , ^ pallida morte /«rare, font, pour l’oreille 
comme pour l’éme , une accumulation de force 
qui l’cbranle profondément . 

3°. C’ell que le Nombre n’efl jamais fi fenfiblc 
que lorfque fa cadence profodique fe trouve coïn- 
cidente avec le repos ou la fufpenfion du fens ; 
& en cela le rhythme de la profe & celui de 
nos vers a un avantage marqué fur le rhythme 
des vers anciens , où la ponêluation n’étoit prefque 
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jamais confultée. ( l'oyex CXsuat. ) Cependant îf 
arivoit que , par fentiment , les poètes obfervoienc 
cette correfpondance; & alors le Nombre du ver: 
devenoit un Nombre oratoire , c’ell-à-dire , marqué 
par les repos naturels de la voix . On peut le 
voir dans ces vers de Virgile. 

Olti iater fefe magna vi brachia tolluat 
la numerum ....... 

llla graves oeulos eonata altollere , rurfue 
Déficit : infixum firidet fub pçblore vulnus . 

Ter fefe attollens , cubitoyue ianixa levavit ,* 

Ter revalut a tore efl; ocuti/fue erraatiiue alto 
Quafivit ctelo lurem, ingemuitgue reperta . 

t 

Qu’on oublie la parité & la continuité det 
Nombres , & que l’on prononce ces vers , félon 
leurs ponfluation , comme une profe libre ; elle 
n’aura que le défaut d’être trop nombreufe & trop 
belle ; & ce fecret de donner i les vers , indé-< 
pendament de leur contexture métrique , le mouve- 
ment le plus analogue ù l'impulfion du fentiment, ati 
caradere de la penfée ou de l’image , & en même 
temps le mieux marqué par les fufpenfions & les 
repos du fens , ce fecret , dis-je , que Virgile a 
eu parmi les Poètes latins comme Cicéron parmi 
les profaieurs , eff ce qui donne , fi finguliérement , 
fi éminemment , à fes vers , un charme auquel 
l’oreille de toutes les nations efl fenfible, mal-grc 
l’extrême altération qu’épreuve , dans la bouche 
d'un Anglois, d'un François , d’un Allemand, le 
Nombre métrique des vers latins. 

Concluons de lù que ce n’eil point en feandant 
les vers, mais en les prononçant , qu’on fent la 
puifTance du Nombre . Les petits élans & les pe- 
tites paufes qui , dans la feandaifon , divifent les 
mefures, font une cadence faftice . La feule ca- 
dence donnée par la nature efl celle qui eff mar- 
quée par les repos du fens ; Sc les intervalles de 
ces repos, quel que foit le rhythme du vers , fe- 
ront toujours la mefure du Nombre . Ainfi , pour 
en fentir l’effet , ce n’eff ni un , ni deux , ni trois 
pieds feulement qu’ il faut entendre ; c’eft la 
phrafe : & bien fouvent d’un vers à l’autre on 
fent le Nombre qui fe preffe , s’accélère , & s’ac- 
croît jufqu’ù fon repos . Maculifque trementes— 
iaterfufa geaat , & pallida morte futura. 

Cette théorie du Nombre que je viens d’appli- 
quer aux vers , eff encore plus convenable à la 
profe . Mais une profe libre eff -elle fufceptible 
de Nombre l & peut - il y avoir quelque réglé 
dans l’art de l’y introduire & de l’y placer i 
propos ? 

Les Grecs furent long-temps i s'en apercevoir: 
mais dès que les rhéteurs en eurent fait l’effai , 
& qu’lfocrate , en modérant l’ufage du Nombre 
oratoire , en eut fait fentir la puifiance ; les ora- 
teurs , Efchine , Démolthene , les philofophes , 
Théophraffe & Platon , les hifforiens , Xénophon , 
Thucidide, fe faifirent avidement de ce moyen de 
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captiver roreiile de celui des peuples du moode 
qui fut le plus docile à Tempire des feiis • 

Chez les Romaios U Poefie fut tardive , & plus 
tardive que l’Éloquence t i s’emparer du pouvoir 
du Nom6rt . Les vers f/naires de Pacuvius , de 
Plaute, de de Tdreoce , u'avcNeat pas même l’har> 
mooie d'une profe variée de tutntbreufe • Com'tco- 
rum fenarii , propter Jsmiîuudincm jermemt , fie 
fiipe funt êbjeÜi ut nonnunquam viu in hit Nu* 
oicrus ver/us intgUi^i pejie • ( Cic. Orat. ) 
£t lorfque Lucrèce , le premier des poètes latins 
qui ait dooné au vers hexamecre de la magntH* 
cence de du Nombre , publia ion Poème , il y 
avoic long «temps que CralTus de Marc -Antoine 
avoienc appris du rbe'teur Carnéade le fecrec de 
communiquer le pouvoir du Nombre i l’Éloquence . 
Cicéron , âgé alors de trente -cin^ ans , pofTédoit 
ce grand arc , de l’avoir déjà pratiqué • Apres y 
avoir excellé iui-mème , il en donna des levons 
profondes dans Tes livres de l’Orateur • J’en vais 
extraire quelques détails. 

il ne veut pas que le Nombre de la profe Toit 
celui des vers ( car il parle des ven métriques , 
donc tous les pieds étoient preferits ) ; Sc une proie 
aioH cadencée eût paru trop arrificiele • Mais 
comme la profe même a, de la nature, & fa len- 
teur, Sc fa vitelTe, & fes mouvemens , & fes re- 

Î os; il demande que, fans ra(Tuiétir,on en réglé 
a marche , foit pour la fourenir , foit pour i’&c- 
célérer , foit pour donner au cercle quelle doit 
parcourir l’étendue qui lui convient . Oratio quo- 
niam tum JiabUis efi rum volubilis , necejje ejl 
tjufmodi naturam Numéris eontineT* * Nam circu't- 
tus ilU . ,, inettatior Numéro ipfo fertur la^ 
bituT , quoaà perveniat ad finem Ô" infifiat • Per- 
fp'tcuum ejl i^itur Numéris adfiriÜam oraihnem 
ejfe debtxe ^ carere verfibus. ( Orac. ) 

Quant à l’efpcce de Nombre que reçoit la profe, 
il décide , contre le fentiment des rhéteurs, de 
d’Arlllote même , qu’elle les admet tous • Ego 
autem fentio onmes tn oratione effe quafi uermixtos 
C* eonfufos pedes» L’iambe , , dans la langue 

latine , droit le plus commun • Magnam enim par^ 
um ex iambis nojlra confiât oratio . Le chorée , 
mufa , efl vicieux dans la définence des phrafes , 
parce qu’il tombe fur la brève ; & Cicéron pré- 
féré le fpondée , rtfmpox ; Habet fiabiUm quemdam 
& non expertem dignitatis ^redum . Il le reco- 
mande fur-tout dans les inctfes ou petites phrafes 
coupées : pancitatem enim pedum gravitatîs fux 
tMfdiuît chvnpenfat . Or il eft important de donner 
aux incifes, lorfque la penfée en eft remarquable, 
un Nombre Icnlib!? & frapant : Nihil tam debet 
efje numerofum , quom hoc quod minime apparet , 
Cr valet plurimsim . 

Mais fi Je ehrée fimple cfi trop léger pour, les 
conclufioQS des phrafes , il y devient plus grave 
Jorfqu’il eft redoublé ; & Cicéron , en partanc de 
ce Nvi»^M,cite un exemple de fes elfcts dans une 
harangue de l'orateur Caib^^n . O Marce Drufe ! 
( pairtm eppeUo ; ) tu dicert foUbâS fartam efse 
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rempublham ; qtùatmque eam vtolavifsent ab 
omnibus efse et panas perfolutas . Patrie diblum 
fapienr temeritas filti eomprebavit . Ce dichorée 
eomprobavit , ajome Cicéron , fit un effet prodi- 
gieux : de changez l’ordre des paroles; dites, com- 
probavit filti temeritas , ce n’eft plus rien : iam 
nihil eft. 

Ce mot temeritas e(f pourtant le pceon , qu’A- 
rifiote préféré à tous les autres Nombres pour ter- 
miner la période * Mais Cicéron n’ell pas de Ton 
avis ; de il peofe que le crétique lansuidos , ell 
au moins auifi favorable. Cependant il admet les 
deux pœons comme très -oratoires : 1a longue de 
les trois brèves pour le début de la période , de- 
finite , comprimite ; de les trois brèves fuivies de 
1a longue pour les repos , demuerant foniptàes • 
Les peroQs memes lui lemblcnt d’autant plus con- 
venables à l’Éloquence, qu’on les rencontre rare- 
ment dans le vers • Paon minime efl aptus ad 
verfum y quo libentius eum recipit oratio. Tels font 
les élémens du Nombre. 

Mais dans les vers il faut que le Nombre foit 
fenfible de foutenu d’un bout à l'autre verfut 

uque prima CK media CK exirema pars attenditur\ 
qui debilitatur , in quacumque fit parte ririr^4* 
tum, ( De Orat. ) Au lieu que dans la profe , 
non feulement le Nombre n'a pas befoin d’ètre con- 
tinu, mais il ne doit pas i 'être .C’ell dans les points 
éminens du difeours , dans les incifes remarquables , 
( qu4 incifim aux membratim efferuntur , e.r vel 
aptijfime caJere debent ) , aux articulations des 
membres , aux deux extrémités de la période , 
qu’il doit être placé ; mais plus fenfiblemenc en- 
core dans les phrafes correfpoDdantes de fymmé- 
triquement oppofées , dans les amithefes , ^^ns 
les corrélations , dans ce qu’on appeloit fimiliter 
definens . 

Nec Dumerofa efse ut poemata , nec extra Nu- 
merum , ut fermo vulgi , efse débet bratio . Alte^ 
rum nimis efi vinHum , ut de induflria fa^um ap- 
pareat ; alierum nimis difsdutum , ut pervagum 
CK vulgare vidtatur . Sit tgttut permixta CK tem- 
perata Numéris , nee difsoluta , nee tota numero- 
fa , paone maxime , fed reliquis Numéris etîam 
temperata .... Muhum interefi utrum oumerofa 
fit y an plane e Numéris conftet oratio. Alterum 
fi fit , intolerabile vitium efi ; alterum fi no» fit , 
dijfipata CK inculta CK fluens eft oratio . 

II y avoit alors, comme aujourd’hui, des gens 
qui ne croyoient point an Nombre de 1a période, 
& c’efi de ceux-Iâ que Cicéron difoîr nefeio quas 
habeant aures . Voyez PbRtooE. 

Il reconoifToit cependant que le fiyle pério- 
dique dt nombreux avoir une place plus libre de 
plus marquée dans les difeours uniquement defii- 
nés à infiruire de à plaire, dans les morceaux de 
décoration, comme dans les éloges, dans les nar- 
rations , dans les deferiptions oratoires, oh l’âme 
n’étant atachée par aucun intérêt preflaot , on ne 
pouvoir captiver l’attention que par le plaifir de 
l’oreiile ; enfin le Nombre éioit com^ l’âffle de 
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M que Doas appelons haruigues ; Njdi cum ii efl 
éuditot y ^ui non vereatur ne compcjîtée orâtienis 
inftdiit fut fidtt atltntetur , gratiam guogue ha- 
it! oratori volaflati aurium /enilenli . AulTi la 

Î iius harmonieule des orailons de Ciedron ell-ce 
a harangne pour Marcellus, 

Mais dans l’Éloquence du bureau > cette re- 
cherche curieufe & continuele du Nombre feroit 
nuiiible It l'Éloquence . Il ne doit ni en être ex- 
clus , ni trop y dominer , fur-tout dans les endroits 
pathétiques ..ff en'wi ftmptr mare, ciim ftiietattm 
afferi , tam fualc fit, eiiam ab imperitir agnofti- 
tur . Dttrahtt pntterta acïionis dotôrtns , aufert 
humannm fenfum aporie « totlie fanditue veriiaîtm 
CP fidem. Cependant Cicéron avoue qu’il l’a re- 
cherché trés-fouuent avec le plus grand fuio , & 
lîngoliéremenr dans Tes ^eroraifans, mais lorCqu'il 
s'etoit déjà rendu le maître de fon auditoire, & 
que les efprits obfédés & captivés n’étoient plus 
alTez en état de prendre garde au prellige du 
Nombre . Id nos fortaffe non per^ômus ^ eonari 
gnidem fapijjimt fumas : yuod piarimit loeis ptro- 
rationes mjtra voluiffe nos atyue antmn sontendijfe 
deelarant . là auiem tam valet, eum it gui audit 
ab traître jam ob/ejfus tjl ac lenetur , Non enim 
id agit ut injidietur O* ob/trvet ; fed jam favet , 
prteejfumgae vult , dieendigae vim admirant , non 
ingutrit guod reprthendat . 

Les memes Nombres qui étoient preferirs dans 
les vers grecs & latins , & qui Ce faifoient diiiin- 
fietnent apercevoir dans leur profe oratoire , fe 
retrouvent dans nos vers & dans notre profe. Et 
qiû ne reconoît pas la inefure de deux vers fran- 
{ois dans ces deux vers d’Horace? 

Qjtem tu Melpemene femel 
Nafcenttm placido tumine viderii ? 

Qui ne reconoît pas la mefute des vers latins 
dans ces vêts de Racine? 

Aux feux inanimés, dont fe parent les cieui, 

11 rend de profanes hommages.- 

{t'oyez HaaMON'tE & Vxas.) 

Cependant il faut l’avouer, les mêmes Nemirer 
font moins marqués dans notre profodie que dans 
la profodie anciene; & fl quelque chofe peut les 
décider i notre oreille , ce fera la Muflque . 

Mais un mal irrémédiable , & un défavantage 
auquel notre langue efl condamnée i l’égard du 
Nombre, c’efl la barbarie de nos conjugaifons , 
toutes formées eu dépir de l’oreille. 

On 'envie anx anciens leurs inverflons ; & ce 
regret efl jufle, mais bien moins fondé qu'on ne 
penfe . L’un des grands avantages de l’inverfion , 
pour les anciens , étoit de .terminer les phrafes par 
le verbe. Mais prefque tous les temps des veibes 
donncueni de belles déflnences , toutes les inflexions 
en étoient uombreu/et ; 8c c’efl la fource la plus 
féconde de l’hamMoie de Cioéna . 
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Dans notre langue au contraire, ou les cerml- 
naifons du verbe font fl défagréables qu’elles ne 
peuvent pas même être fouferies dans une profe 
élégante, ga'Us commandaffent , gue nous cortfon- 
diijions , gn'its ein reprijjent , gue je délibéraffe , 
gtt .vous déHbérejfez , &C. ou elles fe réduifent î 
la monotonie d’un participe indéclinable avec le 
verbe auxiliaire ; ou elles fl-nr dénuées d’accents 
& réduites à la mefurc du chorée , comme dans 
’faime , du fpondée comme dans faimois , ou de 
l’ramdr comme dans j*arends . Si quelques temps 
confervent encore une foible empreinte de l’ancien 
Nombre, comme i'atendrai , je fuccombe, je ten- 
terois , rien n'cfl fi rare; 8c quoique l’invariable 
déflnence des noms, dans notre langue, foir une 
des caufes de notre indigence, il n’en ell pas 
moins vrais que le verbe cit,i l’égard àa Nombre , 
ce que nous avons de plus ingrat . Il faut une 
adrefle continuele pour le faire palfer dans la foule 
des mots , 8c comme i l’infu de l’oreille , quand 
nous voulons écrire en flyle harmonieux . 

Je fuppofe donc que noos eulflons , comme les 
Latins, la liberté de i’inverfion; nous ferions en- 
core de nos verbes ce que nous en avons fait en 
fuivant l’ordre naturel des idées: nous les gliflerons 
i la dérobée ; 8c nous emploirions à former 
la partie oflenflble 8c dominance du difeours, les 
noms, les épithètes, les adverbes, qui dans notre 
langue font comme imbus encore du Nombre des 
langues éloquentes donc ils font dérivés. 

Quelques exemples feront mieux fentir cette vé- 
rité affligeante. Prenons d'abord la defeription de 
la gtote de Calypfo: „ Elle étoit tapilfée d’une 
„ jeune vigne qui étendoic également fes branches 
„ fouples de tous côtés. Les doux zéphyrs con- 
„ fervoient en ce lieu, mal-gré les ardeurs du 
„ foleil , une délicieufe fraîcheur. Des fotrraines, 

„ coulanr avec un doux murmure fur des prés 
„ Cernés d’amaranthe^ 8c de violetes , formoient 
„ en divers lieux des bains audî purs 8c aufli 
„ clairs que le cryflal. Mille fleurs nailTantcs é- 
,, mailloient les tapis verts dont la groce étoit en- 
„ vironée, 8tc.,, . 

On voit que dans ces phrafes non feulement ce 
n’cfl pas le verbe qui fait le Nombre, mais qu’il 
ne l’eôt pas fait , quand même notre ufage eôt 
permis de le tranfpofcr ; 8c la même chofe efl évi- 
dente dans l’éloquence de Mafltlloo 8c de BolTuet, 
comme dans la poéfle de Fénélon . 

Au contraire , jetons les ieux fur les endrohi 
les plus nombreux de l’anciene Éloquence, 8c noos 
reconoîtrons que le verbe efl le plus fouvent la- 
paufe 8t l'apui de la voix , foit dans les fufpen- 
fions , foit dans les déflnences . 

Ego te , yî guid graviter acciderit , rgo te , !n- 
guam , Flaece , prtdidero : met deatera ilia , mea 
/ides, mea promifsa , cum te,fi rempublieam eon- 
fervaremas , omnium bomrum praftdio , guoad vi- 
veret , non modo, mumitum, fed etiam trnatuat 
fore potlicebar. 

Unie, boit mifert pâtre ,xtfire «r Uberetum vt- 
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jfrorvM fupfilià , Judicet > hcc /kdlch , vivendt 
ffitcept* daiiieis . . ttiam mg iiitnetur, mg 

vuhtt appglUt mgam jundammede flgas fidgm im- 
plorai ; ac rgpgtit gam guam ggo pairi fao guon- 
dam, pro falutg pairia, fpopondgrim dignitatgm, 
Mi/grgmhi familia , Judiggt , mifgrgmini fortijfimi 
patrit , mifgrgmini fiiii : nomgn ctarijfimum & for- 
tijfimum vgl ggmtii , vgl vgiuflatir , vgt hominit 
gaufa, rgipabtiia rgfgrvaig (pro Flacco). 

Oo voit par cef exemples avec quel art Cic^- 
roa plaçuit le verbe, félon qu’il avoit plus ou 
moins de rapidité ou de lenteur , fpopondgrim di- 
gniiatrm ; rgipnùticx rgfgnatg . Telle dtoit la 
magie de cette proie , inimitable dans nos langues 
modernes; 8c li l’on ne veut pas m'en croire, 
qu’on écoute Cicéron lui-même, parlant de l'art 
qu’il jr employoit . Si dans cette phrafe, dit-il, 
NggMg mg diviiia muvgnt , quibut omngi africa- 
nor & laliot mulii vgnainii mgrcatorgfqag fupg- 
tarant, j’avoit mis, par exemple, muhi fupgra- 
rum ingreatergs vgnalitiiqag ; tout était perdu , 
pgrigrit rota rgt. Il n'auroit' pourtant fait que 
déplacer le verbe. De meme, ajoute-t-il , dans 
celle-ci , Ngqag vtftis , aut cataiam auram & ar- 
ggnium (mg mngt) quo nojlnt vttgrtt MarcgUos 
Manimofqua multi gunucbi g Sjrria Ægyptoqut vi- 
ctrnni ; fi j’ avois dit victrunl gunachi g Syria 
■Ægyptoqaa: voyez combien un léger déplacement 
des mots auroit réduit à rien & 1 exprefiion & la 
penfée, quoiqu’il n’yefitpas un feul mot de chan- 
gé ■ yidgfnt ut , ording vgtboram paulnm commu- 
tato, iifdtm vgrbis , flantg ftnigntia , ad nihilum 
amnia rgeidant cum fin! tu apilt . difsolata ? Au 
contraire il cite un endroit d’une harangue de 
Gracchus, oh l’orateur a négligé le Nombrg: Ab- 
gfsg non potrjî, quin gjnfdem hominis fit probor 
improbarg , qui improbot probtt . Combien la phrafe 
n’eAl-elIe pas été mieux conflruite obferve-t-il , 
fi Gracchus avoit dit; Qtfin rjufdgm hominit fit 
qui improbot probtt, probot improbarg? 

On a reproché à Cicéron l’ufage trop fréquent 
de Vcftg vtdtatttr. Maison vient de voir que fats 
vidtatur , il favoit clorre fes périodes ; & que 
non feulement il varioit les mots , mais qu’il 
rarioit au^ avec le plus grand foin le Nombrt 
de fes délinences. 

Je terminerai cet article par les préceptes gé- 
néraux qu’il nous donne b l’égard du Nombrg , 
dans le livre dg Oratorg , en faifant parler l’Ora- 
teur CralTus; & de ces préceptes chacun s’appli- 
quera ce qu’en peut componer fa langue. 

Efifîcigndum rfi itlud modo vobit , ng fluat ora- 
lio , nt vagtmr , nt in fi fiat intgriat , ne gnearrat 
Jenaint . Ntqut frmptr utgndam tfl pgrpgtuitatg , 
ftd fxpg carpgnda mrmbrit minurioribat oratio rji ,* 
qax tamtn ipfa mrmbra font Numéris vlncignda, 

iNgqae vot pixvn aat hgroar illg contarbtt, Ipfi 
octarrent otattoni : ipfi, inqaam , ft offtrttnt , Ct* 
rrfponda^nl non votaii . Confattado modo ilia fit 
ftribtndi atqtit dietiidi , m fgnttntia vtrbit finian- 
tar ,, aoramqHt ntriorum /uadio naftatar a pro~ 
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écrit Numéris ae libarlt , manirnt hrroo , & paona 
prifrg aat eratieo ;fgd varia, dijiindgqag ronfidat, 
Notatar tnim maxime fimilitudo in conquitfctndo : 
& (i primi , & poflremi illi pedet funt hac ta- 
tient fgrvati , mgdii poffanl laigrg ; modo ne cir- 
caitut ipfg vgrborum fit aut brevior quam aurtt 
gxpgdtni, aat iongior quam virât atqae anima 
patiatar . • 

Claufalat autgm diliggntiut ttiam fgrvanjat ofto 
arbitrer quam fupariora : qaod in hit maxime per- 
fgblio arque abfolatie fudicatur. Nam verfut aqae 
prima & media & exirema part attenditar ; qui 
debiHtaiar , in quacum/ug fit parte tiiiibatum . lu 
orationg autgm, prima pauci cernant ; pefirgma, 
plctiqug ; que , qttoniam apparent & intelligun- 
lur, va.ianda fant , ne, aut animorum /udiciit re- 
pu Jienlar, aut auritim fatietatg , ( de Orat. L. 
lit.) 

Telle fut la théorie de celui des hommes , qni 
dans fa langue a donné ,1e plus d’harmonie i 1a 
profe . 

Le plus fouvent je me difpenfe , ou pintftt je 
m’abfiiens de le traduire , pour trois raifons ; t*. 
parce que , même en fait de godt , ce qui a force 
de loi doit être cité à la lettre ; 2°. parce que 
j' ai de la répugnance i priver le leâeur des 
charmes d’une langue qui m'enchante moi-même 4 
3°. parce que je ne fuppofe pas que ceux h qui 
l’étude de l'Éloquence peut être néceffaire, igno- 
rent la langue de Cicéron. Les traduSions Donc 
déjà fait que trop de leêfeurs parefleux . ( M. M,ra- 
Mourri . ) 

NOMINATIF, f. m. Dans les langues nui ont 
admis des cas , c’eft le premier de tous , oc avec 
raifon , puifque c’efi celui qui préfente l’idée ob- 
jeêfive de la fignificaiion du nom fous le principal 
afpeêi , fout le point de vue même qui a fait in- 
(lituer les noms.- car les noms font fur-tout né- 
celTaires dans le langage, pour ptéfenter à l’ef- 
prlt , d’une maniéré dillinêfe , les différens fnjets 
dont nous reconoilfons les attributs par nos pen- 
fées . Or telle efi fpécialement la defiinaiion du 
Nominatif; c’ell d’ajouter, à l’idée principale du 
nom , l’idée acceffoire du fujet de la propofiiion ; 
& c’ell par conféquent le cas oh doit être le fujet 
de tout verbe qui ell à un mode perfooel. yoyex. 
Mode . Populut romanat bcllam indixii , hofltt 
fugerunt , funat proeedit . 

C’ell i caufe de cette dellioation que l’on a 
appelé ce cas Nominatif, mot tiré de >rvn»>t 
même , pour mieux indiquer que , fous cette forme, 
le nom ell employé pour la fin qui l’a fait io- 
llituer.C’ell encore dans le même feus que ce cas 
a été appelé reSlat , dlreêl , pour dire qu’il_ ne 
détourne pas le nom des vues de fon inilirution: 
les autres font appelés obliqui , obliques, par une 
raifon contraire . J’ofe croire que cette explication 
ell plus raifonable que les imagioations détail- 
lées férieufement par Prifeien (Ltb, y, de rq/ 1 ), 
& réfutées aulfi férieufement par Scaliger (De 
cauf. ling, ial. lib, iT, tap, Ixxx.} 
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Quetquet gramimiricns moiltraes ont encore I 
nonlu donner à ce cas le nom de /ubjtRif , pour 
mieux caraâdrifer Tufage qu’il en faut faire • ]e 
crois que l’ancicne dénomination dtant fans équi- 
voque , une nouvele deviendroit fupetflue , quelque 
rtpreffive qu’elle pût dire . 

On demande très - fericufement fi le Ncmmtiif 
eft un cas proprement dit ; & ce qu'il y a de 
plus fingulier , c’efl que l’unanimitd ell pour la 
négative. Du Marfais lui-mdme ( ertir/e Cas), & 
Lancelot avant lui ( Cramm. ginhaU part, ii , 
c6. vj ), l'ont dit ainfl . „ II ell appelé eat par 
„ estenfion , dit du Marfais, & parce qu’il doit 
„ fe trouver dans la lille des autres rerminaifons 
„ du nom . Il n'efi pas proprement un cas , dit 
,, Lancelot ; mais la matière d'oii fe forment 
„ les cas par les divers changemens qu’on donne 
,, i cette première terminaifon du nom,,. Je di- 
rois volontiers ici , <;uar>(iiiiju! bonus dormila: Ho- 
merus . Ces deux excellens grammairiens convie- 
nent l’un & l'autre que les cas d’un nom font 
les diSérentes rerminaifons de ce nom ; on le voit 
par les textes mûmes que Je viens de raporter : 
mais il ell certain que les noms font termine's au 
Nominatif comme aux autres cas , puifqu’un mot 
fans terminaifon ell impofllble •• le Nominatif cil 
donc un cas aulfi proprement dit que tous les 
autres. 

Mais c’efl , dit -on, la maticre d’oir fe for- 
ment les autres cas . <2uand cela feroit , il n’en 
feroit pas moins un cas , puifqu’il feroit d’une 
terminaifon différente de celles que l’on en for- 
meroit . Mais cela mûme n'cll pas abfolument 
vrai, comme on le donne à entendre: il faudroît 
qu’on ajoutût »u Nominatif les autres rerminaifons, 
« que de dominas , par exemple , on formât do- 
ntrrra/r , thminu/ot dominufum ^ &c. On ne le fait 
point ; on 6;e la terminaifon nominatrvt , qui ell 
«r , & on y fobllitue les autres , r , v , im> , &c. 
C’ell donc de dom'm qu’il faut dire qu’il n’ell 
point on cas , ou pluiât qu’il ell fan, cas , parce 
qu’il ell fans terminaifon fignilîcative ; mais auflî 
domin n’ell pas un mot . yoyn Mot . 

11 y a plus : les mûmes grammairiens avouent 
ailleurs que le génitif fert â former les autres 
cas ; & cela ell vrai en un fens , puifque les cas 
qui ne doivent point être femblables au Nomina- 
tif, ne changent qu’une partie de la terminaifon 
génitive; de lum-en vient le génitif lum in it , 
oc de celle-ci , tum-in-i , lum-in-a , lum-in-a , lum- 
in-um , /um-in-ibas- C’étoit donc plutôt furie gé- 
nitif que devoit tomber le doute occafioné par 
cette formation ; & l'on pouvoir autant dire que 
le génitif n’écoit cas que par extenfion . 

Quand la terminaifon du génitif a plus de fyl- 
labes que celle du Nominatif , on dir que le gé- 
nitif & les autres cas qui en font formés , ont 
un crément t ainll il y a un crément dans lami- 
vlr, parce tju'il y a une fyllabe de plus que dans 
lamtn ; il n y en a point dans domini , parce qu’il 
d’ y a pas plus de fyllabcs que dans dominas . 
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Dans la Grammaire greque on appelé parilylla* 
bes , les déclinaifons des noms dont le génitif fin- 
gulier n’ a pas de crément ; & imparifyllabes , 
celles des noms dont le génitif a un crément. 

De la dellination effentiele du Nommatif , il 
fuit deux conféquences également néceffaires. 

La première , c’ell que tout verbe employé i 
un mode perfonel fuppofe avant foi un nom au 
Nominatif qui en ell le fujet .• c’ell un principe 
qui a été démontré direflemeni au mot iMrtaso- 
Nci , & qui reçoit ici une nouvele confirmation 
par fa liaifon néceffaire avec la nature du Nomi- 
natif. 

La fécondé conféquence ell l’inverfe de celle- 
ci , & fort plus direûlement de la notion du cas 
dont il s’agit ; c’ell qu’au contraire tout nom au 
Nominatif fuppofe un verbe dont il ell le fujet ; 
8c li ce verbe n’ell point exprimé , la plénitude 
de la conflruôlion analytique exige qu’il foit fup- 
pléé . On a déjà vu ( Intcujcction ) que erre 
homo veut dire eeee bomo adtjl : Tarn quidam ta 
illis quos prias ilefpexsrat , sontentus noflris fi 
fujlfts fedibus , 8cc. C '> Üj _> u ), c’ell-i- 

dire , tum quidam ex ittis qaos prias defpexerat , 
dixir ei , yî , &c. Nalli noceadam ( /d. / , xxvj , t }, 
fupplécx e]l . Les titres des livres font au Nomi- 
natif par la meme raifon : Terentii comostiis, 
fuppléei /uni in hoe iolumittt,lk ainli des autres.. 

Je ne dois pas oublier que l’on dit communé- 
ment du fujet du verbe , qu’il ell le Nominatif 
du verbe j expreffion impropre , puifque le Nomi- 
natif ne peut être cas que d’un jom , d’un pro- 
nom , ou d’un adjeflif . Que l’un dife que tel 
nom ell au Nominatif parce qu'il ell fujet de tel 
verbe ; â la bonne heure , c’ell rendre raifon d’un 
principe de Syntaxe : mais il ne faut pas confon- 
dre les idées. ( W. Bexvzta.) 

(N.) NOMMER, APPELER, S^nonjmss. 

On nomme pour dillinguer dans le difeonrs . 
On apprle pour faire venir dans le befoln , 

Le Seigneur appela tous les animaux , 8c les 
nomma devant Adam , pour l’inllmire de leuts 
noms) -tel ell le fens du texte hébreu. 

Il ne faut pas toujours nommrr les chofes par 
leurs noms, ni appeler toutes fortes ii gens â fon 
fecouts . ( VAbbé Cikaiib . ) 

(N.) NOTES , REMARQUES , OBSERVA- 
TIONS, REFLEXIONS, Spnon. 

Les Notes difent quelque chofe de court 8c de 
précis. Les Remarques annoncent un choix 8c une 
dillinélion . Les Obfervations défignent quelque 
chofe de critique 8c de recherché . Les R/flexions 
expriment feulement quelque chofe d’ajouté aux 
penfées de l'auteur. 

Les Notes font fouvent néceffaires. Les Remar- 
ques font quelquefois utiles . Les Obfertiations 
doivent être favantes . Les Réflexions ne font pas 
toujours julles. 

Le changement des mœurs 8c des ufages fait que 
la plupart des auteurs ont befoin de Notes . Il_y 
auroit peut-être d'auffi bonnes Remarques â faire 
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fur les modernes qoe fur les anciens . Les Od/er- 
Vêtions hilloriques qu'on a faites , rendent l'anti- 
quitd plus connue . Les R/fitsions ne fervent le 
plut fouvent qu'i faire perdre de vue la première 
penfde. ( L'Abbi CtêAtio,) 

Vofez Consi nCajtTiONS , OasEaVATioKS , Réfle- 
xions , PfnsSes , fyn. 

(N.) NUE, NUEE, NUAGE, 

Tous ces mots fe difent des vapeurs qui sVIe- 
vent en l’air , & qui ordinairement , aptis s’y 
dtre condenfdet , retombent en pluie. Cependant 
il ell bien des cas oii la judelTe ne permet pas 
d’employer indifféremment l’un pour l’autre. 

Il femble que Nue marque plus particulidre- 
rnent les vapeurs les plus dfevdes ; que Nuit ddli- 
{;ne mieux une grande quantité de vapeurs dten- 
dues dans l’air oc promettant de l’Orage \ & que 
Nuêgê foit plus propre i carafidrifer un amas de 
rapeurs fort condenfdes. 

Ainfî, l’idde de Nue fait penfer i rcldvation; 
celle de Nu/e , i la q^uantitd & à l’orage ; & 
celle de Nuege, à robîcuritd. 

On dit donc d'un oifeau , qu’il fe perd dans 
les Nues , pour dire qu’il seleve fort haut dans 
la rdgion de l’air ; qu’une Nu/e t’dtend vers la 
droite, pour marquer ce qui efl expofd aux .acci- 
dens donr elle menace j & i^u’un Nuage ne tarde- 
ra point à crever , pour indiquer qu’il cil extra- 
ordinairement condenfd & noir. 

Ces iddes acceflbites devienent prefque les piin- 
cipales dans le fens figurd . 

On dit. Élever quelqu’un jufqu'aux N«r, pour 
dire , le louer excelTivement : Faire fauter quel- 
qu’un aux Nues , pour dire l’impatienter , faire 
qu’il s’emporte : Tomber des Nues , pour dire , 
être extrêmement furpris & dtond, ou quelquefois 
embarafld , comme on l’ell quand on tombe de 
haut t Un homme tombe des Nues , pour ddligner 
tin homme qui n’ell connu ni avoud de perfone 
fur la terre: Se perdre dans les Nues, en parlant 
de quelqu’un qui , dans fes difeours & dans fes 
raifonemens , s’dleve de maniéré faire perdre 
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aux autres & i perdre lui-même de vue le fujet 
qu’il traite ou ce qu’il a entrepris de prouver . 
On voir dominer dans toutes ces phtafes l’idde 
d’dldvation , celle des vapeurs a difparu j Sc dans 
tous ces cas, on ne poutoit fe fervir ni de Nu/e, 
ni de Nuage, qui ne re'veillcroit point l’idde d’d- 
levation que l’on envifage principalement. 

On dit figurdment qu’une Nu/e fe forme & ne 
tardera pas i dclater , pour faire entendre qu’une 
entreprife , un complot , une confpiration , un 
projet de punition ou de vengeance , fe ptdpare 
oc n’ell pas loin de fe manifcller par des effets 
frapans s & l’on dit une Nu/e d’hommes , d’oi- 
feaux , d’animaux , pour une troupe conCddrable 
des uns ou des autres . On voit dominer ici l’i- 
dee de la quantitd ou de quelque chofe de fi- 
nillre . 

Enfin l’on dit , Un Nuage de poufTiere , pour 
marquer l’obfcurciffement de l’air par la quantitd 
de poufliere qui y efl dievde : Avoir un Nuage 
devant les irux, pour ddligner quelque chofe que 
ce foit qui empêche de voir dillinflement : & 
plus figurdment encore , on appelé Nuages , les 
doutes, les incertitudes, & les ignorances de l’ef- 
prit humain . Ici c’efi l'idde d obfcuritd qui cfl 
principalement envifagde. { M. bsAuzte.) 

(N.) NUMÉRAL, NUMÉRIQUE. Ces deux 
adjeâifs marquent dgalemcnt un raport aux nom- 
bres ; c’efi leur lignification commune , qui les 
fait prendre par plufieurs pour des fynonymes 
parfaits . Cependant ils ont des différences cata- 
fldtilliques , puifqu’on ne pouroit pas dire valeur 
num/rale , lerminei/on num/rifue , & qu’il faut 
dire , valeur num/rtaue , terminaifon num/rale . 

C'efl que numéral indique on raport général & 
vague aux nombres i & numérique , nn raport dd- 
termind i tel ou tel nombre précis . Il y a dans 
les langues différentes efpeces de mots numéraux , 
qui expriment des raports aux nombres parmi 
ceux-U il y a les articles numériques , qui défi- 
gnent la quotité précife des individus, comme nn , 
^ux, trois, &c, C AI. Bcatjzts.) 
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0, f. m. Cr«(»m«irf . C’eft la quinzième lettre, 
& la quatrième voyele de l’alphabet franjois. Ce 
cara£iere a dtd long temps le feul dont les Grecs 
filTent ufage pour repr^fenter le même Ton , & iis 
l’appeloient du nom même de ce fon . Dans la 
fuite on introduifit un fécond caraâere O , afin 
d’exprimer par l’ancien l’o bref , & par le nou- 
veau l’e long ; l’anciene lettre O ou s , fut alors 
Bommde Ü /tixfir, O parjurn ; & la nouvele , Q 
ou • , fut appelée fi pi)* , O magnum , 

Notre prononciation diflingue dgaiement un e 
long' & un e bref nous prononçons diverfemeni 
un /lutte ( hofpes ) , & une iote ( (porta dofuaria } ; 
une edte ( colla ) , & une rette ( habillement de 
femme ); il fauie{ faltat ),&une fott ( (lulta ); 
Itauté ( pulchriludo ) , & ùoti { ocreatus } , Û^a. 
Cependant nous n’avons pas introduit deux cara- 
Acres pour dCfgner ces deux diverfcs prononcia- 
tions du même fon . Il nous faudroit doubler 
toutes nos voyeles , puifqu’ elles font toutes ou 
longues ou brèves.- a ell long dans cJJra, & bref 
dans ladre ; e e(l long dans t/tr , & bref dans il 
rete ; i c(l long dans gîie , & bref dans yuiie * 
cil long dans flûte , de bref dans euliaie eu e(l 
long dans Aeup , bref dans feu y & plus bref eo- 
core dans mt y te y de y ^ dans les Tyllabes extrê- 
mes de fenétfe y ou eft long dans eroùte , & bref 
dans déroute • 

je crois » comme je l’ai infînud ailleur» ( Voyez. 

1. tjTRES ) , que U multiplication des lettres poor 
dcllgncr les différences profodiques des Tons n’efl 
pas fans quelques inconv^niens . Le principal 
feroit d*ioduire à croire que ce n’ell pas le même 
fon qui ei^ rcprc’fentd par les deux lettres , parce 
qu’il cA naturel de conclure que les chofes ligni- 
fies font eotr’elles comme les fignes : de là une 
plus grande obfcurit^ fur les traces étymologiques 
des mots \ le primitif & le dérivé pouroicn: être 
écrits avec des lettres di.fcrentes , parce que le 
iDccIianifme des organes exlce fouvent que Ton 
change la quantité du radical dans le dérivé. 

Ce n’eft pas au rcHc que je ne loue les Grecs 
d avoir voulu peindre cxaflement la prononciation 
dans leur orthographe: mais )c penfe que les mo- 
dificaiions acceffoires des focs doivent plutôt cire 
indiquées par des notes particulières \ parce que 
i’enfcmbte elï mieux analysé , & censéouemment 
plus clair ; & que la même note peur s adapter à 
toutes les voyeles , ce qui va à la diminution des 
caraé^eres & à la facilité de la Irélure. 

L’affinité méchanique du Ton o avec tous les 
autres ) fait qu’il eft commuable avec tous , mais 
plus ou moins , félon le degré d’affinité qui rc- 
fulte de la difpormoo organique : ainfi , o a plus 


d’affinité avec eity Uy ^ ou y qu'avec tf , é, é,r; 
f parce que les quatre premières voyeles font en 
quelque forte labiales , puifque le fon en efl mo- 
difié par une difpolitioa particulière des levres ; 
au lieu que les quatre autres font comme lin* 
guales , parce q^u 'elles font diffifreociées cntr'clles 
par une difpofition particulière de 1a langue • 
les levres étant dans le même état pour cha- 
cune d’elles • L'abbé de Dangeau ( Opufe, 

) avoir iollnué cette didinélion entre les 

voj'cles. 

Voici des exemples de permutation entre les 
voyeles labiales & la voyele e. 

O changé en tu : de molù vient meule ; de 
novHt y neuf ; de foror , feeur , qui fe prononce 
/eut} de popultify peuple; de cer, cctur* 

O changé en « .* c’ell ainfl que l’on a dénvé 
humênus Sc ImmanUaf de homo ; cuifje de coxa ; 
cuir de corium ; euh de coflus ; que les Latins ont 
changé en «s la plupart des termlnaifcMis des noms 

f recs en $t ; qu’ils ont dit , au raport de Quinti* 
ien ôc de Prilcien, ^nunnem pour teminem y frun- 
des pour fronder y &c. 

Au contraire y u changé en o : c'efl par cette 
métamorphofe que nous avons tombeau de tumu- 
lur ; comble , de culmen ; nombre , de numerus ; 
que les Latins ont dit Hecoba pour Htcubay colpa 
pour culpa ; que les Italiens difenr indiffiérem- 
mcot foffe ou fu[fey facotîh ou faeuhà, popolo ou * 
populo * 

O changé en ou ainfl , mouvoir vient de me- 
vere ; moulin y de taoletrina ; pourceau , de poreur ; 
glouffety de gleeio ; mourir y de mort y &c. 

Les permutations de Je avec les voyeles lin- 
guales font moins fréquentes y mais elles foor pof- 
fibles ) parce que , comme je l'ai déjà remarqué 
d’après le prértdent de Erofïes ( art. Lettres ) « 
il n’y a projrcraent o^'une voix diverfement mo- 
difiée par les divcries longueurs ou les divers 
diamètres du tuyau ; & l'on en trouve en effet 
quelques exemples. O eil changé en dans dame y 
dérivé de domina : en e dans aàverfut , au lieu 
de quoi les anciens difoient advorfut , comme on 
le trouve encore dans Téreoce \ en i dans imber , 
dérivé du grec 

Nous repréfentons fouvent le fon o par la dipli- 
thonguc oculaire au y comme danstftf«ei baudrier y 
caufe y dauphin , fauffeté , gaule , haut , jaune , 
laurier , maur , naufrage y pauvre y rautjue > fau- 
teur y taupe y vautour : d’autres fois nous repré- 
feotons 0 par eau , comme dans eau , tombeau » 
berceau y cadeau y chameau y fourneau y troupeau » 
fufeau y gAitau , veau . Cette irrégularité ortho- 
graphique ne nous e.l pas propre : les Grecs ont 
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dit 8c , fultMt ( lîllon ) ; & 

I vulimt ( blelTure ) : & 1 « l-stins dcri- 
voient indiffi'remmcRt tandt & coila ( queue ) ; 
plaujlrum & ptoflrum ( chat ) ; Uumm & lotHm 
au îupin du verbe Inare ( laver ). 

La lettre o eli quelqueruis pfeudoDyme ■ en ce 
qu’elle ell le ligne d’un autre Ibn que de celui 
pour lequel elle ell inllitude ; ce qui arive par- 
tout où elle ell prdpolitive dans une diphthongue 
réelle & auriculaire ; elle repréfeme alors le Ton 
eu ; comme dans Uzotrd , boit , foin , que l’on 
prononce en effet i/untrd , bentt , fouein . 

Elle efl quelquefois auxiliaire , comme quand 
on l’alTocie avec la voyele » pour repréfenter le 
fan eu , qui n'a pas de aaraâcre propre en fran- 
cois ; comme dans bouton , courait , douciur , 
foudre , goule , houblon , jour , touonge , moutarde , 
noue , poule , fouper , tour, vaut. Les Allemands, 
les Italiens , les Efpagnols , & prefque toutes les 
stations , repréfenteot le Ton eu par la voyele », 
& ne connoiiïent pas notre fon « , ou le marquent 
par quelque autre caraflere- 

O ell encore auxiliaire dans la diphthongue ap- 
parente oi, quand elle fe prononce /ou ce qui 
ell moins raifonable que dans le cas précédent , 
puifque ces fans ont d’autres carafleres propres . 
Or oi vaut i ; i». dans quelques adjeélits natio- 
naux, imgloit , francoit , boutbonoit, &c. ; a°- aux 
premières 8c feconaes perfones du lingulier , 8c 
aux troilicmes du pluriel , du ptéfent antérieur 
ümple de l’indicatif 8c du préfent du fuppoGtif -, 
comme je Ufoit , tu li/oit, ils lifoient ; je lieoir, 
tu lirait, ils liroieni: 3°. dans monole, 8c dans les 
dérivés des verbes conmhre 8c paraître , où l’or 
radical fait 1a derniere fyllabe, ou bien la pénul- 
tième avec un e muet ù la derniere ; comme je 
connais, tu reconoit , il reconoh ; je comparoit, tu 
di/parois , il reparaît ; connaître , méconnaître , que 
je reconoijfe i comparaître , que je difparoijfe , que 
tu reparaijfet, qu’ils apparoiffeat . Or vaut é : i». 
dans les troifîemes perfones lingulieres du préfent 
antérieur fimple de l’indicatif 8c du préfent du 
fuppofiiif ; comme U li/ait, il lirait: a”, dans les 
dérivés des verbes connaître 8c paraître , où l’or 
radical ell fuivi d’une fyllabe qui n'a point d’r 
muet ; comme cannolIfeuT, reronaiffaitce , je méean- 
noltrai ; vous eompaioltrex , nous repaeoltriont , 
di/paroiffant * 

La lettre 0 eR quelquefois muete : 1°. dans les 
trois mots paon , faon , Laon ( ville ) , que l'on 
prononce pan , fa» , Lan ; 8c dans les dérivés , 
Comme peorteeu ( petit paon ) , ^ui différé ainC 
de piaeau ( terme de Menuiferie ) , Lacnoit 
( qui ell de la ville ou du pays de Laon ) c a°. 
dans les fept mots auf , beeuf , meeuf , cbaur , 
aoBUT , mxurs £c ftaur , que l'on prononce , euf , 
beuf , taeuf , keur , meurt 8c feut ; j®. dans 1er 
trois SDOir atil , trllltt 8c aillade , foit que l’on 
proiMce par i comme à la lin de foltil , ou par 
ru comme h la En de cercueil . Ou écrit aujour- 
d'hui économe , économie , écuméni fue , fans ey 8c 
Cramm, O* littéral. Tome IL 
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le nom iSdlpt eR étranger dans nom langue, 

( M. Bijuzte. ) 

OBLIQUE , adj- Grammaire , Ce mot , en 
Grammaire, eR opposé ù direli ; on s'en fert pour 
caraâérifer certains cas dans tes langues tranfpo- 
litives , 8c dans toutes pour dillinguer certains 
modes 8t certaines propolitions. 

I. Il y a lit tas en latin : le premier eR le 
nominatif , qui fert à déligner le fujet de la pro- 
MÜtioD dont le nom ou le pronom fait partie ; 
oc comme la principale caule de l’inRitution des 
nomi a été de préfenter h l’efprit les différent 
fujeis dont noos apercevons les attributs par nos 
pensées , ce cas cR celui de tous qui concourt le 
plus direélement à remplir les vues de la première 
iuRitution ; de U le nom qu’on lui a donné de 
car direli ( reâus ) . Les autres cas fervent à 
préfentet les êtres déterminés par les noms ou les 
pranoms fous des afpeéls différensi ils vont moins 
direflement au but de l'inRitution , 8c c'eR pour 
cela qu’on les a nommés abliguet ( obliqui 1 . 
P'opez Cas . 

Prifeien 8c les autres grammairiens ont imaginé 
d'autres caufes de cette dénomiuation ; mais elles 
font fl values, fl peu raifonables , 8c fl peu fon- 
dées , qu on ne peut s’empêcher d'être furprts du 
ton sérieux avec lequel on les expofe , ni guère 
moins de celui avec lequel Scaliger ( De cauf. 
ling. lat. lib. cr , cap. Ixxx ) en fait la réfma- 
tion . 

a. On diRingue dans les verbes deux efpeces 
générales de modes , les uns perfonels , 8c les 
autres imperfonals . Les premiers font ceux qui 
fervent b énoncer des propolitions , 8c le verbe y 
re(oic des terminaifons par lefquellcs il s'acorde 
en perfone avec le fujet : les autres ne fervent 
qu'i exprimer des idées pattieles de la propofl- 
tion , 8c non la propofition même ; c'eR pourquoi 
ils n'ont aucune terminaifon relative anx per- 
fones . , 

C’eR entre les modes perfoneli que tes uns font 
direâs 8c les autres oblijuet . Les modes direêlt 
font ceux dans lefquels le verbe fert i énoncer 
une propolition principale, c’ell-à-ditc, l'exprellioo 
immédiate de la pensée que l’on vent manifeRer: 
tels font l’indicatif , l'impératif , 8c le fuppoGtif 
( yopcx cct tuott ) , Les modes oblijuet font ceux 
qui ne peuvent fervir qu'l énoncer une ptopolî- 
tion incidente fubordooét b no antécédent , qui 
n’cR qu’une partie de la prepofition principale . 
( yopez Moue Sc Incidentb . ) Tels font le fub- 
jooélif , qui eR prefque dans tontes les langues , 
8c l'optatif , qui n’apartient guère qu’aux Grecs . 
yapez OpTATif, SuarONCTir. 

Le verbe a été introduit dans le fyRême de la 
parole pour énoocer l’exiRence intclieêluele dei 
fujets fous leurs attributs ; ce qui fe fait par des 
propolitions. Quand le verbe eft donc i un mode 
où il fert primitivement ù cette deRination , il 
va direâemnt au but de fon inRiiution ; le 
mode cR diied : mais fi le mode cft excluflvt- 
Sfff 
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ment dcftin^ à eïprimcr une dnoociition Tubordo- 
nde & partiels de la propofition primitive & 
principale , le verbe y va d’une maniéré moins 
direâe i la lin pour laquelle il ell inliicué i le 
mode ell 

J, On diilinguc pareillement des propofitions 
direâes & des propolitions ablitjuts . 

Une propolîtion direâe ell celle par laquelle 
on dnonce dirtâement l’exillence intelleâuele d'on 
fujet fout un attribut ; Dieu ejl éiernel ; /v/es 
Jige ! U faut que U vahmé de Dieu fuit faite ; 
Nous ferlons ineptes à tout fans les fecours de 
Dieu , &e. Le verbe d’une propofition direfte ell 
i l’un de trois modes direâs , l’indicatif, l'impd- 
lalif, ou le fuppofiiif. 

Une propofition oblique ell celle par laquelle 
on dnonce l’exillence d un fujet fous un attribut , 
de manière i ptdfenter cette dnonciation comme 
fubordonde à une autre dont elle dépend , & i 
l’intégrité de laquelle elle ell nécelTaire, (il faut 
que ) U volonté de Dieu fait faite , Quoi que vous 
feffiez, ( faites-le au nom du Seigneur); &c. Le 
verbe d’une propofition oblique ell au fubjonâif, 
ou en grec à Loptatif : il n’ell pas vrai , mime 
en latin , que le verbe à l’infinitif conllitue une 
propofition oblique , puifque n’étant & ne pouvant 
être appliqué à aucun fujet , il ne peut jamais 
énoncer par foi méme une propofition qui ne peut 
cailler fans fujet. /■'o/ez Ikfimtiv. 

Toute propofition oblique ell nécelfaitement inci- 
dente , puifqu’elle ell nécelTaire k l’Intégrité d’une 
antre propoutioa donc elle dépend ; Il faut que 
la volonté de Dieu foit faite , la propofition 
oblique , que la Volonté de Dieu foit faite , ell 
une incidente qui tombe fur le fujet il dont elle 
rellreint l’étendue ;i7 (cette chofe) que la volonté 
de Dieu foit faite , eft néceffaite : Quoi que vous 
fajfiez , faites-le au nom du Seigneur , la pro- 
pofilion oblique , que vous faffiez , ell une inci- 
dente qui tombe fur le complément objeâif le 
du v’erbe faites , & elle en rellreint l’étendue ; 
c’ell pour dire , faites au nom du feigneur le quoi 
que vous faffiez * 

Mais toute propofition incidente n’ell pas obli- 
que , parce que le mode de toute incidence n’ell 
par lui-méme oblique ; ce qui ell nécelTaire i 
l'obliquité, fi on peut le dire, de la propofition. 
Ainfi, quand on dit, Lee S avens , qui font plus 
injiruits que le commun des hommes , devroient 
auffi tes furpaffer en fageffe ; la propofition in- 
cidente , qui font plut inflruits que le commun 
des hommes , n’ell point obliqua , mais direde , 
parce que le verbe font ell k l'indicatif , qui ell 
un mode direâ. 

La propofition oppofée i l'incidente , c’ell la 
principale ; la propofition oppofée i l'oblique , 
c’ell la direâe ; l’incidente peut être ou n'êire 
pas néccllaix i l’intégrité de la principale , félon 
qu’elle eft explicative ou déterminative ( vo/ez 
Incidintx }: mais l'oblique l’ell i l'intéerité de 
la priarîpalt d’ane néceluté indiquée pu le toode 
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du verbe -, la principale peut être ou direâe on 
oblique', & la direâe peut être ou incidente ou 
principale , félon l’occurence . Vajitz PatNctraix . 
( M. Bisuits ). 

(N.) OBSÉCRATION , f. f. Terme employé 
par quelques rhéteurs au lieu de celui de Dépré- 
cation , donc il ell fynonynie ; mais il ell inutile 
en ce fens , & l’Académie franqoife ne tient 
compte que de Déprécation . t'osez ce mot. ( M. 

BSAUjtU ). 

( N. ) OCCASION , OCCURENCE , CON- 
JONCTURE , CAS , CIRCONSTANCE , S/na- 
nymes . 

Occéfion fe dit pour l’arivée de quelque chofe 
de nouveau , foit que cela fe prélente ou qu’on 
le cherche ; & dans un fens allez indéterminé 
pour le temps comme pour l’objet . Occurence fe 
dit uniquement pour ce qui arive fans qu’on le 
cherche , & avec un raport fixé an temps pre- 
ferit . ConjonBure ferc k marquer la fituation qui 
provient d’un concours d’événemens , d'afaires , ou 
d'intérêts . Cas s’emploie pour indiquer le fond 
de l’afaire , avec un raport fingulier k l’efpece & 
à la particularité de la chofe . Circonflance ne 
porte que l'idée d’un acompagnement , ou d'une 
chofe acccIToire il une autre qui ell la principale . 

On connolt les gens dans l'Oceafton . Il faut 
fe comporter félon l'Occurence des temps . Ce 
font ordinairement les ConJonBuret qui détermi- 
nent au parti qu’on prend . Quelques Politiques 
prétendent qu’il y a des Cas oh la raifoo défend 
de confiillerla vertu. Ladiverfité des C'trconflancet 
fait que le même homme penfe dififéremment fur 
la même chofe. 

Quoique tous ces mots s’unifient afiez Indififé- 
remment avec les mêmes épithètes , il me femble 
pourtant qu’ils en afieâent quelques-unes en pro- 
pre , & qu’on dit quelquefois avec choix , Une 
belle Occafion , une Occurence favorable , une 
ConjonBure avantageufe , un Cac prefianr , une 
Circonflance délicate ; & qu’on ne diroit pas , 
Une Occafion heureufe , une Occurence délicate , 
une belle ConjonBure , un Car avantageux , une 
Circonflance pxfiante . ( L'Abbé Ciuaiio, ) Pb/es 
Circonstanci , Conjoncture, Syn, 

(N.) OCCUPATION , f. f. Il en ell de ee 
terme comme de celui d'Ant/oeeupation ; quelques 
rhéteurs l’ont mis k la place de Prolepfe . Poyen 
ce mot. ( M. Baauat.s. ) 

(N.) OCULAIRE, adj. Relatif 1 l’oeil . On 
appelé Diphthongue oculaire , une voyele cotnpo- 
fée de deux voyeles fimples réunies pour repré- 
fenter une voix fimple; comme ai dans i'aimai , 
eu dans heureuu,ou dans coucou. Soc. La véritable 
diphthongue ( voyez ce mot } fait entendre b 
l’oreille deux voix dillinâes & coofécuiives en 
une feule émilfion ; & de 11 lui vient l’épiihete 
i' auriculaire ( voyez ce mot ) : les voyeles com- 
pofées dont il s’agit ici , préfentent bien aux leux 
lesfignes de deux voix ,mais n'en laifient tntendre 
qu’une dans 1a prononciatitn ; & de U lent vieni 
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le nom de diphthongoes acMnt ; parce qu’ellea 
iodiqueai aux ieux <kux Ions , quoiqu’elles n’en 
expriment q^u'un pour les oreilles. On les nomme 
encore faulJtt, pai raport aux diphthongoes vrsiit 
qui font entendre deux fons ; & erthoertphi^uts , 
par oppontion avec les vraies , que T'on appelé 
alors fylUb'ujMti . Vayn ce mot , ( M, Bxjuztt . ) 

ODE , f, f. PuJfit lyr. Lorrqu’en Italie on 
entend un habile improvifateur préluder fur le 
clavecin , fe lailTer d'abord remuer les fibres par 
les vibrations harmoniques , & quand tous les 
organes du fentiment & de la penfée font en 
mouvement , chanter des vers faits impromptu fur 
un fujet donné, s’animer en chantant , accélérer 
lui-mdme le mouvement de l’air fur lequel il 
compofe, & produire alors des idées, des images, 
des fentimens , quelquefois même d’alTez longs 
traits, ou de Peinture ou d'Éloqueoce , dont il 
feroit incapable dans un travail plus réfléchi , tom- 
ber enfin dans un épuifement pareil à celui de la 
Pjrthonilfe ton recoooît riofpiration & l’enthouliafme 
des anciens poètes , & l’on eft en même temps 
faifi d’etonement & de pitié ; d’étonement , de 
voir réaliferce délire divin qu’on croyoit fabuleux ; 
& de pitié, de voir ce grand éfort de la nature 
emplc^é i un jeu futile , dont tout le fuccés pour 
l’enthouliafme elt d’avoir amufé quelques étrangers 
curieux, fans que des peintures , des fentimens 
des beaux vers même qui lui fiant échapés, il 
relie plus de trace que des fous de fa voix . 

C’étoit ainfi , fans doute , que s’animoient les 
poètes lyriques anciens; mais leur verve étoit plus 
dignement, plus utilement employée: ils ne s’ex- 
pofoient pas au caprice de l’impromptu , ni au 
défi d’un fujet flérile , ingrat , ou frivole ; ils 
méditoient leurs chants , ils fe donnoient eux- 
mêmes des fujets graves & fublimes ; ce n’étoit 
pas un cercle de curieux oififs qui excitoit leur 
enthoufiafme ; c’étoit une armée au milieu de 
laquelle , au fon des trompeter guerrières , ils 
chantoient la valeur , l’amour de la patrie , les 
charmes de la liberté, les préfages de la viffoire, 
ou l’honeur de mourir les armes i la main; c’étoit 
un peuple au milieu duquel iis célébraient la 
majeflé des Loix , filles du Ciel , & l’empire de 
la Vertu; c’étoient des jeux funèbres, oh, devant 
un tombeau chargé de trophées & de lauriers, ils 
recomandoient à T’avenir la mémoire d’un homme 
vaillant & julie,qui avoir vécu & qui étoit mort 
pour fon pays ; c’étoient des feflins , où , aflis h 
cùtc des rois, ils chantoient les héros , & don- 
noient i ces rois la généreufe envie d’être célébrés 
ù leur tour par un chantre aufli éloquent ; c’étoit 
un temple , où ce chantre facré fembloit infpiré 
par les dieux, dont il exaltoit les bienfaits, dont 
il faifiait adorer la puiffance. 

1* plot julle idée , en un mot , que l’on puilTe 
avoir d’on poète lyrique ancien , dans le genre 
élevé de l’Oide , cil celle d’un vertueux enthou- 
fialle qui MCeuroit , la lyre à la main , ou dans 
le moment d’une {édition , pour calmer les efptits; 
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on dans le moment d’un défalire , d’une calamité 
publique , pour rendre l’efpérance St le courage 
aux peuples ; ou dans le moment d’un fuccês glo- 
rieux , pour en confacrer la mémoire ; on dans 
une folemnité , pour en rehaulTer la fplendeur; ou 
dans des jeux , pour exciter l’émulation des com- 
batans par les chants promit au vainqueur , & 
qu’ils préféroient tous au prix de la viâoire : 
telle fut l’Odr chez les Grecs . On a vu , dans 
Vtnic/t Lvattaue, combien elle a dégénéré chez 
les Romains & les nations modernes. 

L’ode frangoife n’cfl plus qu’un Poème de fan- 
taifie , fans autre intention que de traiter en vêts 
plus élevés, plus animes , plut vifs en couleur, 
plus véhémens , & plus rapides , un fujet qu’on 
choifit foi-même ou qui quelquefois ell donné. 
On fent combien doit être rare un véritable en- 
thoufial'me dans la fituation tranquille d’un poète 
qui, de propos délibéré, fe dità lui-même, Faifons 
une Ode, imitons le délire , & ayons l’air d’un 
homme infpiré. Quoi qu’il en fait, voyons quelle 
efl la nature de ce Poème. 

L’ode étoit l’Hymne, le Cantique, & la Cban- 
fon des anciens ; elle embralle tout les genres, 
depuis lefublime jufqu’au familier noble: c’ell le 
fuiet qui lui donne le ton , St fon cataêlere ell 
pris dans la nature. 

11 efl naturel à l’homme de chanter : voil^ le 
genre de l’Ode établi. Quand, comment, St d’oii 
lui vient cette envie de chanter ? voilà ce qui 
caraftérife l’Ode . 

Le chant nous efl infpiré par la nature , on 
dans l’enthoufiafme de l’admiration, ou dans le 
délire de la joie , ou dans rivrefle de l’amour, 
ou dans la douce rêverie d’une âme qui t’aban- 
donc aux fentimens qu’excite en elle l'émotion 
légère des fens . 

Ainfi , quels que foient le fujet & le ton de 
ce Poème , le principe en efl invariable ; toutes 
les réglés en font prifes dans la fituation de celui 
qui chante , & dans les réglés même du Chant. 
Il efl donc bien aifé de diflinguer quels font les 
fujets qui convienent elfentiélement à l’Ode . Tout 
ce qui agite l’âme St l’éleve au delTus d’elle- 
même, tout ce qui l’émeut vol uptueufement , tout 
ce qui la plonge dans une douce langueur, dans 
une tendre mélancolie ; les fonges intéreflans dont 
l’imagination l’occupe ; les tableaux variés qu|elle 
lui retrace', en un mot, tous les fentimens qu’elle 
aime à recevoir fit qu’elle fe plait à répandre , 
font favorables à ce Poème. 

On chante pour charmer fes ennuis , comme 
pour exhaler fa joie; fie quoique dans une douleur 
profonde il ferable qu'on ait plus de répugnance 
que d’inclination pour le chant, c’efl quelquefois 
un foulagement que fe donne la nature. Orphée fe 
confoloit, dit-on , en exprimant fes regrets fur fa lyre t 

T», Juleit Cmjut, te foto in liitere fecum. 

Te vemente die , te deeedente caneiat . 
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La fagalTe, la venu mime, n’a pu didaigni 
le fctours de la lyre: elle a nlid fes le{oo! aux 
régler du nombre & de la cadence; elle a mime 
permit i la voix d’y miler l’ariifice du chant , 
foit pour les graver plus avant dans nos imei , 
foit pour en tempdrer la rigueur par le charme 
des acordc, foit pour exercer fur les hommes le 
double empire de l' iloquence & de 1’ harmonie , 
de la raifon & du feniiment . Ainli , le genre de 
roule s’eü e'tendu, dlcvi, ennobli; mais on voit 
que le principe en cil toujours & par-tout le 
mime : pour chanter il faut être imu . Il s’enfuit , 
que l’ Ode ell dramatique ; c’ell-i-dire , que fes 
perfonages font en ailion • Le poiic mime ell 
aileut dans l’Oule; & s’il n’eft pas affefld des 
fentimens qu’il exptime, iOde fera froide & fans 
ime : elle n’efl pas toujours dgalement paUionie , 
mais elle n’ell jamais, comme l’Epopde, le rtfeit 
d’un iimple timoin. Dans Anaerdon j’oublie le 
poiie, je ne vois que l'homme voluptueux . De 
mime, fi Vodt s’dleve au ton fublime de l'infpi- 
ration , je veux croire entendre un homme in- 
fpiri ; fi elle fait 1’ dioge de la venu , ou fi elle 
en défend la caufe, ce doit itre avec l’éloquence 
d’un zete ardent & gdndreux . Il en ell des ta- 
bleaux que l'Ode peint, comme des fentimens 
qu’elle exprime: le poite en doit itie aifeilé , 
comme il veut m’en affeâer moi - mime . La 
Motte a connu toutes les réglés de l’Ode, excepté 
celle-ci ; de li vient qu’ il a mis dans les fienes 
tant d’ efprit de fi peu de chaleur : c’ ell de tous 
les poires lyriques celui qui annonce le plus 
d’ enthoofiafme , & qui en a le moins . Le fen- 
timent & le génie ont des mouvemens qui ne 
s’imitent pas . 

Boileau a dit, en pariant de l’Ode; 

Son ftyle impétueux Ibuvent marche au hazard ; 

Chez elle un beau défotdre eil un effet de l’art. 

On ne Cuiroit croire combien ces deux vers , mal 
entendus, ont fait faire d’extravagances. On s’ell 
perfuadé que l’Ode , appelée fimUtique , ne devoir 
aller qu’en boodilfant.- de U tous ces mouvement 
qui ne font qu’au bout de la plume, & ces for- 
mules de tranfports, Qu eniende-;el OA fuie- je? 
Qju vois-je} qui ne fe terminent à rien. 

(^'Horace , dans une chanfon i boire , fe dife 
inÿiré par le dieu du vio & de la -vérité pour 
chanter les louanges d’Augulle, c'efl une fiaierie 
ingénieufe , déguifée fout l’ air de l’ ivrelTe : la 
période ell courte , le mouvement ell rapide, le 
feu fouteau , & l’ illuCon complété . Mais h ce 
début . 

ne, Baecte, tapis, toi 
PlsHura } 

comparez celui de l’Odr fur la prife de Namur: 

Quelle du9e 2c fainte ivrelfe 
Aujouid’hui me fait la loi! 
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Cette doBe t? fainte ivretfe n’ell point le lan- 
l’age d'un homme enivré . Suppofé même que 
c llyle en fSt aulTi véhément, aulTi naturel que 
dans la verfion latine : 

Quis me funr ebrium tapit 
Impotent r 

Ce dehut feroit déplacé : ce n’ell point II le 
premier mouvement d'un poète qui a devant les 
ieux l’image fanglante d'un fiége. 

Celui des modernes qui a le mieux pris le ton 
de l'Ode, fur-tout lorlque David le lui a donné, 
RoulTeau, dans l'Ode à M. du Luc , commence 
par fe comparer au minilire d’ Apollon , polfédé 
du dieu qui l'iofpire : 

Ce n’ell plut un mortel , c’ell Apollon lui-mème 
Qui parle par ma voix . 

Ce début me femble bien haut, pour un poème 
dont le llyle finit par être l’exprelTIan douce & 
touchante du fentiment le plus tempéré . 

Pindare,en un fujet pareil, a pris un ton beau- 
coup plus humble . „ Je voudrois voir revivre 
,, Chiron , ce centaure ami des hommes , qui 
,, nourit Efculape 2c qui l’ inllruifit dans l’ art 
„ divin de guérir nos maux ... Ah J s'il habt- 
„ toit encore fa caverne 2c fi mes chants pou- 
„ voient l'atendrir, j’irois moi-roème l’engager à 
„ prendre foin des héros, 2c j’apponerois , â celui 
„ qui tient fous fes loix les campagnes de l'Étna 
„ & les bords de l’Aréthufe , deux prefens qui lui 
„ feroient chers, la fanté,plus précieufe que l’or, 

„ 2c un hymne fur fon triomphe ,, . 

Rien de plus impofant, de plus majefiueox qtm 
ce début prophétique du poète ftan^ois que je 
viens de citer. 

Qu'aux accents de ma voix la terre fe réveille; 
Rois , foyez attentifs ; Peuples , prêtez l'oreille ; 

Que l’univers fe tailé 2c m’écoute parler . 

Mes chants vont féconder les acords de ma 
lyre: 

L’ Efprit-Saint me pénétré, il ra’échaufe , 2c 
m’infpire 

Les grandes vérités que je vais révéler. 

Mais quelles font ces vérités inouies } ,, Que vaine- 
„ ment l’ homme fe fonde fur fes grandeurs & 
„ fur fes richelfes , que nous fommes tons mortels, 
„ 2c que Dieu nous jugera tous,,. Voilà le précis 
de cette Ode . 

Hor.sce débute comme Roulleau , dans les lejont 
qu'il donne à la JeunelTe romaine , for l’inéga- 
lité apparente 2c fur l’égalité réelle entre les 
hommes ; 

Catmina non print 
Audita, Mufarum facetdos , 

Viiginibut puetifque cani » . 
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Mii( votn comme il fe foutienf . C'efI pco de 
cette vdrité que Rouiïeau a ddvelopde; 

Æfut hgt necMut 
Scriltur injigmt CT imtt. 

Honce oppofe les terreurs de la tyrannie , les 
inquidtudes de l’avarice, les dégoûts, les fombres 
ennuis de la failueufe opulence , au repos , au 
doux fomeil de l'humble médiocrité . C'eiî de 11 

3 u’e(l prife cette grande maxime qui paiïe encore 
e ^uche en bouche; 

Rtgum timtndoTum in proprits gregtt , 

Rigts in ip/oi imperium efl J mit , 

Clari gtgmteo triumpht , 

Cualln jupercilia meraentif. 

Si ce tableau fi vrai, G terrible de la condition 
des tyrans; 

DifltiSut enpt eui fujper impia 
Cervict pendet , non ficuU doper 
Dulcem eUbotabunt fapoetm , 

Non avium eilbarajue ranlut 
Somnum reducent : 

& celui que Boileau a G heureurement rendu , 
quoique dans un genre moins noble: 

Sed timor & mina 
Scandunt eodem quo dominur , neque 
Deeedit arata iriremi , & 

Pofl eqaitem fedet atra cura . 

Si ces vérités ne font pas nouveles , au moins 
font-elles préfentées avec une force inouie ; & 
cependant l’on reproche au poète le ton im> 
pofant qu’il a pris: tant il eG vrai qu’il faut 
avoir de grandes leçons 1 donner au monde , 
pour être en droit de demander filence i Favete 
linguir, 

La Motte prétend que ce dcliut , condamné dans 
an poème épique , 

le chante le vainqueur des vainqueurs de la 
terre , 

feroit place dans une Ode , Oui , s’ il étoit foute- 
nu . „ Cependant , dit-il , dans l’£popée comme 
„ dans Vode, le porte fe donne pour infpiré 
& de U il conclut que le Gyle de \'Oda eG le 
même que celui de l’Épopée. Celte équivoque eG 
de conféquence : mais il eG facile de la lever . 
Dans l'Épopée on fuppofe le poêle infpiré, au 
lieu qu’on le croit pdfédé dans l’Ode, 

Mofe, dis-moi la colere d’Achille, 

La Mufe raconte, & le poète écrit! voilà l’infpi- 
ration tranquille. 
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EG-ce i'Efprit divin qui s’empare de moiê 
C’eG lui-même. 

Voilà i’infpiration prophétique. Mais il faut bien 
fe confulter avant de prendre un G rapide eGor: 
par exemple, il ne convient pas à aelui qui va 
décrire un cabinet de médailles ; & après avoir 
dit, comme La Motte, 

Doâe fureur, divine ivreffe. 

En quels lieux m’as-tu trafporté? 


l’on ne doit pas tomber dans de froides réflexions 
fur l'incertitude & robfcurité des infcriplions & 
des emblèmes . 

Le haut ton féduit les ieunes gens, parce qu’il 
marque l’enihouGafmc : mais le difficile eG de le 
foutenir; & plus l’effor eG préfomptueux , plut 
la chute fera rifible. 

L’air du délire eG encore un ridicule que les 
poètes fe donnent, faute d’avoir réfléchi fur la 
nature de l’Ode. Il eG vrai qu’elle a le choix 
entre toutes les progreflTions natureles des fenii- 
mens & des idées , avec la liberté de franchir les 
intervalles que la réflexion peut remplir: mais 
cette liberté a des bornes; & celui qui prend un 
délire infenfé pour l’enthouGafme , ne le connoîc 
pas . • 

L’enthouGafme eG, comme je l’ai dit, la pleine 
illuGon ob fe plonge l’àme du poète. Si la Giua- 
tion eG violente, l'enlhouflafme eG palGoné : G 
la Giuaiion eG voluptueufe, c’cG un fentiment 
doux & calme. 

Ainfl,dans l’Ode l’àmc s’abandone on à l’ima- 
eination ou au fentiment . Mais la marche du 
fentiment eG donnée par la nature; & G l’ima- 
gination efl plus libre, c’eG un nouveau motif 
pour lui laiGer un guide qui l’éclaire dans fes 


écarts • . . . 

On ne doit jamais écrire fans dcGcin ; & ce 
dcGein doit être bien conju avant que l’on prene 
la plume, afin que la réflexion ne viene pas 
ralentir la chaleur du génie . Entendez un muGciea 
habile préluder fur des touches harmonieufes : i! 
fcmble voltiger en liberté d’un mode à l’autre , 
mais il ne lort point du cercle étroit qui lui eG 
preferit par la nature ; l’art fe cache , mais jl le 
conduit ; & dans ce défordre tout eG régulier . 
Rien ne reGemble mieux à la marche de VOde . 

Gravina en donne une idée encore plus grande, 
en parlant de Pindare , dont il fcmble avoir pris 
le flylc pour le louer plus magnifiquement . „ Pin- 
„ date , dit-il , pouGe fon vaiGeau fur le fein de 
„ la mer : il déploie toutes les voiles , il afronte 
„ la tempête & les écueils: les flots fe foulevent 
„ & font prêts à l’engloutir ; déjà il a difparu^ à 
„ la vue du fpcôateur , lorfque tout-à-coup il s’é- 
„ lance do milieu des eaux & arive heureufement 
„ au rivage ,, . 

Cette Allégorie , en déguifanc le défaut eflen- 
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fiel de Piadire,De Uifle pu de cuaâdri(erl’0<je, 
dont l’artifice confifle i cacher une marche régu- 
lière fous l’air de l’égarement , comme l’utince 
de l’Apologue confifle i cacher nn deffein rempli 
de fagelTe foiis l’ait de la naïveté. Mais cet idées, 
vagues dans les préceptes, font plus fenfibles dans 
les exemples . étudions l’art du poète dans ces 
belles OJei d’Horace : Jnflum & unactm , &c. 
Dtfeindi ralo , &c. Calo tonanttm , &c. 

Dans l’une , Horace vouloit combatte le deflein 
propofé de relever les murs de Trojte , & d’y 
transférer le Cége de l’Empire . Voyez le tour 
qu’il a pris. 11 commence par louer la confiance 
dans le bien . C’efl par-là , dit-il , que Pollua , 
Hercule , Romnlus lui-mème s'efl élevé au rang 
des dieux . Mais quand il fallut y admetre le 
fondateur de Rome , Junon parla dans le confeil 
des immortels , & dit qu’elle vouloit bien oublier 
que Romulus fut le fang des Troyens, & confen- 
fit i voir dans leurs neveux les vainqueurs & les 
maîtres du monde , pourvu que Troye ne foriît 
jamais de fes ruines & que Rome en fdt féparée 
par l’immenfité^des mers. Cette Odt efl, pour la 
iagelTe du deffein , un modèle peut-être unique ; 
nais ce qu’elle a de prodigieux ,c’eH qu’à mefure 
^oe le poète approche de fon but , il lemble qu'il 
s'en écarte , & qu’il a rempli fon objet lotfqu’on 
le croit tout-à-fait égaré. 

Dans l’autre , il veut faire fentir à Augufle 
l’obligation qu’il a aux Mufes , non feulement 
d’avoir embéli fon repos, mais de lui avoir appris 
à bien ufer de fa fortune & de fa puiffance . Rien 
a’étoit plus délicat , plus difficile à manier . Que 
fait le poète ? D’abord il s’annonce comme le 
protégé des Mufes . Elles ont pris foin de fa vie 
dès le berceau ; elles l’ont fanvé de tons les pé- 
rils ; il efl fous la garde de ces divinités tutélai- 
les; & en aâians de grâces, il chante leurs lou- 
anges . Dès -lors il lui efl permis de leur attri- 
buer tout le bien qu’il imagine, & en particulier 
la gloire de prélîder aux con&ils d'Augofle , de 
lui infpirer la douceur , la géoérofité , la clé- 
nence. 

ytt Im eoti/itiiim tr délits Ù" dtto 
, Cnudtiit almt. 

Mais de peur que la vanité de fon héros n’en 
Ibit blefTée , il ajoute qu’elles n’ont pas été moins 
Bliles à Jupiter lui-méme dans U guerre contre 
les Titans; & fous le nom de Jupiter & des di- 
vinités célefles qui préfident aux Arts & aux Let- 
tres , il repréfence Aogufle environé d’hommes 
faget, humains, pacifiques, qui modèrent dans fes 
nains l'ufaw de la force , de h feret , dit le 
poète, l'ittjugtttiet dt tau les ftrfaiit, 

yint urne nrfst anima mavtmts. 

Dans la troilieme , veut-il louer les triomphes 
d’AugaÛe & i’ittflueace de fon génie lut la dilci- 
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pline dec armées romaines.^ il fait voit le foldar, 
fidele , vaillant , invincible fous fes drapeaux ; il 
le fait voir , fous Craflus , lâche , déferteur de fa 
patrie & de fes dieux , s’alliant avec les Parthes, 
& fervent fout leurs étendards . Il va plus loin, 
il remonte aux beaux jours de la république ; & 
dans un difeours plein d’héroïfme, qu’il met dans 
la bouche de Régulus , il repréfente les anciens 
Romains pofant tes armes & recevant des chaînes 
de la mam des Carthaginois , en oppofitii» avec 
les Romains du temps d’Augufle , vainqueurs des 
Parthes , & qui vont , dit-fl , fùbjugoer les Bre- 
tons. 

Cet art de flater efl conune imperceptible : le 
poète n’a pas même l’air de s’apercevoir du pa- 
rallèle qu’il préfente . On le prendroit pour un 
homme qui s’abandone à fon imagination, & qui 
oublie les triomphes prefens , pour s’occuper des 
malheurs paffés. Tel efl le preflige de l'Ode. 

C’ell-Ià qn’unbean défordre efl un effet de l’art. 

_ En réfiéchiffant fur ces exemples , on voit que 
l’imagination , qui lèmble égarer le poète , pou- 
voir prendre mille autres routes ; au lieu qne dans 
l’Ode où le fentiment domine , la liberté du génie 
efl réglée par les lois que la nature a preferites 
aux mouvemeos du cceur humain. 

L’âme a fon faèl comme l’oreille , elle a fa 
méthode comme la raifon : or chaque fon a on 
générateur , chaque conféquence un principe ; de 
même chaque mouvement de l’âme a une force 
qui le produit , une impreffion qui le détermine. 
Le défordre de l’Odr pathétique ne confifle donc 
pas dans le renverfement de cette fuccelTion , ni 
dans l’interruption totale de la chaîne; mais dans 
le choix de celle des progreffions natureles , qui 
efl la moins familière , la plus inatendue, « s'il 
fe peut , en même temps la plus favorable à la 
Poéfîe r j’en vais donner un exemple pris du même 
poète latin . 

Virgile s’embarqne pour Athènes . Horace fait 
des voeux pour fon ami, & recomande à tous les 
dieux favorables, aux malelots.ee navire où il a 
dépofé la plus chere moitié de lui-mème . Mais 
tout-à-coup le voyant en mer, il fe peint les dan- 
gers qu’il court , & fa frayeur les exagere . Il ne 
peut concevoir l’audace de celui qui le premier 
ofa s’abandoner , fur un fragile bois , à cet élé- 
ment orageux & perfide. Les dieux avoient féparé 
les divers climats de la terre par le profond ahyme 
des mers t l’impiété des hommes a franchi cet 
obflacle ; & voilà comme leur audace ofe enfrein- 
dre toutes les loir. Que peut-il y avoir de facré 
pour eux } Ils ont dérobé le feu do ciel ; & àe, 
là ce déluge de maux qui ont inondé la tene & 
précipité les pas de la mort. N’a-t-on pas vu Dé- 
dale traverfer les airs , Hercule forcer les demeu- 
res Ibmbres ? Il n’efl rien de trop pénible , de 
trop périlleux pour les hommes . Dans notre fo- 
lie , nous ataquoBi le ciel , & noi ctûaes ne pes- 
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m«itent pu i Jupiter de pofer un momesc la 
foudre . 

Quelle e(l la caufe de cette indignation? le 
danger qui menace let jours de Virgile ; cette 
frayeur , ce tendre intdrdt qui occupe Tîme du 
podte , el) comme le ton fondamental de toutes 
les modulations de cette Odt , i mon grd le chef- 
d'œuvre d’Horace dans le genre padiond , qui e(l 
le premier de tous les genres. 

] ai dit que la lituaiion du poète & la nature 
de Ton fujei déterminent le ton de l'Odi . Or fa 
lltuation peut être ou celle d’un homme infpird 
qui fe livre à l’impulCon d'une caufe furnaturele, 
vilo* mrisrc nova ; ou celle d'un homme que l'i- 
maginatioa ou le fentiment domine i & qui fe 
livre à leurs monvemens . Dans le premier cas, 
il doit foutenir iMnervcilleux de l'infpiration par 
la hardielfe des images & la fublimitd des pen- 
fdes : m/ mortoit hjuar . On en voit des modèles 
divins dans les prophètes ; tel efl le cantique de 
Moyfe , que le fage Rollin a cité / tels font 

Î |uelquet-uns des pfaumes de David , que Rouf- 
eau a paraphrafds avec beaucoup d'harmonie & 
de pompe ; telle eli la prophétie de Joad dans 
l'Aibollt de l’illuHre Racine , le plus beau moT- 
ceau de PoéGe lyrique qui foit forti de la main 
des hommes , & auquel il ne manque , pour être 
une Odr parfaite , que la rondeur des périodes 
dans la conteiture des vers . 

Mais d’ob vient que mon coeur frémit d'un faint 
éfroi } 

Eft-ce l'Efprit divin qui s'empare de moi? 
C’ell lui-mème ; il m'échaufe , il parle , met 
ieux s'ouvrent, 

Et les liecles obfcurs devant moi fe découvrent . 
Lévites, de vos fons prétez-moi les acords. 

Et de fes mouvcmens fécondez les tranfports. 

Cieux , écoutez ma voix j Terre , prête l’oreille. 
Ne dis plus, & Jacob, que ton Seigneur fomeille . 
Pécheurs , difparoifjez , le Seigneur fe réveille . 
Comment en un plomb vil l’or pur s'eD-il changé ? 
Quel ell dans le lieu laine ce pontife égorgé? 
Pleure, Jérufalem, pleure. Cité perfide. 

Des prophètes divins malheureufe homicide. 

De Ion amour pour toi ton Dieu s’ell dépouillé ; 
Ton encens à les ieux ell un encens fouillé. 

Oh metiez.vous ces enfans & ces femmes? 
Le Seigneur a détruit la reine des cités r 
Ses prêtres font captifs, fes rois font rejetés; 
Dieu ne veut plus qu’on viene h fes folemnitét . 
Temple , renverfe-toi ; Cedres , jetez des flammes . 

Jérufalem , objet de ma douleur. 

Quelle main en ce jour t’a ravi tous tes charmes? 
X2ui changera mes ieux en deux foutees de larmes , 
Pour pleurer ton malheur? 

Quelle Jérufalem nouvele 
Sort du fond du défen brillante de claité, 
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Et porte fur le front une marque immortele? 
Peuples de la terre , chantez : 

Jérufalem renaît plut charmante & pins belle. 
D'oh lui vienent de tous cAtés 

Ces enfans qu’en fon fein elle n'a point portés ? 

Leva, Jérufalem, leve ta tête altiere; 

Regarde tous ces rois de ta gloire étonâ ; 

Les rois des nations, devant toi prolleraÂ, 

De tes pieds baifent la poolTiere ; 

Les peuples i i’envi marchent i ta lumière . 

Heureux qui , pour Sion , d’une fainte ferveur 
Sentira fon Urne embrdfée ! 

Cieux , répandez votre rofée , 

Et que la terre enfante fon Sauveur. 

Dans cette infpiration , l’ordre des idées ell le 
même que dans un fîmple récit: c'eG la chaleur, 
la véhémence , l’élévation , le pathétique , en un 
mot , c’ell le mouvement de l’dme du prophète 
qui rend comme naturele , dans l'enthoufiafme de 
Joad, la rapidité des paflages;& voili, dans fon 
elTor le plus hardi , le plus fublime , le (énl égare- 
ment qui foit permis i l’Odt. 

À plus forte raifon , dans renthouGafme pure- 
ment portique , le délire du fentiment & de l’i- 
magination doit-il cacher , comme je l’ai dit , un 
delTein régulier & fage , oii l’unité fe concilie 
avec la grandeur & la variété . C'efl peu de la 
plénitude , de l'abondance , & de l’impétuolité 
qu’Horace attribue i Pindare ,lorfqu’il le compare 
d un fleuve qui tombe des mootagoes , ?Sc qui , 
enflé par les pluies , tiaverfe des campagnes cé- 
lébrés : 

Fervet , immon/m/jnt rail frofanâ» t 

PinJarui ore . 

Il faut, s’il m'efl permis de foivre l'image , que 
les torrens qui vienent grAflir le fleuve fe per- 
dent dans fon fein ; au lien que dans la plupart 
des Odii qui nous reflent de Pindare , fes fnjets 
font de faibles ruiffeaux qui fe perdent' dans de 
grands fleuves . Pindare , il ell vrai , mêle à fes 
récits de grandes idées 8c de belles images ; c’ ell 
d'ailleurs un modèle dans l’art de raconter & de 
peindre en touches rapides . Mais pour le delTein 
de fes Oiérr , il a beau dire qu’ il ralTemble une 
multitude de chofes,afin de prévenir le dégoût de 
la fatiété ; il néglige trop l’unité & l'enfemble: 
lui-mème il ne fait quelquefois comment revenir 
1 fon héros , & il lavoue de bonne foi . Il ell 
facile fans doute de l’eicnlêr par les circonflances : 
mais fl la néceflité d’enrichir des fujets llériles fle 
toujours les mêmes , par des épifodes intérelTaot 
& variés ; fl la gêne ob dévoie être fon génie dans 
ces poèmes de commande ; fi les beautés qui réful- 
leot de fes écarts fuilifent i fon apologie; au moins 
n’autorifent-elles perfone i l’imiter: c’ell ce que 
j’ai voulu faire entendre. 

Du relie, ceux qui ne eonnoiflent Pindare que 
pat tradition, t'imaginent qu’il cil fans cefle dans 
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Je tranfport; & rien ne lui reiïemble moins; Ton 
hyle nVJ prefque iacnais piffioni . Il y a lieu 
de croire que, dans celles de les pudfies oii fan 
g:‘nie droit en libertd,il avoir plus de vdhe'mence ; 
mais dans ce que nous avons de lui , c’ell de 
tous les poètes lytiques le plus iranquiiie & le 
plus égal . Quant i ce qn'il devoit être en chan- 
tant les hdros & les dieu» , lorl'qu’un fujec fublitne 
& fécond lui donnoit lieu d’eiercer Ton génie , le 
précis d’une de Tes Odrt en va donner une idée: 
c'elt la première des pythiques , adrelTée àlliéron, 
tyran de Syraeufe, vainqueur dans 1a courfe des 
chars . 

„ Lyre d’Apollon, dit le poète , c’eil toi qui 
,, donnes le fignal de la joie , c’eft toi qui prélu- 
„ des au concert des Mules. Dés que tes fons fe 
„ font entendre, la foudre s'éteint, l’aigle s’en- 
„ dort fous le feeptre de Jupiter ; fes ailes rapides 
„ s’abaiffent des deux c6tés , reUchées par le fo- 
„ meil ; une fombre vapeur fe répand fur le bec 
„ recourbe' du roi des oifeaux , & appefantit fes 
„ paupières; fan dos s'élève & Ton plumage s|cnfle 
„ au doux frémilTement qu’excitent en lut tes 
,, acords. Mars, l’iraplacaole Mars , lailfe tomber 
„ fa lance & livre Ton cœur à la volupté. Les 
„ dieux même font fenfibles au charme des vers 
„ infpités par le fage Apollon , & émanés du feio 
,, profond des Mules. Mais tout ce que Jupiter 
,, n’aime pas , ne peut foufrir ces chants divins . 
„ Tel eft ce géant à cent tètes, ce Typhée accablé 
„ fous le poids de l’ftna , de ce mont, colonne 
„ du ciel , qui nourit des neiges éterneles , & du 
,, flanc duquel iaillifTent à pleines fources des fleuves 
„ d’un feu rapide & brillant. L’étoa vomit le 
„ plus fouvent des toutbillons d'une fumée ardente ; 
„ mais la nuit , des vagues enflamées coulent de 
„ fon fein & roulent des rochers avec un bruit 
„ honible jufqne dans l’abyme des mers.C’elJ ce 
„ monflre rampant qui exhale ces torrens de feu ; 
„ prodige incroyable pour ceux qui entendent 
„ raconter aux voyageurs , comment , enchaîné 
„ dans les goufres profonds de l’Etna , le dos courbé 
„ de ce géant ébranle & fouleve fa prifon , dont 
„ le poids l’écrafe fans cefle „ . 

De là Pindare palTe à l’éloge de la Sicile & 
d’Hiéron, fait des vœux pour l'une £c pour l’autre, 
& finit par exhorter fon héros à fonder fon rogne 
fur la juflice & la venu . 

Il n’efl guère poffible de rafJembler de plus 
belles images ; & la faible efquiffe que j'en ai 
donnée , fufSt , je crois , pour le perfuader . Mais 
comment font-elles amenées i Typhee & l’Étna , 
à propos des vers & du chant ; l'éloge d’ Hiéron , 
à propos de l’£tna 8c de Typhée; voilà la mar- 
che de Pindare . Ses liaifons le plus fouvent ne font 
que dans les mots, 8c dans la rencontre accidentele 
«fortuite des idées. Ses ailes, pour me fervir de 
l’image d’Horace, font atachés avec de la cire ; 
8c quiconque voudra l' imiter éprouvera le dellin 
d’Icare. AufTi voycx dans l’Ode à la louange de 
PntfuB, mini/lmm, 8cc. ,av«c quelle pré- 
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caution , quelle fagelfc le poète latin fuit les traces , 
du poète grec . 

„ Tel que le gardien de la foudre , l’aigle à 

„ qui le toi des dieux a donné l’empire des airs , 

„ l’aigle efl d’abord chaffé de fon nid par l’ardeur 
,, de la jeunelTe & la vigueur de fon naturel . U 
,, ne connoît point encore l’ufage de fes forces , 

„ nuis déjà les. vents lui ont appris à fe balancer 
„ fur fes ailes timides ; bientôt d’un vol impétueux 
„ il fond fur les bergeries j enfin le défit impatient 
„ de la proie Sc des combats le lance contre les 
„ dragons, qui, enlevés dans les airs,fe dchatent 
„ fous fes grifes tranchantes . Ou tel qu’une biche, 

„ occupée au pâturage , voit tout-à-coup paroîire 
„ un jeune lion que fa mere a écarté de fa ma- 

„ melle,8c qui vient effayerau carnage une dent 

„ nouvele encore ; tels les hahitani des Alpes 
,, ont vu dans lageurrele jeune Drufus . Cet peu- 
„ pies, long-temps 8c par tout vainqueurs, ces peu- 
„ pies vaincus à leur tour par l’habileté prématurée 
,, de ce héros , ont reconu ce que peut un naturel 
„ formé fous de divins aufpices, « l’influence de 
„ l’àme d’Augu.le fur les neveux desNcrons. Des 
„ grands hommes naiiïent les grands hommes . Les^ 

„ taureaux , les courfiers héritent de la vigueur 
„ de leurs peres . L’aigle audacieux n’engendre 
„ point la timide colombe . Mais dans l’homme , 

„ c’efi à l'inilruélion à faire éclôre le germe des 
„ vertus natureles, & à la culture à leur donner 
„ des forces. Sans l'habitude des bonnes mœurs 1a 
„ nature efi bientôt dégradée. Ô Rome ! que ne 
„ dois tu pas aux Nérons J Témoins le fleuve Mé- 
„ taure ,& Afdrubal vaincu fur fes bords, Sc l’Italie, 

„ dont ce beau jour, ce jour ferein , diflipa les 
„ ténèbres . Jufqu’alors le cruel africain , fe répan- 
u doit dans nos villes comme la flamme dans les 
,, forêts , ou le vent d’Orient fur les mers de 
„ Sicile .'i Mais depuis, la Jeunefle romaine marcha 
,, de viftoire en vièJoire , & les temples facages 
,, par la fureur impie des Carthaginois virent leurt 
„ autels relevés . Le perfide Annibal dit enfin : 

„ Nous fommes des cerfs timides en proie à des 
„ loups raviflàos . Nous les pourfuivons , nous , 

„ dont le plut beau triomphe efi de pouvoir leur 
„ échaper ! Ce peuple qui , fuyant Troye en- 
„ flamée , à travers les flots , apporta dans les 
„ villes d'Aufonie fes dieux, fes enfans,fes wieiU 
„ lards , femblable aux forêts qui renalffeut fous , 
„ la hache qui les dépouille , ce peuple Ce re- 
„ produit au milieu des débris 8c du carnage , & 

,, reçoit du fer même qui le fraperane force , une 
„ vigueur nouvele . L'hydre mutilée renaifToic 
„ moins obflinément fous lee coups d'Hercule, 
„ indigné de fe voir vaincu . Thehes & Colchos 
,, n'ont jamais vu de monflre plus terrible. Vous 
,, le fubmergez , il reparolt plus beau; vous lutcz 
„ contre lui , il fe releve de fa chute ; il ter- 
,, rafle fon vainqueur , fans fe donner même le temps 
„ de l'afoiblir. Non , je n’enverrai plus à Carthage 
„ les nouveles de mes triomphes ; tout eft perdu ^ 
„ tout efl défefpéré pat la défaite d’Ardrubal „ . 

U 
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■ Il faut avouer qu'Horace doit h Pindare tet art 
d'agrandir fes tuiets;inais Indloges qu'il donne 1 
fon maître ne l'ont pas aveugld lur le manque de 
liaifon & d'enfemble , ddfaut dont il avait h fe 
garantir en l'imitant. 

Nous avons peu d: ces exemples d'un délire na- 
turel & vrai : )e vois prcfque par-tout le podte qui 
compofe, & c’e(l-là ce qu'on doit oublier : Unui 
iMmjue omnium finit perfuofio ( Scaliger ) : je le 
répéterai ûins celle . 

L’air de vérité fait le charme des poéfies de 
Chaulieu: on voit qu'il penfe comme il écrit, & 
qu'il eCi tel qu'il fe peint lui-même. On ne s'a- 
tend pas i le voir cité à côté de Pindare & d'Ho- 
race -, je ne connois cependant aucune Odt fran- 
(oife qui rcmpIilTe mieux l’ idée d'un beau délire 
que te morceau de fon épîtte ;u chevalier de 
iouillon; 

Heureux qui, fe livrant ^ la Philofophie, 

A trouvé dans fon fein un afyle afluréi 

jafqu'i ces vers ; 

Je fai mettre , en dépit de l’Jge qui me glace , 
Mes fouvenirs à la place 
De l'ardeur de mes plailirs. 

Paflbns lui les négligences, les longueurs, le dé- 
faut d’harmonie; quelle marche libre Sc naturele! 
quels mouvement ! quels tableaux! l’heureux en- 
chaînement, le beau cercle d’idées! l'aim-ibie üc 
louch.inte poélic ! Celui qui cil fenlible aux hc.ntrés 
de l'art ell faifi de joie, & celui qui cil fenlible -aux 
nionvemens de la nature, ell faifi d’atcndriirement 
en lifant ce morceau , comparable aux plus belles 
Odes d'Horace . 

Nous avons toujours droit d’exiger du poète 
qu’il nous parle le langage de la nature, & qu'il 
nous mené par les routes du fentiment & de la 
railon. II vaut cependant mieux s’égarer quelque- 
fois, que d’v marcher d’un pas trop craintif , comme 
on a fait le plus fuuvcnt dans ce genre tempéré, 
qu’on appelé VOde philo/ophiQue . Son mouvement 
naturel e:l celui de l’éloquence véhémente , t’cll- 
à-dire , du fentiment & de l'imagination , animes 
par de grands objets. Par exemple, Tyrtée appe- 
lant aux combats les Spartiates , & Démoflhene 
les Athéniens , doivent parler le même langage; à 
cela près que l’expteflïon du poète doit être en- 
core plus hardie & plus impétueufe que celle de 
J’orateur . 

Une Odt froidement raifonée eil le plus mau- 
vais de tuus les poèmes ■ ce n’efl pas le fond du 
Taifcmemcnc qu’ il en faut banir , mais la forme 
diileâique. „ Cer enchaînement de difeours qui 
„ tt'efl lié que par le Cens ,, , & que La Bruyere 
attribue au liyle des femmes, ell celui qui con- 
vient ici à l’ode . Les penfées y doivent être en 
images ou en feistimens , les expofés en peintures , 
les preus'ed en exemples. Raimond de Saint-Mard 
Crmm. & LhUm. Tome U, 
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a en quelque raifon de reprocher à Roufleau une 
marche tropdidaâique. Mais il donne à La Motte 
fur Rouffeau une préférence évidemment injufle . . 
La première q^ualité d’un poème ell la poéfie , 
c’e(l-à-dire , la chaleur , l'harmonie , & le co- 
lorif : il y en a dans les Odes de Roulîeau ; il n’y 
en a point dans celles de La Motte. 11 manquoit 
.1 Rouffeau d’ètre philofophe & fenfîble;fon génie 
( s’il en cil fans beaucoup d'âme ) étoit dans 
fon imagin atlon : mais avec cette faculté imita- 
tive , il s’ell élevé au ton de David ; & per- 
fone , depuis Malherbe , n’a mieux fenti que 
Rouffeau la coupe de notre vers lyrique . La Motte 
penfe davantage ; mais il ne peint prefqn: ja- 
mais , & la dureté de fes vers ell un lupplice 
pour l’oreille. On ne conçoit pas comment l’au- 
teur i' Init a fl peu de chaleur dans fes Odes . 

Il étoit perfuadé fans doute qu’il n’y falloit que 
de l’efptat ; & le fuccts incomprélienfible de fes 
premières Oder ne fit que l’engager plus avant dans 
l’opinion qui l’égaroit. 

Comment un écrivain auflî judicieux, en étudiant 
Pindare, Horace, Anacréon , ne s’efl il pas dé- 
trompé delà fauffeidée qu'il avoit prife du genre 
dont ils font les modèles 1 Comment s'eil-il mépris 
au caraâere même de ces poètes , en tâchant de 
les imiter Ml fait de Pindare un extravagant, qui 
parle fans ceffe de lui; il fait d'Horace, qui eil 
tout images & fentimens, un froid & fubtil mo- 
ralillc ; il fait du voluptueux, du naïf, du léger 
Anacréon , un bel efprit qui s'étudie â dire des 
gentiUcfTcs. 

Si La Motte efl didaflique , il l’efl plus que 
Rouffeau , & l’efl avec moins d'agrément i s’il s'égare, 
c'efl avec un fang froid qui rend fon enthouflafme 
rifible ; les objets qu’il parcourt ne font liés que 
pat des <j!ie voit-/e ? & oue \ois~je encore ? C'ell 
une galerie de tableaux , & qui pis cil , de ta- 
bleaux mal peints . Ce n’elt pas ainfi que l'ima- 
gination d’Horace voltigeoit ; ce n'cil pas même 
ainlî que s'égaroit celle de Pindare . Si l'un ou 
l’autre abandonoit fon fujet principal , il s’ata- 
choit du moins à fon épifoJc,&ne fe jetoit point 
au hazard fur tout ce qui le prcTentolt à lui . 

La Motte n’cll pas plus heureux , lorfqu'il imite 
Anacréon ; il avoue lui-même qu’il a été obligé 
de fe feindre un amour chimérique , & d'adopter 
des mœurs qui n'étoient pas les fienes ; ce n'étoit 
pas le moyen d'imiter celui de tous les poètes 
anciens qui avoit le plus de naturel. 

Mais avant de palier â ï'Ode anacrcontique , 
rendons jullice à Malherbe. C'eit â lui que iOdo 
efl redevable des progrès qu'elle a faits parmi 
nous . Non feulement il nous a fait feniir le pre- 
mier de quelle cadence & de quelle harmonie les 
vers françois éioient fufceptibles; mais , ce qui me 
femhle plus précieux encore, il nous a donné des 
modèles d.ans l'arr de v.atier & de foutenir les 
motivc-mens de i'Ode , d’y répandre la chaleur 
d'une éloquence véhémente, îSc ce défordre apparent 
des femimens & des idées qui fait le llyle paf- 
Tttt 
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Coné . Lifez I«s prcmicres Haaces de l'Odr qu! 
commence par ces vers: 

Que direz-vous, races futures, 

Si quelquefois un vrai difeours 
Vous rdcite les aventures 
De nos abominables jours i 

Le flyle en a vieilli fans doute ; mais pour les 
mouvemens de l’^me , il y a peu de chofe en 
notre langue de plus naturel & de plus dloquent. 

On a raifon de citer avec dloge fon Ode à 
Louh XIll ; pleine de verve , riche en images , 
varice dans fes mouvemens , elle a cette marche 
libre & here ^ui convient à VOJe héroïque • Seu- 
lement , je n aime pas S voit un podte animer 
fan toi à la vengeance contre fes fujets . Les 
Mufes font des divinités bienfail'antes & concilia- 
trices ; U leur apartient d’aptivoifer les tigres , & 
non pas de rendre les hommes cruels. 

Ce n’ell pas que l'Ode ne foit quelquefois guer- 
rière ; mais c’ell la valeur q^u’elle infpire , c’ell 
le mépris de la mort, c’eü I amour de la patrie, 
de la liberté, de la gloire ; & dans ce genre les 
chants prulTicns font i la fois des modelés d'en- 
thouliafme lie de difeipline. Le poète éloquent qui 
les a faits , & le héros qui prend foin qu’on les 
chante , ont également bien connu l’art de remuer 
les efprits. 

Si l’on favolt diriger ainC tous les genres de 
Poéfie vers leur objet politique ; ce don de séduire 
& de plaire , d’inllruire & de perfuader , d’exaiter 
l’imagination , d’arendrit & d’cicvcr l'âme , de 
dominer enfin les hommes par rillufion &. le 
plailir, ne feicit rien moins qu’un frivole jeu . 

Je viens de confidérer VOde dans toute fon 
étendue ; mais quelquefois réduite à un feul mou- 
vement de l’âme , elle n’exptime qu’un tableau . 
Telles font les Odes volupiueufcs dont Anacréon 
Si Sapho nous ont lainé des modèles parfaits. 

La naïveté fait l’eUcnce de ce genre ; & celui 
qui a dit d’Anacréon que la perfualion l’acom- 
pagne , îusda Atijereeniem fejKiitir , a peint le 
caraftcrc du poète & du Poème en même temps. 

Après la Fontaine , celui de tous les poètes 
qui el) le mieux dans fa lituation , & qui commu- 
nique le plus l’illufion qu’il fe fait â lui-mème, 
c’ell, à mon gré, Anacréon. Tout ce qu’il peint, 
il le voit ; il le voit , dis-je , des ieux de 1 âme j 
& l’image qu’il fait éclore eft plus vive que fon 
objet . Dans fa taflé a-t-on repréfenté Vénus fen- 
dant les eaux à la nage J le poète , enchanté de 
ce tableau , l’anime ; fon imagination donne au 
bas-relief la couleur Si le mouvement. 

Trahis ante corpus undam ; 

Secat Inde fluHus ingens 
Roftis dex tjuod untim 
Supereminel papillir , 

Tenero fidcflijut selloe 
Sfedio dtinde /û/rv. 
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Quaft lilium implicatum 
yiolir, renidet ilia, 

Plasidum maris per xquer • 

Horace , le digne émule de Pindare £c d’Ana- 
créon , a fait le partage des genres de l’Ode . Il 
attribue â la lyre de Pindare les louanges des 
dieux 5c des héros ; 5c â celle d’Anacréon , le 
charme des piailirs , les artifices de l’amour , fes 
jaloux tranrports 5c fes tendres alarmes. 

Ff Jide Teja 
Dises laborantem in uno 
Penehpen vitteamque Circen. 

L’Ode anacréomique rejetc ce que la pafTion a 
de Cnillre . On peut l’y peindre d-ans toutej fa 
violence , mais avec les couleurs de la volupté • 
L’Ode de Sapho , que Longin a citée 5c que Boi- 
Icau a fi bien traduite , ell le modèle ptefqu’ini- 
mitabic d’un amour â 1a fois voluptueux 5c brâ- 
iant. 

Du relie , les tableaux les plus rians de la na- 
ture , les mouvemens les plus ingénus du coeur 
humain , l'enjoument , le plailir , la moiclfe , la 
négligence de l’avenir , le doux emploi du pré- 
fent, les délices d’une vie dégagée d’inquiémdes , 
l’homme enfin ramené par la Philofophie aux 
jeux de fon enfance , voilà les fujets que choilit 
la Mufe d’Anacréon . Le caraflere 5c le génie du 
François lui font favorables : aulTi a-t-elle daigné 
nous Iburire. 

Kous avons peu d'Oder anacrcontiques dans le 
genre voluptueux , encore moins dans le genre 
palTioné j mais beaucoup dans le genre galant , 
délicat , ingénieux , 5c tendre . Tout le monde 
fait par cccur celle de M. Bernard, 

Tendres fruits des pleurs de l'Aurore, 

En voici une du même auteur , qui n'eli pas 
aulli connue , Sc qu’on peut citer à coté de celles 
d’Anacréon : 

Jupiter, prête-moi ta foudre, 

S’écria Licoris un jour : 

Donne, que je réduife en poudre 
Le temple oit j’ai connu l'Amour . 

Alcide, que ne fuis-je armée 
De ta malTuc Si de tes traits , 

Pour venger la terre alarmée. 

Et punit un dieu que je bai J 

Médéc, enfeigne-moi l’ufage " 

De tes plus noirs enchantemens: 

Formons pour lui quelque breuvage 
Égal au poifon des amans. 

Ah ! fi dans ma fureur extrême 
Je tcDois ce monllte odieux! . . . 
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I.; Toili, lui die l'Amour 
Qui foudiin parut i fes ieux . 

VengC'toi; punis, li tu rofes. 

Interdite i ce prompt retour, 

Elle prit un bouquet de rôles 
Pour donner le fouet à l’Amour. 

On dit m?me t^ue la bergere , 

Dans fes bras n'ofant !e prclTer, 

En frapant d’une main Icgere, 

Craignoit encore de le bleifcr. 

Le fentiment , la naïmd , l’air de la négli- 
gence , & une certaine molelTe voluptueufe dans 
le Ilyte , font le charme de l’Ode anacrcomique ; 
ic Chaulieu , dans ce genre , auroit peut - être 
dfacé Anacréon lui-même , li , avec ces gr.îces qui 
lui étoient nalureles , il eût voulu fe donner le 
foin d'être moins difius & plus châtié . Quoi de 
plus doux , de plus élégant que ces vers à M. de 
la Farte? 

ô toi ! qui de mon âme e(l la chcrc moitié ; 
Toi , qui joins la délicaielTe 
Des femimens d'une maitrefle 
À la folidité d’une sire amitié; 

La Farre , il faut bientôt que la Parque cruele 
Viene rompre de fi doux nœuds ; 

Et mal-gré nos cris & nos vœux , 

Bientôt nous cfTuîrons une abfence éternele . 

Chaque jour je fens qu’à grand pas 
l'entre dans ce fentier obfcur & dilBcile 
Qui va me conduire là-bas 
Rejoindre Catule St Virgile. 

Là font des berceaux toujours verts. 

Aflis à côté de Lesbie, 

Je leur parlerai de tes vers 
Et de ton aimable génie; 

Je leur raconterai comment 
Tu recueillis fi galamcnt 
La Mule qu’ils avoirnt lailTée; 

Et comme elle fut fagement , 

Far la ParelTe autorisée. 

Préférer avec agrément. 

Au tour brillant de la pensée, 

La vérité du fentiment . 

Voltaire a ioint â ce beau naturel de Chaulieu 
plus de cottcflion & de coloris ; & fes poéfies 
familières font pour la plupart d'exceüens modelés 
de la gaité noble & de la liberté qui doivent ré- 
gner dans l’Oii' anacr'onrique . 

Le temps de ['Odt bachique cil palîc . C’étoit 
autrefois la mode de chanter â table . Les poètes 
conapofoient le verre à la main , & leur ivrelTe 
n’éioit pas fimulée . Cet heureux délire a produit 
des chantons pleines de verve & d'enthonfiafme . 
J’en ai cité quelques exemples dans VarùeU de 
la Chansom . En voici deux qu’Anatréon n’eût 
pas défavouées; 
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Je ne changerols pas, pour la coupe des rois, 
Le petit verre que tu vois: 

Ami, c’ell qu’il ell fait de la même fougère, 
Sur laquelle cent fois 
Repofa ma bergere. 

L'autre roule fur la même idée, mais le même 
fentiment n’y ell pas. 

Vous n’avez pas, humble fougere. 

L’éclat des fleurs qui parent le printemps r 
Mais leurs beautés ne durent guère, 

Les vôtres plaifent en tout temps. 

Vous offrez des fecouts charmans 
Aux plaiflrs les plus doux qu’on goûte fur la 
terre: 

Vous fervez de lit aux amans. 

Aux buveurs vous fervez de verre. 

Dans tous les genres que je viens de parcourir, 
non feulement VOdt efl dramatique dans la bouche 
du poète, il ell encore permis au poète d’y céder 
la parole à un perfonage qu’il a introduit ; 3c 
l’on en voit des exemples dans Pindare , dans 
Anacréon , dans Sapho , dans Horace , &c. Mais 
celui-ei ell, je crois, le premier qui ait mis l’Oe?» 
en diali^ue; & l’exemple qu’il en aUiffé, Donec 
fratur tram tibi , ell un modèle de delieaieffe . 
ï'ojnt. Lyrique Sc Chanson. ( M. A/.<r.«ontxz. ) 
(N.) œUVRE, OUVRAGE, Sy»m,mes. 
(Kavre dit prccifément une chofe faite ; mais 
Ouvrait dit une chofe travaillée & faire avec art. 
Les bons chrétiens font de bonnes (Envres ; les 
bons ouvriers font de bons Oitvro^tt . 

Le mot A'<Euvre convient mieux à l’égard de 
ce que le cœur 3c les pallions engagent à faire . 
Le mot A'Oirjrage ell plus propre à ce qui dépend 
de l'efprit 3c de la fcience. Ainli, l’on dit, une 
(Ewrre de mlféticordc , 8c une Œuxrt d’iniquité ; 
un Omragt de bon goût , 3c un Ouvrage de Cri- 
tique. 

(Erjret au pluriel fe dit pour le recueil de tous 
les Ouvrages d’un auteur ; mais lorfqu'on les in- 
dique en particulier, ou qu’on leur joint quelque 
épitheie, on fe fett du mot ■d’Ojiurar^er . 

11 y a dans les (Euvret de Boileau un petit 
Ouvrage qui n'ell prdque rien , mais qu’on dit 
avoir produit un grand effet , en arrêtant le ridi- 
cule qu’on étoir près de fe donner par la conda- 
mnation de la pbilofophie de Defeartes : c’ell l’arrèc 
de runiverfiié de Stagire. ( L’Abbé Craaao. ) 
(N.) OIENT . Terminaifon de la troilîeme 
perfonc pluriele des temps qu’on appelé impar- 
faits , 8c qire je nomme préfens antérieurs , foie 
de l'indicatif, foit du conditioncl ou fuppofitif, 
j/f chantoient ^ Us tùauterbieut ^ 

Cette terminaifon fe prononce aujourd’hui é ou 
ér. Au treizième (iecleon la prononjoit de même, 
mais apparemment par une licence poétique , qui 
depuis ell devenue la réglé générale ; car plus 
Tttt ij 
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communément on écriïoit o/«nf, & l’on pronon- 
coii ei - i/nt , comme font encore aujourd'hui les 
Picards. 

Clopinel , dans le Român de la Rtfe , dit de 
cetie maniéré , comme le prouve la mefure du 
vers : 

AIi»/s cuilloyent ri it'is Itt glaitdee 
Pour pain, pour chairs, & pour poijfousi 
Es cherchoyent par lis iui/sons 
Blutons, (y mtures, & prunelles. 

Un peu plus loin , U dit félon notre maniéré 
modetne : 

Ez. thènes creux fe reponoienr , 

Quand les tempêtes redoubioient . 

Et ailleurs on trouve dans le même vers les 
deux prononciations : 

Sut telz couches jue vous devife. 

Sans rapine & fans convoiiife , 

S'entracoloyeot (y baifuient 

Ceux à qtti jeux d'amour plaifoient » 

On trouve les mêmes variations dans les poéfies 
d’Alain Chartier. Sue quoi il ell bon d’obferver , 
lo. que l'on écrivoit cette lerminaifon avec un y 
ou avec un « fimple , félon qu'on vouloir la pro- 
noncer en deux fyllabes ou en une ; & que par 
conféquent on cherchoit , de bonne foi & conformé- 
ment à la ralfon, i peindre la prononciation par 
l’Orthographe: a“. que nos peres,en ptononjanté 
ou il , ne lailferent pas d'ccrire par ai , par re- 
fpeft pour l’Orthographe de l’autre prononciation 
osent , de qu’ils fe contentèrent de la différence 
de l’y k l’i. 

Confervons comme eux l'étymologie nationale , 
la feule qui nous importe , en conlervanc ci pour 
lepréfenter t dans les mots oh l’ufage national a 
décidé cette Orthographe, & dans les mots oh oi 
lepréfente une diphthongiic ; mais , comme nos 
peres , contentons-nous de la plus légère diffé- 
rence pour marquer celle des deux pronotsciations, 
Poyez NConRAPHiSMC . ( M. BE/t'JXtE.'} 

(N.) OISIF, OISEUX, Synonymn. 

Termes qui annoncent également l’inaéfion & 
l’inutilité . 

Être oiftf, c'ert ne rien faire , être fans aftion , 
fans occupation. Être oifeux , c’etl avoir quelque 
raport h l'Oi/heii ; foit par eollt , parce qu on 
l’aime; par habitude , parce quon y paffe fa vie; 
ou par reffemblance , parce qu’on eft inutile. 

On doit donc appeler oifif, l’homme , les ani- 
maux , & les êtres qu’on regarde comme aétifs ; 
fl l’on veut dire qu’ils font aêfuélement dans l’ina- 
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ôlon. Mais C l’on veut dire qu’ils aiment l’ina- 
êlion ou qu’ils en ont l’habitude , on doit les ap- 
peler oifeux; & cette épithète convient également 
à toutes les chofes aufli inutiles que l’inaétion , 
quand ce feroient même des allions . 

Tel qui paroît oiftf , peut être occupé trés-fé- 
rieufement ; car la contention de l’efprit et! fouvent 
un exercice plus pénible que le travail corporel : 
mais C les penfées n’aboutiffent qu’à des projets 
chimériques , à des fyltêmes fans fondement ou 
fans proportion ; ce ne font plus que des réSe- 
xions mfeufes. 

Il e>i de l’intérêt & de la fageffe de tout Gou- 
vernement de ne fouftir des bras oijifs que le 
moins qu’il cH polfible : peut-être ne faudroit - U 
pour cela qu’adopter la loi de Solon , qui notoit 
d'infamie tous les citoyens oifeux . 

Il y a des gens , dit Séneque ( i ) , dont on ne 
doit pas dire que la vie foie oijtve ; mass on doit 
dire qu’ils la paifent dans des occupations mfeufes . 
( M. Btsvitx. ) 

(N.) ONDES, FLOTS, VAGUES, Symn. 

Les Ondes font l'effet naturel de la fluidité 
d’une eau qui coule ; elles ne s'appliquent gucre 
qu'à regard des rivières , & laiflent une idée de 
calme ou de cours paifibie . Les Plots vienent 
d’un mouvement accidentel , mais alTca ordinaire ; 
ils indiquent un peu d’agitation , & s’appliquent 
proprement à la mer. Les Vagues provienrnt d’un 
mouvement plus violent ; elles marquent par con- 
féquent une plus forte agitation , & s’appliquent 
également aux rivicres comme à la met . 

On coule fur les Ondes : on ell porté fut les 
Flots, on e.f entraîné p.xr les Vagues. 

Un terrain raboteux rend les Ondes inégales s 
un grand vent fait enfler les Flots , & excite les 
Vagues. ( L'Abbi CiRAXO. ) 

( N. ) ONOMATOPÉE , f. f , Grammaire . Art 
itymologique . Ce mot elt grec ; irofiaroxuU , 
comme pour dire vâ créfutros Toixair , nontims 
erealio ( création , formation , ou génération du 
mot ). „ Cette figure n’ed point un Trope , dit 
„ du Marfais , puifque le mot fe prend dans le 
„ fens propre ; mais j’ai cru qu’il n’etoit pas inu- 
„ tile de le remarquée ici „ , dans fon livre des 
Tropes, part, ii , art. 19. 11 me femble an con- 
traire qu’il étoit très-inutile au moins de remar- 
quer, en parlant des Tropes, une chofe que l’on 
avoue n’être pas un Trope ; & ce lavant gram- 
mairien devoit d'autant moins fe le permettre , 
qu’il regarduit fon ouvrage comme partie d'un 
Traité complet de Grammaire, oh il auroit trou- 
vé la vraie place de \'Ononiatopêe.}'.vout! que js 
ne la regarde pas même comme une figure ; c’ell 
fimplement le nom de l’une des fources de la gé- 
nération matériele des mots exprelfifs des êtres 
fenfibles , fourcc qui tient à l’imitation plus oa 

moins 
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moins enfle ce qui conilitue U nature des 
êtres nommes. 

Au moyen des emprunts que facilitent les 
Tropes ( Thope & fes efpeces } , la Cata- 
clirefe ( S'eyez CaTACuacst ) fournit au* langues 
les termes convenables pour esprimer les êtres 
fpiritucis & les idées abllraires des pures conce- 
ptions de l’efprit : mais elle fuppol'e l’esprelfion 
des êtres matériels & fenf^bles , comme un fonds 
où elle ell obligée ds puifer pour former les 
Images quVlle nous prêfente « D’autre part , Jes 
n*iOts n'ont guere plus de liaifon , ce femble , 
avec les ideee des êtres fcnfibles qu avec les idees 
les plus abflraites & les plus inteileclueles ; & la 
formaTion des mots qui les expriment a auifi fes 
difficulte's . 

Mais il y a y dans la conflitution de nos or* 
gares P une renfource préparée par le Créateur : 
l’homme I par fa nature, eil porte à rimitation ; 
ik ce n’ell même qu'en vertu de cette heureufe 
dirpontion , que la tradition des ufnges nationaux 
des langues fe conferve & pa(Te de générations en 
génenttons. l'on a donc à déhgner un nouvel 
objet, & <|ue cet objet agilîe fur le fens de l’ouïe 
d’une mamere qui puiffe le diilinguer des autres: 
comme l’ouïe a un raporc immédiat avec l’organe 
de la voix, qui peut imiter & répéter le bruit ; 
l’homme, fans rcHcxion, fans c<}mparaifûn expli* 
cire , donne naturclcmeoc h cet objet fonore un 
nom qui répète à peu près le bruit que fait l’objet 
lui-même . 

Voilà proprement ce que c’ert que VOfiomato- 
pte: c’efl la formation des mots imitatifs des ob- 
jets fonorcs que Ton veut déïigner \ & c’eft avec 
xaifon que Wachter, dans fon Qlofsairt girmanï- 
^ue ( Przf. ad Cerm. §. vsj ) , Tappeic ^ox re- 
pereufsa naUifx i l’Écho de la nature. 

Le mot O*joniaiopét eü donc mal appliqué ici, 
ou il eii mal traduit par fiHio ; car tous 

les mots, imitatifs ou non, ne lailTcnt pas d’avoir 
leur formation . J ’aimerois donc mieux que le mot 
grec filt explinué par Njminali>' fiÜio ( repréfen- 
tation nominale ou par le moyen du nom ) : 
alors le mot conviendroit à tous égards à l’efpece 
particuliers de formation dont il s^gic ici, & ré- 
pondroit exa^cmeot à l'intention du nomencla- 
teur. H y a plus : ce nouveau l'ens fe prêteroit 
avec facilité pour caraélcrifcr la formation de tous 
les mots qui feroient imitatifs, non feulement du 
fon, mais encore de toute autre qualité fcn/îble ; 
car il en exi^e en elfec dans toutes les langues 
de cette derniere efpece , & en bien plus grand 
nombre qu’on n’a coutume de le croire. 

Voyons d’abord des exemples de mots imitatifs 
du «fan î e’cfl dans le genre animal qu’on en 
ttçuve le plus, foit qu*on veuille caraélérifer l’ani- 
mal' par rimitâtlon de fa voix , foit qu'oa veu- 
ille défigoer fa voix même . 

Le Coirc«« eft un oifeau connu qui prononce exa- 
êlrmcDt ce nom meme : les Grecs rappeloicnc 
i les Lttîm C qu’ils proûon9oicût 
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ctHcoulcHS ); les Allemaoils le nofflment guguck 
[ta prononçant J ; les Anglois, enckeo: 

c'elt pu-tout le cri de l’animal qui fert à le dd- 
/igner. 

Cet oifeau noflurne , dont le cri lugubre , comme 
le dit Pline (X, 12), ell moins un chant qu’un 
gémiiTement, ntc tinta itiyua votalis fed gtmita, 
nous le nommons biiiM j les Allemands , ub» 
{ ouhou ) ; les Anglois , owli ( ouïe ) ; les La- 
tins , Kpupi ( oupoupa } ou buba ( bou^ ) ; les 
Urées, fiùnc ; les El’pagnols, bubo -, les Polonois, 
puhicz : c’cl) dans toutes ces langues le cri de 
l’oifeau, marque principalement par la voix fourde 
« ou bien um , & encore par l'articulation labiale 
£ ou P i le refie eft tetminaifen , & c’ed comme le 
fceau particulier de chaque idiûmc. 

Les Grecs appelent xjxxàr , les Celtes & noue 
nous appelons roÿ , cet oifeau domellique qui 
femble prononcer diftinflement cette fyllabc même 
au commencement de fon chant. 

Les differens langages des animaux font h peu 
près imités dans les verbes & les noms qui les 
expriment chez la plupart des peuples. Ainli , pour 
les brebis, les Grecs difeot î les Alle- 

mands , blelun , les Anglois , bleu ; les Latins , 
iiUre ; les François , êé/er ; pour les chiens & 
les loups , les Grecs difent ; les Allemands, 

heuUn i les Anglois, havt -, les Latins , nlalare ; 
les François, hurler: pour les poules, les memes 
nations ni lent , glucken , c/riei , glocire, 

gUuffer. 

Cette fouree de mots ell naturcle.: ta preuve 
en ell que les enfans fe portent généralement & 
d’eux-mêmes b déltgner les chofes bruyantes par 
l’imitation du bruit qu'elles font ; ajoutez que la 
plupart de ces chofes ont des noms radicalement 
femblables dans les langues les plus éloignées les 
unes des autres , foit par les temps ou les lieux , 
foit pat le génie caraêlérillique • 

VOnamiiap^e ne s’ell pas renfermée feulement 
dans le regne animal . T/«(er , i/'irtemcv/ , rmuifar, 
liniinnibulum , font des mots dont le radical com- 
mun tin imite exaêlement le fon clair , aigu , St 
durable que l’on entend diminuer ptogrelTivemeac 
quand on a frapé quelque vafe de métal . Le glau- 
glcu d’une bouteille , le cllyueiis des aimes , les 
/tint du tonerre , font autant de mots imitaiifs 
des différens bruits qu’ils exptimenc . Le Triihtt 
cil ainfi nommé du bruit que font alternativement 
les joueurs avec les dés , ou de celui qu'ils font en 
abatant denx dames, comme ils le peuvent à cha- 
que coup de des ; autrefois on difoit Tidic. 

„C’eli la nature, dit Denis d'HaiicarnalTef ITial 
„ ew 3 iVa.r érgijutrar , Tfiifiet tr. De flrabiuri ver- 
„ êvroiB . Scêl. ié),qui ell fans contre-dit le fon- 
„ dément de tous ces ufaget , & qui dl en cela 
„ notre fouverainc inllituttice i c’cll elle qui nous 
,, met en état d'imiter & de compofer des mots 
„ propre* b peindre les chofe* mêmes avec luccês , 
„ au moyen de certaines images conformes i la 
„ vérité & à nus penfees : c'elt d'aptês ces images 
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que nous avons appris à dire des taureaux , qu'ils 
J, mugiffen! ; des chevaux , qu'ils hrnmlftnt:»». 
}) nous en tirons d'ailleurs des mots pour exprimer 
,j le fr/m}(fement & le ftfiemtnt des vents , le 
yy éniijcment des cordages »& une inhnitd d'autres 
,, qui imitent la voix, Ta forme, une action , une 
,, maniéré d'étte , un mouvement , le repos mdme, 
yy OU toute autre chofe „ • 

Voilà donc, dapres cet auteur, le domaine de 
VOnomatop^s bien dtendu ; elle ne fe borne plus 
à fournir des mots imitatifs du fort ; elle sVtend 
k toutes les qualités fenflbles qui peuvent erre 
àmitées , en proportionanr , pour ainl) dire , les 
éldmens du mot à la nature de l'idée qu'on a 
befoin d'exprimer . Pour entendre ceci , rapelons- 
Dous la diviHcn des élément de la parole en voix 
te articulations , ou , ft Ton veut » en voyeles & 
confones 

1. La voix ou la voj*eîc n'exige, pour fc faire 
entendre, que la fimple ouverture de la bouche: 
qu’elle foit difporée d une maniéré ou d'une autre , 
cette dilpolittoa n'apporte aucun obdacle à l'émif- 
lion du fon; elle diverfifie feulement le canal »afin 
de diverfifier l’imprelTion de l'air fonore fur Tor- 
gane de IWie > le moule change, tmis lepalTjge 
demeure libre, & la matière de la voix coule fans 
obihcle. Voilà donc vrai femblablement l'origine 
du nom danois aoy qui fignihe fUuve ; ce nom 
générique cil devenu enfuitc le nom propre de trois 
rivières dans les Pays-Bas, de trois en Suiiïc, &de 
cinq en WeOphalie : les voyeles coulent fansobJlacle 
comme les fieuves - 

Le temps coule de m^mev & de là, par une 
raifon pareille, l'adverbe grec ftmptr (rou> 
jours, perpétuélemem ) : l’allemand /> en cil fyoo- 
nyme , & préfente une image femblablc . Le mot 
hébreu riTi (heie), qui: veut dire vie , marque 
l'exileoce continuée, U durée qui coule fans in- 
terruption : c’eil la même chofe du nom grec 
rfVKw; &ce mot latin même, qui fe prononçoit an- 
clénement avec quatre voyeles, n'eit guère 
différent du grec. 

Le Bis deteend du pere, comme un ruilTeau qui 
coule de fa fource ; Se cette defcendance cil peinte 
par le mot grec ûiar , qui veut dire jUs : 
a le même fens , & îignifî; encore une vigne , 
qui m':nte le long d'un arbre & femble fe couler 
le long du tronc; quel autre fondement de com- 
paraifon y auroir-il entre un fiit & une vigne ^ 
On peut cepenJinc ajouter encore que le fiis 
doit s'atacher à fon pere , corqme la vigne s'aca- 
che à l'arbre qui la fouiicnt ; parce que les foins 
du pere font nécelîaires à l'enfance du comme 
i'apui de l'arbre à la foiblcflî d? U vigne- 

L’interjeêlion latine eiay fembîable à la greone 
iî« , paroît venir de la même fource; /ufy allez 
fans v&uf arr/tery coûtez comme un fleuve: cela 
n'ell pas forméfement énoncé, mais le mot en pré- 
fente i'imagi Ik le fait entendre. 

2. Lc^ articulations ou les confones font Ii- 
bulcî » linguales , ou gutturales ; Icî ling-jales 
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(bot dentales > fîflantcs , liquides , on mouillées 
( yo/ez Lr.TTaES ); & le mouvement de la lan- 
gue eA plus fenfible, ou vers fa pointe , ou vers 
Ibn milieu qui s'élcve , ou vers la racine dans la 
région de la gorge . Ce ne peut-être que dans ce 
méchanifme & d’après la combinaifün des effets 
qu'il peut produire, que l'on peut trouver l'ex- 
plicarion de l'analogie qu’on remarque dans les 
langues entre pluheurs noms de choies que l'on 
peut claiïer fous quelque afpeêl commua . 

écoutons le P. Lamy ( Rhér. tiv. i, ehap,^ ). 
„ Un lavant Anglois , dit-il «qui a fait une Gram- 
„ maire angloife raifonée (ceA le célébré Wallis, 
auteur du livre intitulé àrammaiica lingux an^ 
gtscana ) , prétend que , parmi les mots qui font 
„ anglois d’origine , plulleurs font compofes de 
„ lettres dont le foti convient aux choies qu'ils 
„ ligaiBcat : que , par exempte, les mots qui cotn- 
„ mencent par jlr marquent le plus grand éforc 
„ de la chufe qu’ils ngnihent, comme ceux qui 
„ commencent par fl un moindre éfort;que ceux 
,, qui commencent par tir y iodiquent un violent 
,, mouvement: par vur, une aflion oblique, qui 
„ n'ed pas dr>ire;par c/, une lUifon , une adhé- 
„ ronce : il fait voir de même que le fon des 
,, leruiinaifons en pluHeurs noms s'acorde avec ce 
„ qu’ils ngnitienr . Chacun peut faire de pareilles 
„ remarques fur les langues qui lui font connues ; 
,, & il les faut faire quand on s'en veut rendre 
„ maître, qu'on veut les apprendre & s'en fervir . Ain- 
„ il ce que noüsdiibos ici cil deconlVquence ,quot- 
„ qu’il ne (c paroifle pas „ . 

Pcrl'one n'a mieux lénti que le préfident de 
Broffes rimporrance des remarques de ce genre. 
Wallis n’en avoir qu'un petit nombre , & c'etoit 
déjà beaucoup qu'il eût obfervc ces faits dans fa 
langue matcroelc ; U avoir même effayé de re- 
monter à l'origine , mais il sVtoit contenté d’af- 
ilgncr quelques mots grecs , latins , italiens , ou 
françois , conilruits de meme & Agnihant à peu 
près la même chofe. Notre favant magiilrat , dans 
fon Treitf de la formation mhhan'tqus tleç 
languic y a porté fes vues julqu'à la caaie primi- 
tive, qui a deiliné certaines confones ou certains 
aflemblages de confones , à peindre , dans toutes les 
langues & inJépendament de tout emprunt , cer- 
taines qualités fenfibles. 

„ Par exempte, dit-il , pourquoi la fermeté 6 c 
,, U fixité font -elles le plus foyvenc ddHgnéef 
„ par le c.uaéfere flt pourquoi le caraêlere yieA- 
„ il lui-même l'interjeiïTion dont on fc fort pour 
„ faire relier quelqu'un dans un e'tat d’immobi- 

» ...... 

firXv , colonne ; vi/hm , folide , immobile ; rttfte , 

yîéfïVe, ^ui demeure eonflament fane fruit ;Tnp‘^o0 ^ 
/affermit , /e fouùtnt \ voilà des eiemp'cs grecs : 
en voici de hùm ; flareyflipty flupere y flupuius y 
flamvty ftjgnum ( eau dt>rmantc), fleiU (étoiles: 
fixes ) « flrenvut : & en franqois , fiable , /lat 
( autrefois eftat de fletus , ) eflime , confiflanee^ 
jnfle ( in jure flans ), Ù’c- • 
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„ Pourquoi le creux & Texcavatton font-ils 
,, marqués par fc ? cxiAm ^ fouir ^ 

„ ifquif i fcHtum , fc4turirt y fcebies , fcyphus y 
„ fcuïptrt y fcrcbt y fcrutari ; éfutU ( anciéne- 
yy ment efcuelt ) y /ttrifier , ftabuux , fcuU 

yypJUrtyy^ 

t-crirt ( autrefois efcrirt ) vient de fcribttt ; & 
l’on fait qu’anciénement on ccrivoit avec une 
forte de poinçon qui gravoit les lettres fur la cire 
dont les tableces éioient enduites ; & les Grecs, 
par la mâme analogie , appeloieot «et ioUrumeat 

cxtipt^oi , 

,, L^ibnin a H bien fait attention à ces üogu- 
» iarités, qu’il les remarque comme des faits con- 
,, Hans ^ il en donne plulieurs exemples dans la 
,y langue. Mais quelle en pouroit être la caufe? 
y, Celle que i’emrerols ne paroîtra peut-être pas 
„ ratisfaifame ; favoir,que les dents étant la plus 
yy immobile des parties organiques de la voix , la 
,, plus ferme des lettres dentales , le r, a été 
yy machinalement employée pour défigner la fixité; 
,, comme pour délignrr le creux & Ia cavité, on 
„ emploie le^ ou Je c,qui s’opère vers la gorge, 
,, le plus creux Sc le plus cave des organes de la 
,, voix. Quant à la lettre /, qui fe joint volon- 
„ tiers aux autres articulations, elle cil ici, ainll 
„ qu'elle efl fouvent ailleurs , comme un aug- 
,, mentaiif plus marqué , tendant à rendre Ta 
„ peinture plus forte „ . 

Comment U lettre ou la confone / produit- 
clic cet effet? C’dl que la nature de cette arti- 
culation confiilaoc à intercepter le fon fans ar> 
fêter entièrement l’air , elle operc une lortc de 
fiBement qui peut être continué & prendre une 
certaine durée. Ainfi , dans le cas ob elle ell fuivie 
de r , il femble que le mouvement explofif du 
flBement foit arrêté fubitement par la nouvelc 
articulation ; ce qui peint en effet la fixité : 5c 
dans le cas où il s’agit de fc , le mouvement de 
iîbilation paroît déli^ncr l’aélion qui rend à creufer 
êJc à pénétrer profondément , comme on le feot 
par l’articulation qui tient à U racine de la langue. 

,, N, la plus liquide de routes les lettres, cB 
,, U lettre caraéférifiique de ce qui agit fur le 
,, liquide: no y rttCt , navif y nrui£iitm } yi^of y nu- 
bts y nua^e , &c. 

,, De même ^ , compofé de rarticulation labiale 
,, lifiante/5c de la liquide / ,cB affeêïé au fluide, 
,, foit igné, Coit aquatique , loir aerien, donc il 
„ peint afe bien le mouvement; flamma y puoy 
J, fiatut y fluélut y 5cc. ; çxiÇ , famme ; , veint 

ou tokle le fang ; , fituvt brûlant d'en- 

„/er;5cc. zou à ce qui peut tenir du liquide par 
yy fa mobilité ;en anglois ^/(mouche & voler), 
n pigf ( fuir ), f^r. 

„ Léibnii/ remarque que , fi T / y efl jolnre , 
T» 'T**'» e/l Jjijfp,ire, ci$Uijre y rt ^ ejl dilabi vel 
yy Uhi eum tteefu: ;il en cite plufieurs exemples 
dans fa langue , auxquels on peut joindre en 
anglois fiida ( güiler ) , flink ( s'échaper , 
„ s’évader ) y/lip couler ), &e. 
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„ On peint la rudefic des chofes extérieures par 
„ t articulation r, U plus rude de toutes. Il n'en 
,, faut point d'autre preuve que les mots de cette 
yy cfpcce ; ruJe , -âpre y Acre , fcc , rempra , rdeler y 
yy irriter , &c. 

„ Si la rudeïïe efi Jotate à la cavité, on joint 
„ les deux caraêfériiHques Si la rudelTe 

„ efi jointe h iVchapemeoc jcn a joint de même 
yy deux caraéféri.liques propres; frangere , brifer y 
yy brèche , "ïlO , ( phur ou phour ) c'cll-à-dire y 
»> frangere» On voit par ces exemples, que i’ar- 
„ ticulation labiale « qui peint toujours la mobi> 
„ liré , la peint rude par fratigere , & douce par 
„ fiuere . 

„ La même inRexion r détermine le nom des 
„ chofes qui vont d'un mouvement vite acompagné 
,, d’une certaine force ; rapide , ravir , rouler , 
„ rdcler , rainure , raie , rota , rheda , ruere , &c* 
„ Aufii fcrt-elle fouvent aux noms des rivières dont 
„ le cours cfi violent; RJ:iny Rhône y Eridanus y 
Garenne , Rha ( le V'olga ) , Araxet , &c. 

,, Valor ejut , dit Henfclius en parlant de cette 
,, lettre, erit egreffus rapidus vehemens y tre- 
yy muions (y firepidans ; bine etiam affert eÿetium 
,, vehemeniem rapidumgue • C’eil la feule obferva- 
„ tion raifonable qu’il y ait dans le fyfiéme ab- 
„ furde que cet auteur sVii formé fur les propriétés 
,, chimériques qu’il attribue k chaque lettre....,,. 

Tomes ces remarques, 5c mille autres que l’on 
pouroit faire 5c juilifier p.ir des exemples fans 
nombre , nous montrent bien que la nature agir 
primitivement fur te langage humain, iodépenda- 
ment de tout ce que la réfiexioo, la convention , 
ou le caprice y peuvent eofulte ajouter : 5c nous 
pouvons établir comme un principe, qu’il y a de 
certains mouvemens des organes appropriés à dé- 
figner une certaine cU^Te de chofes de meme efpece 
ou de ntême qualité. Déterminés par dlfirérenies 
circonfanccs , les hommes envifageni les chofes 
fous divers afpech ; c’dl le principe de la plus 
grande diBcrencc de leurs idiomes : fenejira ( du 
grec fmirMy briller y luire) cxprlmoit chez les La- 
tins, ainfi que notre mot fenêtre qui en efi tiré, 
le palTage de la lumière; ventanoy en Efpagne , 
défigne le paRage des vents; /anelUy en langue 
portugaife, marque une petite porte; creifée y en 
François , indique une ouverture coupée en quatre 
par une croix ; par tout c’ell au fonds ia même 
chofe, eovifagée ici par fon principal ufage , là 
pas fes inconvéniens, ailleurs par une relation ac- 
cidcntcle de rcficmbiance , chez nous par fa forme • 
M ais la chofe une fois vue , l’homme , fans con> 
vention, fans $’eo apercevoir, forme machinale- 
ment les mors le plus femblables qu’il peut aux 
objets fignifics . C'eR à peu près la conclufion du 
préfident de Broffes , qui continue ainfi : 

„ Publius-Kigidius , ancien grammairien latin 
( il étoit contemporain de Cicéron ) , „ poufloic 
,, peut-être ce fyrtême trop loin, lorfqu’il vou- 
,, lüit l'appliquer pour exemple aux prcnorr.s per- 
„ fonds, & qu'il rcmaïquoit que, dans les mots 
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,) e^o & mt ) le mouvement organique fe fait avec 
5, un retour inr^rieur fur fol'injmey au lieu que» 
„ dans les mots tu & l'inflexion Te porte 

,, au dehors vers la perfonc d qui on s'adrefTe » 
,, Mais il eil du moins certain qu'il a rencontré 
iafle dans la réflexion générale qui fuie. Nomi- 
na vtrbaqut > non pofitu forruito , /gd t^uadam 
,, ’St 'Taùane naiurjt failt eÿe Pablmt Nigtd'tus in 
J, grammai 'iàs Cémuientariis drtegt ; rgm fang in 
,, phHofophijg ihffgrtationiùifS ceUbrgm. QuâtI gnim 
foiitum apud philofopho? y oréfiam fini y 

i StffB (natura nomina fier , an impolitione ) ; 
,, m tant rgm rnulta argumgnta dichy cht vidgri 
SI vgrba effe naturalia magis quam arbitra- 

,, ria*,. Nam ficuti ( inquit ) eum admtimut Û* 
„ abnuimuty motus quidam illg vgi cepitis vel 
„ oculorum a natura rei quant /tgnijicat non ab- 
yy korrgt i ita ht v^cibus quafi gejius quidam cris 
» ^ /pif'tftiS naturaiis gjl» Padem ratio efi in 
s» quoquf xotibus quam gjfg in nefirts ani- 

,) madvgriimus » üul« Gell. x, /v. 

„ Qu’on ne s'étone donc pas de trouver des 
,, termes de figure & de qualification femblables 
}, dans les langues d? peuples fort dliîérens les 
uns des autres, qui ne paroifTcnc avoir jamais 
,, eu de communication cnlemble „ . Toutes les 
nations font infpirées par le meme maître , &. 
d’ailleurs cous les idiomes defeendent d’une meme 
langue primitive {Payez Lakcus): c’eft afîez pour 
établir des radicaux communs à toutes les langues 
poHérieures, quoique ce ne fait pas alTea pour en 
conclure uneliatfun immédiate. Ces radicaux corn- 
nuins prouvent que les mêmes objets ont été vus 
fous les mêmes alpeéls, & nommés par des hom- 
mes lembiablcment organifés/ mais la même ma- 
niéré de conilruire efl ce qui prouve l’affinité la 
plus immédiate, fur -tout quand elle fe trouve 
réunie avec la reffemblance des mots radicaux . 
( Af. BEAVZtE . ) 

• OPÉRA , f. m. Bellec Letiret , Blu/iyue , 
Poème dramatique chantd . 

Sur uu théâtre oh tout cA prodige , il paroît 
tout fimple que 'U façon de s’esprimer ait fou 
charme comme tout le refle ; le chant cA le mer- 
veilleux de la parole . Maie à un fpeâacle où tout 
fe paAe comme dans la nature & feion la vdritd 
de l’HiAoire , par quoi Tommes noos prc'pards à 
entendre Fabius, Rc'gulus, Thdmiflocle, Titus, 
Adrien , parier en chantant ! Que diro!t-on li , fur 
la Scène françoife , on entendoit Augulle, Cor- 
nélie , Agrippine , ou Brutus , s’exprimer ainlî ’ 
Les Italiens y font habitués, me direz-vous. Ils 
ne peuvent l’ètre au point de s’y plaire . Ils ont 
rdn leur Tragédie, & n’en ont point fait un 
n Opdr« . Dans Icî fujets qu’ils ont pris , le mer- 
velUcox du chaut ne tient i rieo , n’eit fondé fur 
rien. Mais il y a plus.- ces fujets même ne font 
pas faits pour la Mufique. Le moyen de con- 
duite, de nouer, de de ddnouer, en chantant, des 
intrigues aufli compli^uces que celles d’ApoOoIo- 
2 mo, qui quelquefois , coaune dans l'Andro- 
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maque, enlace dans un feul noeud les incidens Sc 
les intérêts de deux de nos fibles tragiques? Le 
moyen de chanter avec agrément des conférences 
politiques , des harangues , &"e. ? MéiaAafe eA plus 
concis, plus rapide que Zeno; mais tous les facri- 
Aces qu il lui en a coûté pour s’accommoder â la 
Mullquc, n’oDt pu changer la nature des chofes. 
AuAi , quelque précifion que MétaAafe ait mife 
dans la Scène, on l’abrege encore, 8c c’elt la 
mutiler. 

Un poème eA plus ou moins analogue à la 
Mulique, félon qu’elle a plus ou moins de faci- 
lité d’exprimer ce qu’il lui préfente. 

La Mulique a d’abord les Agnes naturels de 
tout ce qui aAcèle le fens de Touïe ■ Pour les 
objets des autres fens, elle n'a rien qui leur ref- 
femble ; mais au lieu de l’objet même , elle peint 
le caraèlerc de la fenfation qu’il nous caufe t par 
exemple , dans ces vers de Renaud , 

Plus j’obferve ces lieux , & plus je les admire . 

Ce Aeuve coule lentement ; 

Il s’éloigne i regret d’un féjour A charmant. 

Les plus aimables Aeuts 8c le plus doux xéphyre 
Parfument l’air qu’on y tefpire. 

la MuAque ne peut exprimer ni le parfum , ni 
l’éclat des Beurs;mais elle peint l’état ée volupté 
où l’àme, qui reçoit ces douces ImpreAûons, lan- 
guit amolie 8c comme enchantée. 

Dans ces vers de Caitor & Pollur , 

TriAes apprêts , p.îlcs Aambeaux , 

Jour plus afreux que 1 rs irncbtcs ! 

la MuAque ne pouvoit jamais rendre l’eAet des 
lampes fépulcrales ; mais elle a exprinaé la douleur 
profonde qu’imprime au creur de Théiaîre la vue 
du tombeau de CaAor . Telle eA , d’on fens à 
l'autre , l'anaiogie que la MuAque obferve & 
failk, lorfqu'cllc veut réveiller, par l'organe do 
r«eiiie,Ia réminifcence des impreifians faites fur 
tel ou tel autre fens ; c’eA donc auATi cette ana- 
logie que la PoèAe doit rechercher dans les ta- 
bleaux qu’elle loi donne â peindre . 

Quant aux aAections 8t aux mouvemens de 
l’âme , la MuAque ne les exprime qu’en imitant 
l’accent naturel. L’art du muAcien e(l de donner 
â la mélodie des inflexions qui répondent à celles 
du langage ; 8c l’art du porte ell de donner au 
muAcien des tours 8c des mouvemens fulceptiblex 
de CCS inflexions variées , d’où réfulte la beautcé 
du chant . 

Un poème peut donc être ou n'êrre pas ly- 
rique , foit par le fonds do fujec , fait par les 
détails 8c le Ayle. 

Tout ce qui n’cA qu’efpcit 8c raifon eft maccef- 
Ablc pour la MuAque : elle veut de la poéfie 
toute pure , des images , 8c des fentimens . Tout 
ce qui exige des difiuAloos , des dévelopcmens , 
des gradations , n’eA pas fait pour el le . Faut - il 

donc 
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donc mutiler le dialogue, brufquer 1er palTagei, 
prdcipicer les lîtuatioos, aceumuler les incidens 
fans les lier l’un avec l’autre ? àter , aux ddtails 
& i rcufemble d’uu po$me , cet air d'aifance & 
de vdriid d’où ddpend rillulion ihdùcrale , & ne 
prdremer fur la Scdne que le fqudleie del’aAionl 
C’eli l’excds où l’on donne , & qu’on peut dviter 
en prenant un fujet analogue au genre lyrique, 
où tout ibit fimple , clair , & prdcis , en auion 
& en fentiment. 

VOfitê italien a des morceaux du caraSere le 
plus tendre ; il y en a aulTi du plus palTiond: 
c’ell-là fa partie vraiment lyrique . Du milieu de 
ces (cènes , dont le rdcit notd n’a jamais ni la 
ddlicatefle , ni la chaleur, ni la grùce de la Cmple 
déclamation , parce que les inflexions de la parole 
font inappréciables, que dans aucune langue on 
ne peut les écrire, & que le chanteur le plus 
habile ne peut jamais les faire pafler dans fa mo- 
dulation ; du milieu de ces (cènes , dis-je , forcent 
quelquefois des morceaux paOionés , auxquels la 
Muflque donne uneexpreflion plus animée & plus 
fenlible que l’exprenTion même de la nature . Le 
premier mérite en ell an poète qui a fu rendre 
ces morceaux fufceptibles d’une mélodie eipreflive . 
Voyez , dans l’Iphigénie d’Apoflolo-Zeno , imitée 
de Racine, comnien ces paroles de Clytemneflre 
font dociles ù recevoir l’accent de la douleur & 
du reproche; 

Pteptri 4 fvtner e figliê « nuJre , 

Conforte e podre } 

Ma fenxo omote 
Senzd pieth . 

^ , r) , 

VontoT fi perverti ; 

E net tuo euore 
Entrit fol faflo 
La crndeltà. 
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Douie 6e Couleur > quoi de plut favorible au pa> 
th^tique du cham que ott paroles; 

Se cercâ > /e dite : 

L'émico dev*è.^ 

Vantice iofeüce | 

Ri/pondi , mor ) . 

Ab no a* fi gran duoio 
Son darle ptr me ; 

Ri/pondi ma folo : 

Piawendo part), 

Clt abijjo di ptne! 

Lafciart il fuo btnti 
Lafeiarlo per fempre! 

La/ctarh eos)! 

Dans le Ddmophoon du même pacte ünird 
d’Inès de Cadroj combien les adieux des deux 
dpoux font plus touchansp dans ce dialogue de 
Timante & de Dircd , que dans 1a fcioe de Pedre 
& d’ Inès { 

Tiuant 

La deflra ti ehîedo » 

Jilio dolce fofttgnof 
Per uliimo pegne 
D'amore t aifè, 

D 1 a c i« 

Ab ! quejlo fu il /egne 
Del n<firo contenta ; 

Ma /enta che adeffa 
V iftejfo non i» 

T I M A N T Ea 

vUa , ben mre. 


Dans ŸAndromeque du même poêle > lorfqu'eotre 
deux enfant qu’on prdfente à UlylTe » réduit au 
même choix que Phocas, U ne fait lequel efl 
fon hls Tèièmaquciiii lequel ed le fils d’Hedori 
les paroles de Léontine dans la bouche d*Aodro« 
xnaaoep (ont d'une mere bien plus fenGble.&oot 
quelque chofe de bien plus animé dans ritalieo 
que dans le fraoqois : 

Cuarda pur : 0 quelle 1 0 quefio 
È tua proie • e fangue mio 
Tu tiof [ai P ma il Jo ben io ; 

N? éi /e, perfidoy il dira, 

Chi di voi lo vuol per padre ? 
i yi arretrate ! ah , voi tacendo 
c Sento dir: tu mi fei^ madré i 
/ N? eolui mi gtntrh , 

Dans VOlympiade de Métaftafe , lorfque Méga- 
c]ès cede fa maitrelTe à Ton ami & la laille éva* 
Cremnr. tr Listirat, Tome ÎU 
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Addüo fpofo amate. 

Ensemble. 

^he barbaro addiof 
Che fato crudel ! 

Che attendono t rei 
Dagli aftri funefli , 

Se i premj fon gnefli 
D' un aima fedel 

C’cll-là que triomphe la Mulique italiene ; fle 
dans l’expreflion qu’elle y met , on ne fait ce 
qu’on doit admirer le plus, ou des accents , oi 
des acords . 

Mais on anroit beau multiplier ces morceaux 
pathétiques, ils ont toujours la couleur Ibmbre 
d’ un fujet uniquement tragique ; & pour y ré- 
pandre de la variété , l’on eu obligé d’ avoir le- 
,Vuuu 
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cours h un moyen qui > renl } doit démontrer 
comWen l'on a forcé nature. Je parle de ces 
femencer , de ces comparaifons que les poètes ont 
eu la cotnplaifance de mettre dans la bouche des 
peribnapes les plus graves , dans les fituations 
même les plus duuloureures y de ces airs fur 
lefquels une vois effeminée , qui quelquefois eU 
celle d’un héros, vient badiner i contte-fens. En 
vain les poètes ont mis tout leur foin i faire, de 
ces vers détachés, des peintures vives & nobles; 
il y a de quoi éteindre le feu de l'aflion la plus 
animée. Celui qui chante peut flater 1’ oreille , 
mais il eO sûr de glacer les coeurs. Que devient, 
par esemple , l’intcrèt de la feene, lorfqu’Arbacc , 
dans la plus cruele lituatioo oli la vertu , l'amour, 
l’amitié, la nature puilTent jamais être réduits , 
s'amufe à chanter ces beaux vers? 

yo folcendo «>r mer crudtU , 

Senza veU 
£ fenza farte» 

Freme Fonda , il ciel s'imèruma , 

Ctefct H vente , e manca farte , 

F il voler de la fortnna 
Son cojiretto a feguitar» 

Infeliee in ynejlo Jlato 
Son da tutti ebùandonato ; 

Meco fola è finnoeenza , 

Che mi porta a naufragar • 

( T Cette maniéré de varier, de brillanter le 
chant, dans {'Opéra italien, cil un luxe très- 
vicieux, très-éloiené du naturel. Métallafc, qui 
s’en eft plaint, la trop favorifé lui-mème; il a 
eu trop de complaifaoce pour la vanité des chan- 
teurs , qui vouloient faire applaudir , au théâtre , 
la flexibilité , la juDelTe , l’agilité d'une voix 
brillante ; il a trop adhéré û la faufle émulation 
des compoliteurs , & au mauvais goût de la mul- 
titude, qui , ralTaliée des beautés fimples dans 
rexpreffion mulîcalc , vouloir un chant plus artia- 
lifé 1 fi je puis me fervir de ce mot de Mon- 
taigne . Le dirai-je enfin ? Métartafe a lui-mème 
contriimé i introduire ce mauvais goût , en don- 
nant lien à une foule d’airs , qui , dans fes Opéra, 
ne feroient rien , s’ils n'étoienc pas un vain ra- 
mage. Et que vouloit-il qu’un muficien fît de 
toutes ces comparaifons fajouées en arietes , qui 
terminent fes fcènes comme des cus-de-lampe , ou 
qui plutût font dans le chant comme des bouquets 
d’artifice, pour obtenir l’applaudilTemenc au per- 
fonage qui va fortir? 

Un grand muficien m'a dit que les airs de 
bravoure iju’il étoit obligé de compofer en Italie, 
«voient fait fon fupplice durant vingt ans. Mais 
ce luxe contagieux ne fe fût pas introduit dans le 
chant 8e n’eût pat corrompu l’oreille 8s le goût 
des Italiens, s’il n’eût pas commencé par feglilTer 
dus les panoles , & fi la PoéCe lyrique n’ eût 
jamais eil»mltne été que l’exprelfion pyre 8e 
fiinple du fesàsnnit donné par la fituation 8e 


OPE 

infpirc par la nature-; 8c c'ell û quoi, dans l'Opirs 
ftancois , nous elfayons de la réduire . 

Alors toutes les beautés véritables de la MoC- 
que italiene , cette déclamation rapide 8c natu- 
rele, ce pathétique véhément du récitatif obligé, 
ce cantabile fi touchant 8c fi mélodieux , ces 
airs, le charme de l’oreille 8c en même temps 
l’exprelTion la plus vraie 8e la plus fenCble des 
aflcîlions de l'àme , tout cela , dis-je , nous apar- 
tient ; 8c la Mufique françoife n’ell plus que la 
Mufique italiene dans fa plut belle fimplicité. 

Et qu’on ne dife pas que ce n’eft point encore 
ce que Mctallafe eût voulu , s’il avoir dépendu 
de lui d’être fidele à fes principes . Il s’ en efi 
clairement expliqué dans les lettres û l'auteur de 
fElfai de f alliance de la Poéfie avec la Mufique» 
Dans cet ellai , l’air régulier, l’air périodique ell 
célébré comme ce qu'il y a de plus ravilTant 
dans la Mufique italiene; & Métallafe, dans fes 
lettres, donne les éloges les moins équivoques au. 
bon goût , aux lumières , û la faine doèfrinc ré- 
pandue dans cet ellai. Mctallafe 8c M. le Chet- 
valier de Challellux font d’acord fur la beauté de 
l’air Sc fur le charme qu’il ajoute û la Scène; 
mais tous les deux condamnent le luxe efféminé 
qui s’efi introduit dans celte partie de la Mufique 
tWâtrale, au mépris de toutes les convenances , 
& aux dépens de l’intérêt de l’aSion 8c de l’ex- 
predlon . Tel efi fur ces deux points le feniiment 
de Métallafe. Et comment le génie, infpiraieur 
des plus beaux chants, auroit-il été l’ ennemi de 
la Mufique chantante? Comment le poète, qui a 
raefuré, fymmétrifé avec le plus de foin les pa- 
roles de fes duo 8e de les airs, auroir-i] rt'prouvé 
cette période muficale dont lui-même il irajoit le 
cercle , 8c ces phrafes corrcfpondanics qu’ il delli- 
noit avec tant d’étude 8c tant d’art? On voit évi- 
demment que, pour prendre une forme régulière 
8c parfaite, la Mufique n’avoit befirin que d'être 
moulée fur fes paroles; 8c ce moule, dont il efi 
impoflïble de ne p,is reconoître w d^ination , 
n’étoit pas formé fans deflein : mais pour fauver 
la Tragédie de la trifleHé monotone qui lui efi 
naturele, Métallafe a été forcé d’y femer une 
foule d’airs accelToires 8c purement lyriques ; 8c il 
a mis à orner ce défaut un talenr, un goût, un 
travail qui le font admirer 8c plaindre. 

Il fut un ternes, nous dira-t-on , où Métafiafe, 
après avoir été l'efclave des muGciens , pouvoir 
leur impoferyen changeant de maniéré, il aurait 
corrigé la leur : mais î’ habitude éioit formée , le 
mauvais goût avoir prévalu; 8c un obllacle plus 
invincible encore étoit l’aiachement de ce poète 
au genre aufiere qu’il avoir pris, 8c qu’il ne pou- 
voir tempérer 8e varier que par ces petits épilo- 
gues , où il donnoit aux voix la liberté de vol- 
tiger : Plebit aucupium . 

Le feul moyen de fe paffet de cette relTource 
auroit été pour lui , de travailler fur des fujets 
plus variés 8c plus dociles , où le mélange des 
fituations douloureufes 8c des fituations conforaotes , 
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Jes momens de trouble & de criiote, & des mo- 
meus de calme & d’erpdrance , eût donne lieu 
tour-l-iour au caraflere du chant paihdtique & i 
celui du chant gracieux & Idger. 

Une intrigue nette & facile û nouer, & û dd- 
nouer ; des carafieres (impies ; des incidens qui 
nailTeoc d'eux-mdmes ; des tableaux varids ; des 
palTions douces , quelquefois violentes , mais dont 
i’aceds eft palTager; un inidrét vif & touchant, 
mais qui, par intervalles, lai/Te refpirer l'Urne : 
voilà les fujets que chdrit la Podfie lyrique , & 
dont Quinaut a fait un (i beau choix. 

La pafTion qu'il a prdfdrde, e(I , de toutes, la 
plus féconde en images & en fentimens ; celle oh 
fe fuccedent, avec le plus de naturel, toutes les 
nuances de la Podlie , & qui rdunit le plus de 
tableaux riant & fombres tour-à-tour. 

Les fujets de Quinaut font fimples , faciles à 
expofer,nouds & ddnouds fans peine. Voyex celui 
de Roland; ce hdros a tout quitd pour Angdli- 
que, Angdli^ue le trahit & l'abandone pour Md- 
dor ; voilà 1 intrigue de fon pojme ; un anneau 
magique en fait le merveilleux, une fûte de vil- 
lage en fait le ddnoûment. 11 n’y a pas dix vers 
qui ne fuient en fentimens ou en images. Le fujet 
d'Armide ell encore plus (impie. 

La double intrigue d’Atys & celle de Thdfde 
ne font pas moins faciles à ddméler ; & telle e!l 
en gdndral la (implicitd des plans de ce podte, 
qu’on peut les expofer en deux mots. 

À l’dgard des ddtalls & du (lyle , on voit Qui- 
liaut fans celle occupd à faciliter au mudeien un 
rdeit à la fois naturel & mdlodieux. Le moyen, 
par exemple, de ne pas ddclamer avec agrdment 
ces vers des premières fednes dlCsl C’eft Hidrax 
qui fe plaint d’Io.- 

Depuis qu’une nymphe incondante 
A trahi mon amour & m’a manqud de foi , 

Ces lieux , jadis fi beaux , n’ont plus rien qui 
m’enchante; 

Ce que j’aime a changd , tout a changd pour moi . 
L’inconllanre n’a plus l’empreffement extrême 
De cet amour naidant qui rdpondoit au mien : 
Son changement pato't en ddpit d’elle-méme; 

Je ne le connols que trop bien. 

Sa bouche quelquefois dit encor qu'elle m’aime; 
Mais fon coeur ni fes ieux ne m’en difent plus rien . 
Ce fut dans ces vallons, où, par mille ddtours, 
Inachus prend plaifir à prolonger fon cours , 

Ce fut fur fon charmant rivage 
Que fa hile volage 
Me promit de m’aimer toujours. 

Le xdphir fut tdmoin, l’onde fut attentive. 
Quand la nymphe jura de ne changer jamais ; 
Mais le vephir Idger & l’onde fugitive 
Ont enhn emportd les fermens qu’elle a faits. 

Et en parlant à la nymphe elle-même, dcoutez , 
comme fes paroles femblent folliciter une ddcla- 
mation mdlodieufe. 
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Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se feroit vers fa fource une route nouvele. 
Plutôt qu’on ne verroit votre cccur ddga^; 
Voyez couler ces flots dans cette vaile plaine: 
C’ell le même penchant qui toujours les entraîne ; 
Leur cours ne change point, & vous avez changd. 

I O. 

Non, je vous aime encor. 

H I t a A X. 


Quelle froideur extrême! 
loconflante ! ed-ce ainli qu’on doit dire qu’oo 
aime l 


I O. 


C’ed à ton que vous m'aceufez; 

Vous avez vu toupjurs vos rivaux mdprisds. 


H I £ X A X . 


Le mal de mes rivaux n’dgale point ma peine: 
La douce illulion d’une efpdrance vaine 
Ne les fait point tomber du faîte du bonheur: 
Aucun d’eux comme moi n'a perdu votre coeur. 

On voit encore un exemple plus fenfible de la 
vivacité , de l’aifance , & du naturel dn dialogue 
lyrique , dans la fcêne de Cadmus ; 

Je vais partir, belle Hermioae. 


Mais un modèle parfait dans ce genre ed la 
fcêne du cinquième aâe d’Armide . 

Armide, vous m’allez quiter.' &c. 

R ■ N A D D . 


D’une vaine teneur pouvez-vous être atteinte. 
Vous qui faites trembler le ténébreux se'jour? 

Armide. 


Vous m’apprenez à connoître l’amour; 
L’amour m’apprend à connoître la crainte. 

Vous brûliez pour la gloire avant que de m’aimer; 
Vous la cherchiez par-tout d’une ardent fans égale: 
La gloire ed une rivale 
Qui doit toujouis m’alarmer. 

Arnaud. 

Que j’étois infensé de croire 
Qu’un vain laurier, donné par la vifloire. 

De tous les biens fût le plus précieux ! 

Tout l’éclat dont brille la gloire , 

Vaut-il un regard de vos ieuxf 
V U U U ij 
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CVft en Audiant ces modèles m’oo (cDtin , ce 

Î |ne je ne puis ddfinir, le tour dugant & facile , 
a ndeifion , l’aifaoce , le naturel , la clarid d’un 
flyle arundi , cadencd , mdlodieux , tel en6n qu’il 
iemble que le po(te ait lui-méme derit en chan- 
tant . Et ce n’elt pas feulement dans les chofes 
tendres & voluptueufes que fon vers ed doux & 
harmonieux ; il fait rdunir , quand il le faut , 
l’didgance avec l’dnergie , & meme avec la fubli- 
miid • Prenons pour exemple le ddbut de Pluton 
dans VOf/ra de Proferpine : 

Les dforts d’un ^ant qu'on croyoit aecâbld , 

Ont fait encor mmirlecieli la terre, & l’onde. 
Mon Empire s’en ell troobld ; 

Jufqu'au centre du monde, 

Mon trâne en a irembld. 

L'afreux Typhde, avec fa vaine rage, 
Trdbuche enfin dans des gaufres fans fonds. 
L'dclat du jour ne s’onvre aucun paffage 
Pour pdndtrer les royaumes profonds 
Qui me font dchus en partage. 

Le Ciel ne craindra plus que fes fiers ennemis 
Se relèvent jamais de leur chute mortele ; 

Et du monde, dbrauld par leur fureur rebelle. 
Les fondement font afiermis. 

Il dtoit impolTible , je crois , d’imaginer un plot ^ 
digne intdrdt pour amener Pluton fur la terre, & 
de l’exprimer en de plus beaux vers. 

Si l’amour el) la palfion favorite de Quinaut , 
ce n’efl pas la lêule qu’il ait cxprimde en vers 
lyriques , c’ell-i-dire , en vers pleins d’ime & de 
mouvement . Écoutez Cdrds au ddfefpoir aprds 
avoir perdu fa fille , & la flamme i la main em- 
bêtant les moilfont: 

J’ai fait le bien de tous. Ma fille ell innocente. 
Et pour toucher les dieua mes voenx font im- 
pnilîans 

J’entendrai fans pitid les cris des innocens. 

Que tout fe relfente 
De la fureur que je relTeos. 

Écoutez Mddofe dans l’Opfre de Fertde. 

Pallas , la barbare Pallas, 

Fut jalouCr de mes apas. 

Et me rendit afreufe aniani que jVtois belle; 
Mais l’excdt dtonant de la difibrmitd 
Dont me punit fa cruautd, 

.Fera eoonoître, en ddpit d’elle. 

Quel fut l’excds de ma beautd . 

Je ne puis trop montrer fa vengeance cruele. 

Ma tdie ell fiere encor , d’avoir pour ornement 
Des ferpens, dont le fiAement 
Excite une frayeur mortele. 

Je porte l’dponvante & la mort en tons lient ; 
Tout Ce change en rocher à mon afpedl horrible . 
J.CI traits que Jupiter lance du haut des cieux, 
N’oot lieu de C texiible 
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Qu'un regard de met irux . 

Les plus grands dieux du ciel, de la terre , & 
de l’onde. 

Du foin de fe venger fe repofent fur moi , 

Si je perds la douceur d’dtre l’amour du monde , 

j’ai le plaifir nouvetu d'en devenir l’dftai. 

Boileau avoit-il lu ces vert , lorfeu’ou fê mo- 
quant d’un genre dans lequel il s’dfor(a inutile- 
ment lui-m(me de efnlGr , il difoit des Op/r« d$ 
Quinaut : 

Et jufqu’i Jtvtmt ta!, tout s’y dit tendrement? 

Avoit-il lu le cinquième aSe i'At/s? 

Quoi Sangiride ell morte! Atys cil fon booreau ! 

Quelle vengeance , ô dieux ! quel fupplice nouveau ! 

Quelles horreurs font comparables 
Aux horreurs que je feus! 

Dieux cruels , dieux impitoyables , 
N’dtes-vous tout-puilfans , 

Que pour faire des misérables? 

Quelle force ! quelle harmonie ! quelle incroy- 
able facilité ! Que ceux qui refufent à la langue 
fran(oife d'éire nomhreufe & fonore , lifentj ce 
poète , & qu’ils décident . Perfone n’a croisé les 
vers & arondi la période poétique avec tant d'in- 
telligence & de gollt ; & celui qui fera iufenfible 
i ce mérite , ou n’aura poiut d’oreille , ou n’aura 
pas la première idée de la difficulté de l’ait de 
bien écrire en vers . Mais ce qui manque aux 
poèmes de Quinaut , c’ell la partie corrtfpondanie 
au defTein régulier de l’air & au récitatif obligé , 
oui, depuis Luili, a été porté i un fi haut degré 
de beauté dans la Mufique italicne . f's/K Aia , 
Chast tratquE, RÉciTanr, ÛTc. 

Dans les vers lyriques defiinés au récitatif libre 
& Ample , on doit éviter le double excès d'un 
flyle ou trop diffus ou trop concis , Les vers dont 
le flyle eil diffus font lents, pénibles i chanter, & 
d’une expreffton monotone ; les ven d’un flyle 
coupé par des repos fréquens, obligent le imiftcien 
à brifer de même (on flyle . Cela ell réfervé au 
tumulte des paflions , & pr conséquent au récitatif 
obligé; car alors la chaîne des idées ell rompue, 
& i chaque inflani il s’élève dans l’àme un mou- 
vement fubii & nouveau. 

Un gnoi tableau dont les traits font diflmfls 
& fe foccedeni rapidement, exÎM, comme la paf- 
lion , un flyle concis & articulé . Par exemple 
dans les beaux vers du début des ÉUmm , voyez 
comme chaque image ell détachée par un filence; 
c’eft dans cet Clences de la voix que l’bermonie 
va fe faire entendre. 

Les temps font arivés: celîez , trille Chaos. 
Paroiflrz, Élémeni. Dieux, allez leur prefetire 
Le mouvement It le repos. 

Tenez- les renférrnéi chacuq daai fon Empire . 
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OodIcz I Ondes i coulez . Volez , rapides Feoz . 

Voile azurd des airs, embralTez la nature. 

Terre, enfante des fimits, couvre-toi de verdure . 
Naiflez, Mortels, pour obdir aux dieux. 

Si au contraire les fentitnens ou les inu^es nue 
l’oo peint font dellinds i former un air d'un 
deOein continu & Cmple, l'unitd de couleur & de 
ton ell eOentiele au fujet tndme ; & c’eft le vague 
de l'exprelTion qui facilitera le chant . Dans le 
Ddmopnoon de Mdtaftafe , Timante , qui frdmit 
de fe trouver le frere de fon fils , n'eiprime fa 
pitid pour le malheur de cet enfant qu’en termes 
vagues ; le podte laide au muGcien à dire ce qu’il 
ne dit pas. 

AÜ/no pargolettCt 
U tuo àejUn non fai . 

Att non çli dite mai 
Quai tta it genitar. 

Conu in un punto , « dio ! 

Tuito oangii d'a/fiito 
yd /? mio diliito ; 

Voi fint il mio rerror. 

C’eft d l’accent de la nature ^ faire entendre quel 
eft ce pere, quel eft cet enfant malheureux. 

Pour que l’intelligence , entre les deux arts , 
fôt plus parfaite , on fent bien qu’il feroil d fou- 
haiter que le podte fut mulicien lui-mdme . Mais 
s’il ne réunit pasjles deux talens , au moins doit-il 
avoir celui de preftentir les eflêts de la Mufique ; 
de voir quelle route elle aimeroit i fuivre, fielle 
étoit livrée i elle-mémc ; dans quels momens 
elle prefteroit ou ralentiroit fes mouvement, tjuels 
nombres & quelles inflexions elle emploîroit d 
exprimer tel fentiment ou telle image , & quel 
tour d’expreftion lui donne de plus belles modu- 
lations. Tout cela demande une oreille exercée , 
& de plus un commerce intime, une communica- 
tion babituele du poète avec le mulicien . Mais 
peut-être aullî la nature a-t-elle mis une intelli- 
gence fecrete entre le génie de l’un & le génie 
de l’autre ; peut-être ell-ce au défaut de cette 
fympathie que nos poètes les plus célébrés n’ont 
pas réuin dans le genre lyrique . Il eft vrai du 
moins qu’en voyant la Poéfie , médiatrice entre 
la nature & l’art , obligée d’imiter l’une & de 
favorifer l’autre , de prendre le langage qui con- 
vient le mieux à celui-ci & qui peint le mieux 
celle-là , de leur ménager en un mot tous les 
moyens de fe raprochcr & de s’embélir mutuéle- 
ment , le taltnt du poète lytique au plus haut 
degré doit parolrre un prodige . Que fera-cc donc 
ft l’on confidtrî l'Op/ra comme un poème où la 
Danfe la Peinture , S: la Méch.inique doivent 
concourir avec la Poéfie & la Mulique à charmer 
Toreille 8c les ieux ) ür telle ell l’idée hardie 
qu’en avoit connue le fondateur de notre théâtre 
lyrique ; &l’on peut dire qu’en la concevant il a 
eu la gloire de la remplit , Vopira italien avoit ^ 
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commencé comme le nbtre; mais, par économie, 
00 y renonça bientAc au merveilleux . ( yo/tz 
LraïQue . ) Notre ancien théâtre , long-temnt 
avant Quinaut , avoit eflayé de donner dans la 
Tragédie le même genre de fpeâaclet mais non 
follement ce merveilleux étoit déplacé , il étoit 
burlefqoet on peut voir dans l’arrrc/r BicNstaNce, 
quel étoit le langage de l’Aoiore, de Vénus, de 
Circé . Voici comment les poètes de ce temps-U 
évoquoient les démons: 

Sus Belial, Satan, & Mildefant, 

Totchebinct , Saucierain , Giibaut , 
Francipoulain , Noricot, & Graiocele, 
Afmodeus , & toute la fequele . 

Cette évocation eft un peu difiéreote de celle-ci : 

Sortez, Démons , fartez de la nuit infernale; 
Voyez le jour pour le troubler. 

On juge bien que le langage^ des démons n’éroit 
pas moins différent de celui-ci, que Quinaut leur 
a fait parler: 

GoAtont le feul plaifir des cours infortunés; 

Ne foyons pas feuls mifétables. 

Il eft donc bien certain ou’à tout égards Quinaut 
a été le créateur de ce théâtre. 

Où les beaux vers , la Danfe , la Mufiqne , 
L’art de nomper les ieux par les couleurs , 
L’art plus heureux de fédutre ter cours. 

De cent plaiCrs font un plaifir unique. 

La Danfe ne peut avoir lieu décemment que 
dans des fêtes; elle eft donc elfemiélement exclue 
de Vopira italien, grave & tragique d’uu bout à 
l’autre . Aufti les ballets qu’on |y a introduits dans 
les entr’aâes font • ils abfolnment détachés du 
fujet, fouveut même d'un genre abfolumenc con- 
traire; & ce n’eft alors qu'un bizàre ornement. 

Dans Vopira franpois, les fêtes doivent tenir à 
l’aâion comme incidens au moins vrai-femblables ; 
& il eft difficile, mais non pas impoffible , de le* 

f amener à propos, 11 eft naturel que les Plaifiis, 
es Amours, & les Grâces préfenteut en danfant, 
à énée, les aroKS dont Vénus lui fait don ; il 
eft naturel que les démons, formant nn complot 
funefte au repos du monde , expriment leur joie 
pu des mouvemeos furieux 8c terribles. 

U y a des danfes de culte, il y en a de réjouiC- 
fanctf'iet imex font myftérieufes , les antres font 
analogues enx moues . Les fêtes d'une Cour & 
celles d’un hameau n’ont pas le même caraâere. 

Il faut diftinguer en général In danfe qui n’ell 
que danfe , & celle qui peint une aêlioo . L’une 
eft floriflanie fur notre théâtre : mais l’autre , qui 
peut avnir lieu quelquefois , n’a pas été aflez 
cultivée ; Sc il exifte en Europe un boauue de 
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qui lui fait eiprimct dut tablcaui nvilTaiu . 
l'a/rx PaNTOuiMi . 

S’il y a des eaeuiples de fit« ingdmeufement 
amendes , il y en a bien plus encore de fites pla- 
cdes mal-à-propos . “Ce n’ell pas feulement far la 
fcêne , c’ert dans l’âme des afteurs & des CpeSa- 
teurs, qu’il faut trouver place à des rdjouilfances . 

Dans l’Op/ra de Ctllirioi, la défolarioa régné 
dans les murs de Calydon; 

Une noire fureur tranrporie les efprits; 

Le 61s inforiund s’arme contre le pere ; ■ 

Le pere furieux perce le fein du fils ; 

L’enfant ell immold dans les bras de fa mere . 

Or c’ell dans ce moment que les Satyres & les 
Dryades vienent cdldbrer la f(te du dieu Pan ; & 
la reine, pour confulier le dieu fur les malheurs 
de Ton peuple, atend que l’on ait bien danfd. 

Dans l’aae fuivant, Calîirhoe vien d’annoncer 
qu’elle ell la viÔime qui doit dire immolde. Son 
amant, au ddfefpoir,la laiffe,& court lui-méme à 
l’autel : 

Le bdeber br6lei8cmoi,i’c'teinsfa Hamme impie 

Dans le lângda cruel qui veut vous immoler... 

J’alaquerai vos dieux, je brifetai leur temple; 

Ddt leur ruine m’accâbler. 

Dans ce moment las bergers des côtpaux voifins 
vienent danfer & cbamer dans la plaine , & Caliirhoc 
ainile à leurs jeux .11 ell dvident que, fi le fpefla- 
teur ell dans l’inquidcude & la crainte, ces fdtes 
doivent l’importuner ;& s’il s’en amufe , c’ell qu’il 
n’ell point dmu . 

Ccue difficoltd de placer des fdtes vient de ce 
que le tilTu de l’aflion ell trop ferrd. Il ell de 
leffence de la Tragddie ^ue 1 aAion n’ait point 
de relâche , que tout y infpire la crainte ou la 
piiid, & que le danger ou le malheur des per- 
fonages intdrelTans cruilTe & redouble de fedne en 
iedne. Au contraire, il ell de l’elfence de l’Opdra 
que l’aflion ne fuit aflligeante ou terrible que par 
intervalles, & que les paflions qui l'animent aient 
des moment de calme & de bonheur , comme on 
voit , dans les jours d’orage , des momens de fdrd- 
aiitd. Il faut feulement prendre foin que tout fe 

r STe comme dans la nature, que l’el^ir fuccede 
la crainte, la peine au plaifir , le plailir à la 
peine, avec la mime facilitd que dans le conn des 
xbofes de la vie. 

Quinaut n’a prefque pas une fôble qu’on ne p3t 
citer pour modèle de cette varidtd harmonieufe : 
ie me borne à l’exemple de l’Opdra i'yllcijie t 
un y va voir rdduite en pratique la ihforie que 
ie vient d'expofer. 

Le tbdâtre s’ouvre par 1er noces d’Alcelle Sc 
d’Admete , & l’aldgrelle publique régné autour 
de ces heureux dpoux . Lycotnede , roi de Scyros , 
ddefpdrd de voir Alcclle au pouvoir de fon rival , 
feint de leur donner uBeflie;il attire Alcelle fur 
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fon valUéan , & l’enleve a» ieux d’Admete & 
d’Alcide. Le trouble & 1a douleur pienent 1a place 
de la joie . Alcide s’embarque avec Admete , pour 
aller ddlivrer Alcelle & punir fon ravilTeur. Lyco- 
mede , alfidgé dans Scyros , rdfiHe & tefufe de 
rendre Ci captive : l’dfroi régné durant l’alfauc. 
Alcide enfin brife les portes , la ville ell prife ; 
Alcelle ell dflivrde , & la joie reparoit avec 
elle . Mais à l'inllaot la douleur lui fuccede : 
on ramene Admete mortdlement blelld ; il ell 
expirant dans les bras d'Alcelle. Alors Apol- 
Ion defeend des deux ; il annonce que , Il 
quelqu’un veut fe ddvouer à la mort pour lui , 
les dellins confement qu’il vive ; & l'efpdrance 
vient fofpendre la douleur . Cependant nul ne fe 
prdfente pour mourir à la place d’Admete , & l’on 
voit l’inllant oh il va expirer . Tout-à-coup il 
paroît environd de fon peuple , ^ui cdlebre fon 
retour à la vie . Apollon a promis que les arts 
dldveroieoc un monument à la gloire de la viflime 
qui fe feroit immulde pour lui ; ce monument 
sdleve,& dans l'image de celle qui s’ed ddvoude 
à la morr, Admete reconoît fa femme ; à l’inllant 
mfme tout le palais recentit de ce cri de douleur: 

Alci/lt ejl morte! L’aldgrelTe fe change en deuil, 

& Admete Iqi - mime ne peut foufrit la vie que 
le ciel lui rend à ce prix . Mais vient Alcide, 
qui luiddclate l’amour qu’il avoir ponr Alcelle, & 
lui propofe , s’il veut la lui edder , d’aller forcer 
l’enfer à la lui rendre . Admete y confent', pourvu 
qu’elle vive ; Se l’efpoir de revoir Alcelle fufpend 
les regrets de fa mort.Pluton, touchd du courage 
Se de l'amour d’Alcide , lui permet de ramener 
Alcclle à la lumière ; Se ce triomphe répand la 
joie dans tous les coeurs. Mais à peine Admete a- 
t-il revu fon dpoufe , qu’il fe voit obligé de la 
céder ; Sc leuis adieux font mélés de larmes. 
Alcelle tend la main à fon libérateur Admets 
veut s'éloigner; Alcide l’arrête, U refufe le prix 
qu’il avoir demandé : 

Non, non, vous ne dever. pas croire 

Qu’un vainqueur des tyrans foit tyran à fon tour. 

Sur l’enfer, fur la mort j’empotte la viftoite ; 

11 ne manquoit plut à ma glaire 

Que de triompher de l’amour. 

A la place d’une fable alnfi variée, prenez l’intrigue 
d'une tragédie dont l’intérêt foit continu , prclfant , 

St rapide ; retranchez - en tons les dévelopemens , 
toutes les gradations , tous les morceaux d’élo- 
quence poétique , St ferrez les fituations de ma- 
niéré qu’elles fe fuccedent fans aucun relâche : alor» 
vous aurez une fuite de tableaux Sc de fcénee 
pathétiques ; rien ne languira , je l’avoue , le fpc- 
élateur fe fentira remué d'un bout à l'autre de l’a- 
élion , il aura un plaifir approchant de celui que 
lui feroit la tragédie ; mais ce plaifir ne fera pas 
celui de la Mufique : il entendra des traits d’har- 
monie épars St mutilés, des coups d’archet pleins 
d’cneigie ; mais il n’enteadra point de chant . Un 
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tgl rpeâacle poura plaire dant fa nouTcautd ; maii ] 
i la longue, il parojtra monacone & trille ,& il 
btITera jdfirer le charme d’un fpeâacle fait pour 
enivrer tous les fens. 

( T Depuis que cet article a dtd imprimd pour 
la première fois , on a vivement difputd for le vrai 
genre de l'Opi'rtf. ' 

Les nns ont demandd, qu'l côte' du théitre de 
Corneille 8c de Racine , on tranfportk celui 
d'ApoIloIo - Zeno 8c de Miitatlare i candis qu'en 
Italie , les Opéra d'Apollolo -Zeno 8c de Md- 
tallafe lui - mime , quoiqu’abrdgds de rooitid , 8c 
quoique foutenus par le charme du flyle 8c ta 
prdcifion du dialogue , paroidenc C longs 8c 11 
froids qu’on ne les dcoute plus, 8c que, dans les 
loges, durant la fcéne , on joue, on caufe , on 
s'amufe comme chez foi, en atendant que la ritour- 
nele avertille d’dcouter l’air. 

Dans ce foftdme , on excluoit de VOpJra le 
merveilleux 8c la Danfe , pour les belles raifons 
auxquelles j’ai rdpondu dans Vartlclt Lvhique . 
On comparoit au jeu des marioneles , ce qui avoit 
fait l'enchantement de Louis XIV 8c de Ca Cour. 
Il s’ell tronvd qu'on avoit raifon fur quelques dd- 
lails que le mauvais goflt 8c la mal-adrcde des dd- 
corateurs 8c des machinifles rendent merquins ou 
tidicnics i mais il ell relld vrai que les champs 
Élyfdes de CaHor,la prifon de Dardanus , le palais 
du Soleil dans Phadton , l'enldvemcnc de Profer- 
pine , la defoenie de Logillille dant l'Opéra de 
Roland , l’ombre d'Argan dans Amadis , celle de 
Didon dans l'Opéra d Énde 8c Lavinie, la deflrn- 
fiion du palais d'Armide,8c mille autres change- 
tnens ,qui n’ont de merveilleux ^ue leur rapidied , 
& qui font des tableaux peints d après la nature, 
tout comme un fimple payrage,font un Tpeflacle 
digne de plaire au peuple le plus dclaird. 

D’autres ont imagind de ttanfponer for la fedne 
lyrique la tragédie Ta plus fombre. On a pris en 
cflët du Thdôtre grec 8c du nôtre les fojets les plus 
pathétiques, les plus forts, les plus fofceptibles de 
] antomime ; 8c des canevas des ballets de N’overre , 
on nous a fait des Opéra. Cette nouveaued a eu 
Ibn foceds. Mais comme la varictd ell l’ême de la 
Mufique, 8c que la Tragédie n'a qu’une couleur 
trille ; tous les moyens que l’harmonie pouvoir 
avoir de renforcer l’exprelTion tragique ayant dtd 
employés 8c connus , le genre s'en ell dpuild pref- 
qu'en nailTant Paris s’eil ennuyé de la famille 
d'Agamemnon ,‘.8c a lailTd défère le beau fpedlacle 
d'Iphigénie, pour quelques ballels villageois. 

D'autres enfin, 8c je fuis de ce nombre, ont penfd 
qu'un genre mêlé de'tableaux gracieux 8c de tableaux 
terribles , de ficuations douces & de liiuations fortes, 
de fcénes tendres 8c touchantes 8c de fcfnes palTio- 
ndes , de clair , de fombre dans Tes couleurs 8c dans Tes 
tons , depallora! 8c d'héroïque dans fon aôlioo 8c dans 
fes catafleres J qu'un genre forceptible d’un merveil- 
leux décent 8c de fêtes bien amenées , étoit en 
inéinc temps le plus favorable à la Mufique , 8c 
le plus analogue au caraâeie 8c au goôi de la 
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nation . M. Piccini en a fait deux eflfais. On a con- 
teilé d’abord le foccès d'Atys; celui de Roland ell 
incontellable . ( Celui d'Atys n'a pas été moins décidé 
dans fes reprifes . ) Et qu'avec fon llyle enchanteur cet 
homme célébré ait le courage de t’exercer dans 
le même genre , le temps décidera II ce o’ell pat 
celui qui nous convient le mieux . ( Le foccès d* 
Didon paroît avoir confirmé ce ptéfage. ) 

Il relie encore au 7 béâtre franjois quatre ou cinq 
tragédies réduèlibles en pantomimes , 8c, par-U, 
propres à recevoir la forme de l'Opéra tragique . 
Quand celles - ci auront été gâtées , les écrivains 
du mélodrame fombre feront obligés d’inventer 
eux-mèmes ; 8c Corneille , Racine , Crébillon , 8c 
Voltaire ne fe verront plus inuiilés. 

Voltaire , dans fes derniers jours , ne pouvoir 
voir , fans un violent chagrin , qu'on fe permît 
ainli d'efoopier nos belles tragédies . Il entendoic 
parler d’Elcâre ; il trembloit pour Sémiramis-, 8c 
ï ce propos , on a feint qu’en s'adrelTant â la 
Mufe lytique, U lui avoit parlé en ces mots. 

D’un foppliant, 1 fon heure dernière, 

Mufe , dit-il , écoutez la prière . 

Daignez lailTer tout fon enchantement 
A l Opéra, lieu magique 8t charmant, 

,, Oii 1er Peaux Vers , la Danfe , la Muftqut , 

„ Vart de tromper 1er ieux par tes couleurs, 

,, L'art plus hrureux de féduire les coeurs , 

,, De cent ptaifirs font un plaifir unique ,, - 
La tragédie a fon trône â Paris; 

Nous arracher des larmes 8t des cris, 

C|ell fon partage: Elle ell terrible 8c fombre^ 
C'ell fon génie: elle ne peimet pas « 

Que les plaillrs acompagnent fes pas ; 

Sur des tombeaux elle ^mit dans l'ombre . 
LailTez-la donc aux pleurs s'abandoner. 

De temps en temps vous ferez fa rivale ; 

Mais votre plainte aura quelque intervalle , 

Et les Amours viendront vous couroner. 
Toujours aullere en fa mâle énergie. 

Elle n'a pointée tête â nous donner. 

Son éloquence ell fa (éule magie. 

Sur fon théâtre, oh r^ne Ia douleur. 

On n'atend point ces doux momens de joie , 

Ce calme heureux, où l’âme fe déploie, 

Où l'efpérance interrompt la douleur. 

Vous vous plaifez â cet heureux mélange: 

A tout moment , vous voulez que tout change 
De vos tableaux coofervez la couleur. 

En Tons notés faire mugir Orelle, 

Changer Œdipe en aèlcur 6'Opéra, 

La coupe en main faire chanter Thielle, 

C'ell faire un monllre; 8c quelqu'un le fera. 
Ce n’ell pas tout: le Velche applaudira; 

Et fi le goût n’y met d’heureux obllacles. 

Sur les débris de nos deux grands fpeâftles 
La barbarie enfin triomphera. ) 

II a été long - temps d’ofage de divifer VOpéra 
en cinq aâes . Les irâliens l'oai jédnic â iiois : 
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c'eû. un exemple bon à fuîvre > Il feroit à fouhai* 
ter tjo’Armiilt eût un afte de moins . Le poète , 
idduit par Ton imagination , a trop prcfumé des 
iecours de la Mudquc, de la Danfe, de la Pein- 
ture , & de la Mechanique , lotfqu'il a fait un 
aèfe des chevaliers danois. J^r ne demandoit peut- 
être guère plus dVtendue que le nouvel Opha de 
Pffchi ; car la différence des climats où la mal- 
heureufe lo fe voit traînée ne change pas fa litua- 
tion . Si l'Opéra eil coupé en trois aftes , que l'un 
des trois a«es préfente un grand & magnifique 
tableau , que chacun des deux autres foit orné 
d'une fête : l'intérêt de l'aifion ne fera fufpendu 
que deux fois par la Danfe : on y emploîra les 
talent d'élite ; les reffoutees de l'art ne s'y épui- 
feront pas ; & le Public applaudira lui-même au 
foin que l'on prendra d'éeonomifer Tes plaifirs . 
Le raflafier de ce qu'il aime, ce n’ell pas vouloir 
l'amufer long temps. 

Les décorations de l’Opéra font une partie effen- 
ticle des plaifirs de la vue -, & l'on fent combien 
les fujets pris dans le merveilleux font plus favo- 
rables au décorateur & au machiniile i que les 
fujets pris de l'Hilloire . Le changement de lieu 
que les poètes italiens fe font permis , non feule- 
rnent d'un aèle à l'autre , mais de fcène en fclne 
& à tout propos , occafione des décorations , où 
l'Architeèfure , la Peinture , & la Perfpeèlive 
peuvent éclater avec magnificence )£c la grandeur 
des théâtres d'Italie donne un champ libre & vafle 
au génie des décorateurs . Mais des fujets où tout 
s'exécute naturélement , ne font guere fufcepiibles 
du merveilleux des machines ; & le pallage d'un 
lieu â un autre, réduit â la pofTibilité pliylique , 
rétrécit le cercle des décorations. 

Dans un Poème , quel qu'il foit , fi les événe- 
srtens font conduits par des moyens naturels , le 
lieu ne peut changer que par ces tnoyens mêmes . 
Or dans la nature, le temps, l'efpace , & la vi- 
telTe ont des raports immuables . On peut donner 
quelque chofe â la viteffe ; on peut auffi étendre 
un peu le temps fièlif au delà du réel : mais , à 
cela près , le changement de lieu n’efi permis 
qu'autant qu’il cil pofTible dans les intervalles don- 
nés . Le Poème épique a la liberté de franchir 
l'efpace , parce qu'il a celle de franchir la durée. 
11 n'en efl pas de même do Poème dramatique ; 
le temps lui mefure l'efpace -, & la nature , le 
mouvement . Un char , un vailTcau peut aller un 
peu plus ou un peu moins vite ; le temps fiètif 
qu'on lui acordc , peut être un peu plus ou un 
peu moins long y mais cela fe borne à peu de 
chofe . Ainli , par exemple i fi le premier aèle 
du Réguhu de Métaflafc fe paffoit à Carthage & 
le fécond à Rome ; ce poème auroit beau être 
lyrique , cette licence eboqueroit le bon fens. 

Mais dans un fpeâacla où le merveilleux ré- 
gné, il y a deux moyens de changer de lieu qui 
ne font pas dans la nature . Le premier efl un 
cjunnmittt palTif . C'cfl le lien même qui fe 
iransfortne , non pat un accident naturel , comme 
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loifqu'un palais s'embrâfe ou qu'un temple s'é- 
croule ; mais par un pouvoir furaaturel , comme 
lorfqu’â la place du palais & des jardins d’Armi- 
de , paroilfent tout-â-coup un défert , des tortens, 
des précipices ; voilà ce qui ne peut s'opérer fans 
le fecoun du merveilleux. Le fécond changement 
efl aèlif , & c'ell dans la vitelle du paffage qu'ed 
le prodige. On ne demande pas quel temps em- 
ploie la furie qui tourmente lo, à la faire paffet 
d'un climat dans un autre y ni s'il efl pofTible que 
les dragons d'Armide traverfent en un iollant les 
airs. Leur vitefTe n'a d'autre règle que la penfée 
qui les fuit. 

Quinaut , en formant le projet de réunir tous 
les moyens d'enchanter les leux & l'oreille , fentit 
donc bien qu'il devoir prendre fes fujets dans le 
fyflême de la Fàble, ou dans celui de la Magie. 
Par-là il rendit fon théâtre fécond en prodiges,- il 
fe facilita le paflage de la terre aux deux , des 
deux aux enfers ; fe fournit la nature & la d- 
èlion , ouvrit à la Tragédie la carrière de l'Épo- 
pée , & réunit les avantages de l'un & de l'au- 
tre Poème en un feul. 

Je ne dis pas que le Poème lyrique ait toute 
la liberté de l'Épopée : il cil gêné par l'unité 
du temps . Mais tout ce ()ui , dans le temps don- 
né, fe pafferoit avec vrai-lemblance félon le fyflê- 
me du merveilleux , fe paffe en aèlion fur le 
théâtre. Du relie , pour juger du genre qu'a pris 
notre poète , il ne faut pas fe borner à ce qu'il 
a fait : aucun des arts qui dévoient le féconder, 
n'éioit au même degré que le lien ; il a été obli- 
gé de remplir fouvent , avec de froids épifodes , 
un temps qu'il eût mieux employé s'il avoir eu 
plus de fccours. Il ne faut pas même le juger 
I tel que nous le voyons an théâtre ; & fans parler 
de la Mufique , il feroit ridicule de borner l'idée 
qu'on doit avoir du fptèlacle de Perfét & de 
Phaéun, à ce qu’on peut exécuter dans un efpace 
auffi étroit & avec aufli peu de moyens. Mais 
qu’on fuppofe la Mufique , la Danfe , la décora- 
tion , les machines , le talent des aèleurs , foit 
pour le chant, foit pour l’aèlion, au même degré 
que la partie cllcniiele des poèmes d'Aipt , de 
Tbéjéa , & d'Armide y on aura l’idée de ce fpe- 
èlacle tel que je le conçois , & tel qu’il devoit 
être , pour remplir l’idée & l’intention de Qui- 
naut. 

Depuis ce poète , on a fuivi fes traces ; & le 
poème de Tancrede , celui de Jepbié , celui de 
Dardamts t celui même d'/Jc , quoique pafloral , 
peuvent être cités après les liens , mais A une 
grande diffance : je ne vois que Caftât & PoUux 
qui fe foutiene par fa richelTe,à càté des poèmes 
de Quiaant, 

On a imaginé, depuis , un genre d'Opdra plus 
facile , & qui plait fur-tout par fa vàriêcé : ce font 
des ânes détachés & réunis fous un titre com- 
mun . La Motte en a été l'inventeur . L* Europa 
galante en fut l’elTai, & mérita d’en être le mo- 
dèle, L'avantage de ces petits poèmes lyriques eft 
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de n'cxigcr qo'une a£lion tr^s-tlmple » qui donne 
un tableau » qui amené une fete , & qui , par le 
peu d’efpace qu'elle occupe , permet de ra/Tembler 
dans un meme fpeéhicle trots Op/ra de genres dif- 
fdrens . L'aéle de Coronis , celui de Pigmalio» y 
celui de Zéitndcr , font remarquables dans ce 
genre. On peut citer aulTi comme modèles , i'a£^e 
de la Vue dans le^ ballet des Sens , & prefque 
tout le ballet des ÉUmens . Le choix des lujets , 
dans ces petits Opéra , fc décidé par les mtmes 
qualités que dans les grands ; des tableaux , des 
lentimens , des images . C'elLlà que feroient in- 
foutenables les dvtaÜs, qui ne font pas faits pour 
le chant . Les ^pilbdes fur-tout n *7 doivent jamais 
avoir lieu . Mais le plus petit tableau doit avoir un 
certain mélange d ombre & de lumière ; l’intrigue 
ia plus limple a fes gradations ; les details même 
ont des nuances qui les font valoir l’un par l’au- 
tre ; & en petit comme en grand , il faut conci- 
lier, pour plaire , rcofemble & la varit^td. 

VOpéra ne s’ell pas borné aux fujets tragiques 
& merveilleux. La galanterie noble, ia pastorale, 
la bergerie , le comique , le boufon mtme font 
embéiis par la Muftque , & chacun de ces genres 
a fes agrémens. Mais l’on fect bien qu'ils ne font 
faits que pour occuper un iuHant la fcîn? . Les 
plus animes font les plus favorables : le comique 
fur-tout, par fes mouvemens, fes faillies, fes traits 
naïfs, fes peintures vivantes, donne à la Muftque 
un jeu 2c un eJTor que les Italiens nous ont fait 
connaître, & doiu, avant la Serva Padrona y l’on 
ne fc doutoit point en France. Mais les arts con- 
noilTenr-ils la diftérence des climats? leur patrie eft 

r ar-tüut où î’on fait les goûter . Les beautés de 
'Opéra italien feront celles du nôtre quand il nous 
plaira. Déjà, dans le comique, nous avons rdufTi.' 
en c’Ievani ce genre au dedus du boufon , nous en 
avons étendu 1a fpherc . Il dépend de nous , en 
donnant ù Quinaur de légères formes lyriques, de 
faire de fes beaux poèmes l'objet de l’cmulacion 
des plus célébrés composteurs. LailTons , aux voix 
brillantes & légères que l’Italie admire , les arieres 
qui, dans fes Opéra , déparent les feenes les plus 
touchantes ; mais tôchons d’imiter ces accents C 
vrais, li f nfiblcs, ces acords (i fmples & fi ex- 
prefllfs , ces modulatiom dont le dcfiTein eil fi 
pur, fi facile , fi beau , enfin ce chant qui , 
pour émouvoir, n’a prefque paîbcfoin d’etre chan- 
té, & qui, avec un clavecin Sl une voix foible, 
a le pouvoir d’arracher des larmes . 

( ^ Ce que je demandofs quand je compofai 
cet article, M. Grétri d.ins VOpéra comique , & 
M. Picetni dans rDpérrf,nous ont appris à l'exé- 
cuter , ) 

Mai gardons-nous de renoncer à ce beau genre 
d# Quinaur; encourageons les jeunes poètes h l’ac- 
commoder au goùr d'une Mufique qui lui fut in- 
connue , & il eft fi digne ; & D'allons pas 
croire que, dans ce nouveau genre , le récitatif , 
quelque bieo fait qu’il foît 2: de quelque harmonie 
que wc eypfe#!«5 foît fv^-ftenue , ait feul alîcz d'at- 
Cramm, C Lîuérar, Terne II, 
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traits St aftez de charmes pour noos . La période 
muficale > le chant mélodieux , delfinc , arondi , 
décrivant Ton cercle .avec grâce , l’aie enfin une 
fois connu, fera, par-tout & dans tous les temps, 
les détices de l'oreille; 2c jamais des phrafes tron- 
quées, des mouvemens rompus, des delfeios avor* 
tés, en un mot, un chant mutilé ne faiisfera pleine- 
ment. Le: Italiens le difent , & l’on doit les eu 
croire : l’excellence de U Mufique eft dans le 
chant , 2c la mélodie en eft l’âme . f^o/ez Ain, 
Cha\t Lymique , RtciTATcr , Û'c, ( M. M^fa- 

MOSTEL, ) 

Vopéra eft un fpeélacle dramatique & lyrique, 
où l’on s’éfûrce de réunir tous les charmes des 
beaux arts , dans la repréfentation d'une a£lioa 
palTionée , peur exciter , à l’aide des lenfations 
agrcablc: I l'intérct 2c l’illufion . Les parties con- 
ùitmives d'un Opéra font le Poème, la Mufique»& 
ia Décoration. Par la Pocfic,on parle à l’efprit ; 
par la Mufique , on parle â l’oreille ; par la 
Peinture , aux ieux : 2c le tout doit fe réunir 
pour émouvoir le cœur 5c y porter à la foi: la 
même imprellion par divers organes. De cîs trois 
parties, mon fojci ne me permet de confiderer 1a 
première 5c la demicre que par le raporc qu’elles 
peuvent avoir avec la fécondé j ainii , je palle 
immédiatement h celle-ci. 

L'art de combiner agréablement les font peut 
être envifâgé fous deux afpeèls très-différens.ôan- 
fidérée comme une inftitution de la nature , la 
Mufique borne Ton effet h la fenfarion 5c au plaU 
fif phyliquc qui réfulte de la mélodie , de 1 har- 
monie, 5c du rhythme: telle eft ordinairement la 
Mufique d'Églifê ; tels font les airs â danfer 5c 
ceux des chanfons . Mais corome partie e^cntiele 
de 1a fcéne lyrique , dont l'objet principal eft 
r imitation , la Mufique devient un des beaux 
arts , capable de peindre tous les tableaux , d'ex- 
citer tous les fentimens, de luter avec la Potfis , 
de lui donner une force nouvele , de l’embélir 
de nouveaux charmes , 5c d'en triompher en la 
couronant . 

Les fons de la voix parlante n'eranc ni foute- 
nus, ni harmoniques, font inappréciables , & ne 
peuvent par conféquent s’allier agréablement avec 
ceux de la voix chantante 5c des inilrumens , au 
moins dans nos langues , trop éloignées du cara- 
ffere mufica) ; car on ne fauroit entendre les paf* 
fages dts Grecs fur leur maniéré de réciter ,qu’cti 
fuppôfant leur langue tellement accentuée , que 
les infiexians du dilcours , dans la dicbiratxo 
foutenue , formaflcnt entr’eîlcs des intervalles mu- 
ficaux 5c appréciables: alnfi , l’on peut dire que 
leurs pièces de théâtre étoient des elpeces d'Opé- 
ra , ôc c’eft pour cela meme qu'il re pouvoit y 
avoir d'Opéra proprement dit, parmi c^x. 

Par la diftictiltc d'unir le chant au dilcours dans 
nos langues , il eft ailé de femir que i'interven- 
tiun de la Mufique , comme partie elTcntiele , 
doit donner au Poème lyrique un caraflere dif- 
ferent de celui de la Tragédie 5c de laCoroédiei 
Xxxx 
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& en fiirs nne troifieme erpece de drame qui a 
les leglei particulières ; mais ces différences ne 
peuvent fe déterminer fans une parfaite connoif- 
lance de la partie ajoutée , des moyens de l’unir 
à la parole , & de fes relations natureles avec le 
ccrur humain -, détails qui apartienent moins i 
i’attilie qu'au philofophe , & qu’il faut laiffcr k 
une plume faite pour éclairer tout les arts , pour 
montrer il ceux qui les profeffent les principes de 
leurs réglés , & aux hommes de goût les lources 
de leurs plailirs. 

En me bornant donc , fur ce fujet , h quelques 
obfervations plus hiûoriqucs que raifonées , je re- 
marquerai d’abord que les Grecs n’avoient pas au 
rhéitre un genre lyrique , ainli que nous , & que 
ce qu’ils appeloient de ce nom ne relfembloit 
point au nôtre. Comme ils avoient beaucoup d’ac- 
cents dans leur langue Sc peu de fracas dans leurs 
concerts , toute leur Poéfie étoit mulicale , & toute 
leur Mulique , déclamatoire ; de forte que leur 
chant n'étoit prefque qu’un dilcourt foutenu , & 
qu’ils chantoient réellement leurs vers , comme ils 

I annoncent à la tête de leurs podmes ; ce qui , 
par l’imitation, a donné aux Latins ,puis à nous 
le ridicule ufage de dire /e cbame , quand on ne 
chante point. Quant û ce qu’ils appeloient genre 

en particulier ,c'éloit une poéfie héroïque, 
dont le flyle étoit pompeux & figuré , laquelle 
t'acompagnoit de la lyre ou guitare , préférable- 
ment i tout autre infiniment . 11 efi certain que 
les tragédies greques fe récitoient d’une maniéré 
très-femblable au chant , qu’elles s’acompagnoient 
d'infirumens , & qu’il y entroit des choeurs . 

Mais fi l’on veut pour cela que ce fu/Tent des 
Opéra femblables aux 'nôtres , il faut donc ima- 
giner des Opéra fans airs: car il me paroît prou- 
vé que la Mufique greque , fans en excepter même 
l’infirumentale , n’étoit qu’un véritable récitatif . 

II ell vrai que ce récitatif^, qui réunifibit le charme 
des font muficaux à toute l’hatmooie de la Poéfie 
& û toute la force de la Déclamation , devoit 
avoir beaucoup plus d’énergie que le récitatif mo- 
derne, qui ne peut guere ménager un de ces avan- 
tages qu’aux dépens des autres . Dans nos langues 
vivantes , qui fe refientent pour la plupart de la 
rudefie du climat dont elles font originaires, l’ap- 
plication de la Mufique il la parole efi beaucoup 
moins naturele • Une Profodie incertaine s’acordc 
avec la régularité de la mefure ; des fyllabes 
muetes & fourdes , des articulations dures , des 
font plus éclatant & moins variés, fe prêtent dif- 
ficilement i la mélodie : & une Poéfie , cadencée 
uniquement par le nombre des fyllabes , prend 
une harmonie peu fenfible dans le thythme mufi- 
cal , & s’oppole fans cefie il la diverfité des va- 
leurs & des mouvement . Voilà des difficultés 
qu’il fallut vaincre ou éluder dans l’ invention 
un Poème lyrique . On tâcha donc , par un 
choix de mots, de tours, & de vers, de fe faire 
une langue propre ; & cette langue , qu’on appela 
//rifHc , fut riche ou pauvre , à proportion de la 
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douceur ou de la tudeffe de celle dont elle dtolt 
tirée . 

Ayant , en quelque forte , préparé la parole 
pour laMufiqne,il fut enfuite quefiion d’appliouer 
la Mufique à la parole, & de la lui rendre telle- 
ment propre fur la fcêne lyrique, que le tout pût 
être prit pour un feul & même idiôme : ce qui 
produilit la nécelTité de chanter toujours , pour 
paroitre toujours parler , oéceffité qui croit en rai- 
Ibn de ce qu'une langue efi peu muficale ; car 
moins la langue a de douceur & d’accents , plus 
le palfage alternatif de la parole au chant & du 
chant à la parole y devient dur & choquant pour 
l’oreille. De là le befoin de fubfiituer au difeouts 
en récit un difeours en chant , qui pût l'imiter 
de fi prés, qu’il n’y eût que la jullelTe des acords 
qui le difiinguàt de la parole . yc/ez RcciTATiV. 

Cette maniéré d’unir au Théâtre la Mufique à 
la Poéfie, qui, chez les Grecs , fuffifoit pour l'in- 
térêt & l’illufion parce qu’elle étoit naturele, par 
la raifon contraire ne pouvoir fuffire chez nous 
pour la même fin . En écoutant un langage hypo- 
thétique & contraint , nous avons peine à conce- 
voir ce qu’on veut nous dire ; avec beaucoup de 
bruit , on nous donne peu d’émotion de là naît 
la nécefiité d’amener le plaifir phyfique au fecourt 
du moral , & de fuppléer , par i'attrait de l’har- 
monie, à l’énergie de l’exprcIGon . Ainfi , moins 
on fait toucher le coeur , plus il faut Bâter l'o- 
reille; St nous fommes forcés de chercher dans la 
fenfation le plaifir que le fentimenr nous refufe . 
Voilà l’origine des airs, des chœurs , de la fym- 
phonie , St de cette mélodie enchanterelTe , dont 
la Mufique moderne s'embélit fouvent aux dépens 
de la Poéfie , mais que l’homme de goût rebute 
an théâtre quand on le flate fans l’émouvoir . 

À la tiailTance de TOpéra , fes inventeurs vou- 
lant éluder ce qu’avoit de peu naturel l’union d« 
la Mufique au difeours dans l’imitation de la vie 
humaine , s’aviferent de tranfporter la fcêne aux 
deux & dans les enfers ; & faute de favoir faite 
parler les hommes , ils airoeient mieux faire chanter 
les dieux & les diàbles , que les héros St les ber- 
gers . Bientôt la Magie St le merveilleux devinrent 
les fondement du théâtre lyrique ; St content de 
s'enrichir d'un nouveau genre , on ne fongea pas 
meme à rechercher fi c etoit bien celui-là qa on 
avoit dû choifir . Pour foutenir une fi forte illu- 
fion , il fallut épuifer tout ce que l'art humaisa 
pouvoir imaginer de plus féduifant chez un peuple 
où le goût du plaifir St celui des beaux arts ré- 
gnoient à l’envi . Celte nation célébré ,à laquelle 
il ne relie de fon anciene grandeur que celle des 
idées dans tous les beaux arts , prodigua fon 
fes lumières , pour donner à ce nouveau rpeftacle 
tout l'éclat dont il avoit befoin . On vit s’élever 
par toute l'Italie des théâtres égaux en étendue 
aux palais des rois, St en élégance aux monutneiu 
de l’aniiquiié dont elle étoit remplie - On inventXy 
pour les orner , l'arr de la perfpeêlive & de la 
décoration . Les ariifles , dans chaque genre , y 
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Ircnt î l’cnvi briller leurs taicns . Lee macUnct 
les plus ing^oieufes , les vols les plus hardis , les 
tempêtes , la foudre , IVclair , & tous les preftiges 
de la baguete furent employas à farciner les ieui , 
tandis que des multitudes d’inlinimeos & de voix 
diuDoient les oreilles . 

Avec tout cela l’affion relloit toujours froide , 
& toutes les fituations manquoient d’ intérêt ; 
comme il n’y avoit point d’intrigue qu’on ne dé- 
nouât facilement à l’aide de quelque dieu , le 
fpeSaieur , qui connoilfoit tout le pouvoir du 
poète , fe repofuit tranquillement fur lui du foin 
de tirer Tes héros des plus grands dangers. Ainli, 
l’appareil étoit immenfe,& produifoit peo d’effet,- 
parce que l’imitation étoit toujours imparfaite & 
gtôffiere; que l’aftion , prife hors de la nature , 
étoit fans intérêt pour nous ; & que les fens fe 
prêtent mal i l’illulîon , quand le coeur ne s’en 
mêle pas : de forte qu'i tout compter , il eût 
c'té diffcilc d’ennuyer une aflemblée î plus grands 
frais. 

Ce fpeflacle , tout imparfait qu’il étoit, fit long- 
temps l’admiration des contemporains , qui n’en 
connoiifoicnt point de meilleur. Ils fe félicitoient 
même de la découverte d’un fi beau genre : Voili , 
difoient - ils , un nouveau principe joint î ceux 
d’Arillote; voilà l’admiration ajoutée à la terreur 
& à la pitié . Ils ne voyoient pas que cette ri- 
chelTe apparente n’étoit au fond qu'un ligne de 
flérilité , comme les fleurs qui couvrent les champs 
avant la moiffon . C’étoii faute de favoir toucher 
qu'ils vouloient furprendre ; & cette admiration 
prétendue n’étoit en effet qu’un étonement puéril 
dont ils auroient dû rougir . Un faux air de ma- 
gnificence, de féerie, & d'enchantement , leur en 
impofoit au point qu’ils ne patloient qu'avec en- 
thoufiafme & refpeft d’un théâtre qui ne méritoii 
que des huées -, ils avoient , de la meilleure foi 
du monde , autant de vénération pour la fcêne 
même que pour les chiméiiques objets qu’on tà- 
choit d'y repréfenter: comme s'il y avoit plus de 
mérite à faire parler platement le roi des dieux 
que le dernier des mortels , & que les valets de 
Molière ne fuffent pas piéférables aux héros de 
Pradon . 

Quoique les auteurs de ces premiers Opérv 
n'eurrent guère d'autre but que d'éblouir les leux 
& d'étourdir les oreilles , il étoit difficile que le 
muficieo ne fût jamais tenté de chercher à tirer de 
fon art l’expreirion des fentimens répandus dans le 
oême . Les chanfons des nymphes , les hymnes 
es ptêtres, les cris des guerriers , les hurlemens 
infernaux ne rempIilToient pas tellement ces drames 
gtoffiers , qu’il ne s’y trouvât quelqu'un de ces in- 
Dans d’intérêt & de fituation oû le fpeêlateur ne 
demande qu’à s’atendrir. Bientèc on commenta de 
fentir, qu indêpendapnent de 1a déclamation mufi- 
ctle , que fouvent Va langue comporioit mal , le 
choix du mouvement, de rhatmonie,& des chants, 
n’étoit pas indifférent aux chofes qu’on avoit à dire, 
& que pu conséquent l’effet de la feule Mufique , 
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borné j’ufqu’aloR aux fens, pouvoit aller iufqu’aa 
coeur. La Mélodie, qui ne s’étoit d’abord fépatée 
de la Poéfie que par nécelTné, tira parti de cette 
indépeodance pour fe donner des beautés abfolues 
& purement muficalcs : l’Harmonie découverte & 
perfeâionée lui ouvrit de nouveles routes pour 
plaire êSc pour émouvoir; Sc la Mefure, afranchie 
de la gêne du rhyihme poétique , acquit aulTi une 
forte de cadence à part , qu’elle ne teuoit que 
d’elle feule. 

La Mufique, étant ainfi devenue un troifieme 
arc d'imitation , eut bieniâc fan langage , fon ex- 
preffion , fes tableaux , lout-à-faic indépendans de 
la Poéfie . La Symphonie même apprit à parler 
fans le fecours des paroles, & fouvent il ne for- 
toit pas des fentimens moins vifs de l’orchefire 
que de la bouche des aêleuis . C’eD alors que , 
commentant à fe dégoûter de tout le clinquant 
de la Féerie , du puéril fracas des machines , & 
de la fantafque image des chofes qu'on n’a ja- 
mais vues, on chercha , dans l'imitation de la 
nature , des tableaux plus intérelTans & plus vrais. 
Jufque-là V Op/ta avoir été conDiiué comme il 
pouvoit l'être : car quel meilleur ufage pouvoit- 
on faire au Théâtre d'une Mufique qui ne favoii 
tien peindre , que d’employer à la repréfentation 
des chofes qui ne pouvoienc exilleT,& fur lefquelles 
perfone n’ étoit en état de comparer l’image à 
l’objet ? Il ell impofGhle de favoir fi l’on cD 
affeâé par la peinture du merveilleux , comme oa 
le feroie par fa préfcnce ; au lieu s^ue tout 
homme peut juger par lui-même , C 1 ariifte a 
bien fu faite parler aux paflions leur langage & 
fi les objets de la nature font bleu imités. AufC, 
dès que la Mufique eut appris à peindre & à 
parler , les charmes du femiment firent-ils bien- 
lât négliger ceux de la baguete ; le Théâtre 
fut purgé du jargon de la Mythologie , l’iniérêc 
fut fubîtilué au merveilleux , les machines des 
poètes & des charpentiers furent détruites , & le 
Drame lyrique prit une forme plus noble 8c moins 
gigamefque . 'Tout ce qui pouvoit émouvoir le 
cœur y fut employé avec fuccès on n’eut plus 
befoin d’en impofer par des êtres de raifon , ou 
plutôt de folie ; & les dieux furent chalfés de la 
Scène, quand on y fut tepréfenter des hommes . 
Cette forme , plus fage 8c plus régulière , fe 
trouva encore la plus propre à l’illuCon .* l’on 
femit que le chef-d'œuvre de la Mufique éioic 
de fe faire oublier elle-même ; qu’en jetant le 
défordre 8c le trouble dans l'âme du fpeêiateur , 
elle r empêchoit de diflinguer les chants tendres 
8c pathétiques d’une héro'ine gémilTante , des 
vrais accents de la douleur ; qu' Achille en fu- 
reur pouvoit nous glacer d’éfioi , avec le même 
langage qui nous eût choqué dans (à bouche en 
tout autre temps. 

Ces obrervaiions donnèrent lieu à une fécondé 
réforme non moins importante que la première . 
On femit qu' il ne faUoit à l ’ Opira rien de 
fioid 8c de laifoué , rien que le fpeêfaiear pût 
X X X X ij 
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^iouier affez traniiuiiltmtnt pojr ri^Otchir fur 
rsblurditi de ce «ju'il entendoii ; & c'e.i en cela 
fur-lout que confutc !a différence ellentiele du 
Drame lyrique d U Cmple Tragédie . Toute» 
Iti dflibdrariuni poiiiiquci , lou! ies prujets de 
conlpiraiion , les eapofieion», les récits , les ma- 
ximes feotencieufes , en ’un mot , tout ce qui ne 
parle qu’a la raifon fut bani du langage du cœur, 
avec les jeux d’efprit , les madrigaux , & tout 
ce qui n’eil que de penfdac . Le ton mdme de 
la Ijitiple galanterie , qui cidre mal avec les 
grandes palfians , fut a peine admis dans le 
rempli.'Iage des fitualiuns tragiques, dont il gâte 
prelque toujours l’ effer ' car jamais on ne ient 
mieux que raéfcur chante , que lorfqu’il dit 
une chanlon. 

L’energie de tous les fentimens, la violence de 
toutes les paffions font l’objet principal du Drame 
lyrique; & l'illufion, qui en fait le charme, cil 
toujisurs détruite auffi-tôt que l’auteur & l'afieur 
lailTent un moment le fpeAatcuri jui-méme. Tels 
font les principes for iefquels l'Op/ra moderne 
efl établi. Apo.lolo-tCeno , le Corneille de l’I- 
talie , fba tendre élevé , qui en e;l le Racine , 
ont ouvert & petfeffioné cette nouvele carrière . 
il ont ofé mettre les héros de l’HUoire fut un 
théâtre qui fembloit ne convenir qu’aux fantâ- 
ines de ia Fable . Citus , Céfa , Caton meme 
ont paru fur la Scène avec fuccis , & les fpefla- 
teurs les plus révoltés d’entendre chanter de tels 
hommes ont bientèt oublié qu’ils chanioicnt, fjb- 
jugués £c ravis pas l'éclat d' une Mufique aulfi 
pleine de nobielle & de dignité , que d'enthou- 
liafme Sc de feu . L’on fuppofe aifémenr que des 
fentimens fi différens des nôtres doivent s’exprimer 
aufli fur un autre ton . 

Ces nouveaux poèmes, que le génie avoit créés 
& que lui ftui pouvoir foutenir , écarierent fans 
éfort les mauvais œuficiens , qui n’avoient que le 
méchanique de leur art, & qui, privés du feu 
de l’invention & du don de l’imitation , faifoi.nn 
des Opéré comme ils auroient fait des fabots . À 
peine les tris des bacchantes , les conjurations des 
forciers , & tous les chants qui n’étoienî qu’un vain 
bruit , futent-ils banis du théâtre ; â peine eut-on 
tenté de fubilituer de ce barbare fracas les accents 
de la colere, de la douleur, des menaces, de la 
tendreife , des pleurs , des gémüTemens , & tous 
les mouveroens d’une âme agitée , que , forcés de 
donner des fentimens aux héros , un langage au 
cœur humain , les Vinci , les Pergolefe , dédai- 
gnant la fervile imitation de leurs prédécelTeurs 
lÿ s'ouvrant une nouvele carrière , la franchirent 
fur l’aile du génie & fe trouvèrent au but prefque 
dès les premiers pas . Mais on ne peut marcher 
long temps dans la route du bon goût fans monter 
ou defeendre , Se la perfeftion tfi un point oit 
il cil diliicilc de fe maintenir . Après avoir ef- 
fayéSc fenii fes forces , la Mufique, en état de mar- 
cher feule , commence â dédaigner 1a PocTie qu’elle 
doit acompsgner , Sc croit en valoir mieux eu 
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tirant d’elle-mémc les beautés qu’elle partageoic 
avec fa compagne. Elle fe propofe encore, il ell 
vrai , de rendre les idées St les fentimens du 
poète : mais elle prend , en quelque forte , un 
autre langage ; Sc quoique l’objet foit le mime , 
le poète Â le mulicien , trop (épatés dans leur 
travail, en offrent à la fois deux images rellcm- 
blantes mais diilinfles , qui fe nuiient mutuéie- 
ment . L’efptit , forcé de le partager , choifit Sc 
fe fixe â une image plutôt qu’â l'autre. Alors le 
mulicien, s’il a plus d’art que le poète, l’éface 
Sc le lait oublier. L’afteut , voyant que le fpc- 
ihteur facrifie les paroles à la Mufique , facrifie 
à fon tour le gelle Sc l'aüion théâtrale au chant 
Sc au brillant de la voix; ce qui fait loui-à-fait 
oublier la pièce , Sc change le fpeilacle en un 
véritable concert. Que fi l’avantage, au contraire, 
fe trouve du côte du poète , la Mufique , à fon 
tour , deviendra ptclqu’indifréreme ; « le fpcfla- 
leur , trompé par le bruit , pouta prendre le 
change au point d’attribuer à un mauvais muG- 
cien le mérite d’un excellent poète , St de croire 
admirer des chef- d’œuvres d'harmonie, en admi- 
rant des poèmes bien compofés . 

Tels font les défauts que la perfeélion abfolue 
de 1.1 Mufique Sc fun defaut d’ application â 
la langue peuvent introduire dans les Opéra , â 
proportion du concours de ces deux caules . Sur 
quai l’on doit remarquer que les langues les plu» 
propres â fléchit fous les loix de la mefure Sc 
de la mélodie , font celles oîi la duplicité dont 
je viens de parier ell la moins apparente ; parce 
que la Mufique fe prêtant feulement aux idée) 
de la Poefie , celle-ci fe prête â fon tout aux 
infleiioiis de la mélodie ; Sc que , quand la 
Mufique celTe d’ obfervcr le ihythme , l’accent , 

Sc l’harmonie du vers , le vers fe plie & s’af- 
fervit à la cadence de la mefure & à l’acccne 
mufical . Mais lorfque ia langue n’a ni douceur 
ni flexibilité , l’ âpreté de la Poéfie l’empèche 
de s’aflervir au chant , la douceur même de la 
mélodie l’empêche de fe prêter â la bonne réci- 
tation des vers , Sc l’on fent , dans l'union 
forcée de ces deux arts , une contrainte perpé- 
tuele qui choque l’oretlie Sc détruit à la fois 
l’attrait de la mélodie Sc l’effet de la déclamatioa . 

Ce défaut eil fans remede ; Sc vouloir â toute force 
appliquer la Mufique â une langue qui n’ eil pas 
muficale, c’ell lui donner plus de rudefle qu'elle 
n’en auroit fans cela . 

Par ce que j’ai dit jufqu’ ici , l’on a pu voir 
qu'il y a plus de raport entre l’appareil des ieux 
ou la Décoration , & la Mufique ou l’ appareil 
des oreilles , qu’il n’en paraît entre deux fens 
qui femblent n’avoir rien de commun ; & qu’ à 
certains égards 1’ Opéra conflitué coinme U 
eli , n’efi pas un Tout aufl). monlltueux qu' il 
paroît l’ctre . Nous avons vu que , voulant 
offrir aux regards l’intérêt & les mouvemens qui 
manquoient â la Mufique , on avoir imaginé 
les giôllieis pteiUges des ojaebines & des vols , Sc. 
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que , jufqu’i ce qu*gn fi\t émouvoir , on sV- 
toic conrenr^ de nous furprendre . il eli donc 
tHs-naturel que U MuHque i devenue pulHunee «Sc 
pathJiique > ait envoyé lur les tlicitres des foire» 
ces mtüvais lupplcmens dont elle n* avoir plus 
befüin fur le fien . Alors V Op/ra , purgd de 
tour ce merveilleux qui l'aviliitoit » devine ua 
lpe£laclc egalement touchant ^maieilueux, digne 
de plaire aux gens de goilt & d'intcrelfer les 
coeurs fenfibles. 

Il cil certain qu*oa auroir pu retrancher de la 
pompe du fpe51ac!e autant qu'on aiouroic h Tin' 
t/rêt de l’avion ; car plus on s’occupe des per* 
fanages, moins un cil occupa des objets qui les 
encourent : mais il faut cependant que le lieu 
de la fcéne Toit convenable aux afleurs qu' oa y 
fait parler ; 6c rimitacioa de 2a nature» fouvent 
plus difficile & plus agrdable que celle des dires 
ÎTinginaires , n'en devient que plus interefl'inte 
en devenant plus vrai-fembUble . Un beau pa- 
lais » des jardins délicieux » de favantes ruines 
piailenr encore plus à T cri! que la fantafque 
image du Tartare , de l'Olympe , du char du 
foleil ; image d'autant plus inferieure à celle 
que chacun fe trac? en lui-meme , que» dans 
les objets chimériques , il n’en coure rien à i’ef- | 
prit d* aller au delà du poffible 8c de fe faire des I 
modèles au delfus de toute imitation. De là vient ! 
que le merveilleux , quoiaue déplacé d.ins la 
Tragédie, ne l'ell pas dans le Podme épique, où 
rimagination , toujours induftrieufe 8c dépenn?re» 
fe charge de î’eiccution , & en tire un tout autre 
p^irti que ne peut faire fur nos théâtres le talent 
(lu meilleur machinille 8c la magniHcrnce du plus 
pui/Tant roi. 

Quoique la MuHque, prife pour un art d’imi- 
tation» ait encore plus de raport è la Poéfie qu’à 
Jîi Peinture ; celle-ci , de la maniéré qu'on l’em- 
ploie au théâtre , n’ell pas aulTi fujete que la 
Poéfic à faire avec la Mulique une double repré- 
fentation du même objet j parce que l une rend les 
fcntimcDS des hommes, 8t l’autre feulement l'i» 
f^nti des lieu où ils fe trouvent, image qui ren- 
force Tillufion 8t tranfporte le fpeclafcur par- 
tout où l'aéleur eft fuppol'é être . Mais ce tranf- 
port d'un lieu à un autre doit avoir des réglés 

des bornes t il n’ell permis de fe prévaloir 
cet égard de l’agilité de T imagination , qu’en 
confultant la loi de la vrai-femblaoce ; 8c quoique 
le fpeélatenr ne cherche qu’à fe prêter à des h- 
étions dont il tire tout fon pUiltr , il ne faut 
pas abufer de fa crédulité au point de lui en 
faire honte . En un mot» on doit fonger qu’on 
parie à des coeurs fenfibles , fans oublier qu’on 
parle à des gens raîi'onablcs . Ce n’ell pas que 
je voululTe tnnfporter à V Op/ra cette rigoureufe 
unité de lieu qu’un exige dans la Tragédie, 8c à- 
laquelle on ne peut guere s’afTervir qu’aux dé- 
pens de l’aéUon de lurte qu’on n’ell exaél à- 
qiieîque egard que pour être abfurde à raille au- 
tres ( Ce feroit d’a^leurs s’ôter l’avantage des 
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changetnens des fccn?s » lefquelfes fe font va- 
loir muiuélement : ce feroit s'expofer à une 
vicieufe uniformité » à des oppofitioDS in.'i] con- 
nues entre 1a fcênc qui refle toujours 8c les Htua- 
fions qui changent; ce feroit g^ter l’un par l’autre, 
l' effet de la mufiqoe 8c celui de la décoration » 
comme de faire entendre des fymphonies volu- 
ptueufes parmi des rochers , ou des airs gais dans les 
palais des rois. 

C’elt donc avec raifon qu’on a laiffé fubCHer 
d*.iéfe en aéle les changemens de fcéne ; 8c pour 
qu’ils foient réguliers 8c admillibles , il fuffit qu'on 
.air pu naturélement fe rendre du lieu d’où l’on 
fort au lieu où l’on paffe » dans l’intervalle de 
temps qui s’écoule ou que l’aftion fjppofe entre 
I les deux acles ; de forte que , comme l’unité de 
temps doit fe renfermer à peu prés dans U durée 
de vingt-quatre heures , runitc de lieu doit fe 
renfermer à peu prés dans l'efpace d’une journée 
de chemin , À l’égard des changemens de fcênes 
pratiqués quelquefois dans un même aêle » ils 
me paroifTent également contraires à l’illufion 8c 
à la raifon , 8c devoir être abfolument proferîts 
du Théâtre. 

VoiÜ comment le concours de l’acoufUque 8c 
de la perfpc5five peut perfeftioner l’illufion , flater 
les fens par des impreffions diverfes mais ana- 
logues, 8c porter à l’âme un même intérêt avec 
un double plaiür . Ainli , ce feroit une grande 
erreur de penfer que l’crJonance du Théâtre n’a 
rien de commun avec celle de la Mufique , H ce 
n’ efl la convenance générale qu’elles tirent du 
Poème . C’efl à rimaginaiion des deux artifles à 
déterminer entr’eux ce qu? celle du poète a UifTé 
à leur difpofitioD » 8c à s’acorder fi bien en cela , 
que le fpeflateur fente toujours l’acord parfait de 
ce qu’il voit 8c de ce qu'il entend . Mais il faut 
avouer que la tâche du muncien efl la plus grande* 
L’imitation de la Peinture cil toujours froide , 
parce qu'elle manque de cette fucceffiDn d’idées 
8c d'impreflîons qui échaufe l’âme par degrés , & 
que tout efl dit au premier coup d'ccii • La puif- 
fnnee imitative de cet art»avcc beaucoup d’objets 
apparens , fe borne en effet à de très-foibles re- 
préfentâtions C'eil un des grands avantages du 
muficien de pouvoir peindre les cliofes quon ne 
fauroit entendre » tandis qu’il cil impoffiblc au pein- 
tre de peindre celles qu’on ne fauroit voir ; 8c le 
plus grand prodige d'un art qui n’a d’aélivité que 
par fes mouvemens, ell d’en pouvoir former juf- 
qu’à l’image du repos . Le fomeil , le calme de 
la nuit , la folitude 8c le fllence même entrent 
dans le nombre des tableaux delà mufique* Quel- 
quefois le bruit produit l’effet du fîlence; & le 
filence » l’effet du bruic ; comme quand un homme 
s’endort à une leilure égale & monotone , 8c 
s’éveille â l’inllant qu’on fe tait: 8c il en efl de 
même pour d’autres effets . Mais l’arc a des fublli- 
tutions plus fertiles 8c bien plus fines que celle-ci» 
il fait exécuter par un Cens des émotions fcrabla- 
blcs à celles qu'on peut exciter par un autre ; & 
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(omme le raport ne peut hie fcnlible qne l’îm- 
prefTion nefoii forte, la Peinture , diinu^e de cette 
force, rend difGcilement à la MuOquc les imiu- 
tioos que celle-ci tire d’elle . Que toute 1a nature 
idit endormie , celui qui la contemple ne dort 

f as -, & l’an du muflcien conlille à fubllituer , à 
imace infenfiblede l’objet , celle des mouvemens 
que la prdfence excite dans l’efptit do fpeftateur: 
il ne reprdfente pas dlrcfiement la chofe , mais U 
réveille dans notre ime le même feniiment qu’on 
éprouve en la voyant . 

Ainfi, bien que la Peinture n’ait tien à tirer 
de la partition du mubcien , l'habile multcien ne 
Ibrtira point fans fruit de l’itelicr du peintre. 
Non feulement il agitera la mer à fon gré , 
excitera les flammes d'un incendie , fera couler 
les ruilfeaux, tomber la pluie, & gràlfir les tor- 
rent ; mais il augmentera l'horreur d'un défert 
afieux , rembrunira les murs d'une prifoii fouter- 
raine, calmera l'orage, rendra l’air tranquille, le 
ciel ferein , & répandra de l’orchellre une fraîcheur 
nouvele fur les bocages. 

Nous venons de voir comment l’union des trois 
arts qui conOituent la Scène lyrique , forme cn- 
tt’eux un Tout très-bien lié . On a tenté d'y en 
introduire un quatrième , donc il me rcite i parler. 

Tous les mouvemens du corps ordonés félon 
certaines ioix , pour affefrer les regards par quel- 
que aèlion , prenenc en général le nom de 
le geOe fe divife en deux efpeces , dont l'une 
fert d’acompagnement à la parole , l’autre de 
fupplément . Le premier , naturel ^ tout homme 
qui parle , fe modifie différemment , félon les hom- 
mes, les langues , & les carafretes . Le fécond 
eft l’art de parler aux ieux fans lefecoursde l’écri- 
ture , par des mouvemens du corps devenus lignes 
de convention . Comme ce getle efl plus pénible , 
moins naturel pour nous que l’ufagede la parole, 
& qu'elle le rend inutile; il l’exclut , & même 
en fuppofe la privation : c'ell ce qu'on appelé art 
des pantomimes. À cet art ajoutez un choix d'a- 
titudes agréables 8c de mouvemens cadencés, vous 
aurez ce que nous appelons la Danfe , qui ne 
mérite guère le nom d'art, quand elle ne dit tien 
à l'efprit . Ceci pofé , ii s’agit , de favoir fi la 
Danfe, étant un langage & par conféquent pou- 
vant être un art d'imitation , peut entrer avec les 
trois autres dans la marche de l'aétion lyrique, 
ou bien fi elle peut interrompre & fufpendre cette 
aâion fans gâter l'effet & l'unicé de la pièce. 

Or je ne vois pas que ce dernier cas puifTe 
même faire une queilion . Car chacun fent que 
tonr l’intérêt d’une aéflon futvie dépend de l'im- 
prelfion continue & redoublée que fa repréfentation 
fait fur nous ; que tous les obiers qui fufpendent 
ou panagent l'attention , font autant de contre- 
charmes qui déiruifent celui de l’intérêt ; qu’en 
coupant le fpeâacle par d’autres fpeêfacles qui 
lui font étrangers , on divife le fujet principal en 
parties indépendantes , qui n'ont tien de commun 
CBir'cllei que le tapote général de la matière qui 
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les compofe ; 8c qu'enfin plus les fpeêlaclei inférét 
feroient agréables , plus la mutilation du Tout 
feroit difforme. De forte qu’en Tuppofantun Opère 
coupé par quelques divenillemens qu’on pfli ima- 
gintr, s’ils lailfoient oublier le fujet principal, le 
fpeâatcnr , i la fin de chaque frie , fe ttouveroic 
auin peu ému qu’au commencement de U pièce ; 

8c pour l’émouvoir de nouveau 8c ranimer l'inté* 
têt, ce ferait toujours il recomencer. VoiU pour- 
quoi les Italiens ont enfin bani, des enir'aêles de 
leurs Opéré , ces intermèdes comiques qu’ils y 
avoient inférés ; genre de fpefracle agréable , pi- 
quant , 8c bien pris dans la nature , mais fi dé- 
placé dans le milieu d’une aêlion tragique , que 
les deux pièces fe nuifoient mutuélemcnt , 8c que 
l’une dei deux ne pouvait jamais intérelfer qu’aux 
dépens de l’autre ■ 

Refie donc à voir fi , la Danfe ne pouvant entrer 
dans la compafllion du genre lyrique comme orne- 
ment étranger , on ne T’y pouioit pas faire entrer 
comme partie confiitutive , 8c faire concourir 1 
l'aêlian un art qui ne doit pas 1a fufpendre . 

Malt comment admette 1 la fois deux langages 
qui s'excluent mutuciement, 8c joindre l’art pan- 
tomime à la parole qui le rend foperflu? Le lan- 
gage du gelle , étant la reffource des muets ou des 
gens qui ne peuvent s'entendre , devient ridicule 
entre ceux qui parlent . On ne répond point â 
des mots par des gambades , ni au gcfle par des 
difeours; autrement , je ne vois point pourquoi 
celui qui entend le langage de l'autre ne lui ré- 
pond pas fur te même ton . Supprimez donc la 
parole fi vous voulez employer la Danfe : fi-i8c 
que vous iniroduifez la Pantomime dans l'Opéra, 
vous en devez banir la Poefie ; parce que de toutes 
les unités la plus nécelfalre efi celle du langage, 

8c qu’il eft même abfurde 8c ridicule de dire â la 
fois la même chofe à 1a même perfone , 8c de 
bouche & par écrit . 

Les deux raifons que je viens d’alléguer fe téu- 
niffent dans toute leur force pour banir du Drame 
lytique les fêtes 8c les divertiflemcns , qui nota 
feulement en fufpendent l’aêtion , mais ou ne difent 
rien , ou fubiiitucnt brufquement au langage adoptd 
un autre langage oppofé , dont le contralle décruic 
la vrai-fembîance, afoiblit l'intérêt, 8t , foie dans 
la même afrion pourfuivie , fait dans un épifode 
inféré, bletfe également la raifon. Ce feroit bien 
pis, fi ces fêtes n’ofiioient au fpeâateut que des 
fauis fans liaifon 8c des danfes fans objet , cifTu 
gothique 8c barbare dans un genre d’ouvrage oîi 
tout doit être peinture 8c imitation. 

Il faut avouer cependant que la Danfe eft là 
avantageufement placée au Théâtre, que ce feroit 
le priver d’un de lès plus grands agrémens que de 
l’en tettanclier tout-à-fait . Ainfi , quoiqu’on ne 
doive point avilirune aftion tragique par des faut< 
8c des entrechats, c’efi terminer três-a^véablemetat 
lerpeêiacle,que de donner un ballet apTès l'Opéra , 
comme une petite pièce après la Tragédie . Dana 
ce Boiveaa fptâacle, qui ne tient point au pté- 
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, OP peut auQi faire choix d'une autre lan- 
gue ; c'ed une aune natioa qui paraît fut -la 
Scfoe . L’art pantomime ou la Danfe devenant 
alors la langue de convention , la parole en doit 
ttre banie à fon tour ; & la Mufîque , reOant le 
moyen de liaifon , s'applique d la Danfe dans la 
petite picce , comme elle s’appliquoit à la Podfic 
dans 1 a grande. Mais avant d’employer cette lan- 
ue nouvele , il faut la crder . Commencer par 
onner des ballets en adion , fans avoir ^rdalable- 
ment dtabli la convention des geftes , c e(l patler 
une langue à gens qui n’en ont pas le diâio- 
uairc,& qui par conleqoentne l’entendront point, 

( J.J. RtVSSMAU. ) I 

Il me femble bien lingulierqnele Fran{ois,qoi 
ddfinit VOfirê , la rc'union de tous les charmes 
des beaux arts, facrifie li peu i la Mulique dans i 
les Opdre, que prefqu’aucun de fes airs ne ferait | 
fupportable , esdcutd fimplement par des inflru- | 
SDcns; tandis que riialien , qui appelé VOpéra ! 
un Créa», ob les pafTionsfont exprimées mutîcale- ! 
ment ( du moins la coupe & le choix de fes pie- | 
ces fcmblent le ddmomrer ), tandis que l’Italieo, i 
dis-je, facrifîe lï fort à la Mulique , que, dans les 
snomens des paflions les plus vives, en eft obligd 
d’elTuyer des roulades qui ne hnilTent point . La 
perfeâion de VOp/ra conlinerolt , i mon avis , i < 
combiner celui des deux nations. 

Quant i banir les ballets de Vop^ra , & en 
faite un fpeélacle ifold & une efpece d’dpilogue, 
je crois que ce feroit le mieux dans la plupart 
des pièces ; mais il y en a queir ues-unes ob il 
ine femble qu’un ballet convenable augmenterait 
l’intdrdt dans VOlympiûdt , par exemple , un 
ballet reprefentant les jeux olympiques entre le 
premier & le fécond aâe , feroit un efiêi admi- 
rable , parce qu’ici le langage hypoihdcique ne 
change point: on combatoit fur les bords de l’AI- 
phde fans parler ni chanter . De mdme , dans 
VOptlra de M/rope , on peut placer trés-conve- 
xiablement un ballet reprdfentant des jeux funèbres 
à l’honeur de Cresfunte. iM.Bt CAmtitn filt.) 

OpèaA scs Bamboches , SptStcU frânfois . 
L’Op/p« dtt BAmbotbtt , de rioveotion de la 
Grille, fut établi à Paris vers l’an 1674, & attira 
tout le monde dorant deux hivers . Ce fpefbcle 
droit un Opéra ordinaire , avec la difierence que 
la partie de l’aâion s’exe'cutoit par une grande 
marionete , qui faifoit fur le ihcdtre les gelles 
convenables aux récits que chantoit un mulîcien , 
dont la voix fortoit par une ouverture ménagée 
dans le plancher de la fcéne : ces fortes de Ipé- 
âacles ridicules réulfiront toujours dans ce pays. 
( Lt tbevaller Bt jAueeutiT . ) 

OptBA coMique , SprHade franfoit . Ce fpe- 
ftacle ell ouvert i Paris durant les foires de S. 
Laurent & de S. Germain . On peut fixer l’épo- 
que de l’opéra lomiifKt en té78j3c c’eft en eBët 
cette année que la troupe d’ A lard & de Maurice 
■vint repréfeoter un diveriinamcnt comique, en trois 
intermèdes, intitulé : Lti /vretr dr /’dntwif Ù' 
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Ja la Magie. C’éloit un compofé bizite de plai- 
fanteries grôliieres, de mauvais dialogues, de faute 
périlleux, de machines, & de danfes. 

Ce ne fut qu’en 1715 que les comédiens forains, 
ayaut traité avec les fyndiesde direfleurs de l’Aca- 
démie royale de Mufiqoe , donnèrent i leur fpe- 
ftacle le titre SOp/ta camiqua . Les pièces ordi- 
uaires de cci Optra éioient des fujets amufant 
rois en vaudevilles , mélés de proie , & acompt- 
gnés de danfes & de ballets. On y repréfecioic 
auffi les parodies des pièces qu’on jouoit fur les 
théâtres de la Comédie francoife & de l’Académie 
de Mufîque. M. le Sage elt un des auieuis qui a 
fourni un plus grand nombre de jolies pièces à l'Opéra 
rnniyw;& l’on peut dire, en un fens, qu’il foc le 
fondateur de ce fpeâacle , par le coacours du monde 
qu’il y aitiroit. 

Les comédiens franqois, voyant avec iléplaiCr que 
le Public abandonoic fouvenc leur théâtre pour 
courir i celui de la foire , firent entendre leuis 
plaintes & valoir leur privilège. Ils obtinrent que 
les comédiens forains ne pouroienc faire des repré- 
fentations ordinaires. Ceux-ci ayant donc été réduits 
â ne pouvoir parler, eurent recours à l’ufage des 
cartons , fur lefquets on écrivoit en prufe ce que 
les jeux des afteursne pouvoieni rendre. A cet ex- 
pédient on en fubditua un meilleur -, ce fut d’écrire 
des couplets fur des airs connut , que l'oichenre 
jouoii , que des gens gagés , répandus parmi les 
fpeflaieurs, chantoicnl , & que le Public acom- 
pagnoit fouvent en chorus : cette idée donnoit au 
fpcâacle une gaité qui en fit long temps le mérite- 
Enfin l'Opére comique , b la foTlicitation des co- 
médiens français, fut tout-â-fait fupprimé. 

Les comédiens italiens, qui, depuis leur retour 
b Paris en lyid, faifoient une recete médiocre, 
imaginèrent , en 1721 , de quiier pour quelque 
temps leur théâtre de l’hAtel de Bourgogne , & 
d’en ouvrir un nouveau â la foire: ils y jouèrent 
trois anoées confécutives pendant la foire feule- 
ment ; mais comme la fortune ne les fjvorifa point 
dans ce nouvel érabliffement, ils rabaudonerent . 

On vit encore reparottre l’Opére comque en 
1724; mais en 2745 ** fpeftacle fol entièrement 
aboli . L’on ne jouoit plus â 1 a foire que des feines 
muetes & des pantomimes. 

Enfin te fieur Monet a obtenu la permifliou de 
rétablir ce fpeflaclei la foire S. Germain de l’an- 
née 1752. 11 ne confine que dans le choix d’un 
fujet qui produire des feénes boufoues , des repré- 
fentatiuns alTrz peu épurées ,& des vaudevilles dont 
le petit peuple fait lès délices. ( La eheveliet de 
Javcoust. ) 

OrèRA iTAiiEN , Xp(fInr/< moJerue.Ce fpeôacle 
fol invente au commencement du xvij* fiecle k 
Florence, contrée alors favorifée de la fortune 
comme de ta nature, & à laquelle on doit U 
réproduâion de plufieors arts anéantis pendant dee 
fiecles, & la création de qoelques-uns. Lk Tuics 
les avoient chalTés de la Grece, les Médicis le* 
firent tevine dans leurs Étais . Ce fut en léqd 
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qus lecardiaiil Mixarin fîtreprcTeotereti Fraoce pour 
la première fois des Opéra italiens par des 

voix qu’ü fit venir d’itaiie.' 

IVlais nos premiers faifeurs é*OpJra ne connurent 
IVt&ieg^nie de ce genre de Poème dramatique, 
qu*après que le goût des François eut été éleve 
par les tragédies de Corneille oc de Racine. AulTi 
nous ne faorions plus lire aujourd’hui fans dddain 
VOpéra de Gilbert&la Pomonc de Tabbd Perrin. 
Ces pièces» écrites depuis 90 ans, nous paroiiTenc 
des poèmes gothiques , compofes cinq ou fîx gd- 
ndratîons avant nous . EoHn \f. Quinaut , qui 
travailla pour notre Théâtre lyrique après les 
auteurs que j’ai cites , excella dans ce genre ; & 
LuUi , créateur d’un chant propre à notre langue , 
rendit p.ir fa Mulique aux poèmes de Quinaut 
Fimmortalité qu’elle en rcccvoit . ( Le Chevalier 
os ] AIKOUKT * ) 

• OPTATIF , IVE , adj. Une propofition 
optaiive c(\ celle qui énonce un fouhait, un délîr 
vif. ( Ç Communément elle ne s’énonce que fous 
une forme elliptique , parce que la vivacité du 
détir ne s’accommode pas de la marche lente & 
compadee de l’analyfe : j^e ne puis - /V vou- 
cbli.çef! Veuille le Ciel féconder vos é forts f c’ert 
â'dire , analvtiquement ( Je fouhaite le pouvoir 
faute du quel ) , /e ne puis vous obliger ; ( Je 
fouhaite que ) le Ciel veuille ftcsnàtr vos éforts : 
mais ces deux propollrions ne font plus optaiives^ 
quoiqu’elles expriment encore le defir ; elles ne 
font qu’expoftive^ , & leur forme ne fuppof? 
point de vivacité , ce qui ci\ elTenticl â V Opta- 
tien* Voyez l' article fut van t. 

Le mot Optatif fe prend fubflantivement dans 
la Grammaire greoue , pour déligner un mode qui 
eil propre aux vcrb?s de eerre lingue . Voptatif 
grec e(l un mode perfooel colique , qui ren- 
ferme en foi l’idée acccdoire d’un fouhait. 

Il eil perfonel , parce qu’il admet toutes les 
terminaifons relatives aux perlbnes , au moj-en 
derqueltcs il fe met en concordance avec le 
fujet • 

H ed oblique, parce qu’il ne peut fervlr qu’à 
conÜftuer une propofition incidente fubordonée à 
un antécédent, qui n’ul qu'une partie de 1a propo- 
finon principale. 

Par-là même , c’efi un mode mixte comme le 
fubjonéfif ; parce que cette idée accefiblre de fub- 
ordination de dépendance quî c(l commune a 
l’un & à l’autre, quoique compatible avec l’idée 
cflTentiele du verbe , n y eil pourtant pas puifée , 
mais lui cll totalement étrangère. Au refie, l’O 
ptatif efi doublement mixte, puirqu’il ajoure à la 
fijgnification totale du fubjonaif l’idée accefToirc 
d un fouhait , qui n’efi pas moins étrangère à la 
nature du verbe. Veyer. Mode & Orli^ur* 

Cette remarque me paroît bien plus propre à 
fixer VOptanf après le f^ubjon^if dans l’ordre des 
modes , que ta raifon alléguée par la MétbotU 
gre-fue de Pon-Royâl ( livre viii , chap. x ), 
d’après la düârlae d’ApoIlonc d‘.\lcMudrie ( Uv* 
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1 1 1 , chap. 29 ) . VOptatif en général efi fufee- 
pnble des menus difiérences de temps que le 
i'ubjonftif. 

Quelques auteurs de Rudimens pour la langue 
latine avoienr cru autrefois , qu’à l’imitation de 
la langue greque il falloit y admetre un Optatif ; 

5 c Ton y trouvoir doflcmcnr écrit ; OfTArr/9 
modo , tentpore prafenti imperfetlo , utinant 
amarem ! plût à Dieu que j*aima{]e f &c. Mais 
puifque , comme le dit la Cramm. gén, de P. R. 

( part, I r , chap. lé ) , & comme le démontre U 
faine raifon , ,, ce n’efi pas feulement la manière 
„ différente de fignificr qui peut être fort multi- 
„ pliée , mais les différentes inflexions qui doivent 
„ faire les modes,,; il efi évident qu’il n’efi pas 
moins abfurde de vouloir trouver dans les verbes 
iatios un Optatif fcmblabie à celui des verbes 
grecs, qu’il ne l’efi de vouloir que nos noms aienf 
fix cas comme les no.ms latins; ou que, dans 
vtirrvr ^tokiyur ( au delTüs de tous les théolo- 
giens J, 'ràrrur , quoiqu en effet au gé- 

nitif, folt à l’accufacif, parce qu’en latin on dfrole 
fupra ou ante omîtes thevlogos . ,, C’efi , dir du 
Afarfais ( err/r/e Dati> ) , abufer de rana<ogie 5 c 
„ n’en pas connoitre le s'érirable ufage , que de 
„ tirer de pareilles indurions „ • ( iM. Bojtv^ 

ZtSL . ) 

(N.) OPTATION , f. f. Figure de penfc'e par 
mous'ement, dans laquelle on énonce tout-à-coup 
un défit véhément d obtenir , pour foi ou pour 
quelque autre, un bien que l’on juge trcs-prccieux 
à très-in:portant . 

Quis daùit milti pennas fscut columbA , ro- 
labo , (7 requiefeam ? 

Pf. Ijv* 7. 

„ Qui me donnera des ailes comme à la co- 
,, tombe, afin que je prenc mon vol, & que je 
„ cherche un lieu de repos „ ? 

6 Rives du Jourdain, Ô Champs aimés des Cîeux , 
S.icrés Monts, fertiles Vallées 
Par cent miracles fignalées ! 

Du doux pays de nos aïeox 
Serons-nous toujours exilées? 

Racine • 

Joad ayant laiffé entrevoir à Abner quelque 
Ireur d’efpérance , celui-ci s’écrie , après avo\t 
npelé avec amertume tous les attentats d’Athalie 
comme autant de motifs de déferpoir , ( I , 

fcc'n. I ).• 

Ah! fi .dans fa fureur elle sViojf trompée ! 

Si du fang deoos rois quelque goûte échapéc - T. 

Ô jour heureux pour moi î 
De quelle ardeur j’irois reconoître mon roi ! 

VOptation , comme on voit , fe rr outre fous 
toute forte de formes & de tours , l’Interrogation , 
l’Exclamation , U Réticence ; en voici un exemple 
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foui la forme T^ritablemeut cptativi , lire d; Cté- 
fcillan : 

PlAt aui dieux que ce iour ,qui te parott fi beau , 

Dût des miens, à tes ieux , dceindre le flambeau 

Ciedron , plaidant pour Milon , met dans la 
bouche de la partie ( 93 ) une Optatkn 

trds-belle : 

yileant , ln<juh , chef nul, vileant ;fint incolu- 
itu! ,jlnt ftorenict ,fini keaii :ftct hjc urts prxda- 
r J , mihnjut patna farlfjima , quoquo modo rneritj 
de me erit : Tranquiîla repubtica c'tvte met , quoniam 
mihi cum illis non iteet , Jine me tpjl ,fed per me 
tamen , perfruantHr, 

„Puiflent, dit-il ,pui(Ient profpdrer mes conci- 
toyens ! puiiïent-iis dire A l'abri de tout malheur , 
être florillans, dire heureux! Puille être dternele 
cette ville illulire, ma três chere patrie, de quel- 
que maniéré qu’elle doive me traiter ! Puiffent 
mes concitoyens jouir de la tranquillité de l'État! 
5 c puifqu'il ne m'cll pas permis d’en jouir avec 
eux , qu’ils en jouiflent fans moi , quoique par 
moi „ . 

L'Optailon , tinn nommée du mot latin Optatio, 
qui lignifie D^fir , efl la figure oppofde î l'Im- 
prbeanon ( i'oyrs. ce mot ) . Comme le défit les 
earaftcril'e l’une & l’autre & qu’elles ne diiferent 
que par leur objet , toutes deux font ufage des 
mêmes tours. ( M. Bz.iaztE. ) 

(N.) OPTER, CHOISIR, S/non/mes, 

On opte en fe déterminant pour une chofe, 
parce qu’on ne peut les avoir toutes. On choifit 
en comparant les chofes , parce qu’on veut avoir 
la meilleure. L’un ne luppofe qu'une fimplc dd- 
cilion de la volonté , pour favoir i quoi s’en tenir : 
l’autre fuppofe un difeemement de l’erprit , pour s’en 
tenir à ce qu’il y a de mieux . 

Entre deux choies parlaitement égales , il y a i 
epter, mais il n’y a pas à ckoifir. 

On efl quelquefois contraint d’ opter ; mais on 
ne l’efl jamais de choiftr. Le Choix efl un plein 
exercice de la liberté j c’efl pourquoi, lorfque le 
fens ou l’exprelfion marque une néceflité ablolue, 
il efl mieux de fe lervir du mot i'Opter, que de 
celui àeChoiJîr; de U vient que l’ulage dit,puif- 
qu’il efl impoflible de lervir en même temps deux 
inaîtres, il faut opter. 

Le mot de Choiftr ne me paroît pas non 
plus tout - A - fait i la place , lorlqu'on parle de 
choies entièrement dilproportionées , à moins 
qu’il n’y loir employé dans un lens ironique ; 
par exemple , je ne dirai pas. Il faut choiftr ou 
de Dieu ou du monde t mais je dirois , Il faut 
opter; car le Choix étant une préférence fondée 
fur la comparailun des choies, il n'a pas lieu oh 
il n’y a point de comparaifon i faire. Un prédi- 
cateur diroit cependant avec beaucoup de grâces; 
,, Meflieurs,le jpug du leigneut efl doux, noua 
Çrtmtn, & ïinif. Tome n, 
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„ conduit au comble de tous les biens ;le joug du 
„ monde efl dur, & nous plonge dans l'abyme de 
„ tous maux ; choifilfez. maintenant auquel des deux 
„ vous voulez vous loumettre „ parce qu’alors il 
le trouve une fine ironie dans l’emploi de Choi- 
fir. 

Je ne connois point de droit de Choix: mais 
il y a un droit i’Oftiott-, c’efl loriqu’ entre plu- 
fleurs choies à diflriouer , on a droit de prendre , 
avant les autres, celle qu’on veut . Quand on a 
ce droit, on a pat conléquent la liberté iechoijlr: 
car on peut opter par Choix, ta examinant quelle 
efl la meilleure i gomme en peut opter (tas Choix, 
en le déterminant indifféremment pour la première 
venue . 

Nous a’optoxs que pour nous ; mais nous ehoi- 
fiffons quelquefois pour les autres . 

On peut opter fans choiftr -, il n’y a qu’â 
luivre le hazard ou le conleil d'autrui : mais on 
ne peut choifir fans opter, quand on choifit pour 
loi . 

Lorfque les choies font à notre Option, il faut 
tâcher de faire un bon Choix, 

Entre le vice & la vertu il n’y a point d’ac- 
commodement -, il faut opter pour T un ou pour 
l’autre. Rien ne me paroît plus difficile i choifir 
qu’un ami . 

Si j’avois â opter entre un ami fort zélé mais 
indilcret , 8c un ami difetet mais moins zéléi je 
choifiroie le dernier . ( V AbbJ CtitARO . ) 

(N.) ORAISON, f. f. Grammaire, La penlée 
efl efTentiélcmenc indivifible ,- la Logique vient 
pourtant â bout de l’analyler , en confidérant fépa- 
rément les différentes idées qui en font la matière 
8c les relations qui les uniffent dans une même 
penlée. C’efl cette analyle de la penlée, qui efl 
le prototype naturel 8c immédiat de ce qu’en 
Grammaire on appelé Orvi/ën ,8c l'Orv/yên devient 
ainfi une image Icnfible de la penfée ; c’efl le lens 
du mot dans le langage grammatical . 

Les mots Oraifon « Difeoart y font regardés 
louvenr comme lynonymes -, il y a pourtant en ri- 
gueur une grande différence , qu'il efl effentiel de 
remarquer . 

Le Difeourt efl une penfée ou une fuite de 
penfiées rendues fcnfibles par l ’ Oraifon : 8c l’ on 
peut dire en conléquence que l ’ Oraifon efl la 
forme du Difeourt , 8c que la penfée en efl la 
matière ,- ou bien que le Difeourt a pour objet 
matériel la penfée , & pour i^jec formel l’ Orai- 
fon . 

Dans le Difeourt on envilage fur-tout l'analogie 
8c la relfemblance de l’énonciaticm avec la penlée 
énoncée ; dans VOraifon , l'on fait plus d'attention 
i la matière phyfique 8t aux figues vocaux qui jr 
font employés . 

Ainfi , lurlque l’on dit en grec ùiirnToc ielr f 
01», en latin aiernut efl Deut, en italien etema 
è tdJio, en allemand Coti ift ewig, en fra09ois 
Dieu eft éternel ; c’efl par-tout le même Difeourt , 
parce que c’efl par-tout la même penfée, énoncée 
Yyyy 
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»vcc la mime ddilité par des mots de mime 
efpece ; matt VOrai/m c(l differecire dans chaque 
langue, parce que les Hgnes vocaux de l'une font 
diÂcreos des Cgnes vocaux de l'autre , & que 
d'ailleurs l ordre des mots dans les trois premières 
o'ell pas le même que dans les deux demicrcs • | 
On peut rendre fenfible la même diilinâion fans ; 
fortir de la même langue. Que l’on dil'e, par ' 
exemple, en françois , Par où dvitje fartir de 
te trouble fatal ^ ou bien , De ce trouble fatal par 
ait dait-fe fortir i C'eil encore le même Diftours , 
parce que c'efl, fous les deux formes , renon- 
ciation 6dele de la même penfée: mais quoique 
les mêmes mots foienc employés dans les deux 
phrafes, ce n'eil pourtant pas la même Oraifon\ 
parce que rcofcmble phyfique n'eft pas le même 
de part A d’autre, l'ordre y dtant tour dirf^rent • 
C' eft la même chofe des tt Js exprflTions latines , 
jLfjçi tuas Ultras , Tuas le^i lheras , Lheras tuas 
hft\ c’cil le même Diftours ^ & trois Oraifons 
diffdrentes . 

L’étymologie peut (èrvir à confirmer la dîlHn- 
élion que i’dtablis entre Diftours & Oraifon, Le 
mot Diftours , en latin Difeurfus , vient du verbe 
Difturrere » qui fignifie littéralement Courir de 
t'uu a Péutre i & en effet l'analyfe du la ptnfée , 
qui eJ} l’objet immédiat du Diftours , montre 
1 une après l'autre les idées partieles , & mene en 
quelque maniéré l’efprit de l’une à l'autre. Le 
mot Oraifon ell tiré immédiatement du latin Ota- 
r/e, formé d’Orj/aw, fupia d’Orjrr } & Qrare 
\ f<m origine dans Orie , génitif du nom Os 
( bouche ), qui e(l le nom de l’inflrument orga- 
nique du matériel de la parole faire ufage 
de la bouche ( pour énoncer fa penfée ) ; Qratio 
Sc par conféquent Oraifon , matière phyüque de 
l'énonciation . 

Le Diftours dî donc plus intelle£(uel ,* il 
s’^adiefTe à refprir, parce qu’il lui préfente des 
idées: ce qui ie caraaérife , c’ert le Style ^ qui le 
rend précis ou diffus, élevé ou rampant, facile ou 
erobaraiïé , vif ou janguliTant, animé ou froid, 
VOraifon , plus matériele , intérelTe davan- 
tage l'imagination, parce qu'elle reprél'ente d’une 
manière fenfible: ce qui la caraêîérife , c’efl la 
qui la rend coircfle ou ioeorre^e , claire 
ou c^fcurc , pure ou barbare , harmonieufe ou 
mal fonante, 

En confirmation de ce que je viens de dire , 
toyex l'article HaiiAf«cus, Discours, Oraison, 
fyn* Quoique l’abbé Girard y prene ces mots re- 
lativement à l’éloquence , on verra néanmoins 
u’il met entre les deux derniers une difiînftion 
e même nature que celle que j’y ai mife moi- 
même . Voici les luîtes, êk par-ii même une nou- 
vele preuve de la vérité de cette diHinéfioB . 

Les parties du Diftours font les mêmes que 
celles de la penfée; le fujet ^ Ÿ attribut ^ & les 
diven complémeas nécelTaires aux vues de l’énon- 
ciation {yoyez, ces trois mou): cela cft du rcffori 
de U Logique - 
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Les parties de V Oraifon y que l’on ne doit ja- 
mais confondre avec celles du Diftours , font (es 
differentes efpeces de mots ( P'oytz Mor ) , le 
nom y le pronom y V adjeHif y le verbe y U prfpo^ 
fithn y V adverbe y la eonjonilion y & VinterjeSion 
i l'oyez CCS hait mors ): le méchanifme en clî 
fournis aux décifions de V Analogie & de VVfage 
(.l'oyez ces m<^rs), qui règlent & fixent les loix 
de la Grammaire. 

Les différentes parties d' Oraifon ont chacune 
une lignification primitive, déterminée dans chaque 
langue par l’Ulagc ou par l’Analogie. Mais les 
intérêts mernes du L.'tngage autonfeor quelquefois 
des dérogations apparentes aux décifions primi- 
tives qui avoieof fixé le fens des mots.' ces déro- 
gations deyienent alors des figures, que je nomme 
Tigures jT Oraifon ( Voyez Figure ), & que les 
grammairiens défignent fpéculement fous le num 
général de Tropes. Voyez Tko?f. *{ M. BsjVzf.K . ) 

Oraison. Rhétorique , De toutes les reffources 
que peut employer 1’ orateur pour parler à l'ima- 
gination & triompher de refprir, il n’en eff pas 
de plus efficace que l'amplification. ( Tout ce qui 
fuit fc raporte en effet au mot AMPuriCATiON . ) 

L'ampiification elî , félon Longin , l’accumula- 
tion de toutes les circonfiances & qualités particu- 
lières, Â la chofe dont on parle, propre à donner 
,iu difeours fa julle étendoe & la force oéceffairc. 

On peut en effet ou nommer fimplement . une 
chofe, ou indiquer fuccinftement fes attributs, ou 
enfin s’étendre amplement fur la defeription de 
les propriétés, de fes effets, & de fes divers ra- 
ports . Ainfi, Jorfque l’orateur, après avoir dit 
ce qui eff effentiel à fon fujet , y ajoute encore 
quelque chofe, pour donner plus d'étendue , de 
force, ou de vivacité à l’idée principale , c’ eft 
ane amplification. Si, par exemple, le ^t de 
l’orateur étoit d’exciter dans fes auditeurs l’idée 
de la toure-fcience de Dieu, la propofition princi- 
pale fe réduiroit k dire , D/ew /tfrr tout :i*i\ ajoute 
le préfentjle paflé,(e futur, les evénemens réels 
iSc ceux qui ne fom que polfiblcs, tout en un 
mot fe preïente difiinêfement à fes leux ; U ne 
fait qu’amplifier la première idée. 

Les amplifications apartienent principalement nu 
llyle poétique & oratoire; Ac c'eff en cela qu’il 
diffère elTentiélement du ffyle didaflique des pVi- 
loîbphes . Quelquefois un difeours entier , une 
picce de Poéfic,ncff qu’une feule penfée dclaircle 
&. fortifiée par de nombreufes amplifications . La 
feptreme ode du premier livre d'Horace n’ef\ que 
l'amplification d’une penfée très-fimple. 

L’art d'amplifier fait donc une partie impor- 
tante de l'art du pocte , & c’eff prefque la partie 
fa plus elTeotiele à l’orateur. A-t-il b parler des 
chol'es connues ? après avoir dit clairement ce qa’îL 
a à propofer, il n’a que la reffource des ainplifi- 
cations , pour fouteoir fon difeours, pour exciter 
rartention de l'auditoire, & pour dénner aux vé- 
rités qu' il veut inculquer une énergie rraioieat 
^bétique y qui remue le fentiment » 
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Quand 00 a expofc^ tout ce qui eft e/Tentiel 
pour exciter certaines idces» pour convaincre ou 
pour toucher , il peut encore relier un double 
doute fur T effet qu'on aura produit . Ou l'audi- 
teur n'a pas encore eu tout Je temps de Te livrer 
a(Tez aux idces qu* on lui a priffentces pour en 
feuttr toute l'impreffion, cc qui exige tou/ours un 
temps plus ou moins long, (uivant la portée de 
Tauditeur ; ou ces reprcfentations , mal-gré leur 
folidité & leur judeOfe, manquent encore d'énergie 
fentimentale, parce qu*elles font trop abilraites , 
trop Amples, trop fpéculatives « Dans ces deux 
cas, l'orateur aura recours ^ lampliffcation . Elle 
remédie au premier incoobcnicnt , en arrêtant 
l'auditeur fur l'idée qui doit le fraper; il a le 
temps de s'en bien pénétrer. L'orateur n'eff pas 
dans le cas du géomètre, h qui il fuffic , pour 
démontrer une vérité, d'alléguer de fuite les pro- 
poHtions qui conduifent k celle-Ili . Ici chaque 
propofitiofl, quelque évidente qu’elle puilTe être 
en foi, doit relier préfente h 1 efprit pendant un 
certain temps , pour qu'il en fente toute la vérité 
d'une manière intuitive. Mais ce n'ed pas par 
des paufes fréquentes que l'orateur obtiendra ce 
butj il faut qu il pourluive fon difeours : il n’a 
donc d'autre moyen de fixer rattencion de l'audi- 
teur fur ce qu'il vient de lui dire , que de le ré- 
péter d'une autre maniéré, en y ajourant quelques 
idées acceffoires, qui prélentent toujours la même 
chofe dans un nouveau jour. Or c'ell-là ce qu'on 
nomme Amplifier, La méthode la plus facile de 
faire cette amplification , c'ell d employer la 
preuve par iodué^ion ; Ton accumule un grand 
nombre de cas, en choin/Tant ceux qui répandent 
le plus de clarté fur lobjet qu'on a en vue. Oo 
trouve dans tous les orateurs de beaux exemples 
de celte méthode. L'art d'arrêter l’audicrur fur 
une idée principale, jufqu'A ce qu'elle air produit 
tout rcfict qu’on s'en promet , ell, fans contre- 
dit, un des premiers talens de l'orateur , fans lequel 
toute la pénétration la plus grande folidité font 
en pure perte. 

L'ampli6caiton n'eff pas moins néceffaire dans 
le fécond cas dont nous avons parle., lorfque (a 
notion qu’on veut inculquer cil trop (Impie ou 
trop abllraite; car, par cette (implicite, elle dl 
dénuée de l'énergie eJiUtique \ elle n’apit que 
fur l’entendement, & ne remue point les facultés 
de la volonté. Lors donc que h nature du fujet 
oblige d'employer des idées (impies & abllraitcs , 
il faut les répéter à l'imagination & au caur par 
des amplifcaiions , les renforcer par diverfes idées 
accdToircs,& les prefenter fous ne nouveles formes 
plus fenfibies & plus fripantes. Ainü, après que 
Haller a dit : Rtertiité ^ tjui peut te tntfkrer? il 
•HHite par amplification : La révolution des mondet 
efl un de tet /ours y la vie de l' homme ejl un 
de les memeTts, 

II di donc évident que la force de l'éloquence 
dépend en grande partie de l'amplification, & que 
fans elle le difeours le plus folide fera fec Sc oe 
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touchera point. On ne fauroit trop y acourumef 
les jeunes gens qui s'exercent à l'éloquence ^ maûi 
malheur à ceux qui les inllruifent, s’ils ne fencent 
pas en quoi confiée la véritable force de l’ampli- 
fication , £c s’ils s'imaginent qu'il fuffif* d'accu- 
muler des mots , de répéter la même chofe en 
d'autres termes , ou de rafferabler une foule de 
circonlhnces inutiles 1 ( M i't-'izca . ) 

Le mot Oraifion eii d'une (igaification fort éren- 
due, fi l'on en confidere feulement T étymologie ^ 
U déiignc toute penfée exprimée par le difeour», 
ore ratio expreffa . Cell dans ce fens qu’il ell em- 
ployé par les grammairiens . Ici il dcfiqne un 
difeours prépare avec art pour opérer la perluafion , 

Il faut û'jf*rver qu’il y a un? grande différence 
entre le talent de VOfaiJ'vn <Sc l’ar: qui aide à le 
former. Le talent s’appelc Élo'jkence ; l'art, Rhé- 
torique: Tua produit, l'autre juge ; l'un fait l'O- 
rateuTy l'autre ce qu’on nomme 1? Rhéteur. 

Toutes les queHions dans lefqueiles la perfuafioa 
peut avoir lieu , font du relfort de l’Éloquence. 
On les réduit ordinairement à trois genres , dont 
le premier c(l le genre démonllratif ; le fécond , 
le ^eore délibératif; le rroilieme , le genre judi- 
ciaire. Le premier a pour objet fur- tout le pré- 
fent ; le fécond , l'avenir ; le troilleme , le paffé • 
Dans le démonllratif, on blâme, on Joue ; dans 
le délibératif, on engage à agir ou à ne pas agir; 
dans le judiciaire, on aceufe , on défend. 

Le genre défncn;lTâtif renferme donc les pané- 
gyriques, les Oraifons funèbres , les difeours aca- 
démiques , les complimens faits aux rois & aux 
princes , Céc, Il s'agit dins ces occafions de re- 
cueillir tout ce qui peur faire hooeur & plaire i 
la perione qu'on loue. 

j Dans le genre d 'monllratif , on préconife U 
venu i un la confeille dans le genre délibératif, 
éc on montre les raifons pour iefquelles oo doit 
l'cmbralTer. Il ne s'agit pas, dans le genre délibé- 
rat:f, d’rraler des grâces, de chatouiller l’oreilIc, 
de dater l'imaginaiioa ; c'eil une Éloquence de 
fervice, qui retere tour ce qui a plus d'éclat que 
de folidité. Qu’on entende Démolhene Jorfqu’il 
donne fon avis au peuple d'Athènes délibérant 
s'il déclarera la guerre à Philippe: cet orateur eH 
riche , il eff pompeux ; mais il ne leff que par 
la force de fon bon Cens. 

Dans le genre judiciaire, l'orateur ffxe l’état de 
la quedion : il a pour objet ou le fait , ou le 
droit, ou le nom ; car , dans ce genre , il s’agit 
toujours d'un tort , ou réel ou prétendu réel . 

Mais ces trois genres ne font pas tellement fé- 
parés les uns des autres , qu'ils ne fe réuniffenc 
jamais. Le contraire arive dans prefqoe toutes les 
Oraifons . Que font la plupart des éloges & des 
panégyriques , finon des exhortations à la vertu? 
Oo loue les Saints & les héros pour échaufer 
notre caur & ranimer notre foibleffe • On déli- 
béré fur le choix d’un Général ; l'éloge de Pompée 
déterminera les Tuffrages en fa faveur . On prouve 
qu'il faut mettre Archias au nombre des citoyens 
Yyyy jj 
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romains : pourquoi ? parce qu'il a un g^nîe qui 
fera honeur k l’Empire. 11 faut d<fclarer la guerre 
à Philippe : pourquoi encore parce que c'eil un 
voifin dangereux , dont les forces , fi on ne les 
arrete, deviendront funeftes à la liberté commune 
des Grecs . Il n'y a pas jufqu'au genre judiciaire 
qui ne rentre en quelque forte dans le ddlibdratif ÿ 
puifque les juges Ibnc entre la négative & l'affir- 
mauve» & que les plaidoyers des avocats ne font 
que pour üxer leur incertitude Sc les atacher au 
parti le plus juile . Hn un mot, l'honcterd » l’uti- 
iitd , iVquitd » qtJÎ font les trois objets de ces 
trois genres» rentrent dans le même point ; puifque 
tout ce qui eA vraiment utile eA juil? & honéte» 
& rdciproquemeni : ce n'eA pas fans raifon que 
quelques rhéteurs modernes ont pris la liberté de 
regarder comme peu fondée cette divifion célébré 
dans U Rhétorique des anciens . ( Le Chevalier 
VEjAlCiVnT* ) 

Oraison rnseBae , Art crat, des aveieus • 
pifeours oratoire en l'honeur d'un mort . Ces 
fortes de difeours femblenc n*avoir commencé en 
Grece qu'aprés la bataille de Marathon » qui pré- 
céda de feire ans la mort de Brutus . Dans Ho- 
mère on célébré des jeux aux obfcques de Patro- 
cle » comme Hercule avoir fait auparavant aux 
funérailles de Pciops ; mais nul orateur ne pro- 
nonce Ton éloge funèbre. 

Les poètes tragiques d’Athenes fuppofoient , il 
eA vrai » que Théiée avoir fait un difeours » aux 
funérailles des enfans d’<lBdipc i mais c'eil une 
pure Aateric pour la ville d'Athènes . Enfin» 
«quoique le rhéteur Anaximenes attribue à Solon 
] invention des Ora'tfons funèbres , il n’en apporte 
aucune preuve. Thucididc eA le premier qui nous 
parle des Ora'tfons funèbres des Grecs. Il raconte 
dans foD fécond livre que les .Athéniens Arcnt des 
obfeques publiques à ceux qui avoient été tués au 
commencement de la guerre du Péloponefe . Il 
détaille enfuite cette folemnité » & dit qu'après 
que les ofîemsns forent couverts de terre , le Per- 
fonage le plus ilIuAre de la ville » tant en élo- 
quence quen dignité »pa(Ta du fépulcre fur la tri- 
bune » « fit \Oratfon funehre des citoyens qui 
étoieni morts à la guerre de Samos. Leperfonage 
illuAre qui fit cet éloge eA Périclès , li célébré 
par Tes talens dans les trois genres d’ÉIoquence, 
le délibératif, le judiciaire, & le démomlratif. 

Dans ce dernier genre > l'orateur pouvoir fans 
crainte étaler toutes les Aeurs& toutes lesrichcAes 

la Poclle. Il s’agiAoit de louer les Athéniens 
en général fur les qualités qui les diAinguoienc 
des autres peuples de la Grece ; de célébrer la 
vertu & le courage de ceux qui étoieni morts 
pour le fervice de la patrie j d'éiever leurs exploits 
au deflus de ce que leurs ancêtres avoient fait de 
plus glorieux; de les propofer pour exemple aux 
vivans ; d’inviter leurs enfans & leurs frères fc 
rendre dignes d'eux ,* & de mettre en ufage , pour 
la confolarion des peres & des mères , les raifons 
les plus capables de diminuer le femlmenc de 
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leurs perces* Platon , qui nous préfente l'image 
d'un difeours parfait dans le genre dont U s'agit» 
l’avoit vrai- lemblabiement formé fur IVlogc fu-* 
nebre que Périclès prononça dans cette occafion. 

Il plut tellement » qu'on choifit dans la fuite 
les plus habiles orateurs pour ces fortes d'Or^i- 
fons ; on leur acordoit tour le temps de préparer 
leurs dilcours » & ils n'oublioient rien pour ré- 
pondre à ce qu'on areodoir de leurs talens. Le 
Beau choix des cxpreAions , la variété des tours & 
des figures, la brillante harmonie des phrafes fai- 
foieot, fur l'âme des auditeurs, une impreflîoa de 
joie & de furprife»qui tenoic de l’enchantement. 
Chaque citoyen s’appliquolt en particulier les lou- 
anges qu'on donnoic â tout le Corps des citoyens ; 

3c (c croyant tout-à-coup transformé en un autre 
homme, il fe paroUIoit à lui -même plus grand» 
plus refpeé^able « & jouiAoit du plaifir Aateur de 
s’imaginer que les étrangers qui aAiAoieni k la 
cérémonie, avoient pour lui les mêmes femimens 
de refpçéà & d’admiration . L’impreAion duroit 
quelques jours, 6c il ne fe dérachoit qu’avec peine 
de cette aimable illufion , qui l'avoit comme 
tranfporté en quelque forte dans les îles fortu- 
nées. Telle étoit , félon Socrate » rhabilefc des 
orateurs chargés de ces éloges funèbres . C’eA aiafi 
qu'à la faveur de l'Éloquence leurs difeours péne- 
troient jufqu'au fond de l’âme , & y caufoient 
ces admirables tranfports , 

Le premier qui harangua à Rome aux funé- 
railles des citoyens, fut Valérius-Publicola - Po- 
lybe raconte qu'après la mort de Jutiius-Brutus , 

' (on collègue, qui avoit été tué le jour précédent 
à 1a bataille contre les Étrufques , il fit apporter 
fon corps dans la place publique & monta fur la 
tribune, oîi U expola les belles aéàions de fa vie. 

Le peuple , touché , atendri , comprit alors de 
quelle utilité il peur être à la République de 
récompenfer le mérite , en le peignant avec tous 
les traits de l'Éloquence. Il ordonafurle champ , 
que le mèm? ufage feroit perpétuclement obfervd 
à la mort des grands hommes qui auroicnc rendu 
des fervices importans k l’État. 

Cette ordonance fut exécutée, & Quintus-Fahius- 
Maximus fit i’ Oreifon funebre de Scipion . Sou- 
vent les enfans s’aquitoient de ce devoir, ou bien 
le Sénat choiiiAoit un orateur pour compofer l'é- 
loge du mort . AuguAe , à l'àee de douze ans» 
récita publiquement l'éloge de Ion aïeul» & pro- 
nonça celui de Gcrmanicus fon neveu , étant em- 
pereur. Tibere fuivit le même exemple pour fon 
fils ; 3c Néron , k l'égard de l'empereur Claude 
fon prédéecAeur, 

Sur la fin de la République , l’ufage s'établit 
chez les Romains de faire VOraifon funebre des 
femmes iiluAres qui mouroient dans un âge un 
peu avancé. La première dame romaine qui reçut 
cct honeur fut Popilia, dont CraAus fon fils pro- 
nonça VOra'fon funebre. Céfar étant qaefleur fut 
le premier qui fit celle de fa première femme » 
moite jeune . Cicéron écrivit auAi l'éloge de Por- 


O R A 

cia , fceur àc Catoo , mais il ne (e prononça 
pas . 

Il r^fulte de ce d<frail que Tinvention des Or j/- 
/oHf fttnebret paroîc apartenir aux Romains » ils 
ont du moins cet avantage d'eo avoir étendu la 
gloire avec plus de julHce & dVquité que les 
Grecs . Dans Athènes on ne louoit qu'une lorre de 
mérite i la valeur militaire i à Rome toutes fortes 
de vertus étoicnt honorées dans cet éloge public i 
les politiques comme les guerriers, les hommes 
comme les femmes , «voient droit dV prétendre ; 
ik les empereurs eux-mèmes ne dédaignèrent point 
de monter fur la tribune , pour y prononcer des 
Oraifons funtbres » 

Après cela , qui douteroit que cette partie de 
Tart oratoire n'att été pouiïée à Rome jufqu'à fa 
perfeèlion ? Cependant il y a toute apparence 
qu’elle y fût irès négligée j les rhéteurs latins 
a ont lailTé aucun traité fur cette matière , ou n'en 
ont écrit que très - l'uperficiélcment . Cicéron en 
parle comme à regret, parce que, dit-il,^ les 
Oraifons [unebret ne font point partie de l'Elo- 
quence i Nofirx laudaiiones ftr'ibutttur ad funtbrem 
conciontm , qux ad Oraiionis laudem minime accom- 
modata ejl . Les Grecs au contraire aimoient paf- 
fionément À s'exercer en ce genre ; leurs Sa- 
vans éerivoient continuélement les Oraifons. fu- 
nèbres de Thémirtocle , d’Ariilide , d’AgéfiUs , 
d' épaminondas , de Philippe, d'Alrxandrc , & 
d'autres grands hommes. Epris de la gloire du 
bel efprit, ils lailToient au vulgaire les afaircs 4Sc 
Ici procès; au lieu que les Romains, toujours 
atacnés aux anciencs niccurs, ignoroient ou mépri- 
foient ces fortes d'écrits d'appareil. (Le Chevalier 
us jAUCOVkT, ) 

Oraisov FUVFBas: , Hijlotre de fÉlûtjuence en 
France, Difeours prononcé ou imprimé à l’haneur 
funèbre d'un prince , d’une princeffe , ou d’une 
perfone éminente par la naiflaoce, le rang, ou la 
dignité dont elle louiiToit pendant fa vie. 

On croit que le fumeux Bertrand du GuefcÜn, 
mort en 1^80, & enterré à S. Denis à côté de 
nos rois, eH le premier dont on ait fait VOrat/on 
junebre dans ce royaume; mais cette Oraifon n'a 
point palfé jufqu’à nous: ce n'ed proprement qu'à 
la renailfance des Lettres qu'on commença d'ap- 

Î iliqucr l'art oratoire à la louange des morts U* 
ullres par leurs avions. Muret prononça à Rome 
en latin VOraifen funèbre de Charles IX. Enfin , 
foas le liccle de Louis XIV, on vit les François 
exceller en ce genre dans leur propre langue ; & 
Boiïuet remporta 1a palme fur tous fes concurrens . 
C’ed dans ces fortes de difeours que doit fe dé- 
ployer l’art de la parole ; les allions éclatantes ne 
doivent s'y trouver louées, qoe quand elles oot des 
motifs venueux la gravité de 1 évangile n'y doit 
rien perdre de fes privilèges • Toutes ces conditions 
fe trouvent remplies dans les Oraifons de l'évcque 
^e Meaux . 

Il s’appliqua de bonne heure , dit Voltaire , 
à ce genre d’ÉIoquence , qui demande de l'ima- 
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gloation & une grandeur majellueufe qui tient un 
peu à U Poéfie, dont il faut toujours emprunter 
quelque chofe , quoiqu’avcc difcrciion , quand on 
tend au fublimc . LOrai/on funebre de la reine 
mere, qu'il prononça en 1667, lui valut l'cvéché 
de Coadom : mais ce difeours n’étoit pas encore 
digne de lui, & U ne fut pas imprimé. L’cloge 
funebre de la reine d'Angleterre , veuve de Char- 
les I , qu'il fit en , parut prefiju’en tout 
un chef-d'ccuvre» Les fujets de ces pièces d'ÉIo- 
qucnce font heureux , à proportion des malheurs 
que les morts ont éprouves «C'ell en quelque façon 
comme dans les tragédies , où les grandes infor- 
tunes des diiftrens perfooages font ce qui inté- 
reiTe davantage . 

L’éloge funebre de ^Madame, enlevée à la fleur 
de Ton âge Sc morte entre fes bras , eut le plus 
grand Sc le plus rare des fuccès , celui de usrs 
verfer des larmes à la Cour. Il fut obligé de s’ar- 
rêter après ces paroles.» Ô nuit défaÜreule, nuit 
,, éfroyablc ! où retentit rout à-coup comme 
» un éclat de tonerre cette étonante oouvele , 
» Aladame fe meurt , Madame efl morte , O'c. » . 
L’auditoire éclata en fanglots la voix de l’ora- 
teur fut interrompue par fes foupirs ôc par fes 
larmes. 

Bolîuet naquit à Dijon en 1^27 , Sc mourut 
à Paris en 1704. Ses Oraifons funèbres font celles 
de la reine mere, en 1ÔÔ7; de la reine d'Angle- 
terre , en i66ç f de Madame , en idyo; de la 
reine , en 1ÔS4; de la prioceiTc palatine , en 
1^85 i de M. le Tellier , en i6Z6 ; & de Louis 
de Bourbon prince de Condé, en 1087. 

Flechierf Efprit ) , néen ,au comtat d'Avi- 
gnon , évéque de Lavaur Ik. puis de Nîmes , 
mort en 1710 ,eA fur-tout connu par fes belles Orui- 
fons funèbres. Les principales font celles de la 
duchclTe de Montaulier, en 1672; de M. de Tu- 
renne, en 1679; du premier prélident de Lamoi- 
gnon, en 1Ô79; de la reine, en de M. de 

iellier, en i68ô; de madame la dauphine , en 
j 6 ço ; ôc du duc de Montaulier dans la même 
année. 

Mafearon ( Jules ) , né à Marfeille, mort en 17^4, 
évêque d’Agen en 170J. Ses Oraifons funèbres 
font celles d’Anne d'Autriche, reine de France, 
prononcée en lédpicellc d'Henriette d'Angleterre, 
duchefle d'Orléans; celle du duc de Beau fort ; celle 
du chancelier Séguier ; & celle de Turenne. Lei 
Oraifons funèbres que nous venons de citer , ba- 
lancèrent d'abord celles de BoiTuet : mais aujour- 
d'hui elles ne fervent qu’à faire voir combien BoT- 
fuet étoit un grand homme . 

Depuis cinquante ans , il ne s’ell point élevé 
d’orateors à côté de ces grands maîtres , & ceux 
qui viendront dans la fuite trouveront la caniere 
remplie . Les tableaux des miferes humaines , de 
la vanité, de la grandrur,des rivages de la mort, 
ont été faits par tant de mains haoiles , qu'on e(i 
réduit à les copier ou à s'égarer. AuHi les Orai- 
fons funèbres de nos jours ne font que d'ennuy* 
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eufes déclamations d« fophifles , & ce qui efl | 
pis encore , de bas éloges , où Ton n’a point de | 
noote de trahir indignement la vérité. Hijl. unh, 
d* yaltaire ytomeyiLi Le chevalier dsJâVCOUkt,) 

ORAL , ad). Cramm. Dans Tulage ordinaire , 
Oral veut dire qui s'txpofe de bztuhe cu de vive 
voix ; & on remploie principalement pour mar- 
quer quelque choie de différent de ce qui eQ écrit: 
la tradition orale ^ la tradition écrite. 

En grammaire « c*e[l un adjeélif qui fert à 
diltinguer certaines voix ou certaines articulations 
des autres élémens femblabics. 

Une voix ell orale f lorfque Pair qui en eif la 
matière fort entièrement par rouvertarc de la bou- 
che , fans qu’il en reflue rien par le nez ; une 
articulation e.l orale , quand elle n,* fait refluer 
par le nez aucune partie de Pair dont elle modifie 
le fon. Toute voix qui n’efl point nal'aleell orale j 
c’en la meme chote des articulations . 

On appela auffi vayele on confone orale , toute 
lettre qui repréfente ou une voix orale ou une 
aniculatioo orale. Foyez LtrrRE , Voveze , Nasal . 

( M, BeauzIe. ) 

(N.) ORATEUR, f. ni. ( Belles Leîires . art 
crat . ) Pour fe former une idée complété de 
l’Orarrur, il faut cenfidérer fes maurs,fes ralens, 
fes lumières . 

I. AiafMrr,ou caraüere de l'Orateur. Il femble 
que dans tous les temps lellime publique, atachée 
à la perfone de i*Ofe/r.'tr,ait dû être la compagne 
infépanble de PÉloquence . Et en effet , fi la 
bonne foi , la droiture , la /incérité , Paullcre pro- 
bité de celui qui parle eR connue , fa caufe e(l 
recomandee par fa perJbne ; & avant même qu’il 
ait ouvert la bouche, on cif à dcmi-perruadé . St 
Je droit qu’il diffend ne lui droit pas connu ; f i ce 
qu’il veut perfuader n’étoit pas vrai , nVtoit pas 
juOe ; fl ce qu'il va louer n’éroit pas louable ^ Il 
Pbomme qu’il aceufe n’éfoit pas criminel ; fî le 
confeil que donne un citoyen fi fage,fl vertueux, 
n'étoit pas ce qu’il y a de plus utile & de plus 
bonéte : il n’auroit garde de profaner Ton mini- 
llere; le parti qu’il embralTe doit être le meilleur. 
Ainft raifone ou doit raifoocr l’opinion , la confi- 
dératiun publique, cti faveur de l’homme de bien, 
connu , révéré comme tel . 

Si au contraire la condoite, les mœurs, le ca- 
rafterc d'un homme éloquent l’ont rendu mépri- 
fablc , fufpeff,& dangereux; que fouillé de vices 
il parle de vertu ; vénal , il parle de droiture.; 
difiolu , de décence; s’endu à 1a faveur, de zeie 
pour le bien public : il femble qu’il doive être ou 
ridicule ou révoltant , de que la caufe la meilleure 
doive être décriée par un Orateur diffamé. i*r cela 
efl vrai , pourquoi le dit-il ? Ce mot naïf , au 
fujer d'un menreor qui par hazard venoit de dire 
la vérité, femble devoir être le cri de l’auditoire, 
Jorfqo’un mal-honcte-homme travaille à le per- 
fuader. 

Il faut avouer cependant qu’une conduite îrrépro- 
cbablc) des moeurs pures, un caraêlsre manifefie- 
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ment vertueux , ne font pas toujours réunis au don 
de l’Éloquence; & que, fans être fouteou de cette 
recomandarion pcrfonele qui devroit être d’un 
fi grand ^ids , elle ne laiffe pas encore d’im- 
poler: grâce à l’inconféqueoce , à la légéreté , à 
la facilité des hommes , qui prefque cous fe livres c 
A l’imprcflion du moment , dont l'Orateur fe 
rend maître, ainfi que le eamédien , dés qu’il fait 
faire illufian . 

„ Avez-vous peur deTaffliger en lui refufastune 
courone (difoic Efchine aux Athéniens en leur par- 
lant de Démoilhene), lui qui dédaigne ia gloire 
atachée à votre eilinie,& 1a dédaigne à tel excès, 
que de Tes propres mains il a mille fois tail- 
ladé cette tête maudite , que Ctéfiphon , mai-grc 
toutes nos loix], nous a prefcrii de couroner ; lui 
qui de ces taillades faites à deffein a fu tirer des 
profits immeflfes,en intentant à ce fujec des accu- 
(ations lucratives; lui enfin à qui le foufiet cu'ii 
reçut de Midias (en plein théâtre ), fouBct fi oien 
atlené que U marque en eS} encore empreinte fur 
fon vifage, a été d’un fi bon raport,,? 

Si c’étoient-Ià de grôffiers menfonges , comment 
le calomniateur impudent ne fur-i! pas chaffé de 
1a tribune? comment DémoUhene , dans fadéfenfe, 
négiicca t-il de réfuter de fi honteufes imputations é 
& s’il y avoic quelque vérité dans ces faits , qui , 
pour être allégués , dévoient etre notoires , comment 
un homme enrichi des foufiets qu'il avoit reçus & des 
Millades qu’il s’etoit faites , un homme donc on ofoic 
dire devant le peuple & le fenac qu’#/ pertoit fur 
fes épaules , mn une tête , rrtais une ferme , 
pouvoit'il avoir dans fa patrie unt de crédit & 
d'autorité.-* 

Comment Efchine, de fon c6té, faifuit-il lire 
& admirer â fes dilciples, dans fon exil «une ha- 
rangue où Démollhene le traitoir bien plus mai 
encore? feroit-ce que dans la tribune les injures 
n’ccoient qu’un des lieux oratoires St. que dullyle 
de bûreau? 

Chez les Romains, on voit de même que la con- 
fidération pcrfooele tenoit plus aux calons qu’aux 
moeurs. Pourquoi aboyez - vous ^ demandou Catu- 
lus à Philippe, qui plaidoit contre lui. J'aboie^ 
répondit Catulus , p4/re que je vois un voleur » 
Ar^tfri?r,Scaurus , voilà un mort qui pafje^ difoic 
Memmius k fon adverfaire : ne pourois-tu psx te 
faifit 4ie fon bien ? Et ces Romains ne (e bor- 
noienc pas à ces épigrammes légères; ils fe repro- 
choient, comme les Grecs, les plus obfccnes infa- 
mies . On ne m'écoute point , difoit Sextius , ye 
fuis Caffandre , Il eji vrai , lui répondit VOra- 
leur M. Antoine , que je te connois plus cC$cn 
Ajax. Aîulios poffum tuot Ajaces Oileos nomi^ 
nare * 

Mais de quelque aufiérité de mœurs qoe VOra^ 
leur fît profefiion , on voit que dans fon art il 
fe détachoit de lui -même & fe donnoir tout à 
fa caufe: bonne ou mauvaife, jufie ou irajuCle ; la 
bien défendre & la gagner , étoit fa cache , fem 
devoir, fon unique religion . 
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Ils avoirnt tous pour règle , en amplifiant , 
d'exagefrer ce qui leur c'roû favorable, d’afoibltr& 
d*atténuer ce qui leur étoit oppofd. Voyez Ampu> 
ricATiov . 

Pour rendre ridicule l’adverfaire ou fa caufe,il 
falloir favoir employer à propos de petits men- 
fooges, fouvent même tout inventer, habeas 
vers auQiî natrafi ^cjjlr , ^uc/i rtmen tji menda- 
àkUcuIh nfpergtnilHm , fiVt . ( Dt Orat» ) 

lis dévoient être en ctat de plaider le pour & 
le contre fur toutes forces de fujets , meme fur 
les plus faerfs : De virtute , de officio , de ^./iio 0* 
ba/îo t de dignitate i honore ^ utHitaie , i^nominiay 
prxmto , pxna , fimtltbufqut rébus , tn utramque 
partent dteendi animas , 0 vtm , 0 artem habere 
debeniHS, Ibid. 

L’-Éloqucoce sVtoIr ddrachdc de la Philofophic ; 
& de h le divorce de la langue & du cœur, 
Hinc difctdium tUkd lin^tu tordis . La droî- 

rure Hoique cioit exclue du bareau \ ropinion S<. 
ies convenances y a voient pris la place de la vd- 
ritd Si de la vertu . Aüa enim 0 bona 0 mata 
videntur flciàs & cateris eiviùus . Ibid. Pour être 
un parfait Orateur^ il falloit friilemenc favoir, 
à U maniéré des philofophcs , m-iis plus dloquem- 
ment, foutenir le pour & le contre: Sht aliquit 
extiterit aliquando ^ qui yarijlotelieo more ^ de omut- 
but rebut ht urramque ftntenùam polfit drVere, 
0" in Omni caufa duas contrariât crationes ■, pra- 
eeptis itlit4r cofinitis , explicare ; aut , Arcefi- 
Av modo 0" Catneadis i contra omne quod propo- 
Jitnm fit di{ferat \ quique ad eam rationem ad/an- 
£at hune rhetcrtcorum u/um , meremque , exercita- 
thnemque dieendi ; is Jit verxs , is perfe^nr 0 
foin» Orator. ( De Orat, ) 

Voilà bien ndremenc , dans la dêfinitton d'un 
parfait 0/ateur, celle d'un excellent fophiiie. Et 
ü cette qualird dminente , s’il ajoutoit l’arc de fè 
«nonrrer perfon^Iement tel qu'il vouloir paroître , 
Sc d afTeilcr h fon grd l’auditoire , il ne laifloit 
plus rien k dcHrer , pas même de la bonn^ foi ; 
S e Vno afftquetur ut toits vtdeatur qnalem fe vi- 
deri vf/it , ^ animos eorum ita afficiet apttd quos 
agetyut tes quocumque lelit tel trahere vel rapere 
pojjit ; nihil profeUo pratttta ad dicendum requis 
Tes . ( Ibid, ) 

Ainfi, rophille, hypocrite, come'dien , & char> 
l.yan au plus haut degré , voilà ce i^uî formait 
l'Orateur acompli . Et pour avoir une idée de fon 
jTianege , quon life ce palTage oîi il eft dderit 
avec tant de foin & en 1 j peu de mots: 

Sic igitur dicet ille quem expetimus , ut verfet 
fdpe muhis modis eamdem 0 unam rem ; 0 ha- 
reat in eadem commoreturque fententia : fape 
etiam ut extenuet sliquid : fxpe ut irrideat : ut 
declJwe a pfopr./ito delîe^atque /ententiam : ut 
preptHat quui dkhrui fis : ut , cum uanfegerit 
jam aiiqtùà , definiat : ut fe ipfe revocet , ut 
fucj ditett ittrety ut argumemum raiione conclu- 
iiat -• ut iHttn^af:do urgeat : ttt rurfus , quafi ad 
èmerr^gj'.a , fiïi if/a rè/pendcat ; us contra ac di~ 
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cas aeeipi 0 fentiri velit : ut adduèitet quid po» 
tius , aut quomodo dicat : ut dividas in partes : 
ut aliquid relinquat ac negUgat : ut ante ptiOmu- 
niât : us in eo tpfo , in quo reprehendatur , ctjpam 
in adver/ariuta conférât: ut fape eum his qui au- 
diunt , nonnunquam etiam tum adver/ario , qstafi 
deliberet : us haminum fermones mm f que daferi- 
bâti ut muta quxàam loquentia inàitcat : ut ab 
eo quod agitur avertat animos : ut fape tn bdart- 
tatem rifumve eonvertat : ut ante occupes quoi 
vtdeat opponi : ut compares fimUitudines : ut uta- 
sur exemplis : ut aliud alii tribuens difpeitiat : 
us interpellatorem eotrceat : ut aliquid retieert 
fe dicat : ut denundet qutd caveant : ut llbe» 
rius qutd audeât : ut irafeatur etiam : ut où* 
Jurget aliquanio : ut deprecetur : ut fuppli* 

cet ; ut medeatur : ut a propofito déclinés ait* 
quaniulum : ut optet : ut cxfccretur : ut fiat tir 
apud quos dicet familiaris , Arque alias ettam di* 
cendi quafi virtuter fequatur: breùtaiem , fi ret 
petet ; fape etiam rem dietndo fub/ieiet oeuHs ; 
fape fupra feret quam fiert po{fit ; fignifieatio fa* 
pe erit major quam oraiio ,* fepe hilarttas ; fept 
vita naturarumque imitatso, ( Orat. ) 

Qu'on ajoute à cela tous les moyens qu’il in- 
dique ailleurs de rendre l'exorde infinuant , U 
prejve artificieufe, la peroraifon pathétique , 1 a- 
êlion & la diélion propres à captiver en même 
temps les ieux , l’oreille , & l’ame ,* on concevra 
foiblement encore l'art oratoire de ce ternp$-Ià : 
& c’eil une étude que je propofe llnguliàremenc 
aux juges, ahn qu'ils fâchent de combien de ma- 
niercs on peut s’y prendre pour les tromper. 

Cicéron a beau dire que l’Éloquence , la fa- 
geffe , la probité doivent aller enfemble : ifl 
enim Eloquentia uns quxdam de fummis virikti* 
bus .... Qu.e quo major efl vis , hoc efl ntagir 
proùitaie jungenda fimmaque prudentia : quarum 
virtutum expertibus fi dieendi copiam tradidert- 
mus , non eos quidem Oratorcs e^ffrim«x , fed 
furenttùus qujtdam arma dederimus . Il nco cft 
pas moins vrai que les livres de VOrateur fonc 
comme un arfenai , où la bonne & la mauvaile 
foi , la vérité & le menlunge , U jullice & U 
fraude trouvent également des armes ; que Cicé- 
ron nous y enfeigne à feindre, à dilTunulcr , à 
éluder la vérité , à dcgiilfcr le côté faible d’une 
caofe , en un mot à feduire , à émouvoir les au- 
diteurs, & ù les pouffer, fans diftioéfion, vers le 
but que l’on fe propofe : ut eos qui audiunt quo* 
cumque incuùuerit pojfii impellere* 

Quelques hommes de mœurs féveres dédai- 
gnoieot le fccours de l’Eloquence; Ôt ils luccosi- 
boient . Il a donc fallu que lOraieut, homme de 
bien , fe foit fervi , pour la drfenfe de la vérité > 
de la jurtice, 6c de l’innocence, des mêmes armes 
que la fraude ,riniure ,& le menfoiige emptuyoîcnc 
à les ataouer . 

Mais s il a ce principe ftable , de ne plaider 
jamais que la eaufe qu’il croira bonne , non pas 
au gré des tiibuaaQX , mais félon les propres 
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lumières & fur le témoignage intime de fa con- 
fcience & de fa raifon ; alors fou Éloquence 
prendra le carafterc de fon âme; tous fes moyens 
de plaire &■ dVmoueoir feront ceux de la vérité 
qui veut fe rendre iniéreirante ;& l'art , innocent 
dans fa bouche , ne fera que le don de gagner 
des amis au bon droit Si à rinnocenee , de ga- 
rantir les juges des pièges du menfonge , & de 
les éclairer ou de les aHfermir dans les voies de 
l’équité. 

J'ai fait déjà fentir com'oien , dans l’Éloquence 
politique , reiigieufe , & morale , il importoit â 
Vortuur de fc donner , par fon caraAere , une 
autorité perfonele ; & quoique trop d’exemples 
femhlent perfuader que l’Éloquence du bâreau n’a 
pas toujours befoin de la fanélion des moeurs de 
l’avocat ; j’ofe penfer qu’un homme droit , hq- 
octe, incorruptible, & reconu pour tel, aura par- 
tout un grand avantage lur un déclamateur mer- 
cenaire , Si dont r art s’ e(l proüitué . la ha- 
mine virtutit tpinio valu plarimam . ( Cic. To- 
pica. } 

Voici des vers où l’on a edayé de marquer ce 
cootralle; 

Écoutez au Bâreau , parmi ces longs débats 
^e fufeite la Fraude ou qu’émeut la Chicane , 
Ecoutez le fuppôt qui leur vend fon oigane. 

Le fourbe atteile en vain l’augulle Vérité; 

En vain fa voii parjure implore l’Équité; 

Le Menfonge, qui perce â travers fon audace, 
L'aceufe & le confond.il s’agite , 3c nous glace. 
Des palTions d’autrui fatellite effréné. 

Il fc croit véhément y il n’e.l que forcené : 
Charlatan mal-adroit, dont l’impudence extrême 
Donne l’air du menfonge â la vérité même. 

Qu’avec plus de décence & d’ingénuité 
L’ami de la Jullice & de la Vérité, 

La Candeur fur le front , la bonne Foi dans l’âme , 
Préfente l’Innocence aux loix qu’elle réclame ! 
Profondément ému, faintement pénétré. 

Dans l’enceinte facrée â peine eft-il entré'. 

Le Refpeft l'environe.On l’obferve en fiience, 
Et d’un juge en fes mains on croit voir la balance. 
Loin de lui l'Impodure & fon mafque odieux. 
Loin de lui les détours d’un art inlidieux. 

Il ne va point du ftyle emprunter la magie: 
Précis avec clarté, fimple avec énergie. 

Il aime la Raifon de traits étincelans ; 

Il les rend â la fois lumineux & brûlans; 

Et li, pour triompher, fa caufe enfin demande 
Que fon âme au dehors s’exhale St fe répande, 
À cet grands mouvemens on voit qu’il a cédé 
Pour obéir au dieu dont il efi pollédé t 
Sa voix ell un oracle; & ce grand caraflere 
Change l’art oratoire en on faint miniflcre. 

IL TtUnt di /’Oretear. Les talens font des dons 
naturels, relatifs à certains objets. Selon l’objet , 
cette aptitude tient plus ou moins aux difpolitions 
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du corps , de l'efprit , ou de l’âme . L’élégance 
des formes, l’agilité , la force , la fouplelTe des 
mouvemens , Sc la juflelîe de l'oreille forment le 
talent de la Danfe:la fenfibilité l’anime ,’la grâce 
le pcrfeéfione. Le talent du Chant fe compote de 
la beauté de la voix , de la jutleffe de l’oreille , 

Sc de la fenfibilité de l'âme . Celui de la Poéfie 
et! le réfultat de tous les dons de Tàme Sc du 
génie; Sc une oreille délicate Sc julle ell la feule 
des qualités phyl'mues qu’il exige efîentiélement . 

Le comédien e.t 1 extérieur du poète : fon talent 
ell de s’identifier avec lui, de fc pénétrer de fon 
âme , Sc de lui prêter tout le charme de la pa- 
role 5c de l’aélion. Ainft , la beauté, la décence, 
la vérité de l’exprelfian , foit dans la voix , foit 
dans le gefie, foit dans le langage muet des ieux 
Sc des traits du vifage , une extrême facilité â 
s’affeêler du carallere Sc des fentimens qu’il ex- 
prime , une mobilité d’âme & d'imagination qui 
fe prête rapidement à toutes les métamotphofes 
de l’imitation théâtrale : voilà ce que t’ aêteuc 
met du fien dans fa foetété de talens avec le 
poète . 

Or VOriteur etl fon aêteur lui-même : il doit 
donc réunir , en quelque forte , le poète & le co- 
médien ; penfer, îentir, imaginef , inventer, dif- 
pofer , produire comme i’un,& repréfenter comme 
l’autre. Nan eaim iavtattr, aiit compofiter , mit 
acier ; kec eempltnat tfl omah . ( Orar. ) Ainfi 
du c5té de l’inventeur Si du compofiteur , un efprit 
jufle, étendu, pénétrant , mobile â volonté, une 
conception vive & prompte , une imagination 
forte, une mémoire docile & stire , une profotide 
fenfibilité, une élocution corrcêle , pure , élégante , 
facile. Si noble; du c6té de l’aêleur, une figure 
au moins décente ,.un vifage docile â tout ex- 
primer, un regard où fe peigne l’âme, une aftion 
mêlée de grâce & de dignité , une voix jufle , 
flexible, Sc fonore, une articulation difliuôc ; en- 
fin cet acord.cet enfcmble qui rend harmonieufe , 
exprellive, élospicnte, toute l’habitude du corps : 
voiUâ’ce qui doit concourir à former l’OrereKr , 
fi l’on veut qu’il foit acompli; Si je n’ai pas be- 
foin de dire que fi un tel prodige efl rare , même 
quand l’exercice 3c l’habitude ont pris le plus 
grand foin de tout perfeftioner ; â plus forte rai- 
fon feroit-il au dclfus de tontes les forces de la 
nature, fi l’éducation, le travail , & l’étude ne 
venoient pas achever fon ouvrage , & corriger ou 
déguifer ce qu'elle a de défeêlueax. 

Avouons cependant qu’une partie de ces talens 
défirables dans VOratear , lui font plus cm moins . 
néceffaires, félon les lieux , les temps , le genre 
d'Éloquence , 3c le caraêfere de l'auditoire . On 
peut voir en effet que pour un peuple aufTi déli- 
cat ^oe les Grecs, anlu I^er , auffi frivole , aulfi 
dominé par les fens , aulli pallionément épris do 
beau dans tous les genres , le fonds de l’Élo- 
quence n’étoit que l’acceflbire , 8c la forme étoit 
l’elTcntiel . Les Athéniens vouloient bien s'osxuper 
du vrai, du jufle, de l'hauête , des iutérêcs de 

leux 
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leur liberté, de leur gloire , & de leur falut : 
mais ils vouloienc s’en occuper en s’amufant j Sc 
la tribune dtoic comme un théâtre, où , pour ca- 
ptiver i’âme y l'efprit , & la railbo , il falloit 
charmer les oreilles & ne pas offenfer les ieua : 
Nibil ut poffent nijl iitct/rrupfum éuàirt û* eie£a*/s , 

( Orar. ) 

Les Romains , quoique bien plus graves & bien 
moins curieux des chofes d’agrément , ponoicot 
cependant au forum une grande févérité de goût 
pour la pureté du langage , & une oreille très- 
feonble aux beautés de l'élocution . CVtoir moins 
la grâce que la décence , qu’ils exigeoient dans 
l'Orateur, Ls moindre oubli des bienl'éances étoit 
funeHc à celui qui s en écanoit ÿ 6c la fagcITe de 
VOraitur confinoit â ne rien dire que de conve- 
nable* Sed ej} ^loqttenùa ^fieut relt^^uarum rerum ^ 
ff4udamcfsnifn fap'ientia . Ut tuim in vha , fiç in* 
orationt , nihil êjl di^xciitut quam qu'td dtceat %'/• 
dare . « . . Hujus ignoratione , non modo in vita , 
fed fjpilfme & tn poonatis Ù" in orathne ptcca- 
tier . £/i autem , quid dtceat , Oratori videndum , 
non in fententiis folum , fed tt 'iam in vtrùit . Non 
enim omnir fortunt^ non emnis honot , non omnit 
auBoritas > non omnit atas , nec xtro locus , aut 
lampus , aut auditor cmwt , todem au: vtrlorum 
^inore tracîandus ejl aut feutennarum • • . Quant 
indecorum eji , de jlillicidiis eum apud unum ptdi- 
tem dicas , ântpUÿimU vtrbis & Utis uti eommu- 
nibuside ma/ejlate populè romani fuùmiffe Ù“ fub- 
tiliter f ( Orar. ) 

En général , moins la matière de Téloquence 
ell grave & moins laudiroire en el! occupé , plus 
la forme en doit être ornée & l’extérieur agréable. 
l)e là vient que celle des fophitîes étoit fi cu- 
rieufemeni travaillée : de là vient que de limples 
har.icgoes exigent un Hyle fleuri Ôc une belle pro- 
nonciation : de là vient que des orailbns funèbres 
doivent élever, agrandir, décorer leur fujet , fou- 
vent futile & vain , de toutes les pompes de l’Élo- 
quence . 

Mats dans un difeours où la Religion annonce 
des vérités terribles; dans un confeil national , où 
s'agitent les grands intéxets de J’Étac ; dans un 
bàreau , où , devant des^ juges efdaves de la loi , 
on plaide pour Thoneur , pour la fortune , ou 
pour la vie d’un citoyen , les acceïïoires cedent au 
f^onds : la forme extérieure de 1’ Éloquence , le 
flyle , l’clocutioa , raélioo de VOrateur ne font 
plus de U m^me importance ; & celui qui a le 
talent d’ini^ruire , de prouver , d'émouvoir , n’a 
plus befoin des don; de plaire . Peut-être même 
un air auilere, inculte , & négligé, ell-il ce qui 
convient le mieux à un Orateur des Communes , 
comme à un bon milHonaire ; & par-tout , même 
fous les plus belles formes de la diélion & de 
l’aâioo , le premier attribut de rÉi(^uence & le 
plut efliMtiel , c’efl l'air de vérité. Rien n’efl per- 
fuafif que ce qui paroît naturel . 

ilf. Étmiar de l'Oraiettr . Chez les anciens , la 
qualité U pluriecoinaDdablc d’un homme d’Etat 
Gramm. & XJtt/rat, Tome II, 
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étoit dVtre éloquent ; le premier foin d’un homme 
cloquent étoit de fe rendre homme d’État , de 
s’inilruire profondément de la conilitution , de l’ad- 
miniflration, des intérêts de la République . Pa/et 
Délibératif. Il en efl de même aujourd'hui dans 
le feu 1 pays de l’Europe où l’Éloquence républi- 
caine faiîc encore entendre fa voix. 

Par-tout ailleurs la Politique efl interdite à l’É- 
loquence. Dans la chaire, une morale religieufe , 
& quclaurfois le dogme; dans le bureau, le droit 
civil , oc auxiliairement le droit nature) , font , 
quant au fonds , l’objet de l’Éloquence 6c des études 
de l'Orateur .■ 6c fl de bonne heure il ne s’eft pas 
abreuve à ces fource: , s’il n’en efl pas profondé- 
ment imbu , U fera' toute fa vie aride 6c haletant 
apres les connoilTances effcntieles à fan art . 

Le premier travail de VOtateur chrétien doit 
être la Icflure bien méditée des livres faims : le 
premier travail de l’avocat doit être l'étude des 
loix;6c pour l’un 6c l’autre la meilleure méthode 
efl de fe faire , par des extraits , une mémoire 
artiflciele , pour y recourir au befoin:ce fera pour 
eux le fll du labyrinthe: fans cela ils feront fans 
ceffe errans 5c fatigués de recherches infruÔueu- 
fes; 6c fl les tables que l’on a faites pour favo- 
rifer la parcITe , leur facilitent ce travail , au 
moins ne remédierom-elles pas à la flerilité d’une 
tête vide 6c toujours en défaut dans les cas im' 
prévus 6c les befoins prelTans . 

Après ces études, qui font la bafe des connoif- 
fanccs de l'Orateur , vient celle des modèles de 
l'art 6c des écrivains analogues au genre d'Élo- 
quence auquel on fe defline. Rhéctoriqul , 
Chaire, Stvlb, &c. 

Mais une étude non moins efTeotiele , quoique 
moins propre à l'Orateur y e(l celle de l’iiomme 
6c des hommes . Car c’eil toujours de l'homme 
qu’il s’agir , 6c c’efl toujours avec des hommes 6c 
devant des hommes qu’on parle . Les faits , les 
chofes , tout prend foc caradere , ou de fes rela- 
tions avec l'horrme de tous les lieux 6t de tous 
les temps , ou de fes reiatiuns avec l'homme de 
tel temps & de telle ibeiéte, dans telle ou telle 
condition de la vie , ou à: ta relations avec tel 
homme en particulier 6c dans t;llc pofition . 

• La Philofophie morale embralTe les plus étendus 
de ces raports, 6c Cicéron l'appele la nourice de 
l’Éloquence: ^4tyi nutrh Or.itoris.On dîAinguera 
toujours le difciple des philofophes à l’abondance 
de fes moyens • Omnit enim ubertas & que fi 
fylva dicendi duBa eb illis efi . On le diflinguc- 
ra fur iout à la néteré, à la précKlon, à l’ordre, 
à l’étendue , au dévelopemctit de fes idées : Ntc 
vero fine philofopborum difiipîina gtnus fpe- 
ciem tujufque rei cernere , neque eam dtfintenàe 
etplicare , ivfç tribuert in tartes pofiumus ; net ju'> 
Jicare qua xera , qud fal/a fint ; neque réméré 
confequtntia , repugnantta videre , ambigua àifiin* 
guere . puid dicam de natura rerum ? ( & il s'agit 
des choies morales ) de vita , de offieiis , de vir- 
tufty de moribus (Orat. ) 

Zzzz 
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Ccft Pexeicice reTprif fur cf5 îdt^es univer- 
fclcs que Cicéron compare, dans le jeune Orateur y 
aux exercices de 2a paleitre pour 2e jeune comd> 
dien : Pv/ttum fit isiiur ta primif fine Philo/ophia 
non poffe effici quem qu*rtmHS elofjuentem ; nen ut 
in ta tamen omnia fini y fed ut fie âdjuvet ut pa- 
iifira hifirionem . ( Orat. ) Et c*eft«là véritable- 
ment ce qui donne i 2’éloquence des mouvemens 
libres & de beaux ddvclopemcns. Latine enim de 
Rentre quant de parte difeeptare licet . Mais U 
ne faut pas fe tromper à cet axiome du même 
Orateur : Ut quoà in unher/o fit^ proiaium , id tn 
parte fit pTobari «rreJe»Car il arive alTci fouvent 
que les généralités ne prouvent rien , & que les 
circoniUnces qui modirient la caufe,!.! diiiinguent 
abfolumcnt & la détachent de la thefe • 

il y a donc tous les jours pour l'Orateur une 
étude nouvele à faire , 8c cV) la plus indifpcn- 
fable. Il fcmble inutile de dire que c'ed icrude 
de la caufe & cependant on a eu befoin de la 
recomander dans tous les temps . C*eil fur ce 
point que Cicéron inlule . C ell de fa caufe , dit 
Marc-Antoine, que VOrateur doit fe remplir , fe 
penétrer ; c*cli la fource d oh coulera le Heuve de 
ion éloquence; & en comparaifoo de cttre fource 
pleine & féconde , tous les lieux communs des 
rhéteurs ne font que de foibles ruilfeaux. 

Mais toute caufe ell compliquée de ccniidcra- 
tioQs morales . Ainft , la grande étude & de 
l'hoinme & des hommes revient fans celte & à 
tous propos ; elle eil perpécueie , elle eil inepui- 
fable ; & à l'école de l'humanité , l'Orateur le 
plus confomme a toujours des leçons à prendre » 
ro/ez Rhétorique & Délirératiï. 

Je Hnirai par une obfervatiun qui peut nVire 
pas du goût de tout le monde , mais qui regarde 
la multitude & cette mafte d'auditeurs que l'élo- 
quence doit remuer . En réduifanc à la vérité 
J 'hyperbole de Démodhene , que des parties de 
/'Orateur la première eji PaciioH , la fécondé l'a- 
(tioa y O" la troifieîite Vaüion: en adoptant, dans 
un certain fens, la pcûfée de Cicéron, qu’en fait 
d'éloquence {avoir ce quota doit dire 0“ /avoir le 
dire à propos , efi Pajaire de la prudence ; que le 
bien dire efi Pafaire de Part ; que le dire le mieux 
poffible efi le partage dtt gétùt & le triomphe di 
/'Orateur : je penfe ^u’en effet la vérité , la dé- 
cence, l'énergie de laêlion, le naturel, la force, 
& la chaleur du ffyle, font les parties éminentes 
de l'art oratoire • Mais ni dans 1 aéiioti , ni dans 
l’élocution , la grUe , IViégance , en un mot , 
l’agrémeot , ne me femble auffî néceiïaire à la 
haute Éloquence ; & je crois voir que , fans cet 
avantage , elle a dans tous les temps produit fes 
grands effets. QH^importey difoit Démo:ihene aux 
Athéniens , quattd Je vous parle de ves intérêts les 
plus preffans , les plut f aérés , quimtorîe de quel 
edfé t'étend mon bras , quels font les mots que 
f emploie^, pénofthene n'eil pat inculte , mais il 
D’eff pas ocaé.'Gncchus ne l’éroit pas . Boiluet 
dédaigne fonvc&c de l'être. Cuchin navoic jamais 
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penfé i bien clorre une période . Maffillon , le 
plus élégant de nos Orateurs facrés , n’a rien tant 
ibfgné que Ton petit Carême . Dans fon fermoa 
du pécheur mourant il eff /impie comme Bourda- 
loue , & n’en eff que plus éloquent . Cicéron a 
parle' d'un talent qui lui éroic propre , de ce co- 
loris, de ccits harmonie , de cette magie de ffyle 
où il excelloit ; U en a parlé comme on parie 
roujours de ce que Ton fait bien , avec complai* 
Tance & avec empliafc ; mais lorfqu’il réfume 
Ton opinion fur les talens de VOrateur y & que la 
vérité le preffe, on peut le prendre fur fes paro- 
les. Tout l’art oratoire, dit- il , fe réduit à prou- 
ver y ^ plaire y 6c à fléchir Par fléchir y il entend 
plier à fon gré l’opinion 6c la volonté de l’audi- 
toire , dominer Tes affeâions , 6c fubjuguer fon 
jüg<?menr. Or, a;oute-iI , prouver efi de néceffité y 
fléchir décide la vitloire ; & lorfqu'i! s’agit d’ex- 
pliquer â quelle fin rOr<ï/cwr cherche 4 plaire, il 
ne trouve lui*mdme, pour fa raifon , quun fyno- 
nyme, qui veut dire plaire pour plaire . Ita dicet 
( Oraror ) ut probet , ut delcctet , ut fitHat . Proba^ 
re y necefi'itatis efi ; deleclare y Tuavitatis j fleclere , 
v’tflorU . 

Et en effet , quand l'Orateur a le don de coo- 
vaincre & celui d’émouvoir , c’en eff affez . La 
chaire 6c le bureau ne font pas un lieu d an\ufe- 
ment . Le tribunal & l’auditoire ne font pas un 
amphithéâtre . L’expreffsoo profonde de la raifon 
6c du fentiment , voilà ce qui relie long-temps 
après que les paroles font oubliées ; tout ce qui 
n eff que fédu^ion , qu*illufi|p , s’éface ; & le 
difcûurs d’où l'on revient le ^us charme du côté 
de refprit , de l’imagination, 6c de l’oreille , eff 
bien fouvent celui dont on eff le moins perfuadé 
8c le moins pénétré, Chaire , délibératif, 
Judictaire , Pathétique , &c. ( Ai. 

T£t. ) 

Orateur , f. m. Éloquence & Rhétorique . Ce 
mot, dans fon étymologie, s’étend fort loin , fi- 
gni fiant en général tout homme qui katan^ut . Ici 
il dciigne un homme éloquent , qui fait un dif- 
cours public préparé avec art pour opérer la per- 
fualjcm . 

Quelque fujet que traite un tel Orateur , il a 
nécellairemcnt trois fonflions 4 remplir : 1a pre- 
mière ell de trouver les chofes qu’il doit dire; la 
fécondé eff de les mettre dans un ordre convena- 
ble ; la troiliemc, de les exprimer avec éloquen- 
ce : c’eff ce qu’on appelé invention , difpofition y 
exprejfion. La fécondé opération tient prefqu'à la 
première ; parce que le génie lorfqu’il enfante y 
étant mené par la nature, va d’une chofe 4 celle 
qui doit la fuivre. L’expreffton eff l’effet de l’art 
& du goût, l^oyez Invention, Disposition , Ex- 
pression, ÉiocUTiON, Belles Lettres, 

On diiiingue trois devoirs de VOrateur , ou , G 
l'on veut, trois objets qu’il ne doit jamais perdre 
de vue, inllruire , plaire , 6c émouvoir. Le pre- 
mier eli indifpenfable ; car à moins que les audi- 
teurs ne foient inffruits d'ailleurs y^ il faut nécef- 
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fiitemem que VOraieur les inilroiTe.' eette indni- 
âion el) quelquefois capable de plaire par elle- 
même ; il y a pourtant des agrdmens qu’on y 
peut répandre , ainli que dans les autres parties 
du difcours; c’ell k quoi l’on oblige l'Orarrar par 
le fécond devoir qu’on lui prcfctit , qui e(l de 
plaire . Il y en a un troilieine , qui ell d’émou- 
voir ; c’ell en y fatisfaifaur que VOrtieur s’élève 
■au plus haut degré de gloire auquel il puilTe par- 
venir : c’ell ce qui le fait triompher ; c’ell ce qui 
brife les cceun & les entraîne . 

Le fecret ell d'abord de plaire & de toucher ; 

Inventez des reHorts qui puilfcnt m’atacher . 

Ces relTotts font d’employer les paflions , inflru- 
ineot dangereux, quand il n'ell pas manié par la 
raifon ; mais plus efficace que la raifon même , 
quand il l’acompagne & qu'il la fert . C'cll par 
les palTons que l’Eloquence triomphe, qu’elle ré- 
gné fur les coeurs ; quiconque fait exciter les paf- 
fions à propos, maitrife i fon gré les efprits ; il 
les fait palier de la trillelTe à la joie , de la pitié 
k la colete . Aulfi véhément que l’orage , auHi 
pénétrant que la foudre, aulTi rapide que les tor- 
lens , il emporte , il renverfe tout par les flots 
de fa vive Eloquence : c’ell par-là que l)émo- 
(Ihcne a régné dans l’aréopage , & Cicéron dans 
les rollres. 

Petfone n’ignore que les Orttiurt , cher les 
Grecs & les Komains , étoient des hommes d'État , 
des minillres non moins confidérables que les 
Généraux , qui manioient les afaires publiques & 
qui entraient dans ptel'que toutes les révolutions . 
Leur bifloire n’ell point celle des particuliers ; ni 
les matières qu’ils traitoient , un fpeftacle d’ un 
art inutile . Les harangues de Démollhene & de 
Cicéron offrent des mœurs , & du génie des 
deux peuples . Il me paroît donc important de 
tracer avec quelque étendue le caraAere des Ora- 
uurs d'Athènes & de Rome; ce fera l’hilloiré de 
l’Éloquence même. Ainfi , Pistez O ritcurs grecs, 
Oratvurs romains . 

Bolfuet , Fléchies , Bourdaloue ont été, dans 
le dernier fieele , de grands Oratturt chrétiens . 
Les oraifons funèbres des deux premiers les ont 
conduits à l'immortalité ; & Bourdaloue devint 
bientôt le modèle de la plupart des prédicateurs . 
Mais rien , parmi nous , n’engage aujourd’hui 
perfone à cultiver le talent i'Oraienr au BÎreau , 
ce tribunal que Virgile appelé lî bien fema juga , 
in/aHumi/Ht foram, C’ell ce qui a fait dire à un 
de nos auteurs modemes.- 

Égaré dans le noir dédale 
Oit le fantôme de Thémis, 

- .Couohé fur la pourpre & les lis, 

** Penche la balance inégale, 

El tire d’une urne vénale 
Des arrêta diêlés par Cyptis ; 

Iiois-je, Otateuf mercenaire 


Du faux & de la vérité, 

Chargé d'une haine étrangère, 

Vendre aux queretes du Vulgaire 
Ma voix & ma tranquillité! 

■ r 

( Le Chevalier ax Jjueauiir. ) 

Orateurs grecs , Hijhàrt de !' Éltjaeaee • 
Pour mettre de la méthode dans ce difeoutt , nous 
partageiODs les Oratturt grect en trois âges , con- 
formément aux trois âges de 1’ Éloquence d’ A- 
ihcnes . 

Frïm/ïr Aex. Pirielit fut proptement le pre- 
mier Orateur de la Grèce y avant lui nul difcours, 
nul ornement oratoire . Quelques fophilles foriis 
des colonies greques , avec un (lyle lentencieux , 
des termes emphatiques , un ton ampoulé , & un 
amàs fallueux d'hyperboles , éblouirent quelque 
temps les Grecs . Les Athéniens , frapés d’un ftyle 
fleuri & méiaphoiiqoe de Gorgias de Léontium , 
le refpederent comme un enfant des dieux -, fes 
hypallages , fes hypetbates , fes caraêleres lui 
méritèrent une ftatue d’or malTive dans le temple 
de Delphes . Hyppias d’Élée , fameux par fa pro- 
digieufe mémoire , étoit comme l’OrtficRr com- 
mun de toutes les républiques greques . Périclêt , 
guidé par un génie fupérieur éc formé par de plut 
habiles maîtres , vint lout-à-conp éctipfer la répu- 
tation que CCS vains harangueurs avaient ufurpée , 
fie détromper fes compatriotes ; fes vertus , fes ex- 
ploits , fon l’avoir profond , & fes rares qualités 
donnèrent de l’éclat à celte magnifique Éloquence , 
qui , pendant quarante ans , le rendit le maure ab- 
foîu de fa patrie & l'arbitre de la Grece. H d’r 
lailTé aucun difcours ; mais les poètes comiques 
de fon temps taporrentque la déelfe delà perîua- 
fioD, avec toutes fes grâces, réfidoit fur fes levres ; 
qu’il foudroyoit, qu’il renverfoii , qu’il mettoit en 
combuflion toute la Grece. 

Socrate, fans être Ottteur ni maître de Rhé- 
torique , continua cette brillante réforme & fou- 
lint ces heureux commencemens.]ules Céfar,dans 
le traité qu’il compofa pour répondre à l’éloge 
hiflorique que Ctcéron avoir fait de Caron d’ Uii- 
que, comparoir le difcours de la vie de ce romain, 
à la conduite de Périclês & au difcours de Thé- 
ramene par Socrate ; éloge acompli dans la bou- 
che d'un fi grand homme , qui , dit Plutarque , 
auroit éfacé Cicéron même , fi le Bârcau avoir 
pu être un théâtre alTcz vaile pour fon ambition . 

Lyftas brilla dans le genre fimple Sc tranquille ; 
il éfaça, par un llyle élégant & préci, , tout Ces 
devanciers, & laiiïa peu d’imitateurs . Athènes 
s’applaudit de fa diftion pure & délicate , route 
la Grece lui adjugea plus d’une fois le prix de 
1’ Él(»uence àolympie. Les grâces de l’atticifme 
dont il orne fes difcours , dit Denis d’ Halicar- 
nalTe , font prilïs dans la nature & dans le lan- 
gage ordinaire . Il fraye agréablement l’oreille 
par la clarté , le choix , Ü l’élégance de fes 
termes , & par l’arangement harmonieux de fes 
périodes . Chez lui , chaque âge , chaque paf- 
Zz Z z ij 
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lion , chaque perfonage a , pour ainfi dire , fa 
aroix qui le dilliugoe & le caradérife. Ses pdro- 
raifons font exaâes & mefurdes , mais elles 
n’ ont point ce pathétique qui ehianle & qui en- 
traîne . Ce qu'on trouve de furprenant dans cet 
Orateur , c'eA une fécondité prodigieufe de génie . 
Dans enviioa deux cents plaidoyers qu’ il débita 
ou compofa pour d'autres , on ne remarquoit 
ni mêmes lieux , ni mêmes penfées , ni mêmes 
réflexions . Il trouva , ou au moins perfeêlio- 
na l’art de donner aux chofes une énergie , une 
force , & un caraêlere qui fe reconoit dans les 
penfées , dans rexprelTion , & dans l'arangemeni 
des parties. 

Thueidide vint fraper les Gmes par un nouvel 
éclat & un nouveau genre d’ Eloquence . À un 
génie aulTi élevé que fa nailTance , à une fierté 
de républicain i 1 un caraffere fombre & aufle- 
le , à un tempérament chagrin & inquiet , 
fon éducation & fes malheurs ajoutèrent cette 
nobleffe de fentiment , ce choix de paroles , 
cette hardielfc d'imagination , cette vigueur de 
difeours , cette profondeur de raifonemens , ces 
traits , ces exprelfions qui le conilituent le pre- 
mier & le plus digne hillorien des républiques . 
Son Ayle fingulier ne participe que trop i une 
humeur violente & agitée par les revers de la 
fortune . 11 emploie l’ancien dialeâe attiq^ue , 
Il crée des mots nouveaux i Se. en afTeêle an- 
ciens pour donner un air myAérieux i certaines 
penfées qu’ il ne fait que montrer . 11 met le 
fingulier pour le pluriel > le pluriel pour le fin- 
ulier , l’infinitif des verbes pour les noms ver- 
aux , le genre féminin pour le mafeulin ; il 
change les cas , les temps , les perlones , les 
chofes mêmes , fuivant le mouvement de fon ima- 
gination , le befoin des afaires , & les circonllances 
de fon récit . Une figure qui lui eA propre & qui 
porte avec foi le caraêlere véritable d'une paAîon 
forte & violente > c'eA l'hyperbatc qui n’eA autre 
chofe que la tranfpofition des penfées & des pa- 
roles dans l’ordre & la fuite d’un difeours . La 
méthode de raifooer par de fréquens enthymêmes , 
le diAingue de tous les écrivains précédens . 

Ses idées, d'un ordre fupérieur, n’ont rien que 
de noble, & prêtent même une efpece d’éléva- 
tion aux chofes les plus communes ; on ne fait 
pas fi ce font les penfées qui ornent les mots, ou 
les roots qui ornent les penfées : fes termes font , 
pour ainfi dire , au même niveau que les afaires \ 
vif , ferré > concis, on dirait qu’il court avec la 
même impétuoGté que la foudre qu’il alume fous 
les pas des guerriers dont il décrit les exploits . 

Cicéron & Denis d’ Halicaraalfe exigeoieni un 
grand difeernemeot dans la leêfure de fes haran- 
gues i parce qu’ils n’y trouvoient pas un Ayle ni 
alfet harmonieux , ni adex lié , si aAez arondi ; 
ils lui reprochoient d'avoir quelquefois des penfées 
obfcures & envelopces , des taifonemens vicieux , 
fc des cataêleres forcés. 

fxreivs Atz . ifecrttt ouvrit ce beau fiecle , & 
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parut i la tête des Orarearr qui s'y diAinguerenr , 
comme un guide éclairé qui mene une troupe de 
Sages par des chemins rians & fleuris , De fon 
école , comme du cheval de Troie , dit Cicéron , 
fortit une foule de grands maîtres. Le genre d’é- 
loquence qu'il introduifit eA agréable , doux , 
dégagé , coulant, plein de penfées fines & d’ex- 
preAions harmonieufes ; mais 11 eA plus propre 
aux exercices de put appareil qu’au tracas du 
Bâreau . 

La multiplicité de fes amithefes , fes phrafes 
de même étendue, de mêmes membres, fatiguent 
le Icâeur par leur monotonie. 11 facrifie la foli- 
dité du raifonemeni aux charmes du bel efprit. 

Par une fote ambition de ne vouloir rien dire 
qu'avec emphafe , il eA tombé , dit Longin , 
dans une faute de petit écolier . Quand on lit 
fes écrits , on fe fent auflTi peu ému que fi 
on aAiAoit à un fimpte concert . Scs réflexions 
n' ont rien de merveilleux qui enleve ; Philippe 
de Macédoine difoit qu’il ne s’eferimoit qu’a- 
vec le fleuret . 

Ifocrate naquit 4}é ans avant Jéfus-ChrlA , & 
mourut de douleur i l' âge de quatre • vingt-dix 
ans, ayant appris que les Athéniens avoient perdu 
la bataille de Chéronce . 11 nous refle de lui 
vingt Sc une harangun queWolfius a traduites du 
grec en latin . Il y a deux de ces oraifons pour 
Nicoclês roi de Cypre , qui font parvenues 
jufqu’ â nous : la première traite des devoirs des 
princes envers leurs lu;ets;&la fécondé, de ceux 
des fujets envers leurs princes . Nicoclês , pour 
lui en témoigner fa reconoiAance , lui flt pré- 
fent de vingt talent, c’eA à-dire , de trois mille 
cinq cents cinquante livres Aerling , fuivant le 
calcul dj duSeur Brerewood ; ce qui Rvient à 
plus de quatre-vingt-trois mille livres de sorre 
monoie . 

Plaiùt , comme un nouvel athlète , viol , les 
armes à la main , difpuier à Homere le prix de 
l’éloquence . Le dialeâe dont il fe fert eA l’an- 
cien dialeêle aitique , qu’il écrit dans fa plus 
grande pureté . Son Ayle eA exaêl , aifé, cou- 
lant , naturel , tel qu’ un clair ruiAeau qui pro- 
mené fads bruit & lans flerié fes eaux argentines 
à travers une prairie émaillée de fleurs . Speufip- 
pe , fon neveu , flt placer les Aatucs des Grâces 
dans l'académie ob ce philofophe avoit coutume 
de diêler fes lejons , voulant par-là fixer le 
jugement qu’un devoir prononcer fur fes écrits 8c 
l’idée véritable qu’il en falloit concevoir. Son 
défaut eA de fe répandre trop en métaphores i 
emporte' par fon imagination , il court après les 
figures , 8c furcharge fes écrits d’épitbetes . Ses 
métaphores font fans analogie fes allégories , fans 
mefure ; du moins c’eA ainfi qu’en juge Denis 
d’ HalicarnaAe , après Démétrius dePhalereSc d’au- 
tres Savans , dans fa lettre à Pompée . 

Jr/f montra une diêfion pure , exafte , claire, 
forte, énergique, concife, propre au fujec , arondie , 
8c convenable au Bâteau . On aperçoit, d»i)s les 
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dix plaidoyers qui nous relient des cinquante qu'il 
avbit écrits , les premiers coups de l’ art , & 
cette fouree où Demolihene forgea ces foudres & 
ces éclairs qui le rendirent C terrible à Philippe 
& i Efchine. 

HfpiritU ioiguit dans Tes difeours les douceurs 
8c les grâces de Lylias . Il a dans Tes ouvrages, 
dit Loogio , un nombre infini de chufes plairainent 
dites: fa maniéré de railler ell fine 8c a quelque 
chüfe de noble. 

E/chini, enfant de la Fortune 8c de la Politique , 
et) un de ces hommes rares qui paroiiTent for la 
fccne comme par une efpece d‘ enchantement . La 
poulTïere de l'école 8c du grdfe, le théitre , la 
trjbune, le Grece , la Macédoine lui virent jouer 
cour-i-tour différent rôles . Maître d'école ■ grélier , 
aôléur , minifire , fa vie fut un tilTu d' aventures ; 
fa vieillelTe ne fut pas moins finguliere ; il fe fit 
philofophe , mais philofophe Toupie , adroit , 
ingénieux , délicat , eujoué . Il charma plus 
d’ une fois fes compatriotes , 8c fut admiré 8c 
ellimé de Philippe . L'obfcurité de fa naiffance, 
l’amour des richelles 8c de la gloire piquèrent 
Ton ambition, 8c Tes malheurs n’altérerent jamais 
1 es charmes 8c les grâces de Ton efprit ) il l’avoit 
extrêmement beau . 

Une heureufe facilité , que la nature feule peut 
donner, régné pat-tout dans fes écrits, l’art 8t le 
travail ne s’y font point feniir.il el) brillant 8c fo- 
lidc,'fa diflion, ornée des plus nobles & des plus 
magnifiques figures , ell allaiibnée des traits les plus 
vifs 8c les plus piquant, Lafineffe de l’art ne fe 
fait pas tant admirer en lui que la beauté du 
génie. Le fublime qui regne dans fes harangues 
n’aliere point le naturel. Son llyle, limple 8c net, 
n’ a rien de lâche ni de languifiant , rien de ref- 
ferré ni de contraint. Ses figures forcent du fujet 
fans être forcées par l’éfort de la réflexion . Son 
langage, châtié, pur, élégant, a toute la douceur 
du langage populaire. Il s’élève fans fe guinder; 
il s’abaifle fans s'avilir ni fe dégrader. 

Une voix fonore 8c éclatante, une déclamation 
brillante , des manières .aimables 8c polies, un air 
libre 8c aifé , une capacité profonde , une étude 
réfléchie des loix , une pénétration étendue (pi 
concilièrent les fuffrages des tribus alTemblées 8c 
I ’ admiration des conooiffeurs . Par tous ces lalcns 
que la nature lui prodigua, que fon génie fut 
merveilleuferaent cultiver , le fils d’. Atromete 
devint le rival de Démoflhene Sc le compagnon 
des rois. 

Dimoflhnu , le premier des OrattHrs gnts , 
TOCtitc bien de nous arrêter quelque temps. Il 
naquit à .‘âtiièncs qït ans avant léfus-Chrilt . Il 
fut difeipie d'ifocratc, de Platon, 8c d’ Ifée ; 8c 
fit fous ce grand maître de tels progrès , qj’ à 
l’âge de dix f.’pt ans il plaida contre fes tuteurs 
8c les fit condamner â lui payer trente talens , 
qu’ il leur remit . 

Ké pour fixer le vrai point de l’éloquence 
greque, ii eut à combatte en mêoie temps les 
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obltacles de la nature Sc de la fonune . L’étude 
8c la vertu s’éforcerent comme â l’envi de le 
placer i la tête des Orateurs 8c de lui foumetire 
fes rivaux . Point d’homme qui ait été tant con> 
tre-dit , 8c point d’ homme qui ait été tant ad* 
miré; point i' Orateur plus mal partagé du côté 
de la nature , 8e plus aidé du côté de l’art r point 
de Politique qui ait eu moins de loifir. & qui 
ait fu mieux employer le temps. Son Éloquence 
8c fa vertu peuvent être regardées comme uo 
prodige de la raifon 8c le plus grand éfort du 
génie . 

C’eft en effet un génie fupérieur qui s'ell ouvert 
une nouvele carrière qu’il a franchie d’un pat 
audacieux , fans lailfer aux autres que la feule 
confalatioa de l’admirer 8c le défefpoir de ne 
pouvoir l’atteindre. Lorfqu'il entra dans les afaires 
8c qu’ il commenta à parler en public , quatre 
Orateurs célébrés- s'étoient déjà emparés de l’ ad- 
miration publique; LyCas, Mt un flyle fimplc Sc 
châtié; Ifocrate,par une diction ornée 8c fleurie; 
Platon , par une élocution noble , pompeufe , 8e 
fonore ; Thucidide , par un flyle ferré , btufqoe , 
impétueux . Démoflhene réunit tous ces carafleres ; 
8c prenant ce qu’il y avoir de plus louable en 
chaque genre , il s'en forma un flyle fublime 8c 
fimple , étendu 8c ferré , pompeux 8c> naturel , 
fleuri 8c fans fard , auflerc 8c enjoué , véhément 
8c diffus , délicat & brufque , propre à tracer un 
portrait 8c à enflamer une palfion . 

Tour ce que l’ efprit a de plus fubtil 4c de 
plus brillant, tout ce que l’art a de plus fin 8c, 
pour ainfi dire, de plus rufé, il le trouve 8c le 
manie d’une manieie admirable. Rien de plus 
délicat , de plus ferré, de plus lumineux , de 
plus cliâtié que fon flyle; tien de plus fublime 
ni de plus véhément que fes penfées , foit par la 
majeflé qui les acumpagne , foit par le! tour vif 
8c ani.-né dont il les exprime. Nul autre n’a 
porté plus loin la perfedion des trois flyles; nul 
n’ a été plus élevé dans ce genre fublime , ni 
plus délicat dans le fimplc, ni plus fage dans le 
tempéré . 

Dans fa méthode de raifoner , il fait prendre 
des détours 8c nianher par des chemiss couverts, 
pour ariver plus furement au but qu’il fe pro- 
pofe.'c’efl ainfi que, dans la harangue de la ilote 
qu’il falloit équiper contre le toi de Perfe, il 
rend au peuple la difficulté de l’entreprife fi 
grande , que , voulant la perfuader en apparence , 
il U difluade en eflet , comme il le prétendoii . 
Il fupprime quelquefois ,-idroircment des aâioos 
glotieufcs ,â fa patrie , lorfqn’ en les raportant il 
poutoit choquer des allies . Dans la quatrième 
Philippique , il dit qu’Athênes fauva deux fois U 
Grece des plus grands dangers , â Marathon , à 
Salamine. Il étoit trop habile pour rapelcr l’ho- 
ncur qu'Athfnes s’étoit acquis en aftanchifrant la 
Grece de l’empire de Sparte , parce qn' il avolt 
tout â ménager dans les conjonnnres critiques où 
il pacloit. Il aime mieux dérober quelque clsofo 
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1 U gloire de h république , que de faire revivre 
DD fouvenir iciurieox à Lacédémooe, alors alliée 
d'Athènes . 

Ce qu’on doit fur-tout admirer en lui , ce font 
ces couleurs vives, ces traits touches, & perjans, 
ces terribles images qui abatent & éftayent , ce 
ton de majelté qui impofe , cet mouvement impé- 
tueux qui entraînent, ces figures véhémentes, ces 
fréquentes apodrophes , ces interrogations réitérées 
^ui animent & élevent un difeours ; en forte que 
1 on peut dire que jamais Orattur n’ a donné 
tant de force 4 la colere , aux haines , 4 1* indi- 
gnation , 4 tous fes mouvemens , ni 4 toutes fes 
pallions . 

Démoflhene n'ed point un déclamateur , qui fe 
joue librement fur des fujett de fantailie,& qui, 
(elon le reproche calomnieux de fes ennemis , s'in- 
quiète bien plus de la cadence d’une période que 
de la chute d’une république- C’ell un Orateur, 
dont le zele infatigable ne celTe de réveiller les 
léthargiques , de raffurer les timides , d’ intimider 
les téméraires , de ranimer les voluptueux , qui 
ne vouloient ni fervir la patrie, ni qu'il la fervît : 
c’ell enfin un ami du genre humain , qui ne s'oc- 
cupe qu’4 refondre des hommes acoutumés 4 
n’ufer de la liberté & de la puilTance que pour 
fe mettre au delTus de la raifon . 

Un talent qu’il porta au fouverain degré par 
sies exercices continuels , c’ell la déclamation . Le 
feu, l'aélion de fon vifage, le fon de fa voix , 
d’acQiU avec fes expreflions & fes penfées , le 
ton de fes paroles, « l’air de fon gelle ébran- 
loient quiconque venoii l’ entendre . Démétrius de 
Phalere , qui avoit été fon difciple , alTure qu’il 
haranguoit comme un Sage plein de l’efprit du 
dieu de Delphes , 

Les effets de fon éloquence tienent du prodige . 
Philippe de Macédoine , par menaces , par rufes , 
par intrigues, par tromperies , pénètre jufqu’aux 
Thetmopyles , & vient trtontrer 4 la Grece les 
fers qu’il avoit forgés pour elle. Athènes & fes 
Toilins , fans confeil , fans chefs , fans finances , 
fans vailTeaux, fans foldats , fans courage, p4- 
liffent & refient interdits. DcmoUhene monte 4 la 
tribune , il parle ; aulfi-tât les troupes marchent , 
les mers font couvertes de vailTcaux ; Olynthe , 
Byfance, l’Eubéc, Mégare , la Béotie , Rhodes, 
Chio, rHellcfpont font fecourus ou rentrent dans 
l’ancicne alliance; Philippe lui-même tremble au 
milieu de fa redoutable phalange- 

La prife d’Élaiée par le même Philippe réduifit 
■ne fécondé fois les Athéniens au défefpoir. Dé- 
moflhene les raflure,& fe charge de faire rentrer 
les Thébains dans la ligue commune . Son Élo- 
quence , dit Théopompe , foufla dans leur coeur 
eomme un vent impétueux , & y raluma l’amour 
de la liberté avec tant d'ardeur, que, tranfportés 
comme par une cfprce d’emhoufiafmc & de fu- 
reur , ils coururent aux armes & marchèrent avec 
audace contre le commun tyran de la Grece ; 
crainte) ré&cxiun, politique, prudence , tout cA 
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oublié pour ne plus fe laifler enflamer que par le 
feu de la gloire. 

Aniipater , un des fucceffeurs de Philippe , 
compioit pour rien les galeres d’Aihênes , le Pyrée , 

& les ports. „ Sans Démoflhene, difoit-il, nous 
„ aurions pris cette ville avec plus de facilité 
„ que noos ne nous fommes emparés de Thebes 
„ & de 1a Béotie t lui feul fait la garde fur les 
„ remparts , tandis que fes citoyens dorment ; 

„ comme un rocher immobile, il fe rit de nos 
,, menaces & repoulTe tous nos éforti. Il n’a pas 
„ tenu 4 lui qu’Amphipolis , Olynthe, Pyle, la 
„ Phocide, la Cherfonefe , la côte de l’HellcIimnt 
„ ne nous échapaflent. Plus redoutable lui feul 
n que toutes les ftotes de fa république , il elï 
„ aux Athéniens d’aujourd'hui ce qn’étoient aux 
„ anciens Thémiflocie & Périclis . S’il avoit 
,, eu en fa difpolition les troupes , les vaiffeaux , 

,, les finances, les occafions, que n’anroit pas eu 
„ à craindre notre Macédoine , puifque , par une 
„ feule harangue , il fouleve tout l’univers contre 
„ nous & fait fortir des armées de terre „ 

Le roi de Perfe donnait ordre 4 fes fatrapes de 
lui prodiguer l’or 4 pleines mains, afin de l’en- 
gager 4 lufdtcr de nouveaux embaras 4 Philippe 
& d’arrêter les prt^ris de cette Cour , qui , fortie 
4 peine de la pouffiere , ofoit déjà menacer foa 
trtne. Alexandre trouva dans Sardes les réponfes 
de Démoflhene , & le bordereau des fommes qu’on 
lui envoyoit régulièrement pat diftinêtion entre 
tous les Grecs. 

Nous ne pouvons trouver une idée plus Julie 
ni plus belle de la perfcAion de l’ Éloquence 
greque, que ta réplique de cet Orateur au plai- 
doyer d’Éfchine contre Ctéfiphon: l’Antiquité ne 
nous fournil point de difeours plus parfait. Ci- 
céron parole enchanté d* l’exorde d’Efchine & 
Quintilien parle avec étonemenc de celui de Dé- 
moflhene . 

Quelques fophifles ont cependant trouvé des 
taches elfemieles dans ces deux harangues ; mais 
cft il 4 préfumer que deux Orateurs, qui s’obfer- 
voient muruélement , qui connoilToienc le génie 
de leurs compatriotes, formés tous deux par la 
nature, perfeélionés par l’art, diflingués par leurs 
emplois, confommés par l’expérience, ce de plus 
animés par une inimitié perfonele, aient dit des 
choies nuilibles 4 leur caufelDans une afaire aulli 
ciitique,oii il s’aglIToic de leur fortune & de leur 
réputation , qui croira que ces deux grands hommes 
auroient pofé des principes faux , fufpeâs , plus 
dignes d'un déclamateur qui ne cherche qu’à, 
donner des termes, que d’un Politique 4 qui iV 
cfl clîentiel de menager l’cflime de fa république 
Sc fa propre gloire! Avouons plutfit qu’ils tx' ont 
jeté dans leurs difeours que ce degré de cbaleur 
qui lui convient; c’eft la moindre juflice qu’ on 
puifle rendre 4 leur mémoire. 

Il ell vrai qu’ils fe chargent d’ injures atroces , 
fans aucun ménagement . La politeiïe de nos 
mtxurs & les lumières de notre foi coodamaeng 
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en tmniern féroen & birbires ; mais plaçoiK-noas 
dans le même point de vue & dans la même litua- 
lion , nous en jugeions différemment . Ce (iyle 
étoit ordinaire au Bâreau d’ Athènes , & paffa 
même aux Romains ; il eff familier à Cicéron , 
ce modeie acompli de T urbanité romaine , cet 
Oraitur li exact à obferrer les bienféances de Ton 
att Sc de fa nation ; je ne vois pas qu'aucun 
ancien ait repris en loi fes inventives atroces 
contre Marc-Antoine . En général un républicain 
fe donne plus de liberté & parle avec moins de 
ménagement, qu'un conriifan de la monarchie- 
Les envieux & les rhéteurs font encore d'autres 
reproches i Dcmollhene , mais qui ne font que de 
légers défauts £c qui n'ont jamais pu nuire à fa 
réputation . Je m'acièterois plus volontiers au pa- 
rallèle que les anciens & les modernes ont fait 
d'Efcbine St, de lui ; mais je dirai feulement , que 
UémoUhene ne pouvoit avoir un plus digne rival 
qu’Efehine, ni Efchine un plus digne vainqueur 
que DémoUhene- Si l’un tient le premier .rang 
entre les Orateurs grecs , l'autre tient fans contre- 
dit le fécond . Trois des harangues d’ Efchine 
furent nommées les trois Grâces , « neuf de fes 
lettres méritèrent le furnom des neuf Mu/es . Il 
nous en elt relié qoelqucs unes qui font fort fu- 
périeures 1 celles de fon rival . Démollheoe ha- 
rangue dans fes lettres ■, Efchine parle , converfe 
dans les fîenes. 

Ayant fuccombé dans fon aceufation contre Cté- 
fiphon , il paya d'un exil volontaire une aceufation 
témérairement intentée. Il alla s’établir à Rhodes, 
& ouvrit dans cette fie une nouvele école d’Élo- 

Î |uence,dont la gloire fe foutint pendant plufieurs 
lecles.ll commença fes leçons par lireü fes audi- 
teurs les deux harangues qui avoient caufé fon ba- 
nilfement ; tout le monde lui donna de grands éloges ; 
mais quand il vint k lire celles de Démollhene, les 
batemens de mains & les acclamations redoublè- 
rent. Ce fut alors qu’il dit ce mot fi louable d.tns 
la bouche d'un ennemi & d'un rival ; „ Eh ! que 
„ feroit-ee donc , MelTteurs , fi vous l’aviez entendu 
„ lui-même „! 

Il ne faut pas taire ici que le vainqueur ufa 
noblement de la viéioire ; car au moment qu'Ef- 
chine foriit d’Athènes pour aller à Rhodes , Dé- 
mollhene , la bourfe à la main , courut après lui , 
& l’obligea d’accepter une offre inefpérée & une 
confolation folide \ fur quoi Efchine s’écria ; 
„ Comment ne regréterai-je pas une patrie ob je 
„ lailTe un ennemi G généreux , que je défefpere 
„ de rencontrer ailleurs des amis qui lui reffem- 
„ blent „? Il ariva cependant que les Alîatiques 
étonés plaignirent fes dilgracet , adoucirent fes 
malheurs, & renditent iullice a fes talent. 

Pour ce qui regarde Démollhene , les Athéniens , 
après (a mort qui fut celle d'un héros , lui firent 
ériger une ftatue de bronze, & ordonerent , par un 
décret , que d’dge en .âge l’a’né de fa famille feroit 
Bouri dans le Pryt.anrc . Au bas de fa ftatue étoit 
gravie cette tafeription r „ Démollhene a G U force 
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„ avoir égalé en toi le génie & l’Éloquence , 
„ jamais Mars le Macédonien n’auroit triomphé 
„ de la Grèce „ . Ancipaier prononça en quelque 
forte fon éloge funebre en deux mots . Lorfqu’oa 
lui raconta la maniéré généreufe dont il quita la 
vie pour s’arracher aux fers des fucceffeurs d’Ale- 
xandre , il dit que ce grand homme avoir qulté 
la vie pour fe hâter d’habiter dans les lies des 
bienheureux parmi les héros , ou pour marcher 
au ciel â la fuite de Jupiter , proieâeur de la 
liberté . 

Perfone n'ignore le cas infini qu'Hermogene , 
Photius, Longin ,Quintilien , Denis d’HalicarnalTe , 
& Cicéron ont fait de ce grand homme. Wolfiui 
a traduit en latin les harangues qui nous relient 
de lui ; M. de Tourreil en a donné une traduèlioa 
françoife , avec une préface qui paffe pour un 
chef-d’eeuvre . 

Je ne parlerai pas ici de Dinarque,de Démade, 
5c autres qui ont paru avec réputation ; parce que 
ceux-ci ne nous ont lailfé aucun écrit , ceux - U 
n’ont inventé aucun genre de ftyle particulier & 
n'en ont perfeèlioné aucun . D’ailleurs je ne me 
fuis propofé ici que de crayoner quelques traits 
des principaux Orateurs grees , pour pguvoir tracée 
en paffant la fuite des progrès & finalement la chute 
de l’Éloquence dans ce beau pays du monde . 

Tumstaau jtas . La perte de plufieurs grands 
hommes , qui fe détrailirent refpedivement par les 
intrigues des princes de Macédoine , entraîna lia perte 
de l'Éloquence avec la ruine de la république. Des 
Orateurs d'cfprit 5c de mérite occupèrent encore le 
Bâreau avec éclat ; mais ce n’étoit plus ni le même 
génie, ni la même liberté, ni la même grandeur: 
ils impoferent quelque temps â la multitude , £c 
parurent avoir remplacé les Efehines & les Dèmo- 
flhenes ; mais les connoiffeurs s’aperçurent bientât 
du faux brillant qu’ils introduifoient,5c du terrible 
déchet dont l’Éloquence antique étoit menacée. Au 
lieu de cette Éloquence noble & phitofophiqoe des 
anciens, on vit s’infinuer peu â peu , depuis la mort 
d'Alexandre, une Éloquence infolente , fans retenue , 
fans Philofophic , fans fageffe,qui, détruifant jnf- 
qu'aux moindres trophées de la première, s'empara 
de toute la Grece : fortie des contrées délicieufes 
de l'Afie, elle travailla fourdement â fupplanter 
l’anciene, & y réuffit en faifant illufioa & trom- 
pant l’imagination par des couleurs empruntées . 
An lieu de ce vêtement majeftueux mais modefte , 
qui ornoit l’anciene Éloquence , elle prit une robe 
toute brillante & bigârée de diverles coulenrs , 
I peu convenables à la pouftîere du Bâreau . Ce ne 
fut plus que jeux d’efprit, qne pointes, qu’anti- 
thefes, que figures, que métaphores , que termes fo- 
nores, mais vides de fens. 

Démétrius de Phalere , grand homme d’Étai , anlS 
vrrfé dans tes Leitrat & la Phiiofophie que dans la 
Politique , donna la première atteinte augoât folide 
qu'il avoit puifé dans l’école de Démoftnene, dont 
il fe faifoit faoneur d’avoir été l’éleve. Cet Ora- 
teur, foie par affeâation, foit par cteixafoh par 
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o^ceditc , V.'tppUquoit ptuiât à phire au peuple 
& i l'amufer , qu’i l’abatre & qu'j exciter en lui 
une Tive imprcnioit , comme fairoic Pcricl^s pour 
aiguilloner en quelque furie fon courage & le 
tirer de fa léthargie . Écrivain poli , il c'etudioit i 
charmer les efptiis , St non à les enflamer ; k faire 
iltulion , & non i convaincre . C’e!l plutôt un 
aihlete de parade, formé pour figurer dans les jeux 
ôc les fpeftacles, qu’un guerrier terrible qui s’élance 
de là rente pour fraper l'ennemi . Son fiple rempli de 
douceur & d'agrément , mais dénué de force St de vi- 
gueur , avec tout fon brillant & fon éclat, nes’éievoit 
point au deiïus du médiocre ; c’étoient des grâces lége- 
les & fuperficieles, qui difparuinbient à la vue de l’É- 
loquence fublime tk magnifique de Démofihene . On 
le fait aulfi auteur de la déclamation .genre d'exer- 
cice plus convenable à un fophific qui cherche à 
faire parade d’efprit à l’ombre de l’école , qu’i un 
homme fenfé, nouri & formé dans les afaires. 

Cette nouveauté fut d'un exemple pernicieux ; car 
te flyle devint à la mode . Les fophilles qui fuccé- 
derent â Démétrius rafinerent encore cette inven- 
tion, fit no. s’occupèrent plus qu'a fublilifer, qu’à 
terminer leurs périodes par des jeux de mots , des 
amithéfes, des pointes d’efprit , des métaphores 
outrées , des fuhtilitét puériles . M.ais dévoilons 
plus particuliérement lescaufesdelachuie de l’Élo- 
quence . 

I". La perte de la liberté dans Athènes fut celle 
de l’Éloquence. Un homme né dans l’efciavage, 
dit Longin , eft capable des autres fciences ; mais 
il ne peut jamais devenir Orauur : car un efprit 
abatu Sc comme dompté par la fervitude n’a pas 
le courage de s’élever à quelque ebofe de grand ; 
tout ce qu’il pouroit avoir de vigueur s’évapore 
de lui - même , fie il demeure toujours comme 
enchaîné dans une prifon . La fervitude la plus 
légitima cil une! efpece de prifon , où l’âme décroît 
fil fe lapeiiffe en quelque forte ; au lieu que la 
liberté éleve l’àme des grands hommes , anime , 
excite puiiramcnt en eux l’émulation , Sc entre- 
lient cette noble ardeur qui les encourage à s’élever 
au delTus des autres. Joignez-y les motifs intéref- 
fans dont les républiques piquant leurs Orateurs-. 
par eux, leur efprit achevé de fe polir, & fe prête 
à leur faire cultiver avec une merveilleufe facilité 
les lalens qu’ils ont rc(us de la nature , fans tes 
écarter un moment, de ce goût de la liberié qui fe 
fait fentir dans leurs difeours fie jufque dans leurs 
moindres aéllons. 

z“. À cet amour défintéreflé de la liberté dans 
lesrépublicains fuccéda , fous une domination étran- i 
gere , un défit pafiioné de richeiïes ; on oublia 
tout femimenc de gloire St d’honeur , pour men- 
dier fcrvilement les faveurs des nouveaux maîtres 
& ramper à leurs pieds . Or , dit Longin , comme 
il ell impolfible qu’un juge corrompu juge fans 
alTion 8c fainemenc de tout ce qui efi Julie fie 
onête, parce qu’un efprit qui s’e.fi lailTé gâgner 
aux prélens ne connoît de julle fie d’ nonête 
que ce qui lui ell utile j comment pourioos-nous 
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trouver de grandes allions dignes de la Po.lérité 
dans ce malheureux fiecle, où nous ne nous oc- 
cupons qu'à tromper celui-ci pour nous appro- 
prier fa fuccelfion , qu’à tendre des pièges à cet 
autre pour nous faire écrire dans fon tellament, fie 
qu’à faire un trafic infâme de tout ce qui peut nous 
apporter du gain ? 

3». La corruption des mccurs engloutit , pour 
ainii dire, tous les talens . Les efprits , comme 
abâtardis par le luxe , fc jeterent dans un défordre 
afreux. Si on donnoit quelque temps à l’étude, 
ce n'étoit que par pur amufement ou pour faire 
une vaine parade de fa fcience , Sc non par une no- 
ble émulation ni pour en tirer quelque profit loua- 
ble Sc folide. Les Grecs, fous l’empire des étran- 
gers , furent comme une nouvele nation vendue à 
la molelfe Sc à la volupté. Vili infirumens des 
pallions de leurs maîtres, ils trafiquèrent h jnteufe- 
ment leurs vrais intérêts 8c leur réputation, pour 
goûter les fades douceurs d’un lâche repos : nulle 
émulation , nul défit de la vraie gloire; tout étoit 
facrifié au plaifir. Or dès qu’un homme oublie le 
foin de la vertu , il n’ell plus capable que d’ad- 
mirer les chofes frivoles ; il ne fauroir plus lever 
les ieux pour regarder au dcITus de foi , ou rien 
dire qui paffe le commun ; tout ce qu’il a de noble 
fit de grand fe fane, fe feche,fic n attire plus que 
le mépris, 

4“. La mauvaife éducation fuivit de près la fer- 
vitude fit le luxe. Les études furent négligées fit 
altérées , parce qu’elles ne conduifoient plus aux 
premiers polies de l’État. On vouloir qu’un pré- 
cepteur coûtât moins qu’un efeiave ; on fait à ce 
fuier le beau mot d’un philofcphe ; comme il de- 
mandoit mille drachmes pour inllruire un jeune 
homme ; „ C’efi trop , répondit le pere , il n'en coûte 
„ pat plus pour acheter un efclavc. — Hé bien à ce 
„ prix vous en aurez deux , reprit le philofophe, 

„ votre fils fie celui que vous achèterez „ . 

Les rhéteurs, avec un manteau de pourpre des 
mieux travaillé , avec des chaulfures attiques 
comme les dames les portoient , avec des fandalcs 
de Sicyone arrêtées par une courroie blanche , 
apprenoient aux enfans une centaine de mots atii- 
ques, fie leur expliquoient les plus ridicules im- 
pertinences , qu’ils envclopoient fous des termes 
mêlés de barbarifmes fie de folécifmes, qu’ils auto- 
rifoient du nom d’un poète fit d’un écrivain in- 
connu. Ils n’avoient à la bouche Se ne donnoient 
pour fujet de compofition , que le mont Aihos 
percé par Xersès , l’Hellefpont couvert de vaif- 
leaux , l’air obfcurci par les fieches des Perfes , les 
lettres d'Ochiiades ; les batailles de Salamine , 
d’Anémife.fic de Platée; la mort de Léonidas , Sc 
la fuite de Xcrsês . Quelquefois ils déclamoient Sc 
chantaient la guerre de Troye, les nôces de Deu- 
calion 8c de Pyrrha , fit fe démeooient comme des 
foteenés , pour fe faire croire remplis de rcfprit 
des ditux ; c’étoit à quoi abouiilToit toute leur 
Rhétorique. Ccrt.:s je crois que celle de quelques- 
uns de nos Collèges en ell la copie, 
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5 *. Lm ancicot Orttturt gntt DVtoicnt point 
de ces lÿ/cilatifs qoi repailToient leur curiolitÿ de 
coanoiflances Itdriles & ungulieres: ils iraTailloient 
pour le Poblie , & fe rrgardoieoi placds dans le 
monde par la Providence pour IVclairer otilemeoti 
en vrais Savnns , ils appliguoient les préceptes 
de la Philofophie au maoimenc des afaires . Mais 
depuis la tnert de Démodhene , les Ortteurt , 
& les Savane n’écouioient plus que leurs fantaHies 
& leurs idées . Cliacuo fuivoit fen intérêt parti- 
culier & négligeoit le bien commua . On ne 
taifonoit plus dans les écoles que fur des chimères j 
les matières abTurdes qu'on y iraiioit jetoient 
oéceiTaireioent la confuCoo dans les idées & dans 
le langage . 

d*. La néceSité du commerce avec les barbares , 
fuietsde la Macédoine ou des Romains, introduilit 
les mauvaifes mtcun&le mauvais goût ;;arque-là 
les Grecs, oouris au grand & d l'honête, s’étoient 
défendus de la corruption qui régnait dans les 
provinces de l'Alie mineure, dont ils avoirnt tant 
de lois triomphé; mais blêmit le mélange avec 
les étrangers corrompit tout . Un je sie fai quel 
snanvaisair infeâal'Ûoquence comme les moeurs. 
Dés qu’elle Ibrtit du Pyrée , dit Cicéron , & 
qu’elle fe répandit dans les îles & dans l'Alie , 
elle perdit cet air de fanté& d’embonpoint qu'elle 
avoit confervé fi long temps dans Ton terroir 
naturel , & défaprit prefqu’d parler ; de U ce ilylr 
pefant & furchargé d’une abondance ftlUdienfe , 
qui fut en ufage chez les Phrygiens , les Carieos , 
les Mifiens, peuples grûfliers de fans politeffe. 

7 *. Les difcullions & les jalonfies étemeles des 
petites républiques , qui changèrent la face des 
afaires , altéierenc anlfi étrangement l’Eloqaence . 
Les Grecs des petits États corrompus par l’or 
étranger, étoient autant d’efpioat qui obfervoieai 
d’un mil malin les citoyens des plus grandes vil- 
les . Une parole forte & libre , un terme noble 
& élevé échapé dans on difeours & dans le feu 
de la déclamation , étoient un crime pour ceux 
qui n'en avoient pas. On n’ufuit plut raifooer ni 
pitmofer unarit lalutaire, parce que tout était fuf- 
pcéte. Dans les lieua mêmes ob les Savans , chalTés 
de leur patrie par 1a cabale, ouvrirent des écoles 
de Belles Lettres pour fe ménager quelques reflbur- 
cct contre les rigueurs du fort , ce n’éioit que 
fumr & acharnement . Souvent un prince détrui- 
foii les éiablifieraens de fun devancier dans les 
pays pofTédés par les fucceffeurs d’Alexandre. „ Or 
^ fi les délices d’une trop longue paix, dit Lon- 
,, gin, font capables de corrompre les plus belles 
,, ûmes,lt plus forte ralfon cette guerre fans fin, 

qui trouble depuis fi long temps toute la leere, 
» ell-clle un pulfiant ohliacTe i nos défirs „ . 

Tll eft vrai que Rn;ne ouvrit une retraite hono- 
rable i ces illuiires banis , & que le palais des 
Céfars teor fut fouvent un afyle alTuré ; mais ils 
n’y parurrac qu'en qualité de philofophes & de 
grammairien . Leurs cccupatioiu confilloient à 
«rpJiquer les écrite des anciens fnivant les règles 
Crtmm, & litUra:. Ttmt U, 
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de la Grammaire & de la Rhétorique , mais non 
b compofier des harangnes grrques . Leur langue 
naiurele leur devenoit inutile dans une ville oh 
la feule langue latine étoit en ufage dans les tri- 
bunaux , & ils n’avoient ancune part aux afaires. 
Les peuples d’Italie , encore au temps des enfans 
de Théodofe , mépriibient fouverainement le grec : 
en un mot , c’étoient des gens d’efprit , des Sa- 
vans, des philofophes ; mais ce n’étuient pas des 
Orainrt . 

8°. Les dilfenfions civiles avoient paffé jofque 
dans les écoles . Les maîtres emr’eux formoient 
des partis & des fedes; chaque opinion avoit fes 
difciples & fes défenfenrs ; on difputoit avec autant 
de fureur fur une qucllion de Rhétorique , que fur 
une afaire d’Etat . Tout avoit été converti en 
problème ; l'efptit de faéfion avoit comme faiC 
loM les Grecs , & ils étoient divifés entr'eux pour 
l’Eloquence & les Belles Lettres , encore plus 
qu’ils ne l'étoient pour le gouvernement de leurs 
républiques . Les maîtres s’appUudinbieoi puérile* 
ment de paiotcre b la tête d’nne nouvele troupe , 
de montroient avec nne afledation ridicule leurs 
nouveaux élèves ; ces difciples , comme des gens 
initiés b de nouveaux myfirres,neparloient qu’avec 
InfolesKe du parti oppofé . Les plus célébrés de 
ces maîtres furent Appollodore de Pergame & 
Théodore de Gadar;le premier infiruifii Angune, 
de le fécond donna det leqons b Tibere. Peut-être 
que le génie différent de ces deux empereurs fer- 
vit b étendre leur feffe & b lui donner dn cré- 
dit ; quoi an’il en fiait , on diOinguoit lec appol- 
lodoréenr d'avec les théodoréeos , comme on dillia- 
uoit les philofophes du portique d’avec ceux de 
académie . 

pv. L’arangement det mots dans un difeours ell 
b l’oreille, ce que les cooleurs font b l’oeil dana 
la peinture. Les écrivains des beaux fieclet , con- 
vaincus de ce principe , s’appliquèrent fur-tout b 
acquérir ce talent , qui donne tant de grâces b 
lears compofitions ; mais les derniers écrivains,, 
contens de raifooer , ont regardd le brillant de 
l'élocution comme peu néceffaire . Les fophifiet, 
moins habiles & moins folidet qu'eux , ont au 
coutraire quité le raifeoement pour fe répandre eu 
paroles i ils compoferent des mots, refondirent de 
vieilles phrafes, imaginèrent de nouveaux tours. 
Incapables d'inventer par eux-mêmes, ce fni afin 
pour eux de coudre det lambeaux de Démofihene, 
de Lyfias , d'Efchine ; de fabriquer de nouveles 
périades , fie d'emprunter des expreifiom fie des 
couleurs poétiques pour voiler plut artificieufement 
leur iadigence : ou y remarquoit bien le fon êc 
la voix des anciens Grecs, mais on n’y reconoif- 
foit plus leur efprit. ,, Athènes elle-même , die 
„ Cicéron , n’étoit plus refpeêléc qu’b caufe de 
„ fes premiers Savans , dont la doêliine étoit 
„ eniiÂemeni évanouie ,, . Les Athéniens n'a- 
voientplus cooretvéqoe la douceur de la pronon- 
ciation qu’ils tenoient de la beauté de leur climat; 
c'éloit la feule chofe qui les duHnguoit des Afia- 
A a aat 
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tiques: mais ils avoient laiiïe fl^nir cet fleun 8c 
ces grâces du véritable atticifrae, que leun peres 
avoieot culiivdes avec tauc de foin. 

lo". Les cdlebres Orttnrr de la Grèce polTd- 
doient au rouverain degrd toutes les parties de 
l'Éloqueoce , la fubtilitd de la Dialeâique , la 
tnajelid de la Pbilofophie, le brillant de la Pod- 
be , la rndmoire des jurifcourulces , la voit & les 
geliet des plus fameux aAeurs -, ils en faifoient une 
dtude particulière. Les rhdteuts des derniers temps, 
au contraire , nVtoient que de purs dialefHciens , 
de frivoles grammairiens, occupds à dplucher des 
fyllabes & è forger des termes fonores. 

1 1 °. Ces maîtres , dioignds des grandes afaites 
& exclus des grandes alTembldes, le renfermoient 
dans des matières aulTi borndes que leurs dcoles, 
8c peu forceptibles de ces dfons qui font l’Élo- 
quence . „ Car on (ait , dit Cicdron , que les gran- 
„ des aflembldes font comme un vabe tbéâtte,ob 
„ VOrattur ddploic toutes les forces de fon gdnic 
„ 8c toutes les telles de fon an; 8c que, comme 
„ on babile mulicien ne peut rien fans indrumenc, 
„ l’Orernir ne fauroit ftre doquenc s’il ne parle 
„ devant un grand peuple „ . 

12 °. Cette contrainte les reflenoit dans une feule 
efpece de fcicnce ; en forte que , quand ils vou- 
loienc traiter de plus grands fujets,ils apponoient 
toujours le mime efpritSc la mime mdtbode; ils 
ne favoient pas fe divetflfier, félon les diffdrences 
matières qu'ils avoient â naiter ; ils parloient des 
aâionsd'un empereur , d’un traite de paix, comme 
d’une queilion fcholailique ; ils s’oblîinoient avec 
opiniàtretd i nne opinion , comme des foldats lids 
par ferment ou des gens entitds de certaines 
cdrc'mooies. „ Il ne faut pas, dit Quintilien, que 
,, VOrtiear époufe jamais ces focles de quereles 
„ philofophiquet ; le rang oh il afpire le met au 
„ deOiis de ces tracafleiies d’ÉcoIe . ,, Auroit-on 
admitd une aulÜ grande abondance 8c une aufli 
grande dtendue de gdnie dans Cicdron:, s’il fe fût 
tenfermd dans les chicanes du Bâreau , 8c qu'il 
ne fe füc pas donnd le mime eflbr que la nature 
mime i 

Telle fut l’Éloquence attique ; amie de la ;ii- 
bertd, elle fe forma fous la fdpublique dans les 
dcoies des phitofophes , 8c cefla de rdgner dis 
qu’elle eeffa d’icre libre. La Philofophie lui infpira 
ces fentimens gdndreux , cette majeild qui fait 
impolêr à la raifon fans la contraindre ; & l'État 
rdpoblicain loi donna ces maniérés bcres, cette 
confiance , cette hardielTe qui la 6t triompher des 
Souverains. Ellerigna tant que les hommes eurent 
la libcrtd de penfer ; dis que la fervitude chan- 
gea les fentimens 8c les mceurs , elle difparui 8c 
s’dclipfa lâns retour. Dans les beaux fiecles, elle 
parla en reine , parce qn’elle avoir des rois i 
nombatre ; dans ce diclin , elle prit le ton affoii 
& doucereux d’une courtifane , parce qu’elle avoir 
i plaite d des tyrans. Les cdlebres Ortttart d’A- 
thincs dtoient des philofophes nouris dans la li- 
bend; les fophincs n’dtoicnt que des efclaves priis 
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i adorer "quiconque les acbecoic . Ddmollhene 8c 
les favans magilirats qui partagèrent les mines 
travaux 8c coururent la mime carrière , pouvoient 
itre appelés d julle titre ht tnfant éht hint ; 
les Ortunrt des derniers temps dtoient moins que 
des hommes . 

Dans Athinet on Ortttur droit , pour ainfi 
dire , un minllire d'État , chaigd de reprefen- 
ter d l’alTemblde les intdrcii de fa tribu , 8c de 
fontenir la majefld de la rdpubtique devant les 
dtrangers . 

Les loix avoient fdpard les Oratnrt du Vul- 
gaire , 8c on les regardoit comme une compagnie 
refpeâable , confaerde pour veiller d la garde de 
la libertd 8c au bon ordre de la république,' tou- 
tes les afaites importantes leur palToient par les 
mains, ou leur dtoient reovoydes . Dans les ddli- 
bdrations intdrefTanies on recueilloit leurs avis, 8c 
on les appeloit par un hdrauc au nom de la pa- 
trie ^r expliquer leur fenciment 8c répondre aux 
minilires dtrangers. Prefque toujours on leur cou- 
boit d eux-mêmes le plan d'une afaire qu’ils ve- 
noient de tracer, avec un ample pouvoir de trai- 
ter fuivant leurs lumières 8c les circonllances ; c’d- 
toient des efpeces de Souverains , qui maitrifoieoc 
avec un empire abfolu mais fondé fur leur vaile 
capacité 8c fur leur droiture. 

Tel fut le fameux Pdriclés pendant un gouver- 
nement de quarante anodes; il fut fe maintenir, 
par les feules forces de fon Éloquence , contre 
tous les dforis d'une foule de rivaux , la plupart 
d’un mérite 8c d’un rang diflingud; il fut captiver 
l'inconflance de la multitude, 8c rendre fon nom 
refpeâable au peuple 8c terrible aux etrangers. Il 
fot roi , fans en avoir le titre . Finances , places , 
alliés , îles , troupes , ilote , tout obdilToit d fes 
ordres; ce pouvoir immenfe croit le fouit de cette 
Éloquence fupdrieure qui lui bt donner le fumom 
i'Olfmpitn . Comme un antre Jupiter , au feul 
fon de fa voix , il dbranloit la Grèce 8c fou- 
droyoit toutes les Puibances conjurées contre fa 
république. 

Les Orttekrt qui lui fucedderent , quoiqu’avec 
moins d’habileté 8c de vertu , fe conferverent 
néanmoins la même autorité , 8c une grande partie 
de ce crédit étonant jufque dans les colonies 8c 
cher les peuples tributaires 8c alliés . Antiphon , 
eudriffant les malades dans Corinthe par fa feule 
Éloquence , fut regardé comme le dieu de con- 
folaiion . Ifocrate , réfugié dans l’île de Chio 
pour fe fouflraire aux pourfuites de fes envieux , 
devint le législateur de toute l'Ite; fa plume , au 
défaut de fa voix, diftoic aux rois , aux Géné- 
raux, Icuis devoits , preferivoit les réglés de leurs 
dignités, 8t bxoit leur bonheur . Timothée , fois 
de Conon, Dioclês, roi de Cypre,Sc Philippe de 
Macédoine s’applaudirent de fes faces confeils. 
Hypéride fut chargé de plaider fa caufe des 
Athéniens contre les habitus de Délos qui pré- 
tendoitnt avoir l’intendance du temple d’Apollon 
dans leur île, 8c celle de l’athlete Callipe contre 
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les peuples de l'élide . Eu un mot, quel crddit 
n^’eurent pas les Orttturs au temps de Philippe ! 
Une lêule parole de ce prince en Ait foi . „ Je 
,, ftilfone, dit-il à fes courtifans, quand je penfe 
„ au pdiil auquel Ddmollhene nous a expoffs par 
,1 la ligue de Chdronde : cette feule journee inet- 
I, toit à deux doigts de fa perte notre Empire & 
„ notre courone • Nous ne devons notre falut 
„ qu'aux faveurs de la fortune 
Cet Orateur avoit en effet toutes les qualités 
les plus belles pour perfuader , indépendament de 
fun éloquence. À un fonds admirable de Philo- 
fopbie & de vertus , il joignoit un lele infatigable 
pour les intérêts de fa patrie , une haine irrévo- 
cable contre la tyrannie & les tyrans, no amour 
de la liberté i toute épreuve, une fagacité mer- 
veilleufe pour percer dans l’avenir & dévoiler les 
mylleres de la Politique , une vafte érudition , une 
connoiiïance exaâe de l’Hilloire & des droits de 
la nation , les vues les plus étendues & les plus 
nobles i une retenue , une fobriété qui brillait 
jüfque dans fes paroles; une droiture, une juilelfe 
de raifon qne rien n’étoit capable d’altérer ; une 
dignité admirable quand il traitait les afaires . 
Démofthene étoit ferme pour réliller aux attraits 
de la cupidité, intègre pour maintenir l’autorité 
des Confeiis & la liberté de l’état , éclairé pour 
dilfiper les préjugés d’une populace aveugle, hardi 
pour écarter les radieux , & plein de courage pour 
aftooterles périls. Il n’ell donc pas étonant qu’avec 
de tels talens il ait enchaîne les volontés des 
citoyens , fixé leurs irréfolutioos , & gîigné la 
conhance de tout le Corps. 

'Rien ne prouve mieux la dignité des Orateurs 
frets en général , que la maniéré dont leur éle- 
dion fe taifoit i Athènes . Chaque année on en 
choililfoit dis , un dans chaque tribu , ou l’on 
continuoit les anciens . D’abord on commenjoit 
par tirer au fort ceux qui fe préfentoieot , & on 
les menoit devant des juges prépofés pour in- 
former juridiquement de leurs moeurs & de leur 
mérite, fuivant les réglemens établis par Solon . 
Il falloir avoir environ trente ans pour traiter les 
afaires d’état . Il falloir de plus avoir fervi avec 
didindion , s’être élevé aux grades de la milice 
par fa valeur , & n’avoir jamais jeté fon boo- 
clicr . Efchine emploie fort adroitement ce motif 
dans fa harangue contre Ctéiîphon , en reprochant 
h Démodhene fa faite de Chéronée . Il devoir 
époufer une Athéniene , & avoir fes poirelfions dans 
l'Attique 8c non ailleurs . Démoiihcoe aceufe 
Hfchinc de polTéder des terres en Béotie . Kafra , 
on examinoit riguitmetit le récipiendaire fur fa 
capacité, fur fes étutks , 8t fur la feitnee . 11 
avoit encore befoin du témoignsge des tribus af- 
le.ublées pour être élevé à la dignité ô'Oratetir , 
8t il confirmoii leur aveu public en jurant fur 
les autels <* 

Je finirai pat dire un mot de lents récntnpcnfes. 
Les Orateurs tirotent lents honoraires du iréfor 
public ; chaque fois qu’ils parlaient pour 1’ £iat 
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ou pour 1rs particuliers , iis recevoient une dra- 
chme, fomme modique par raport i notre temps, 
mais fort confidérable pour lors . En les gteeanc 
fut l’état, on vouloic mettre des bornes à rava- 
rice des particuliers , & leur apprendre 1 traiter 
la parole avec une vraie grandeur d’àme. 

Cet emploi ne devoir cependant pas être fié- 
rile, C l’on en croit Plutarque . 11 raporte que 
deux Athéniens s’exhortoienc à devenir Oratntrs , 
en fe difant mutuélement : „ Ami , éfbrjons- 
,, nous de parvenir à la moilToii d'or qui nous 
„ ttend au Bureau „ . Le beibin qu'on avoir de 
ieuis lumières 8c de leurs talens, piquoit la reco- 
noiflance des particuliers . Ifocraie prenoit mille 
drachmes , c’el)-i-dire , p t livres Derling , pour 
quelques levons de Rhétorique. L’éloquence émit 
hors de prix . Goigias de Léontium avoit fixé 
fon cours de leçons i loo mines pour chaque 
écolier , c’eft-i-dire , i environ jtx livres fter- 
ling. Protagore d’Abdcre amalTa dans cette pro- 
feflioD plus d’argent que n’auroient jamais pu 
faite dix Phidias réunis. Lucivn appelé piaifameuc 
ces Orateurs marchands, des arnoautes qui cher- 
choient la toifon d’or . Mais j aime la générofiié 
d'Ifée , qui., charmé dn génie de Démollhene 8c 
carieux de iailfer un digne facceffeur , lui donna 
toutes fes lejons gratuites. 

Les honeuts qu on leur prodinoit pendant leur 
vie 8c après leur mort chatouilloient encore plus 
l’ambition , que le falaire ne Haroit la cupidité . 
Au fortir de l'afTcmblée 8c du Bdteao , on les 
recooduifoit en cérémonie jufqu’en leur logis , & 
le peuple les fuivoit au bruit des acclamations r 
les parties alTembloient leurs amis pour faire nrf 
nombreux conege 8c montrer i toute la ville leur 
proieâeur ; on leur permettoit de porter la cou- 
rone, dont ils étoient ornés lorfqu'ils avoient pro- 
noncé des oracles falutaires à leur patrie ; on les 
couronoit publiquement en plein Sénat , ou dans 
l’affemblée du peuple, ou fur le théitre . L'ago- 
nothete , revêtu d’un habit de pourpre 8c tenant 
en main un feeptre d’or, annonçoic i btute voix 
fur le bord du théâtre le motif pour lequel it dé- 
cetnoic la courooe, 8c piéfenioit en même temps 
le citoyen qui devoii la recevoir : tout le par- 
terre répondoic à cette proclamation par des ap- 
plaudifTemens redoublés . 8c les plus diüingués des 
citoyens jetoient aux pieds de VOrattur les plut 
riches préfens. Démodhene, qui fut couroné plut 
d’une foii , nous apprend , dans fa harangue noue 
Ctéfiphon , que cet lioneur ne s’acordoit qu'aux 
Souverains & aux Républiques. 

Sous Matc-Aurele , Polémon , que toute la 
(îrece , afïctTiblée à Olympie , appela un autre 
Dinafthent , reçut , des U jeuneffc , les courooct 
que la ville de Smyrne vint , comme i l’envi , 
mettre lur fa tête . Ou vit , d’aptês le même 
iifage ; des empereurs romains monter for le 
théâtre pour y proclamer les Savans dans les fpe- 
Ôades de la Grece . En nn mot , Athènes ne 
ctoyoit rien faire de trop, en égalant les Orateurs 
Aaaaa ij 
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ua Soovmiai & eo prêtant i l’éloqucace IVcIat 
du diaddiDC \ landii quelle refuruit 1 Miliiade 
«se courooe d'olivier , elle prodisuoic des cou- 
roues d’or i des citofeos paüTans eo paroles. 

Non coDieot de cene pompe eitdrieure , le 
peuple d’Athdoes nourilToit Tes Qtttmrt datM le 
Fryttnde , leur acordoit des privilèges , des reve- 
nus > & des fonds ; les portes de leur logis èioieot 
•rntes de laurier i privilège Cogulier , gui , chez 
les Romains , n’aparieooit qu’aux Oanunes , aux 
Cèfats, fie aux hommes les plus cèlehees, comme 
le droit de porter la courooe fur la tète. 

Après leur trépas, le Public ou des particoliets 
conUcroient dans les temples , à leur booeur , 
les courooes qu’ils avoient portées , ou érigeoient 
quelque monument fameux dans les places ou fur 
leurs tombeaux . Timotbèe fit placer à Éleufioe, 
d l’entrée du portique, la llatue d’Ifocrate, fcul- 
ptée de la main de Lèoeharès : on y lifoir cette 
infcription fimple fit noble ; ,, Timoibèe a coo- 
,, (toi celte llatue d’ifocrate aux dèeQes , pour 
„ marque de fa reconoillance fie de Ion amitié „ . 
Quelque temps avant Plutarque , on voyoit fur 
le tombeau de cet Orsuar une colonne de trente 
coudées, furmootée d’une fyrene de lepe coudées, 
pour dèiigner la douceur fit les charmes de Ton 
Éloquence. Tout auprès ètoient fes maîtres iCor- 
giu, entr’auires, tenant d fes cfitèt Ifoctate , exa- 
minoit une fpfaere fit l’expliquoii d ce jeune ^eve. 
Enfin , dans le Cémarique , on avoit érigé une 
ftatue à la mémoire de l’Orerrair Lycurgue , qui 
avant d'entrer dans le tombeau , prit d témoin 
de fon définiéreflémeni le Sénat fis toutes les tri- 
bus alTemblées. 

Je fupprime d tegret plufienn autres détails fiir 
les Oréttutt dt U Cnn i mais j’ofe proire qu'on 
>e défapprouvera pas cette efquidie tirée d’on des 
plus agréables tableaux qu’on air faits du Bdreau 
d’Athènes : c’ell d l’abbé d’Orgival qu’il cil d& . 
Pallont d la peinture des Ortititrs romains ; elle 
n’ell pas moins intéteUanie ; je crains feulement 
de la trop afoibtir dans mon extrait. (I« Clcvë- 
luT Mj>üt»üar. ) I 

OaaTiuas aoiSAIMS. Hiflain dt F É/tyntnu. Je 
révolterai bien des gens , eo étabiiirant des Ort- 
ums d Rome dès le commencement de la Répu- 
blique : cependant plnfieurs railbos me femblent 
alTez plaufibles pour ne point regarder cette idée 
comme chimérique , fooi un Gonvemement oli 
lien ne fa décidoit que par la raifon fie par la 
parole; cat (ans vouloir donner les premiers Ro- 
mains pour on peuple de pbilofophes , on efl for- 
cé de convenir qu’ils agi&bient avec plus de pru- 
dence , plot de circonipeèiion , plus de folidité 
qu’aucun autre peuple, fit que leur plan de gon- 
vemement étott plus Ciivi . À la tète des légions 
ils plafoient des cbeès hardis , intrépides, enten- 
dus: dans la tribune aux harangues, ils veuloient 
des hommes éloquens fit verfés dans le Droir. 

En eRét , les hidoriens ne célèbrent pas moins 
l’Éloquence des magilltait romains , que l'habilc- 
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té des Généraux . Valérius - Publicolx prononça 
l’oraifon funebre de Bniius fon collègue . Valcre* 
Maxime dit que l’Éloquence du diâateur Marcos- 
Valérius fauva l’Empire , que les difeordet des 
patriciens fit du peuple alloient étoufer dans Can 
berceau . Tite-Live reconoît des grâces dans Jn 
vieux llyle de Méoenniut- Agrippa . Tullut, Gé- 
néral des Volfqoes, ne permit pat i Coriolan de 
parler dans l’aiTemblée de la nation , parce qu’il 
redouioit fon talent dans la parole .Caïus-Flaviut, 
élevé dans la poulliere du gtèfe , fut créé édile 
curule , i caufe de la beauté de fon élocution . 
Enfin Cicéron range dans la clafle des Orttnrt 
matins les premiers magifbatt de cet fige , fie 
prouve pat-U la perpétuité de l’Éloquence dans 
la République. 

Mais Cicéron ne parle-t-il point far ce ton 
pour faire hooeur d fa patrie , ou pour exciter , 
par des exemples , la JeunelTe romaine d s’ ap- 
pliquer d un an qui rend les hommes qui le pof> 
iédent fi fupérieurs aux autres ? Je le veux bien ; 
cependant pcut-on refulér le talent de la parole 
au tribun Marcus-Génuciut , le premier auteur de 
la loi agradre é d Aulus-Virginius , qui triomphe 
de tout l’ordre des patriciens dans l’afaiee de Cé- 
fon I d Lucius-Sextos , qui tranfmet le coofulat 
aux plébéiens , mal-gré les éforts fit l’Éloquence 
d’Appius-Claudius t L oppofiiion étemele entre les 
patriciens fit les tribuns exigeoit beaucoup de ralens , 
de génie, de Politique, & d’art. Ces deux Corps 
s’éclairoient motuélement avec une jaloufie fans 
exemple , fit cherchoient d fe fupplanter auprès 
du peuple par la voie de l’Éloquence. 

D’ailleurs le favoir était ellimé dans tes pre- 
miers fiecles de la République ; on y remarqua 
déjà le goût fie l’étude des langues étrangères - 
Scévola favoit parler étmfque : cetoit alors l’ofaga 
d’apprendre cette langue , comme l’obferve Tite- 
Live . On ne mettoit auprès des enfans que des 
domefiiques qui la fuflent parler . L’infulte faite 
d ua ambalTadeur romain dans la Tarente , parce 
qu'il ne patloit pas purement le grec , montre 
qu’on l’éiudioit au moins fie qu’on parloir les 
langues des autres peuples pour traiter avec eux . 
Dans les écoles publiques , des littérateurs enfei- 
gooient les Belles Lettres . Du temps de nos aïeux, 
dit Suétone , lorfqu’on vendoit les efclaves de 
quelque citt^-en , on annonçoit qu’ils étoient lit- 
térateurs , lliirttms , pour marquer qu’ils avoieot 
quelque teinture des feiences. 

Je convient que Jes féditioos fit les jalouCes ré- 
ciproques des denx Corpe qui agitèrent l’État , ré- 

f iandirent l’aigreur , le fiel , fit la violence da^nt 
es harangues des tribuns ,- on efprit farouche s’é- 
toit emparé de cet harangueurs impétueux^ ; rna’u 
fouc les Scipiont , avec on nouvel ordre d’afaires , 
les raceurs changèrent fie les emportement du pre- 
mier âge dilpirurent. Annibal & Carthage hutni- 
liés , itt rois traînés au Capitole , des proviaees 
ajoutées d l’Empire, la pompe des trioniphea, 2c 
des pra^thés toujontt ^ut é*lataates,iQf{>iteteat 
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itt fcniinuoi fk» gMna* & dei miaierci atoioi 
(•UTign . L'air bmrque des Icilins edda i 1 ’ ur- 
banied & à la fagefle de Ldliui . La iribuoe ad- 
mira des Orêuuti noo moins fermes ni moini 
hardis que dans les premiers temps, mais plus in- 
fiauant, plus iogdnicui ,plus polis; l’Jctetd d’hn- 
meur s’dianc adoucie comme par enchantement , 
les reproches amers fe convenirent en un fel fin 
& ddlicat ; aua emponemens farouches des tri- 
buns (iiccddereoc des làillies heureufes & fpiri- 
tueles . Les Orateurs , tranfportds d'un nouveau 
ieu & changes en d’autres hommes, traitèrent les 
afaires avec magniheenco en peffence des rois & 
des peuples conquis, femerent de la varidtd & de 
l'agrement dans leurs difeours , & les alTaifoncreni 
de celte urbanitd qui fit aimer les Romains , re- 
fpefter leur puilTance , & qui les rend encore 
l’admirarion de l'Univen. 

L'illuilre famille des Scipions produifit les pins 
grands hommes de la République . Ces génies fu- 
pdrieurs , nés pour dire les maîtres des autres , 
failirent tout-d’un-coup l'idée de la véritable gran- 
deur & do vrai mérite ; Us furent adoucir les moeurs 
de Iran concitoyens par la poliielTe,& orner leur 
elprir par la délicatelTe do goût . Inilruiti par l'ex- 
périence 8c par ia connoilTance du cœur humain , 
ils l’aperjurent aifémeni qu’on negùgneun peuple 
libre que par des raifoos folides , & qu’on ne s’a- 
tache des cceuis généreux que par des maniérés 
douces 8c nobles ; ils joignirent donc i la fermeté 
des fiecles préeédeni le charme de l’inlinuation . 
Leur fîecle rat l’aurore de la belle Littérature, 8c 
le regne delà véritable vertu romaine. La probité 
8c la noUelTe des fentimens réglèrent leun difeours 
comme leun afiions ; leurs termes répondirent en 
quelque forte à leurs hauts faits ; ils ne furent pas 
moins grands , moins admirables dans la tribune , 
qu’ils furent terribles h la tête des légions ; ils 
furent foudroyer l’ennemi armé 8c toucher le foldat 
rebelle ; les Souverains 8c l’étranger furent frapés 
par l’éclat de leurs vertus, le citoyen ne put réftller 
û la force de leurs raifons. 

Les Romains qui approchèrent le pins près cet 
prends hommes, leurs amis, leurs client , prirent 
lofeoliblement leur efprtt 8c le communiquèrent 
aux autres parties de la République. On acorda i 
Léiius un des premiers rangs entre les Orateurs . 
Caïus-Calba , gendre de Publius-Craffus , & qui 
avoir pour roaiime de ne marier fes filles qu'à 
des Savant 8c à des Orateurs , étoit ft ellimé du 
temps de Cicéron, qu’osi donnoic aux jeunes gens, 
pour les former à /'éloquence, la péroraifbn d'un 
de fes difeours , Les harangues de Fabius-Maximus , 
graves , roajellueufcs , 8c remplies de folidiré 8c de 
traits lumineux , marchoieot de pair avec celles de 
Thucidide. L’éloquence harmonieufe de M.'Coen. 
Céthégna fat chantée par le pretaier Homere 
latin . 

Le génie de l’éloquence s’éroit emparé des tri- 
bunes , où il n’étoit plut permis de parler qu’avec 
élégance 8c avec dignité . Le Sénat , cainîné par 


O R A 741 

l’éloquence du député d’Athènes, n'a pas la força 
de refufer la paix aux étoliens . Uon , fils ât 
Scélias , œmparoit , dans fa harangue , les Com- 
munes d’étoile à une mer , dont la puilTance ro- 
maine avoir maintenu le calme, 8c dont le fou6e 
impétueux de Thoas avoir pouifé les flots vert 
Antiochus comme contre un écueil dangereux . 
Cette comparaifon flateufe 8c brillante charma 
cette augolle compagnie : on n’admira pas avec 
moins d’éionement les éloquens difeours des trois 
philofophes grecs , que les Athéniens avoient 
envoyés au Sénat, pour demander la remife d’une 
amende de cinq cents ralens qui leur avoir été im- 
posée pour avoir pillé les terres de la ville ifO- 
rope . A peine pouvoit-on en croire le sénaiauc 
C^ilius , qui leur fervoit d'interpreie & qui tra- 
duifit leur harangue . La converfation de cet Grecs 
8c la leâure de leurs écrits , aluma une ardeur 
violente pour l’étude d’un art aulli puilfant fur 
les cœurs. 

Les deux Grtcchus s’attirèrent toute l’autorité 
par le talent de la parole , 8c firenr trembler le 
Sénat par cette feule voie . Sans diadème & fans 
feeptre, iis furent les rois de leur patrie . élevés 
par une mere qui leur tint lieu de maître , ilt 
puiferent dans ion cœur , grand 8c élevé , une 
ambition fans bornes , 8c dans fes préceptes le 
coût de la faine éloquence 8c de la pureté du 
langage , qu’elle pofTédoit au fouvetain degré . lit 
ajoutèrent à cette éducation domeflique leurs pro- 
pres réflexions , 8c y mêlèrent quelque chofe de 
leur humeur 8c de leur tempérament. 

Tibérius-Gracchus avoit toutes les grâces de la 
nature, qui, fans être le mérite, l’annoncent avec 
éclat. Des mœurs intégrés, de vafles connoilTanccs, 
un génie brillant , 8c fan éloquence , attiroient 
fur fui les ieux de tous fes concitoyens . Catus , 
voulant comme fon frété abailTer les patriciens , 
parloir avec plus de fierté 8c de véhémence , rede- 
mandant au Sénat un frere dont le fang couloic 
encore fur les degrés du Capitole , 8c reprochant 
au peuple fa lâcheté 8c fa fuiblefTe , de lailTer 
forger à fes ieux le foutien de fa liberté. 

Caton le Cenfeur , non moins véhément que le 
dernier des Gracchus , montra tout le brillant de 
l’imaginaiion 8c tout le beau des fentimens ; il 
ne lui manquoit qu’une certaine fleur de flyle, & 
un coloris qu’on n’imaginoic pat encore de fon 
temps . Tou)Ours aux prifes avec les deux Afri- 
cains 8c les deux Gracchus , avec le Sénat 8c le 
peuple , huit fois accusé 8c huit fois abfout , è 
l'ige de 90 ans il maitrifoit encore le Bàreau ; 
8c aufli refpeôable que Nellor par fes années 8c 
par le talent de la parole , il conferva jufque dans 
le tombeau l'eflime 8c la vénération de tous fes 
concitoyens . 

Les dames mêmes profitèrent de cette heureufe 
réforme, 8c parurent fur les rangs avec autant de 
dKlinâioo que les plus grands Orateurs : on en 
vit plaider leurs caufes avec tant d’énergie , de 
délicatcllt , 8c de grâce , qu’elles méritèrent un 
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appliudilTemrnt univerfcl . Am^Ha-Seiitia , acrai/e 
d'un crime , foutint Ton innocence avec toute la 
pr/ciiion & la force du plus habile avocat , & fe 
concilia tous lesfuflfraçes dis la première audience. 
Au temps de Quintilien , les Savans liCoient , 
comme un modèle de la puretd & de l'Éloquence 
romaine , les lettres de la cdicbre Corodlie , qui 
forma les Gracchus . La fille de Ldiius , & dans 
l'à^e fuivant celle d’Hortenlius , ne forent pas 
moins hdritieres du Renie dloquent de leurs peres 
que de leurs vertus & de leurs tichefTes. 

L'efprit dominant de ce fiecle droit une noble 
f.ertd qui animoit tous les coeurs ; & c'efl ce qui 
fit qoe la plupart des Orateurs de ce temps-là , 
n’eurent pas la mjme politefTe ni la mime ddli- 
catefTe que les Scipions & les Ldiius. Le llyle de 
Caton droit fec & dur , celui de Ca'ius Gracchus 
droit marqud au coin de la violence de Ton cara- 
ftere : enfin les Orateurs de cet 3qe dbaucherent 
feulement les premien traits de l’Eloquence ro- 
maine ; elle atendoic fa pcrfeilion du fiecle fui- 
vant , je veux dire celui ob rdgnerent les diifa- 
teurs perpdtuels . 

. Jamais on ne vit les Romains plus grands ni 
plus magnifiques que dans ce troifieme àgciArrs, 
Sciences, Philofophie, Grammaire , Rhétorique , 
tout fe reffeniit de l’dclat de l’Empire & eut , 
pour ainfi dire , part à la mime eldvatlon ; tout 
ce qu’il y avoit de brillant au delà des mers , fe 
refugioit, comme à l’envi , dans Rome à la fuite 
des triomphes . À côtd des rois enchatnds & parmi 
les ddpouitles des provinces conquifes, on voyoit , 
•vec ctonement , des philofophes , des rhdteurs , 
des Savans couverts des mimes lauriers que le 
vainqueur, monter en quelque forte fur le mime 
char & triompher avec lui . Du fein de la Grece 
fortoient des elTaims de Savans , qui , comme 
d'autres Camdades , venoient faire dans Rome des 
levons de fagefîe, & y tranfplanier , fi j’ofe ainfi 
parler, les taicns des Ifocrates& des Ddmoilhenes. 
On ouvrit de nourries dcoles ; on expliqua les 
fecrets de l’art ; on ddvelopa les fineffes de la 
Rhdtorlque ; on dtala avec pompe les beautis 
d'Homere ; on raluma ces foudres à demi iteints , 
qui avoient causd tant d’alarmes à Philippe de 
Macddoine. Les Romains enchantds entrèrent dans 
la mime carrière , pour difputer le prix à leurs 
nouveaux maîtres , & les dfacer dans l’ordre des 
efprits comme ils les furpaffoient dans le mdticr 
des armes. 

Quatre Orateurs commencèrent cette efpece de 
défi ; ce furent Antoine , Cralfus , Sulpitius , & 
Cotta , tous quatre rivaux , & , ce qui paroîira 
furprenant, tous quatre amis. 

Antoine , aïeul du cdlebre Marc-Antoine , fut 
comme le chef de cette illufire troupe , 8c leva , 
pour ainfi dire , la bariere . Une mïmoire prodi- 
gieufe loi rapeloit fur le champ tout ce qu’il 
avoit à dire . On croyoit qu’il n'empruntoit de 
fecouTS que de la nature , dans le temps mime 
qo’il mettoit en ufage tontes les fineffes & les 
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fubtilitdi de l'art , pour sdduire les Juges les plus 
attentifs 8c les plus dclairds . Il affeüoit une 
certaine négligence dans fan fiyle , pour 6ter tout 
foupfon qu'il eflt appris les préceptes des Grecs 
ou qu’il en voulût à la religion de fes juges. Une 
déclamation brillante embéliffoit tons fes difeours, 

8c le pathétique qu’il avoit le fecret d'y répandre 
atcndrilToit tous les coeurs. 

C’efl principalement dans ta caufe de Caïus- 
Norbanus 8c dans celle de Marcus-Aquilius , que 
fon art 8c fes talent font les plut dévelopés : le 
plan de ces deux pièces efl tracé dans l'Orateur 
de Cicéron , Ih. II, ». tps. Dans l’exnrde de la 
première, Antoine paroît chancelant, timide, in- 
certain ; mais lorfque l'on ne croit qu’exeufer fon 
embaras 8c la flriôe nécellité où il fe trouve de 
défendre un méchant citoyen dont il efi ami , on 
le voit tout-d’un coup s’animer contre Cépion , 
juflifier la sédition de Norbanus , la rejeter fur le 
peuple romain, 8c forcer les juges', à demi-séduits 
par le charme de fon difeours , à fe rendre à la 
commisération qu'il excite dan; leur cccur . 11 
avoue lui-méme qu’il arracha le coupable à la 
sévérité de fes juges , moins par l’évidence des 
raifons , que par 1a force des pafTions qu’il fut 
employer à propos. 

Dans la péroraifon de la fécondé pièce , il 
repréfente d’une maniéré pathétique Marcus-Aqui- 
lius conflerné 8c fondant en larmes ; il conrure 
Marius , préfent à cette caufe , de s’unir à lui 
pour défendre un ami , un collègue , 8c foutenit 
i’intrréc commun des Généraux romains: il invo- 
que les dieux 8t les hommes , les citoyens 8c les 
alliés i au défaut de la bonté de fa caufe , il 
excite les larmes du peuple romain , l’ateodrit à 
la vue des cicatrices que ce vieillard avoit repues 
pour le falut de fa patrie . Les foupirs , les gé- 
milfemens, les pleurs de cet Orateur, Scies plaies 
d’un guerrier vainqueur des efclaves 8c des Cimbres, 
conferverent un homme , que des crimes trop 
avérés baniffoient de la fociété de fes concitoyens 
8c de tout l’Empire. 

Lucius-Craffus n’avoit que vingt & un ans , ou , 
félon Tacite , dix-neuf , quand il plaida fa pre- 
mière caufe contre le, plut célébré avocat de fon 
temps. Son caraftere propre étoit un air de gra- 
vité 8c de nobleflé , tempéré par une douceur in- 
linuante, une délicateiïe aisée, 8c une fine raille- 
rie. Son exprefiion étoit pure, exafife, élégante , 
fans aifeflation ; fon difeours étoit véhément, plein 
d'une jufie douleur, de répliques ingénieufes, par- 
tout femé d’agrémens , 8c toujours fort court . Il 
ne paroifibit jamais fanss’étre long temps préparé; 
on l'atendoit avec empreflfement , on l’écootoit 
avec admiration . Après fa mort , les Orareurt 
venoient au Bâreau recueillir cet efprit libre & 
romain, à la place même où, par les feules forces 
de fon Éloquence , il avoit abato la témérité du 
confui Philippe 8t rétabli la puilTance du Sénat 
conflerné . Il paroît qu’il ne le chargeoit que de 
caufes juRes ; car toute fa vie il témoigna un 
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regret fenlible d'avoir parld cxmtre Ca7l»Carbon , 
& il fe reprochoii à cette occafion fa témdritd & 
fa trop grande ardeur de patoîire . Antoine au 
conitaire fe chargeoit indiffdreninieDt de toutes les 
caufes, &avoit toutoturs la fouie . CralTus mourut, 
pour ainll dire , les armes i la miia ; il fut 
eosdveli dans fon propre triomphe , & honoré des 
larmes de tout le Sénat , doot il avoir pris la 
défenfe . 

Cotta brilloit par une élocution pure & con- 
lante . Plein de fa caufe , il dcduifult Tes motifs 
avec clarté & par ordre ; il écartoit avec foin tout 
ce qui étoit etranger d fon fujet , pour n'envifager 
que foa afaire & les n^ens qui pouvoient per- 
fuader les juges: mais il avoir peu de force &de 
véhémence ; de en cela il s’étoit figement réglé 
fur la foiblelfe de fa poitrine , qui l'obligeoit 
d'éviter tome contention de voix. 

Sulpitim étoit Oraitur , pour ainG dire , avant 
de favoir parler i un heureux hazard contribua d 
fa perfeffion ■ Antoine , s’amufant un jour à le 
voir plaider une petite caufe parmi fes compa- 
gnons , fut étoné de trouver dans un dge G tendre 
un difeours G vif & G rapide, des geGes G nobles, 
& des termes pathétiques qui , dans une efpece de 
jeu & de badinage , dénotoient un génie fupérieur , 
11 l'exhorta de fréquenter le Bdreau , & de s'a- 
tacher à Craiïus ou d quelque autre Orsteur ; il 
alla même jufqu'd s'olfrir de lui fervir de maître 
dans cet an. Sulpitius reconoiGant fut tirer pioGt 
des indruâiqos qu’il venait de recevoir. Antoine 
fut bien°étoné de le voir paroître quelque temps 
après contre lui dans l'afaire de Ca'îus-Norbanus , 
dont j'ai déjà parlé. Frapé de retrouver un autre 
CraGos,& non un novice dans la même carrière, 
il étoit fur le point d’abandoner fon ami dans la 
quefture, tant il défefpéroit de pouvoir triompher 
de la force & du pathétique de fon jeune rival . 
Sulpitius , d la grandeur dn Gyle , joignoit une 
voix douce & farte , le geile & te mouvement 
du corps plein d'agtémens , qui n'empmnioient 
rien du thédire & reGentoient toute Ia oobleGc 
qui convient au Bàreau . Scs expreGions graves A 
abondâmes fembloienr couler de fource ; c étoit un 
don de la nature, mi ne devoir rien d l'art. 

Les exemples 8c les fuccês de ces fameux Ore- 
tearx attirèrent fur leurs pas une foule de rivaux 
qui briguèrent le même titre . Au défaut de la 
xiaiGance & des richeGes, qui ne donnent jamais 
le mérite , on s’éfbrça! de parvenir par les talens 
de refprit. Dans un gouvernement mixte , où 
chacun veut être éclairé & a intérêt de l’être, 
l’art de la parole devient un myGere d’État . Les 
vieillards, confommés p.rr l’expérience , fe faifoient 
un devoir c’y former leurs enfans & de leur frayer 
par ce moyen ia route des honeurs . Ils adme- 
roienr même d Icuis levons leurs efclaves, comme 
fît Caron le Cenléur , a£n que , nouris dans des 
fentimens vertueux , leur mauvais exemple ne 
corrompît pas .leur fimille . Les dames , auGi 
attentives que lenci matis, fe faifoient uoe occu- 
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patlon féiienfe de perpétuer le vrai goût de l'ur- 
banité qui dillingua toujours les Romains . Dans 
les Gracchus , on reconoiGoit la Gêné de Cotnélie 
& la magniGcence des Scipions ; dans les Glles de 
Lélius & les petites-Glles de CraGus , la politeGe 
& la pureté de leurs peres . Vrais enfaos de U 
fageGe, elles foutiurent , par leurs paroles comme 
par leurs fentimens, l'éclat & la gloire de leurs 
maifons. 

Comme on vit que l’art militaire ne Giffifoit 
pas fans l’étude pour parvenir, ceux des plébéiens 
que leur naiGance & leur pauvreté condamnaient 
i languir dans les honeurs obfcurs d’une légion , 
fe jetèrent du cùié du Bàreau pour percer la foule 
& paroître à la tête des afaires.O’un autre côté, 
les patriciens, par émulatiou , s'efurjoient de con- 
fetver parmi eux un art qui avoir toujours été un 
des plus puiGans inllrumens de leur ordre . C'étoic 
peu pour eux de combatre des barbares i ils vou- 
laient encore foumetire, par le fecours de l'élo- 
quence , des cœurs républicains , jaloux de leur 
liberté . EnGu , jamais Gecle ne fut G brillant que 
le dernier de la République romaine, par le nom- 
bre i'Ortteatt célébrés qu’elle produilit . Cepen- 
dant Callidius , Céfar , HortenGus , mais fur-tout 
Cicéron , ont laiGé bien loin derrière eux leun 
devanciers & leurs contemporains . Dévelopons 
avec un peu de détail le caraâcre de leur Élo- 
quence . 

Marcus-Callidius brilla par des penfées nobles , 
u’il favoir revêtir de toute la GueGe de l’expref- 
00 . Rien de plus pur ni de plus coulant que fon 
langage. La métaphore étoit fon trope favori ; & 
il favoit l’employer G naturélemeut , qu'il fem- 
bloii que tout autre terme aurait été déplacé. 11 
poGcdoit au fouverain degré l'art d'inGraIre & de 
plaire , & n'ayoit négligé que l’art de toucher éc 
d’émouvoir les cfpriis. Il eut tout lieu de rcco- 
Doiire fon erreur dans une caufe qu'il plaida contre 
Cicéron, je veux dire celle où il aceufoit Quinius- 
Gallius de l’avoir voulu empoifoner: il dévelopa 
bien toutes les circonGaoces de ce uime avec us 
grâces ordinaires , mais avec une froideur A une 
indolence qui lui 6t perdre fa caufe . Cicéron triom- 
pha de toute l'élégance de fon rival par une répli- 
que impétueufe , qui , comme une grêle fubice , 
abatic toutes fes Geurs. 

Jules-Céfar , né pour donner des loix aux maîtres 
du monde, puifa à l'école de Rhodes, dans les pré- 
ceptes du célébré Molon, l'art viêiotieux d'aGujérir 
les coeurs A les efprits. S'il eut peu d’égaux en ce 
geote , il n’eut jamais de fupérieur dans fa bouche , 
les chofes tragiques, triGes , A féveres,b! paraient 
d'enjoumenc -, A le férieux du Bàreau s’embélif- 
foit de tout l'agrément du Théâtre , faos cependant 
afoiblir la gravité de fes matières ni fatiguer 
par fesplaifanieriei . Il poGédoii au fouverain degré 
toutes les parties de l'an otatoiie . Comme il avoir 
hérité de fes peres la pureté du langage , qu'il 
avoir encore perfeâioné pat uoe étude férieufe ; 
fes termes étoiem choifis A beaux, fa voix écla- 
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tinte & fooort, fes geOet nobln & ^ods. On 
femoit dans lès dircoun le mime feu qui rmimoit 
dans les combats ; il joignoit , b cette force , à celte 
vivacité I i cette vdhdtnence , tous les oenemens de 
l’art , un raient merveilleux i peindre les objets & à 
les reprdfenter au naturel • 11 quita hientbt une car- 
rière oit il ne trouvoii perfonc pour lui difputer le 
premier rang ; il courut 1 la tdte des IdgUmi com- 
Datre les barbares par dmniadoa cootre Pompde, 
qui, par eoQt, ivoii chaiG de moilToner les lau- 
riers de Mars. 

Ddja un faotbme de gloire dblouilToit les jeu- 
nes patriciens & leur faifoit négliger l’honeur 
tranquille qu’on acquiert au Bureau, pour les en- 
rratner for les pa des Cyrus & des Alexandra. La 
fureur da conqudta la avoir comme enivrds i ils 
abandonoient la afaira civiles pour fc livra 
aux travaux militaires . C’efl ainfi que Publius- 
Cra(Tus,d’un efpiit pénétrant , fouteou par un grand 
fonds d’drudiiion , & lié d’un commerce de lettres 
avec Ciedron , reoonu aux dlega qu’il avoir 
ddja mdritds par fon Éloquence , pour cnercher da 
pdrils plut grands & plus conforma à fon am- 
bition. 

A l’dge de dix- neuf ani, Hoctenfius plaida fa 
première caufe en prdfence de l’Ortttur Craffus 
& da cotifulaira qui s’dtoient dilUngods dans le 
mdme genre: il enleva leurs fuffrages. A va un 
gdoie vif & dlevd ,il avoit une ardeur infatigable 
pour le travail ; ce qui loi procura une audition 
MU commune, qu’une mdmoire prodigieufe favoit 
faire valoir . Les grâces de (à ddclamation atiiroieni 
an fibreau la fameux lÂeurs Élbpe & Rofcius , 
pour fe former fur te modèle de celui qu’ils regar- 
doient comme lenr maître dans les finelTa de lar 
art . Il mil le premier ra ofage les divifions & la 
rdcapiinlaiions . Sespreuvadi fes réfutations dioient 
femdes de fleuri, & plot confôima au gotlt afia- 
tiqne qu’au (lyle romain. Sa mémoire lui rape- 
loit fur le champ toutes fés idda en ordre , & les 
preuves de fa advafairet. De plus, fon extérieur 
compofé , fl voix fonore & agréable , la beauté 
de fon gefle , & une petmrelé recherchée , préve- 
noieni root le monde en fa faveur . Il patoît cepen- 
dant qne la déclamation faifoit comme le fonds 
de fon mérite & Ibo principal lalenrycar fa éaits 
ne footenoieni pas , i la leôure , la haute réputation 
qu’il t’étoit acqoife. 

'Tontes la plus belles caufes lui éioicnt confiées, 
& il ama>Ta des richeffes prodigieufa fans aucon 
fcmpole. Infeofible aux feotimens de la probité, 
il fe glilToit dans les tellamens & eo foutenoit le 
faux, pourpartaga la dépouilla du mort. L’efprit 
de rapine & de fomptuolité , vice dominant de 
fes cooiemporains , fut fa paflioo favorite. Sa 
maifons de plaifance renfermoicoi da viviers d’une 
immenfe étendue. Au goût de ta bonne chcre 
jl joignoit la paflion pour la Beaux Ans . Comme 
il acquéroit fans honeur , il d'^penfoit fane mefure . 
On trouva dix-mille muids de vin dans fa caves après 
fa mort . Il cil vrai que fes grands biens furetu bientôt 
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dilGpdi par let débaucha de fon file , 8c fa paite-ap- 
veux languirent dans une afreufe pauvraé . Augulle , 
touché du fort d’une famille dont le chef avoit tant 
fait d'honeur 1 l'Éloquence romaine , fit donna 1 
Marcus-Hortcofius - Hortaius , neveu de ca Ora- 
intr, dix-mille fellaca pour s’établir 8c papd- 
tuer la poHéricé d’un homme fi célébré. Tibere, 
montant fur le trdne, oublia totalement la Hor- 
tenfei ; feulement , pour ne pa déplaire au Sénat , 
il leur dillribui une feule fois deux cents (teflerces , 
environ cinq mille gr&s écos. 

Mais l’illuGre Hortenfta , fille d’Hortenfiui , fit 
admirer fes talens : héritière de l’Éloquence de 
fon pere, elle eo fut faire ufage dant la fureur da 
guerra civila . Les triumvirs , épuifés d’argent 8e 
pleins de nuoveaux projets, avoient impoié une 
taxe exotbitanie fur la dama romaina ; ella 
imploraenten vaio la voix des avocats pour plaider 
leur caufe, aucun ne voulut leur pr ier fon mini- 
llere ; la feule Honenfia fe chs^ea de leur défeufe , 
& obtint pour elles une remile confidérahie . La 
triumvirs , touchés de fon courage £c encbaoiét de 1a 
beauté de fa haraogne, oublièrent leur férocité par 
admiration pour fon Éloquence . Horienfius plaida 
pendant quarante ans , 8c mourut un peu avant le 
commencement da guaret civiles entre Pompée 
& Céfar . Jufqu’à Cicéron perfone ne lui avait 
difputé le premier rang au Bâreau i 8c quand ce 
nouvel Orverur parut, il mérita toujoun le faond, 
avN la réputation d’un da pins beaua déclama- 
teurs de fon temps. 

La Cirece, foumife è la fortune des Romains, 
fê vaotoit encore de força fes vainqueurs à la 
recoooître pour maiircffe de l’ÉIoqueocei mais elle 
vit tranfporta i Rome ca précieux rala de foa 
ancien luiire, 8c fût furprife de trouva réunies, 
dans le feul Cicéron , toutes la qualités qui avoient 
immottalifé fa plus fameux Onteun, 

Cicéron apporta en naiiïant la talent la plus 
propret è prévenir le Public ,8c trouva des homma 
tout préparés i les admirer ,' un génie heureux , 
une imagination féconde 8c brillante , une raifort 
folide 8c lumineufe, des vues nobles 8c magnifiqua , 
on amour palTioné pour la fcienca , 8c une ardeur 
incroyable pour la gloire. La fortune féconda cet 
heureufes difpofitiont , 8c lui ouvrit tout les coeun . 
L’Oraiwr CralTus fe chargea de fa études , & 
cultiva avK foin un génie donc la grandeur dévoie 
égaler celle de l'Empire. Sa compagnons , comme 
par prelTcntiment de fa gloire future , le raon- 
duifoienl en pompe au fortir des écola jufque 
cha fa pareus,8t rendoient un hommage public 
à fa capacité . Sans fe lailfer éblouir par ces 
applaudilTement , qui chatuoilloient déjà fon coeur 
IÎ fenfible à ta gloire , il fe prépara tnt un foin 
infini è paroîcre fur un théâtre plus éclatant èSc 
plus digne de fon ambition. 

Comme il étoit feulement d’une famille anciene 
8c de rang équefire , il palToit pour on hoenene 
nouveau , parce que fa aocfira , content de leur 
fonuse , avoient négligé de venir à Riome y bri. 

guer 
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gu?r des hoaeurs . Pour Ciedron , ii vifa aux pre- 
mières charges de la Rdpubliqoe , & lé Data d’y 
parvenir par la voie de l'Éloquence: mais il con- 
nut qu’un parfait Ortitur ne devoir rien ignorer ; 
■ulTi s’appliqua-t-il avec un travail allidu à l’diude 
du Droit , de la Philofophie , & de l’Hilloire. 
Toutes les fciences droient de fon rcITort , & il 
coofultoit avec un foin infatigable tous les maîtres 
de qui il pouvoii apprendre quelcgue chofe d’utile, 
£onn,par une fréquente converl'ation avec les plus 
habiles Orateurs de fon Cecle, & par la leffure 
alTidue des ouvrages de ceux qui avoient fait ho- 
cenr i Athènes , il le forma un llyle & un genre 
d'éloquence , qui le placèrent à la tète duBireau 
&le rendirent l’oracle de fes citoyens. On admire 
en lui la force de DdmolHiene , l’abondance de Pla- 
ton , & la douceur d’Ifocrate : ce qu’il a recueilli 
de ces fameux originaux lui devient propre fk. 
comme naturel ; ou plut6t , la fécondité de fon 
divin génie crée des penfées nouvcles & prête 
râme ï celles des autres. 

Le premier adverfaire avec lequel il entra en 
iice fut Hortenlîus. À l'dge de vingt-fept ans, ii 
plaida contre lui pour Rofeius d’Amérie ; & ce 
plaidoyer plut inhninient par une foule de peu- 
fées billames, d’antithefes, & d’ oppolitions . La 
multitude enchantée admira ce liyle ahatique , 
peigné, fardé, & peu digne de la gravité ro- 
maine . Cicéron connoiRoit bien tout le défaut de 
ce mauvais go^ryil convient que,fi Ton plaidoyer 
avoit été applaudi, c’étoit moins par la beauté 
réelle de fon difeours, que par l’crpérance qu’il 
donnoit pour l’avenir. Ce qui c!l vrai, c’ell qu’il 
craignit de fronder d’abord l’opinion publique; il 
lui falloit plus de crédit, plus d’autorité, & plus 
d’expérience. Délirant d’y parvenir, il quita Rome 
pour aller puilér dans les vraies fources les trcTors 
dont il vouloir enrichir la patrie. Athènes, 
Rhodes, & les plus fameufes villes de l’Afie l’oc- 
cuperent tour-.i-iour . 11 examina les règles de 

l’ art avec les célèbres Orateurs de ces cantons , 
féjour de la véritable Éloquence ; & ü force de 
foins, il vint i bout de retrancher cette luper- 
fluité excellive de Ryle , qui , fcmblabie h un 
fleuve qui le déborde, ne connoilfoit ni bornes ni 
inefures. Après quelques années d’abfence , devenu 
un nODvel homme , enrichi des prccieufes dé- 
pouilles de la Crece, il repanit au Bâreau avec 
un nouvel éclat, réforma l’ Éloquence romaine, 
& la porta au plus haut point de perfeôion oîi 
elle put atteindre : il en embralTa toutes les parties 
& n’en négligea .aucune; l’élégance naturele du 
flyle fimple , les grâces du llyle tempéré, la har- 
dielTe & la magnihience du fublime . À ces rares 
qualités , il joignoit la pureté du langage , le 
choix des exprelllons , l’éclat des métaphores , 
rharmouie des périodes, la fineffe des penfées, la 
délicatelle des railleries , la force du raifonement ; 
m6o,Dtte véhémence de monvemens & de figures 
étoooit & flatoit également la raifon de tous fes 
auditeurs.il n’ap«rtenoit qu’à lui des’infiuuer juf- 
CramnSt Ct* tàtUrat, T oms ÎU 
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qu’au fond de Time & d’y répandre des charmes 
imperceptibles. 

La nature, qui fe plait à partager les efpeces 
de mérite èSc de goût , les avoit tous réunis en fa 
perfone. Un air gracieux, une voix fonore, des 
maniérés couchantes, une àme grande, une raifon 
élevée, une imagination brillante , riche , féconde, 
un cœur tendre & noble, lui préparoient les fuf- 
frages . À cette folidité qui renferraoit tant de 
feni & de prudence , il joignoit , dit le pere 
Rapin , une fleur d’cfprit gui lui donnoit l’art 
d’embélir tout ce qu’il difoit; & il ne paflbit 
tien par fon imagination , qui ne prit le tour le 
plut gracieux & qui ne fe parât des couleurs les 
plus brillantes. Tout ce qu’ il traitoit , jufqu’ .lux 
matières les plus fombres de la Diaieftique, les 
queliions les plus abrtraites de la Phyfique,ce que 
la Jutifprudcnce a de plus épineux , & ce qu’il y 
avoit de plus embaralfé dans les afaires, fe co. 
loroit dans fon difeours de cet enjoument d’efprit 
& de ces grâces qui lui étoient fi natureles . Ja- 
mais perfone n’a eu l’art d’éaire fi judicieufement 
ni fi agréablement en tout genre ; il poffédoit 
dans un degré éminent le talent fingulier de re- 
muer les palfions & d'ebranier les cœurs . Dans les 
grandes afaires oh plufieurs Orateurs parloient, 
on lui lailfoit toujours les endroits pathétiques à 
traiter ;& il les manioit avec tant de fuccès , qu’il 
faifoic quelquefois retentir tout le Bâteau de larmes 
& de foupits. 

La fortune, comme étonée de tant de hautes 
qualités , s’emprelTa de lui .iplanir la route des 
noneurs ; toutes les dignités vinrent au devant de 
lui . À peine fa .réputation commenja-t elle à 
naître , qu’tl obtint la quefiure de Sicile par les 
fuflrages unanimes du peuple- Cette province, dé- 
vorée par une famine cruele & par les vexations 
énormes du préteur, trouva en lui on pere , un 
ami, un proicfleur . Sa vigilance remédia à la 
llcrilité des técolics, & fon Eloquence répara les 
rapines de Verrès. Ces difeours , où brillent d'un 
éclat immortel la force de foo imagination , la 
magnificence de fon élocution , U julielTe de fes 
raifonemens, la folidité de fes principe; , l’en- 
chaînement de fes preuves, l’étendue de fes con- 
noilTances , fon favoir prodigieux , & fon goût 
exquis pour les arts, lui attirèrent plus de vilitel 
que les richelfct & les triomphes n’en procurè- 
rent â CralTus & à Pompée , les premiers des Ro- 
mains. Les étrangers pafibient les mers pour ad- 
mirer un Orateur fi furprenant ; les philofophes 
quitoient leurs écoles pour entendre la fagelTe ; 
les Généraux mendioient fes talens pour maintenir 
leur autorité & fixer les fuffrages de la multi- 
tude ; les tribunaux le redemandoient pour déve- 
loper le chjios des loix ; & par-tout , comme un 
alite bienfaifant, il portoit la lumière fie rame- 
noit l’ordre fie la patx. 

On admira, dans fa prétare, fa férmeré rt>s 
maine pour la défenfe des loix & de l’équité, fie 
fon humanité pour les malheureux . La patrie 
Bbbbb 
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r appela i fon fecours conrre les fubiilit^s de 
Rullus de les violences de Catilina , & il mdrita 
le premier d’en être appelc le pere. Le Sdnat , 
les RoJires , les Tribunamc , les Académies i Te 
lailloicni gouverner par les douces influences de 
fon beau gdnic . Il droit 1 ' 3 me des Confeils , 
l’oracle du peuple , la voir de la République; & 
comme s'il eût eu feul l'intelligence & la raifon 
en partage , on ne ddeidoit ordinairement que par 
les lumières. 

Ses malheurs même devenoient ceux de l’État, 
& fon exil fut ddplord comme une calamitd pu- 
blique. Les chevaliers, les fenateurs , les Ori- 
teuri, les tribuns , le peuple prirent des habits de 
deuil, & regrdtercnt fa perte comme celle d’un 
dieu tutdlaire . Les rois, les Villes , les Répu- 
bliques s’inidrelTcrent û fon rapcl & cdldbrerent 
avec pompe le jour de fon retour. Telle fut fa 
gloire dans Rome & dans i'itaiie , au deU des 
mets & aux extrémités de l’Empire . Les villes 
de fon gouvernement enriebies par le commerce, 
les campagnes couvertes de moilfons, les arts ré- 
tablis, les fciences cultivées , les forêts purgées 
des bêtes fauvages qui ravageoient les guércts , 
les publicains réduits i l’ordre, les ufures étein- 
tes, les impôts diminués, la vertu & le mérite 
cflimés , le vice proferit , firent adorer fon régné 
philofophique digne du 'temps de Rhee , & lui 
éleverent des trophées plus glorieux que les triom- 
phes qu’on avoit décernés aux deilruéleurs du 
genre humain . 

Mais dans le monde il n’ell point de vertu 
que n’ataque l'envie: on a aceufé Cicéron d’avoir 
trop de confiance dans la prorpétité, trop d’ahate- 
ment dans la difgrace . Il convient qu’il croit 
timide ; mais il prétend que cette timidité fervoit 
plutôt à lui faire prévoir le danger , qu’û l'abatte 
quand il étoit arivé ; ce qui nous cfl confirmé 
par le courage & la fermeté qu’ il fit éclater 
aux leux même de Tes boureaux . On ne lui fait 
pas ^rûce de fon amour dcTordoné pour la gloire ; 
il n en difeonvient pas , il explique lui - même 
quelle forte de gloire il recherchoit . La vraie 
claire, félon lui , ne confliie pas dans la vaine 
fumée de la faveur populaire, ni dans les ap- 
plaudiiïemens d' une aveugle multitude , pour 
laquelle on ne doit ai'oir que du mépris ; c’eft 
une grande réputation , fondée fur les ierviecs 
qu’on a rendus i fes amis, à fa patrie., au genre 
humain: l’abondance, les plaiflrs, & la tranquil- 
lité ne font pas les fruits qu’on doive s’ en pro- 
mettre, puifqu’oo doit au contraire facrifier pour 
elles fon repos & fa tranquillité ; mais l’eflime 
& l’approbation de tous les honêtes gens en ell 
U récompenfe, & la dette que tous les honétes 
gens out droit d’exiger. 

Pat raport aux louanges qu'il fe doonoit lui- 
même & auxquelles il étoit fi fcnfible , c’ étoit 
ooint pour fa gloire, dit Quintilien , que pour | 
b défenb s U n’avoit que fes grandes avions i 
oppofer aux calommes de tes eanemis; il fe 1er- | 
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volt, pour les faite taire, du moyen qu'avoit au- 
trefois employé le grand Scipion : mais enfin la 
force fit périr celui qu’elle ne put déranger de fes 
principes. Une Politique peut-être trop timide , 
par la crainte de troubler la tranquillité publique; 
un amour ardent pour la liberté, qu’il avoit con- 
fervée à fes citoyens ; l’extrême ambition de main- 
tenir fon autorité, par laquelle il étoit l’2me & 
le fouiien de la République; une haine irréconci- 
liable contre l’ ennemi de fa patrie , creuferent & 
cet illulire citoyen de Rome le prcciptcc dans le- 
quel Marc-Antoine méritoit d’être enfércli . Ci- 
céron fut tué à l’ûge de 64 ans, viélime de fes 
projets falutaires & de fes ferviccs . Rome , en 
proie il la fureur des triumvirs, vit atachées à la 
tribune aux harangues , des mains qui avoient tant 
de fois rompu les fers que lui forgeaient les fédi- 
tieux ; perte d'autant plus déplorable, dit Valcre- 
Maxime, qu’on ne trouve plus de Cicétons pour 
pleurer une pareille mort . 

On dit cependant que le Sénat , pendant I« 
confulat de fon fils & par fes mains, brifa toutes 
les ftatues de Marc-Antoine , qu’il arracha fes 
portraits , iSc défendit qu’aucun de fa famille 
portât le nom de Marc. On ajoute encore qu’Au- 
gulle, ayant furpris un traité de Cicéron dans 1 rs 
mains de fon petit-fils, ^ui le cachoit dans fa 
robe dans la crainte de lut déplaire, prit lelivie^ 
le parcourut , & le rendit k ce jeune homme , ea 
lut difant: „ C’étoit un grand homme, mon fils, 
„ un amateur zélé de la patrie „ , irif 

e<XMrvr;ir. 

Quoi qu’il en fait du dlfcours d’Augufie, c’ell 
allez pour nous d’avoir établi que Cicéron mé- 
rite dette regardé comme un des plus grands cf- 
prits de la République romaine , & en particulier 
comme le pius excellent de tous les maîtres d’É- 
loquence, excepté le feul Démoühene ; on fait 
aulTi qu’il en eli l’ éternel panégyrifle & l’éternel 
imitateur. Je ne m’aviferai point, dit Plutarque , 
d’entreprendre la comparaifon de ces deux grands 
hommes; je dirai feulement que, s'il croit pof- 
fible que la nature & la fortune entralTent en 
difputc fur leur fujel, il feroit difficile de juger 
laquelle des deux les a rendus plus femblables a 
ou la nature dans leurs moeurs & dans leur 
génie , ou la fortune dans leurs aventures & dans 
tous les accidens de leur vie . 

Les écrits , les fuccês , & l’exemple de CicértJn 
fembloient devoir promettre i l’Éloquence ro- 
maine une durée éierncle; il en ariva néanmoins 
tout autrement . En vain donna-t-il les plus ex- 
ccllens préceptes pour fixer le goût ; il les donna 
dans un temps où le Bâteau , ébranlé, par t’anarchie 
du Gouvernement , touchoit k fi décrépitude . 

Les Romains avoient déjà éprouvé les atteintes 
de l’efclavage ; la liberté en avoit été alarmée 
par la forge des fers de Sylla . Le corps de la 
République chanceloit comme un vaile coIolTe 
accablé fous le poids de fa grandeur. Les Grands, 
ataçhés à leurs feuls intérêts, trahiffoient le Sénat. 
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Le Sénit, énerve p.ir fa timidii^, conçoit, k des 
' paniculicrs redoulables , des droits qu'il n’afuii 
pas leur refufer. Les tribuns s’dforçoient vaine- 
ment de rdiablir leur puilTancc aoc'anrie . Le 
peuple vendoii Tes fulfraees au plus hardi , au 
plus fort , ou au plus riche Rome , terrible aux 
barbares, n'avoit plus dans Ton fein que des ci- 
toyens corrompus , avides de la domination fu- 
prdme & ennemis de fa libertd. La flaterie , la 
dépravation des moeurs , ia fervitude , avoient 
gügné cous les membres de l’État; enfin , la foli- 
dité & la magnificence de l’ Éloquence romaine 
defcendirent dans le même tombeau que Cicéron . 
Après lui le Bureau ne retentir plus que des 
clameurs des fophilles , qui , déferpérés de ne 
pouvoir atteindre un li grand maître , déchirèrent 
une réputation qui ternifibit la leur & firent tous 
leurs éforts pour en éfacer le fouvenir; c’ell ainfi 
que, par Imr ôditufe Critique, iis vinrent i bout 
d’avilir l’Éloquence & de l’éteindre fans retour. 
Mais dévelopons toutes les caufcs de ce change- 
ment. 

t®. Les empereurs eui-ipêmes , fans poiTéder le 
génie de l'Éloquence, étoient jaloux d’obtenir le 
premier rang parmi les Ontturt. Lorfque Tibère 
apportait au Sénat quelque difeours préparé dans 
fon cabinet , on n’y reconoifToit que les ténèbres 
& les replis tortueux de fa Politique. Il décou vroit 
dans fes lettres la même inquiétude que dans le 
manîment des afaires ; il vouloir que fes paroles 
fuffent comme les myüeres de l’oracle , fit que 
les hommes en devinafTent le fens , comme on 
conjeâuce la volonté des dieux . Il craignoit de 
profaner fa dignité fie de découvrir fa tyrannie , 
en fe montrant trop à découvert. Il relégua Mon. 
tanus aux îles Baléares , fie fit brûler le dif- 
eours de Scaurusficles écrits de Crémuiius-Cordus , 
Caiigula penfa faire périr Séneque , parce qu’il 
avoir prononcé en fa ptéfcncc un plaidoyer qui 
mérita les apptaudiiremens du Sénat .- fans une 
de fes miitreiïes , qui affûta que cet Ortteur avoir 
une phthifie qui U méneroit bicntdi au tombeau , 
il alloit le condamner à mort. 

i®. H falloit p.nfcr comme eux pour parvenir 
k la fortune ou pour la conferver ; parce qu’ils 
s’étoient réfervé de donner le titre d’éloquent û 
celui des Orateurs qu’ils en jogeroient le plus 
di,gne , comme autrefois les cenfeurs nommaient le 
prince du Sénat. 

J®. La grandeur de l’Éloquence romaine avoir 
pour fondement la liberté , fit s’etoit formée avec 
l’efprit républicain y nne force de courage fie une 
fermeté héroïque étoit le propre de ces beaux 
liecles. Tout étoit grand, parce q^u’on penfoit fans 
contrainte. Sons les Céfars , il fallut changer de 
ton , parce que tout leur étoit fufpeft fie leur por- 
toit ombr.age . Ctémut'us-Cordns fut aceufé d’avoir 
loué Brutus dans fes hilloires , fie d’ avoir appelé 
Caflius le dernier des Romains. 

4®. Le mérite fans richeffes étoit abandoné . 
Un Orateur, pauvre n’avoit aucune couCdéra- 
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tion , fit relloit fans caufe : un plaideur eiaroiooic 
la magnificence de celui qu’il avoit deffein de 
choifir pour avocat, la richelTe de fes habits, de 
Ion train , de fes équipages ; il comptoir le nom- 
bre de fes domelliques fit de fes cliens . 11 filtmt 
■mpofer par des dehors pompeux , Sc s’annoncer 
par un fallueux appareil , rara ia tiaui faeundi» 
paaat) ; c’ell ce qui obligeoit les Orateurs de fur- 
prendre des teflamens , ou d’emprunter des habille- 
mens , des bi;oux , des équipages, pour paroître 
avec plus d’éclat. 

S®. Le bel efprit avoit pris la place d’une noble 
fié folide érudition , fit une faufl'e pbilofophie avoit 
fuccédé k la fage raifon . Le flyle éclatant fie fo- 
nore des vains déclamateurs impofoii k nne jeu- 
nefle oifiye, fie éblouifToit un («uple entièrement 
livré au goût des fpeêiacles. Il falloir du brillant, 
du pompeuc , pour réveiller des hommes afadis 
par le plailir fit par le luxe . Séneque plaifoit à 
ces cTprirs gâtés, à caufe de fes défauts , fie chacun 
tSchoit de r imiter dans la partie qui lui plai- 
foit davantage ; on quitoir , on méprifoit même 
les anciens , pour ne lire fit n’admirer que 
Séneque . 

<5®. Les juges , ennuyés d’ une profefiion qui de- 
venoit pour eux un fupplice depuis la monarchie, 
vouloient être divertis comme au Théâtre ; voilà 
pourquoi les Orateurs romains ne chcrchoienc 
plus qu’â amufer , qu'à réjouir par des figures 
hyperboliques , par des termes ampoulés , par 
des réparties ingénieufes , par un déluge de 
bons mots . Junius-BafTus répondit à l'avocat de 
Domitia , qui lui rcprochoit d’avoir vendu de 
vieux fouliers : „ Je ne m’en fuis jamais vanté , 
,, mais j’ ai dit que c’ étoit votre coutume d’ en 
„ acheter 

7®. Le nom refpeétable i' Orateur étôit perdu: 
on les nommoit CaayttItVj, Advoraii , Paironi ;tiat 
ils étoient tombés dans le mépris ! L’ Éloquence 
étoit même regardée comme une partie de fa fer- 
vitude . Agricola , pour humanifer les peuples de 
la Grande Bretagne, leur communicjua les Arts 
5c les Sciences des Romains , fie inlltuilît leur 
Noblefle dans l'Éloquence romaine . Les gens peu 
habiles , dit Tacite , regardoient cet aviliffe- 
ment de 1’ Éloquence comme des traits d’ huma- 
nité , pendant que c’etoit une fuite de leur 
efc lavage. 

8’. Les mêmes chaînes qui accâbloient la Ré- 
publique, opprimoient auffi le talent de la Pa- 
role . Avant les diftateuts , l'Orateur pouvoir 
occuper toute une féance , le temps n’étoit pas 
fixé ; il étoit le maître de fa matieie , & par- 
loir fans aucune contnintc . Pompée viola le 
premier cette liberté du Bâteau , fie mit comme 
un frein à l’Éloquence. Sous les empereurs, 
la ferviiode devint encore plus dure ; on fixoit 
le jour , le nombre des avocats , fie la maniéré 
de parler . Il falloit atendre la commodité du 
juge pour plaider ; fouveot il impofoit filence 
tu milieu d’un plaidoyer, fie quelquefois il obli- 
Bbbbb ij 
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gcoit VOraimr de laiJer &> preuves ptr dcrie : 
enfin, pour mieux marquer leur alTerviiremenr ,on 
les ddpouilla de U toge & on les revdtic de l'ha- 
bit des erdaves. 

p’. Ainfi , l’Éloquence, abâtardie, privde de 
fes nobles exercices , difparut fans retour . Les 
grands fujets , qui firent triompher Antoine , 
CralTus , Ciedron , ne rubfilloieni plus . Le Sd- 
nat droit fans autoritd ; le peuple , fans dmula- 
tion . Le tribun n'ofoit plus parler de fa li- 
berté'; ni le conful , c'taler Ton ambition . On 
ne louoit plus de hdros ni de vainqueurs, & on 
ne prdfenioir plus i la tribune aux harangues les 
enfaos des grands capitaines ; on n'y difeutoit 
plus fes prdtentions) on ne recomandoit plus des 
rois malheureux ni des Rdpubliques opprimdes . 
Les altercations de quelque vil plaideur & la 
ddfenre de quelques mifdtabies dtoient les fuiets 
que traitoient ordinairement les Orateurs ; ils ne 
piaidoient plus que fur des rapines des chevaliers , 
des droits de pdagers , des teffamens , des fer- 
vitudes , & des goutieres - Quelle relfouree pour 
l’imagination & pour le gdnie , que de n'avoir à 
parler que de vol, d'ufurpation , de fuccelTion , 
de partage , de tormaiitds ! Mais de quel feu 
n'efl-on pas animd , quand on ataque des guer- 
riers chargds des ddpouilles des ennemis vaincus , 
quand on brigue la fouveraine magillrature de 
fon pays , quand on s'dleve contre l'ambition 
ddfordonde d'un Corps formidable , quand on 
fouleve un peuple qui commande i l’univers, 
qu’on rdforme les loix , qu’on foutient les al- 
lids/ Ccd alors qu’on déploie toutes fes forces , 
que l’efprit devient créateur, & que l’Éloquence 
prend tout fon elTor. Un gdnie fublime ne peut 
s’étendre qu’â proportion de fon objet . Les hdros ne 
fe forment pas i l'ombre ; ni l’ Orateur , dans la 
poufiiere d’un grdfe . 

10 °. Quels Tentimens n’ iofpiroit point â un 
Orateur , dans le temps que la république fub- 
filloit , la vue d' un peuple entier qui dillribuoit 
les grâces & les honeurs I d’un Sénat qui for- 
moit les Confeils & dirigeoit le plan des conquê- 
tes.’ d’une foule de coniulaires illudrés pat vingt 
triomphes l d’une multitude de cliens qui com- 
pofoient fon cortege I d’une fuite nombreufe 
d’ambalTadeuts , de rois , de Souverains , d’étran- 
gers , qui imploroient fa proteéiioo l L’homme 
le plus froid ne feroit-il point échaufé â la vue 
d’un fpeâacle aulTi augude Sous les empereurs , 
quelle folitude dans les tribunaux , Si quelles 
gens les compofoient l 

Cependant après l'extinélion des premiers Céfars , 
fous le régné de Vefpalien & fous celui deTrajan, 
deux Orateurs vinrent encore luter contre le mauvais 
godt de leurfiecle, & rapcler l’Éloquence des an- 
cieu ; ce fusent Quiniilien 8c Pline le jeune . Traçons 
leur canftere en deux mots , & cet anicle fera Mi . 

Le premier brûloir par une grande néteté , par 
un efprit d’i»dre,& par l’art lioguiier d’émouvoir 

les palTiaiu : oq le chvgeoit pour l’ordioaite du 
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foin d’expofer le fait , quand on difiribuott let 
diiférentes parties d’ une caufe à différens Ora- ■ 
teurs . On le voyoit fou vent , en plaidant, verfet 
des larmes, changer de vifage , pâlir, 8c donner 
toutes les marques d’une vive 8c lincere douleur. 

Il avoue que c’ eil i ce talent qu’il doit toute fa 
réputation. Il était comme l’avocat né des Souve- 
rains ; il eut I’ honeor de parler devant la reine 
Bérénice pour les intérêts de cette princelfc 
même . Non content d’ inllruire par fon exem- 
ple 8c de marquer du doigt la route de l’É- 
loquence , il voulut aufii en fixer les principes 
par fes leçons. Si verfer, dans l’efprit des jeunes 
patriciens qui afpiroient â la gloire du fiâreau 
& confultoient fes lumières , Te goât folide des 
anciens maîtres. 

Ses Inflituthns , monument éternel de la beauté 
de fon génie , peuvent nous donner une idée de 
fes talens & de fes mœurs •• c’ell-li qu’au défaut 
de fes pièces que les injures du temps n’ont pas 
lailTé parvenir jufqn’â nous , il nous trace, avec 
une franchife & une modefiie qui lui étoient na- 
tureles , le plan de la méthode qu’ il fuivoir 
dans fes narrations Sc dans fes péroraifons . Cepen- 
dant il y a tout lieu de foupçoner que , pour 
obéir â la coutume qu’il avoir trouvée établie Si 
pour donner quelque chofe au goât de fon necle , 
il employoit des armes brillantes , 8c ne rejetait 
pas toujours les penfées fleuries , les antithefes , 
Si les pointes . Loin de réprouver totalement la 
déclamation , qui , comme chez les Grecs , ruina 
l’Éloquence latine , il la juge très-utile - 11 efl: 
vrai qu’il lui preferit des bornes étroites, 8c qu’il 
ne s’y foumet que par condefcendance ; mais enfin 
auroit-il été entendu s’il eât tenu un langage 
différent ? Il faut parler la langue de fes auiii- 
teurs 8c prendre en quelque forte leur efprit , 
pour les perfuader 8c les convaincre . Les hommes , 
foit que ce fuit un don de la nature , foit que ce 
foie uo préjugé de l’éducation , n’approuvent ordi- 
nairement que ce qu’ils trouvent dans eux-mêmes . 

Pline le jeune s’étoit ptopofé pour modèle Dé- 
mo.lhene 8c Calvus ; il chériffoit une Éloquence 
impétueufe, abondante, étendue ,mais égayée par 
des fleurs autant que la matière le permettoit ; 
il voulait être grave 8c non pas chagrin ; il ai- 
moit â fraper avec magnificence i il n’aimolt pas 
moins â furprendre la railbn par des agrémens 
étudiés , que de l'accâblet par le poids de fes 
foudres . Les armes biillanres étoient autant de 
fon goât que celles qui ont de 1a force ; poli , hu- 
main , tendre, enjoué , droit , grand , noble , bril- 
lant ; fon efprit avoir le même caraUere que fon 
cœur. Sa compofition tenoic comme le milien 
entre le liecle de Cicéron 8c celui de Séneque 
en forte qu’il auroit plu dans le premier, comme 
il plaifoit dans le fécond . Son plaidoyer pour les peu- 

f iles de la Bétique 8c pour Accia Variola, montre toute 
a fermeté de fon courte 8c tout le beau de fon 
génie . Set conclurions furent modefles , 8c firent 
idraiier pu-U l’équité des piemien Cèdes , 
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Mais dans Ton Pandgyriquc de Trajan , il pro- 
dîgua trop toutes les fleurs de fon;erprit , afle- 
âam fans cefle des antithefes & des tours recher- 
chas. Les richefles de l’imagination , la pompe 
des deferiptions, y font dtaldes fans mefure; & cette 
abondance cxceinvc répand , fur le tribut de juDcs 
louanges que la reconoilfance exigeoit , le dé- 
goût qu'infpire la flaterie . Quelle beauté dans 
les élogts que Cicéron fait de Pompée & de 
Céfar ! tout le Bâteau retentit de bruyantes accla- 
mations. Que de fadeur dans le Panégyrique de 
Trajan ! il chaque par l'excès de fes louanges , 
Si fatigue par fa prolixité. 

Mal-gré ces défauts de Pline , qui étoient ceux 
de fun liecle , plus d'une fois cet Orateur , admi- 
rable â plufleun autres égards , eut la fatisfadion 
de ne pouvoir parvenir qu'avec peine au Bâteau ; 
tant étoit grande la foule des perfones qui ve- 
noient l'eotendre plaider/ Souvent même U étoit 
obligé de pafler au travers du tribunal des juges i 
pour ariver à fa place. Â fa fuite marchait une 
troupe choiiîe de jeunes avocats de famille , en qui 
il avoit remarqué des talens ; il fe faifoit un 
ptaiGr de les produire Sc de les couvrir de fes 
propres lauriers. L’amour de la patrie, un noble 
déflniérelTement , une proteêlion déclarée pour la 
vertu & pour les Sciences , un coeur généreux & 
magnanime, fes vertus, fes bienfaits, fa fidélité 
h les devoirs, fa bonté pour les peuples, fon 
atachement aux gens de Lettres, le rendirent pré- 
cieux & aimable â tout le monde. Il étoit l’ad- 
miration des philofophes & les délices de fes con- 
■ citoyens . Goûté , eilimé , (Sc refpeffé , il régnoit 
au Bureau en maître , & il commandoit en pere 
dans les provinces . 11 fut le dernier Orateur ro- 
main ; Je mal-gré fes foins & fon attention , il 
n’eut point d’imitateurs. Plus Rome vieiiliflok , 
plus la chute de l’Éloquence étoit fans remede. 

Je fai bien qu'aprês le Cecle heureux de Tra- 
jan , on vit encore quelques empereurs qui tâchè- 
rent de la ranimer par leur voix & par leur gé- 
nérofité : mais malheureufement le goût de ces 
princes étoit mauvais; & leur Politique, incer- 
taine . ..Adrien , fucceireur immédiat de Trajan, 
ii’aimoit que l’extraordinaire & le bixâre : efprit 
romancier, il couioit après le faux & après l’hy- 
perbole . Antonin le Philofophe , rranfporté de 
renthoufiafme du Portique, n'avoit de confidéra- 
tion que pour des phÛofophes & des jurifeon- 
fultes, & ne s'atachoit qu’aux Grecs . Enfin leurs 
établillcmens n’avoient aucune ftabilité. Comme 
un empereur n'h^ritoit- point du diadème, qu’il 
le tenoit de la fortune, de fa Politique, de fon 
argent, & de fes violences, il éfajoit lufqu’aux 
vertiges des grâces de fon devancier. Des Savans , 
placés à côté du trûne fous un régné , fe voyoient 
contraints, fuus un autre, de mendier dans les 
places les moyens de fubCrter . Les Sciences] , 
chancelantes comme l’État, elTuyaient les mêmes 
revers . 

Ainfi dégénéra St fiait, avant l’Empire, l’Élo- 
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quence romaine : arrachée de fon élément, c’ert- 
i-dire , privée de la liberté & alTervie au caprice 
des Grands, elle s’afoiblit tout-d’un-conp , & après 
quelques éforts impuiflans qui raontroient plutôt 
un véritable épnifement quon fonds folide, elle 
s’ enfévelit dans l’oubli; femblable â un grand 
fleuve , qui s’étend au loin dès fa fource , s’avance 
d'un pas mafertueux â l’approche dés grandes 
villes, Jt va fe perdre avec fracas dans l’immenfe 
abyme des mers. (Le chevalier ne JavcouuT ,) 

( N. ) ORATORIO , f. m. Elpece de petit 
drame, écrit en latin ou en langue vulgaire, fait 
pour être mis en mufique. Quoiqu’il foit dialogué 
Sc divifé par fcènes â l’imitation des pièces de 
théâtres , les différens rôles en font récités fimple- 
ment Sc fans aucun appareil de repréfentation , 
par les chanteurs qui en font chareés . Les fujets 
en font prefque toujours tirés rHiîloire fainte, ce 
qui a fait appeler auffi ces ouvrages des èfiéro- 
irames. Les Italiens ont créé l’Oreror/a ; nous 
l’avons imité d’eux , Sc introduit â notre concert 
fpirituel depuis une vingtaine d’années; mais nous 
ne croyons pas que ce genre de Poème lyrique 
foie propre à produire jamais de grands effets , 
autres que ceux qui peuvent réfuiter d’une belle 
mufique. (-L’Éditcvr.) 

(N.) ORDINAIRE, COMMUN, VULGAIRE, 
TRIVIAL, Symnymet-^ 

Le fréquent ufage rend les chofes ordinairet , 
communes , vulgaires , Sc triviales : mais i! y a i 
cet égard un ordre de gradation entre ces mots, 
qui fait que Trivial dit quelque chofe de plus 
ufe que Tulgaire, qui â fon tour enchérit fur 
Commun, Si celui-ci fur Ordinaire. Il me paroît 
auffi <iuOrdinaire efl d’un ufage plus marqué pour 
la répétition des aêlions ; Commun , pour la mul- 
titude des objets ; Tulgaire , pour la connnilTance 
des faits ;& Trivial, pour la tournure du difcoiirs. 

La diflimulaiion efl ordinaire à la Cour. Les 
monrtres font communs en Afrique . Les difputes 
de religion ont rendu vulgaires bien des faits qui 
n’ étoient connus que des Savans . De tous 1rs 
genres d’écrire , il n’y a que le comique oh les 
expreflions iriviates puiffent trouver place. 

Ces mots peuvent être confidérés dans un autre 
fens que dans celui du fréquent ufage ; ils fe di- 
fent fouvent par raport au petit mérite des chofes; 
Je ils ont encore un ordre de gradation , de fa{oa 
que le dernier de ces mots efl celui qui ôte le 
plus au mérite . Ce qui eft Ordinaire n’a rien de 
diflingué ; ce qui efl Commun n’a rien de recher- 
ché ; ce qui el1 yulgaire n’a rien de noble ; ce 
qui ert Trivial a quelque chofe de bas. (.L'Aiii 
àttueitn. ) 

ORDINAL, adj. Cramm. On nomme ainlî, eis 
Grammaire , tout mot qui fett â déterminer l’ordre 
des individus. 11 y en a de deux fortes, des ad- 
jeâifs Je des adverbes. 

Les adjeèlifs ordinaux font, premier, fesand oa 
deuxieme , Irtifieme , quatrième , cinquième , &C. 
dernier , 
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Let adverbet, crJiiniui font, frtmlnmtnt , ft- 
(ondtmtM ou dnxi/mtmnt , trcifi/mimtiu , qua- 
triémimtxt , clnqui/memem , &c. L'adverbe ikr- 
nUiemtnt u’etl point ordinal comme l’adieilif 
dernier, il H^nibe défait peu de temps e l’adverbe 
ordinal correlpondant 1 dernier , ell remplacd par 
en dernier lieu, enfin, ^c. Vopex Nombre . ( M, 

BXÂUltE. ) 

( N.) ORDRE, REGLE, Sjrrtonymet , 

ils font l’un & l'autre une fage dirpolition des 
chc'fes : mais le mot i'Ordre a plus de raport d 
l'effet qui rdfulte de cette difpolition ; it celui de 
Régit en a davantage Â l'autoritd & au modelé 
qui conduifent la dirpolition . 

On obferve l'Ordre : on fuit la Réglé , Le pre- 
mier ell un efiTet de la fécondé. {L'dli6i Ci- 

K40B . ) 

(N.) ORGANIQUE, ad/. Apartenanr it l'or- 
gane. Dépendant de l’organe. 

Je diilingue deux efpects gdndrales d’.ArticuIa- 
tions ; l'Articulation a/pir/e ou V Afpiratitm ( i'oy. 
cet mors ) , & les Àniculations organiques . Ces 
demieres font celles qui nailfent de l'interception 
du Ton occafioné par le mouvement fubit & in- 
llanrand de quelque partie mobile de l’organe de 
la parole. 

Il n’y a proprement que deux parties mobiles 
dans l’organe, les levres & la langue: aufli les 
Articulations organiques , confiddrifes fous cet af- 
peô, fe divifent-elles en deux claffes ; les la- 
iialet, & les linguales, l'o/ez CCS mots, & As- 

TICUIRTIOS, (Aï. BEAUats.) 

_( N.) ORGUEIL, VANITÉ, Srien/met. 11 
n’a point de qualités morales plus effentidlemem 
différentes que l'Orgueil & la l'anitd, que l'on 
confond cependant allez communément . L'homme 
arMeilleux a la plut haute idée de lui-méme; 
l’homme vain voudroit l'infpirer aux autres . L’Or- 
gueilleu* croit que l’admiration lui ell due ; le 
yain aime mieux l’obtenir que de la mériter . 
VOrgaeiUeux veut forcer le refpeff par un air de 
dignité; le yain follicite des applaudiffement par 
de petits artiiices. Ainli, l’Or/afri rend les hommes 
défagréables ; te. la yaniil les rend ridicules. (K>- 
ri/tée liti/raires . ) 

J’entends par Orgueil, une haute opinion de 
Ibn propre mérite & de fa fupériorité fur les au- 
tres: j’entends par yamil, l’envie d’occuper let 
hommes de foi & de fes talens , & la préférence 
de cette opinion étrangère à la réalité même du 
mérite. L’Orgueilleux infulte aux autree hommes, 
puifqu’il fe mer au delfus d’eux ; le yain au con- 
traire les âaie en quelque forte , puifqu’il les re- 
garde comme Tes juges & qu’il n'ambitione que 
leurs fttffrages . 

Tout homme qui donne au Public des ouvrages 
de bel efprit , cit convaincu de yanitt par le fait 
même ; car quel motif pouroit avoir un auteur , 
quand il imprime des ouvrages purement ingé- 
nieux , fi ce n’cil de faire avouer à fes lefteurs 
qu’il a de rcfpcit Se des talens.* Au fonds la ya- 
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niré n’efi pat fi mauvaife, humainement parlagf: 
elle foutient .bien des veilles , elle enfante bien 
des travaux, & en atendant que nous devenions 
plus folides dans nos motifs , il n’y faut par re- 
garder de fi pris, de peur d’y perdre ce qu’elle 
nous vaut tous les jours ou d’utile ou d’agréable . 

je ne nie pat que les poites ne joignent d'or- 
dinaire beaucoup d'Orgueil i leur yanitt , Leur 
profelfion demande fans doute beaucoup ne talens: 
mais quand on fonge i quel prix on les cultive 
& ou les perfeüione; quand on confidere qu’il 
faut tourner tout fon efprit de ce cAté-II , qu’il 
faut fe réfoudre k ignorer la plupart des autres ' 
chofes quand on veut exceller dans une feule; le 
moyen de s’enorgueillir des progrès qu’on y peut 
faire ! ( La Morrt , Dife. prti. fur la Trag. ) 

La yanitt ell on auffi bon reifort pour un Gou- 
vernement, que l'OrgutH en ell un dangereux. 11 
n’y a, pour s’en convaincre, qu’à fe repréfehter 
d’un cité les biens fans nombre qui réfultent de 
la yanitt, te luxe, l’indultric, les arts, les mo- 
des, la politelfe, le goit ; & d’un autre cité les 
maux infinis qui naiflent de l’Orgueil de certaines 
nations , la patelle], la pauvreté, l’abandon 6e 
tout , la delltuflion des nations que le hazard a 
fait tomber entre leurs rniins , & la leur même. 

La parelfe ell l’effet de l'Orgueili le travail cR 
une fuite de la yanitt. L'Orgueil d’un Efpagnol 
le portera à ne pas travailler; la yanitt d'uir 
Franjois le portera à favoir travailler mieux que 
les autres. (Al9RTsr«.t)iiu, Efprit des loi*.) 

ORGUEIL , VANITÉ .FIERTÉ , HAUTEUR , 
S/non. L’Orgueil ell l’opinion avantageufe qu’on 
a de foi ; la yanitt , le défit d'infpirer cette opi- 
nion aux autres; la Fiertt, l’éloignement de toute 
balfelfe ; la Hauteur , l’expreflion du mépris pour 
ce que nous croyons au deffous de nous . 

L’Orgueil ell toujours révoltant ; la yanitt , 
toujours ridicule ; la Fiertt , fouvent ellimable ; 
la Hauteur , quelquefois bien quelquefois mai 
placée . 

La yanitt te la Hauteur fe lailfent toujours 
voir au dehors,' l’Orgueil, prefque toujours; la 
Fiertt peut être intérieure , & xie fe déoile fou- 
vent que par une conduite noble & fans ollenia- 
tion . 

La Hauteur , dans les Grands , ell foiffe t la 
Fient , dans les Petits , ell courage ; & dans 
tous les états l'Orgueil eR vice; & li yanitt, 
petiteffe . 

La Fiertt convient au mérite fupéoeiir;_ la 
, Hauteur, au mérite opprimé; l’Orgueil lï'gplrtîent 
qu’à l’élévation fans mérite ; la ymtM , qu’au 
mérite médiocre . 

La yanitt court après les honenrs^ fa Fiertt ne 
les recherche ni ne les tefofe ; rOr,;iiri/ affefle de 
les dédaigner , ou les demande avec infolence ; la 
Hauteur en abufe quand ils font acquit . ( M. 
o’yf XE.VBXxr . ) 

(N.) ORGUEIL . VANITÉ , PRÉSOMPi;iON . 
Spnonpmes .L’Orgueil fait que nous nous ellimoas; 
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Il VaniU flic qu: nous voulons être c.limês ; la 
Pré/impilon fait que nous nous flatons d'un vain 
pouvoir . 

VOrj^utilltux fe confidere dans fes propres idc'es j 
plein & bouR de lui-même, il eil uniquement oc- 
cupé de fa perfone. Le f'eti» fe regarde dans les 
idées d'autrui; avide d'eltime, il délire d’occuper 
la penfée de tout .le monde. Le Pr/ft)mptutux 
orte fon efpérancc audacieufe jurqu’i la chimere; 
ardi i entreprendre, il s'imagine pouvoir venir 
à bout de tout. 

La plus grande peine qu’on puilTe faire i un 
OrgmUltux, efl de lui mettre fes défauts fous les 
ieux . On ne fautoit mieux mortifier un homme 
vain , qu'en ne faifant aucune attention aux avan- 
tages dont il veut fe faire honeur. Pour confondre 
le Prtfamptutu* , il n’y a qu’à le préfenter à 
l’exécution . f V Abbf Cirarb . ) 

■ • ORTHÇGRAPHE , f. f. Ce mot e.<l grec 

d’origine ; i/>S5}-r«p’« , de l’adieftif , te- 
tint , & du verbe w «p» , feribo ou piago . Ce 
nom , par fa valeur étymologique , lignifie donc 
Peinture ou Reprffentatim riguUere . Dans le lan- 
gage des grammairiens , qui fe font approprié ce 
terme , c’ell , ou la Reprb/entation régulière de la 
partie , ou VArt de repréfenter régulièrement la 
perde. 

Il ne peut y avoir qu’un fyflême de principes 
pour peindre la parole, t|ui faille meilleur & le 
véritable; car il y aurott .trop d'incunvéniens à 
trouver bons tous ceux que l’on peut imaginer. 
Cependant on donne également le nom à'Ortho- 
graphe à tous les fyllémes d’écriture que différens 
auteurs ont publiés; & l’on dit VOrtkograpke de 
Dubois, de Meigret, de Pelletier, de Ramus, de 
Rimbaud, de Lefclache, de Lartigaur , de l’abbé 
de S. Pierre, de du Marfais, de Duclos, de Vol- 
taire , &c. ; pour déligner les fyllémes particuliers 
que ces écrivains ont publiés ou fuivis. C’ell que 
4a régularité indiquée par l’étymoli^ie du mot , 
c’en autre chofe que celle qui fuit nécelTaircment 
de tout corps fyllématique de principes , qui réunit 
tous les cas pareils fous la même lui. 

AulTi n’honore-t-on point du nom i'Orthegraphe , 
la maniéré d’écrire des gens non indruits , qui fe 
raprochent tant qu'ils peuvent de la valeur alpha- 
bérique des lettres; qui s’en écartent en quelques 
cas , lorfqu’ils fe rapelent la maniéré dont ils 
ont vu écrire quelque mot ; qui n’ont & ne 
peuvent avoir aucun égard aux differentes maniérés 
d'écrire qui réfultent de la différence des genres, 
des nombres , des perfones , & autres accidens 
grammaticaux ; en un mot qui n'ont auenn prin- 
cipe fiable, & qui donnent tout au hazard ; on 
dit fimpiement qu’ils ne faventpas VOrthegraphe , 
qu'il n'y en a point dans leurs écrits . 

St tout fyfléme è'Orihcgrapbe , n’ell pas admif- 
fible, s’il en ell un qui mérite fur tous les autres 
une préférence exclulive ; fetoit-il poffible d'af- 
fignerici le fondement & d’indiquer les caraâeres 
qui le rendent reconoiffable 1 
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Une langue efl la totalité des ufages propres 
d’ une nation pour exprimer les penfées par la 
parole : c’elî la notion la plus précife & la plus 
vraie que l'on puiffe donner des langues; parce 
que l’ufage fcul en efl le législateur naturel, né- 
ceffaire , & excluftf. Peyez Languc, au eommene. 
D’où vient cette néceflité de ne rcconoître dans 
les langues que les dccifions de l'ufage? C'efï 
qu’on ne parle , que pour être entendu ; que l’on 
ne peut être entendu, qu’en employant les lignes 
dont la ligni'iicaiion efl connue de ceux pour qui 
on les emploie; qu’y ayant une néceffilé indif- 
penfable d’employer les mêmes lignes pour tous 
ceux avec qui l’on a les mêmes liaifons, afin de 
ne pas être furchargé par le grand nombre ou 
embaraifé par la dillinêiion (|u’il faudroit en faire , 
il ell également néceffaire d ufet des lignes connus 
& autorifés par la multitude ; & que , pour y par- 
venir, il n’y a pas d’autre moyen que d’employer 
ceux qu'empioie la multitude eiie-meroe , c’efl-à- 
dire , ceux qui font autorifés par l’ufage. 

Tout ce qui a la même fin & la même uni- 
verfalité, doit avoir le même fondement ; & l’é- 
criture efl .dans ce cas. C’efl un autre moyen de 
communiquer fes , penfées , par la peinture des font 
nfuels qui conflituent rexprelfion orale . La pen- 
fée, étant purement inielleflucle, ne peut être re- 
préfeniée par aucun ligne matériel ou fenlible qui 
en foit le type nature! ;elle ne peut l’être que par 
des lignes conventionels , & la convention ne peut 
être autorifée ni connue que par l’ufagé . Les pro- 
duêlions de la voix , ne pouvant être que du ref- 
fort de l’ouie, ne peuvent pareillement être repté- 
fentées par aucune des choies qui telfonilfent an 
tribunal des autres fens , à moins d’une convention qui 
éiablilfe , entre les clémens de la voix & certaines 
figures viliblcs, par exemple, la relation nécef- 
faire pour fonder cette Cgnification ,Or cette con- 
vention ell de même nature que la première ; 
c’ell l'ufage qui doit l’auiorifer & la faire con- 
noître . 

Il y aura peut-être dis articles de cette conven- 
tion qui auroient pu être plus généraux , plus ana- 
logues à d'autres articles antécédens, plus aifes k 
failir , plus faciles & plus limples à exécuter . 
Qu’importe I vous devez vous conformer à la dé- 
cilion de l’ufage, quelque capricieufe & quelque 
inconféqueme qu'elle puiffe vous paroître. Vous 
pouvez fans contre-dit propofer vos projets de ré- 
forme, fur-tout li vous avez foin, en en démon- 
trant les avantages , de ménager néanmoins avec 
relpefl l’autorité de l’ufage national , & de fou- 
mettre vos idées à ce qu’il lui plaira d’en or- 
doncr: tout ce qui ell raifoné, & qui peut éten- 
dre la fphere des idées , fait en en propofant d« 
neuves foit en donnant aux ancienes des combi- 
naifons nouveles , doit être regardé comme louable 
& reçu avec reconoilfance . 

Mais fl l’empreffement de voir votre fyllêine 
exécuté, vous fait abandoner VOrihagrapbe ufoele 
pour la vôtre , je crains bien que vous ne courien 
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le rifque d’élre ceofurt^ parle grand nombre. Vous 
imttei. celui qui vteadroit vous parier une langue 
que vous n'entendriez pas, Tous prdcexte quelle 
efl plus parfaite que celle que vous entendez* 
Que feriez-vous? vous ririez d'abord i puis vous 
lui diriez qu*une langue que vous n’entend^z pas 
c'a pour, vous nulle perfeélion , parce que rien 
n'eil parfait qu'autanc qu'il remplit bien fa de- 
ftinatioD . Appliquez-vous cette reponfet c’cH U 
meme chofe en fait i'Orthagrapht ; c’cll pour les 
ieux un ryllcrae de lignes reprefentatifs de la pa- 
role \ 2c ce fylfcme ne peut avoir pour la nation 
qu'il concerne aucune perfe£Hon> qu'autant qu'il 
fera autorif^ 2c connu par ut'age national , parce 

? ,ue la perfe^ion des lignes dépend de U connoif- 
ance de leur ligniHcation. 

Nul particulier ne doit fe Hâter d'opc^rcr fubitc* 
tr.cnt une révolution dans les chofes qui inréref* 
fent toute une grande fociété , fur • tout fi ces 
chofes ont une exifience permanente ; 2c il ne 
doit pas plus fe promettre d'arrêter le cours des 
variations des chofes dont i’exillence cH paHagere 
2 c dépendante de la multitude. Or Texpreinon de 
la penfée par la voix el! nécelfairemcnc variable, 
p.irce qu'elle eil pairacere,2c que par-U elle lixe 
moins les traces lénlibles qu'elle peut mettre dan; 
l'imagination; vtrlia : au contraire lexpref- 
lion de la parole par IVcriture ell permanente, 
parce qu'elle offre aux ieux une image durable , 
que l'on fe repréfente aulTi fouvent & aulTt long- 
temps qu'on le juge à propos, & qui par conle- 

? |uent fait dans l’imagination des traces plus pro- 
ondes ; Ü" fcriptj manerft . C'ell donc une pré- 
tention chimérique , que de vouloir mener ré- 
criture parallèlement avec la parole : c'ell vouloir 
ervertir la nature des chofes , donner de la mo- 
ilité Scelles qui font effentiélement permanentes, 
& de la Habilité à celles qui font cirenticlement 
changeante: 2c variables . 

Devons-nous nous plaindre de rincompatibilité 
des natures de deux chofes qui ont d'ailleurs cn- 
tr'elles d'autres relations fl intimes? Applaudirons 
nous au contraire des avantages réels qui en ré- 
fulrcnt. Si VOrt/joerapfje elf moins fujetc que la 
voix h fubir des enangemens de forme , elle de- 
vient par-là même dépoHtaire 2c temoinî de l'an- 
ciene prononciation des mots ; elle facilite ainfi 
la connoilTancc des étymologies, dont on a dé- 
montré ailleurs l'imporraoce. reyez ÉrrMoioarc, 
„Ainlî, dit le préildenc de BroHcs, lors même 
», qu'on ne retrouve plus rien dans le Ton , on re- 
,, trouve tout dans la figure avec un peu d'e- 
», xamen..... Exemple, Si }e dis que le mot 
„ françois vient du latin figillum^ l’identi- 
»» té de Hgnificarion me porte d'abord à croire 
„ que je dis vrai; l'oreille au contraire me doit 
„ faire juger que je dis faux , n’y ayant aucune 
», relTemblaoce entre le fon fo que nous pronon- 
•I * & 1 ? l^tin figtllum. Entre ces deux 
»} juges, qui font d’opinion contraire, je fai que 
,» 1; pretiucr cÜ le meilleur que je puiflç avoir 
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,, en pareille matière, pourvu qu'il foir apuié 
„ d’ailleurs; car il ne prouveroit rien feul, Con- 
,, fultons donc la figure; 2c fachant que l'anciene 
,, terminaifon francoife en ci a été récemment 
„ changée en «« dans pluHeurs termes, que l'on 
„ difoit fccl au lieu de /ccau , 2c que cette ter- 
„ minaiion aocienô s'elf meme coofervée dans les 
„ compofés du mot que /'examine, puifque l’on 
„ dit Cofjtrt’/cei 2 c non pas Contrt-fctâu ^ je re- 
„ trouve alors dans le latin 2c dans le fraoçois 
,, la même fuite de conlones ou d’articulations ; 
\y latin , /f/ en François, prouvent que les 

„ organes ont agi dans le meme ordre en for- 
„ mant les deux mots: par où je vois que j'ai 
„ eu raifon de déférer à rideotitc du lens, plu* 
„ tût qu’à U contrariété des Tons „ . 

Ce raifonement étymologique me paroir d’au- 
tant mieux fondé 2c d’autant plus propre à deve- 
nir univerfel , que l'on doit regarder les articula-' 
dons csrnme la panie cfTeniiele des langues, & 
les confones comme la partie efTcDiiele de leur 
Orthgrapkc, Une articulation différé d'une autre» 
ou par un mouvement différent du même or- 
gane, ou par le mouvem^em d’un autre organe ; 
cela eft diilin(l2c diHinéfjf:au contraire une voix 
diffère à peine dune autre, parce qu? c'etl tou- 
jours une fimple émifflon de l’air par l'ouvenure 
de la bouche, variée à la vérité félon les circon- 
Oances ; mais ces variations font il peu marquées» 
qu’elles ne peuvent opérer que des diilinéfions fort 
légères . De làj le mot de Wachter , dans fo.7 
Chjjatre germanique ( Pr^f. ad germ. x , not, 
k Liftgttac a tiuleclh fie (îijii>igito ^ ut differentin 
livgUiirum fit a eenfonantibus , ütalcHorum a voca* 
iibus , De là aiifîi l'anciene manière d'écrire des 
Hébreux, des Chaldéens, des Syriens, des Sama- 
ritains , ù’e . , qui ne peignoient guere que les 
confones, h. qui fembloicnr atofi abandoner an 
gré des leffeurs le choix des voix 2c des voyeies ; 
ce qui a occalîoné le fyHême des points mafforé- 
tiques,2c depuis, le fy/féme beaucoup plus fimple 
de Mafclef. 

On peut trouver de fort bonnes chofes fur l’Or- 
thographe ufuele 2 c fur le Néographifme dans les 
Grammaires françoifes de l’abbé Régnier 2 c du P. 
Euffier. Le premier raporte hifforiquement les é- 
' forts fuccclllfs des néographes francois pendant deux 
ficelés, 2c met dans un fi prana jour rinutUité» 
le ridicule , 2c les inconvémens de leurs fyffêmes , 
que l’on fent bien qu'il n'y a de sûr 2c de raifo- 
nable que celui de VOrthugraphe ufuele. {Traité 
de /’Orthographç , pag.yi ,?n*t2, p. 75, 

Le fécond difeute, avec une impartialité louable 
2c avec beaucoup de juneffe , les raifons pour 2c 
contre les droits de l'ufage en fait ^'Orthographe ; 
2c en permertaor aux novateurs de courir tous les 
rifques du Nrographifme, il indique, avec allez 
de circonfpeélion , les cas où les écrivains Cages 
peuvent abandoner Tufage ancien, pour fe con- 
former à un autre plus approchant de la pronoo* 
ciatioo (n®. 185— 209), 

•(fC*ea 
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C'cft ainfi que je mVtois expliqué daa< le 
X)/f?>e««re tâiftni dtt Seitnctt , du Arit, & du 
Mdtiert: mais je dois ajouler ici quelques réfle- 
xions analogues i celles que j’ai déta faites i 
l'trticle NSooaaPHisMs , auquel je renvoie. )’/ 
ai répondu à ce qu’on dit ici de l’autorité de l’u- 
fage I en déiermiaant les bornes légitimes qui la 
circonfcrivent ; & je crois ne les avoir point' fran- 
chies dans les correâions que je propol'e, puifque 
je n’introduis aucun caraâere nouveau & que je 
n’emploie ceux qui esiilent que d’une maniéré con- 
forme à leur dcllination primitive. 

J’avoue que j’ai un peu moins d’égard pour 
les étymologies étrangères ; parce qu’il me paroît 
ridicule, indécent , de même injuile , de rendre 
notre langue étrangère i nos concitoyens , peur 
complaire au pedantirme de quelques érudits , 
qui après tout n’oiit aucun befoin d’entraver notre 
Ojthsgrtfhe pour reconoître les générations des 
mots . Je ne rejete pas toutefois certaines combi- 
naifons de lettres qui nous vieneni de cette fource; 
comme th au lieu du (impie r dros Tiie/ie ,Thio- 
tegie , Antipathit , Orih-graphc, Thuriféraire , Thau- 
maturge , &c. ; ph au lieu de / dans Phaitm , 
Phlbut , Phil^ophe , Phhgifliijue , Phafphare , 
Phrafe , Phthifie , &c. C'e.1 que ces carafleres ne 
caureot aucun cm'aaras dans la prononciation ni 
aucune difliculté dans l’art de lire , & que le but 
d’une OriLagraphe fage & raifonée ne doit être 
que de faci.iter l’une èSc l’autre. 

Les néographes dont l’abbé Regnier raporte les 
tentatives & le peu de fuccès qu’elles ont eu , 
avoienc porté leur réforme jufqu’aux excès en 
effet les plus révoltant ; St il falloir qu'ils échou- 
affent . Leurs éfbrts du moins n’auront pas été 
inutiles , n'euffent-ils fetvi qu’à montrer les écueils 
que doivent éviter ceux qui entreprendront de 

f iropofer des réformes à VOnhagraphe ufuele . Si 
eur exemple ne contribue pas à fauvet mon fy- 
iUme du naufrage , il m’a fervi du nioios à me 
dérober à beaucoup de périls ; & peut-être les 
perfones fages penferont-elles que j’ai pu raifo- 
nablement efpérer quelque fuccès . ) ( M. Br.ev- 
xta. ) 

(N.) ORTHOGRAPHIER , v. a. Suivre , en 
écrivant , les réglés d’un fyflême raifoné à’Onho- 
rraphe . On orthographie bien , quand on fe con- 
forme aux réglés d’un fyltème reçu , ou d'un fy- 
ffême que l’on juflifle . On orthographie mal , 
quand on fuit un fyflême vicieux à quelque égard , 

ou qu'on écrit au haxard & fans aucun principe . 

( Af. Bsavzte. ) 

( N. ) ORTHOGRAPHIQUE , adj. Dans le 
langage grammatical , ce mot lignifie Propre ou 
iséceffairc à l’ Orthographe , Relatif à l’OriAe- 

f rapAv , c’efl à-dire , à la repréfentation régu- 

iere de la parole . Caraûere orthographi.jue , 

Diphthongue ottbographiijue , Diâionaire orihogra- 
phiijue . 

i“. Des Caraêleres orthographitjuti , font ceux 
qui ne fervent en effet qu’à la régularité de l’Or- 
Cremm, Û" Uttlrat. Tome IL 
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ihographt , ne repréfentant par eux-mêmes aucua 
des font élémentaires qui doivent fe prononcer 
mais avertiffant feulement ou de l'origine du mot, 
ou det variations que fubiffent lies lettres félon 
qu’elles font ou ne font pas acompagnées de'cas 
lignes. Th, ph, au , eau, font des caraâeres or- 
tbographigues de la première efpece , parce que 
par eux-mêmes iis ne repréfentent rien autres 
chofe que les lettres (impies » , /, o . Nos accents 
figurés , la cédille> la diérefe , (ont des car aâere 
orthogtaphimt de la fécondé efpece, parce qu’ils 
indiquent des variations dans la prononciation des 
mêmes lettres ; l’s Anal des mots tigres , degrés , 
progrès , fe prononce différemment , à raifon de 
la diveriité des accents ; il en efl de même du e 
dans mut , req» , à caufe de la cédille ; & de es 
dans Afoi/e St moi/î, à caufe de la diérefe. 

1°. Uoe Diphthongue orthographique , efl une 
voyele compofée de deux voyeles Amples pour 
repréfenter une voix Ample ; comme al pour é 
dans /»ideur,& pour i dans /airàt; ai pour é dans 
/eigtieur, & pour i dans p/eitie ; au pour a dans 
yîiuveur; ai pour ê dans raideur , Sc pour é dans 
coanoUrt ; eu , ou pour les voix qu’on entend 
dans feu , fou . 

C’efl l’abbé Girard qui a imaginé cette déno- 
mination , pour faire entendre qu il y a unité de 
voix fous les apparences illufoires ieVOtthographe, 
qui femble en annoncer deux . On donne plus 
communément à cet affemblage la dénomination 
de Dipht/fongua impropre ou oculaire ; mais au 
fond il n’y a point de diphthongue , puifqu’il 
n’y a pas deux fonsi c’efl proprement une voyele 
compofée. 

j°. Un Diètionaire orthographique , efl celui oh 
les mots d’une langue font recueillis & orthogra- 
phiés félon les vues d’un fyflême raifoné , avec 
la jufliAcation des principes adoptés , répandue 
dans les différens articles qui le compofent . Tel 
efl le Traité de l’Orthographe fraufoife du Prote 
de Poitiers , corrigé Sc augmenté en 17^5 par 
Reflaut . Le Syflême à'Orihographe que je propofe 
à l'ariitle NiographiSvii paroîtroit peut-être moins 
étrange , A j’y joignois un Dièlionaire orthogra- 
phique , qui montreroit en détail que la langue 
n’y efl pas A déAgurée que veulent le faire en- 
tendre les cetifeurs. ( M. BsAuzta. } 

ORTHOLOGIE , f. f. Ce mot efl l’un de ceux- 
que l'on a cru devoir rifquer dans le Prerpeêfus 
que l’on a donné de la Grammaire, au mot Gk«m- 
MAiRE : on y a expliqué celui-ci par fou étymo- 
logie, pour jufliAer le fens qu’on y a ataché.La 
Grammaire confidere la parole dans deux états , 
ou comme prononcée ou comme écrite ; voilà un 
motif bien naturel de divifer en deux dalles le 
corps entier des obfervations grammaticales ; toutes 
celles qui concernent la parole prononcée font de 
la première claffe , à laquelle convient fort le 
nom i'Orthologie , parce que c'efl elle qui apprend 
I tout ce qui apanienc à l’arc de parler -, toutes 
I celles qui regardent la parole écrite font de la 
Ccccc 
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ftcooée cIifTe, qui e1 de tout temps appelle Or* 
tbtgrtfht , parce que c’ed elle qui apprend l'ert 
Utritt. ( At BtMxt.*. ) 

(N.) OUVRAGE DE L’ESPRIT,. OUVRAGE 
D’ESPRIT, S/m/mer, 

Quoique l’elpric ait part à l’on & k l’autre, ce 
qui fait la Tynonymie des deux exprcIGons ; ce 
loot pourtant des chofes diflidrentes. 

Tout ce que les hommes inventent dans les 
{ciences & dans les ans, e(l un Ouvragt dt l'efpnt . 
Les componfioos ingdnieufes des gens de Lettres , 
foit en profe fait en vêts , font des Omragtt 
J't/prit . 

On entend par Ouorag» ia rafprh,m Omnagt 
de la raifon & de cette intelligence qui diflingue 
l’homme de 1a Uie . On entend par Ouvrait 
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tttfpnt , nn Omragt de la raifon polie & de 
cette fine intelligence qui dillingue un homme 
d'un homme. ( Bauaautr, ) 

Les fyddmes de réglés qui cooliituent la Logique, 
la Rhétorique , la Poe'tique , font de beaux Ouvragtt 
rit rtfptit. La TUorit dtt ftaùmint agrltUat , 
le Lair'm , la Htariadt , Aihalit , le Tartufft , 
font d’excellent Oavragtt d'tfprh . ( M. Btaa- 
ata. ) 

( N. ) OXYMORON , f. m. Mot grec , que 
quelques rhéteurs ont gardé pour déltgner une h* 
gure de penfée que je nomme Paradaxifm . 
ycftt. ce mot .Otes I tcutat ; pmftt , fatuus : de 11 
OXvfutpta, acutt fanuit-, parce qu’il y a en effet 
de la fituffi dans la prÀendue aiiardiU qui cara* 
âérife cette figure. ( M. Baauxta. ) 
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P, f. m. C’eft la rcizietnr letire & la douzième 
confone de notre alphabet . Noue la oommoni 
communtiineiit fi ; le» Grecs l’appeloient pi, »" . 
Le Tylléme naturel de rdpellatton exige qu’on la 
ddligne plutôt par le nom pi avec un t muet . 
Le» ancienes langue» orientale» ne paroiOcnt pa» 
avoir fait ufage de cette confone • 

L'articulation reprdfentc'e par la lettre p ell la- 
biale & forte I & Tune de celle» qui exigent la 
rdunion des deux levres . Comme labiale, elle ell 
commuabie avec toutes le» autres de rodme or- 
gane . Vc/iz L.MtxLc . Comme formfe par la 
idunion de» deux levres , elle fe charge plu» 
aifement & plus fréquemment avec les autres la- 
biales de cette efpece b Si m , qu’avec les fémi- 
labiales o St. f. ytyrs. B M , Enfin , comme 
forte , elle a encore plus d'analogie avec la foible 
i , qu'avec toutes les autres , & même qu'avec m . 

Cette dernière prupritté cil fi marquée , que , 
quoique l'on écrive U confone foible , le mécha- 
nifme de la voix nous meoe naturélement i pro- 
noncer la forte , fouvent même fans que noos y 

f ienfioos . Qointilien ( lift. trtt. I , 7 ) en fait 
a remarque en ces termes ; Can dict obiinuit ; 
ftcnndtm B literam ratio pofeit , aorrr ma^if au- 
diuut P . L’oreille n'entend l’articulation forte , 
que parce que la bouche la prononce en effet, & 
qu’elle y elt contrainte par la nature de l’articu- 
lation fuivante r , qui ell forte elle-même ; &. fi 
l’on vouloit prononcer é , ou il faudrait inférer 
après ô un < muet fenfible , ce qui ferait ajouter 
une fyllabe au mot obtiauit , ou il faudroit afui- 
blir le r & dire obd'muit -, ce qui ne le défigure- 
roit pat moins . Nous prononjons pareillement 
opiur, optnir , apfent , apfoudrt . C’ell par une 
raifon contraire que nous prononçons prtzbytere , 
diyaittdre j quoique l’on écrive pnti/ttrt , ditjom- 
dre ; la fécondé articulation b 00 / , étant foible , 
nous mene à afoiblir l’r & à le changer en z. 

M. l’abbé de Dangeau (Opufe. 14S) remarque 
que , fi dans quelque mot propre il y a pour fi- 
nale un ô ou un J , comme dans Aminadab ou 
David , on prononce naturélement Aminadap , Da- 
z-ii ; parce que fi l’on vouloit prononcer la finale 
foibie, on feroit néceifité k prononcer un petit e 
féminin . „ Mais , dit M. Harduin ’, fecrétaire 
perpétuel de l'Académie d)Arrat , ( Rtmanjuei 
eiiverfts fut îa prenottciaiiou , pag. 120 ), „ il 
,, me feoible qu'on prononce naturélement & aifé- 
„ tnent ^minaiiah , Davtd , comme il» font écrits. 
„ Si nos organes , en faifant foner le ô ou le d 
,, à la fin dé ces mots, y ajoutent nécelTairement 
„ un e féminb , U$ raiouteot cetlainement aufli 


» après le P ou le r, & toute autre confone ai- 
„ ticulée „ . Cette remarque cil etaâe & vraie » 
& l’on peut en voir la raifon artieU H . 

Si l’on en croit un vers d’Ggution , le p étoit 
une lettre numérale de même valeur que t ^ te 
marquant cenr. 

P ftmiltm tum C muneraits neitflrtiitr tabira. 

Cependant le p furmonté d’une blre horizon- 
tale vaut , dit-on , 400,000 . C'ell une inconfé- 
quence dans le fyllême ordinaire heureufemenc 
il importe alTez peu d’éclaircir cette difficulté i 
nous avons , dans le fyitcme moderne de la nu- 
mération , de quoi nous confolet de la perte de 
l’ancien . 

Dans la numération des Grecs , t , lignifie 80. 

Les Latins employoient fouvent p par abbrévia- 
tion. Dans les noms propres , P. veut dire Ph- 
bliur ; dans S. P. Q. R. c’eft ptptdut , & le tout 
veut dire Senaïus poputu/^ue ramanut, R. P. c’efl- 
i-dire Refpubitca ; P, C- c’eil Patrtt tenferipti , 
C. P. c’ell Ctmjiautimptlit , &C. ( M. BcÂUZta . ) 

PÆAN, f. m. Ditiraturt , rmàr , c’ell-à-dite , 
b/mne , cantitjue en l'honeur des dieux ou des 
grands hommes . Thucidide donne feulement ce 
nom aux hymnes que les Grecs chantoient après 
une vièloire en.J’honeur d'Apollon , ou pour dé- 
tourner qurlque^aiheur ; & cette idée eil suffi fort 
julle : enfuite on nomma Pmus ( Paauet ) les 
cantiques qui éioient chantés par de jeunes gens 
i la gloire de Minerve dans le» panathénées . Il 
paraît, par Zofime, qu’entre les chants séculaires, 
il devoir y avoir de» cantiques & des Paatit ; te» 
deux pièces ne dififéraienr que par le (lyie , qui 
devoit être plut relevé & plu» pompeux dans 1* 
fécondé que dans la première. 

Le nom de Paaa tire fon origine d’une aven- 
ture qu’ Athénée nous a confeevée , fur le raporr 
de Cléarque de Soles , difciple d’Arillote . Il dit 
que Latone , étant partie de l’ÎIe d’Eubée avec 
les deux enfans Apollon & Diane , palTa auprès 
de l’antre où fe retirait le ferpent Python ; le 
mondre étant foni pour les alTaillir , Latone prit 
Diane entre fes bras, & cria à Apollon, îi naiw, 
frapt , mo» File . En même temps les nymphes 
de la contrée, étant accourues pour encourager le 
jeune Dieu , crièrent , ù l’imitation de Latone , U 
naûu, îs maiott ; ce qui fervit inlènfiblement de 
refrain à toutes les hymnes qu’on fit en l’honeur 
d’Apollon. 

Dans la fuite on fit de ces Pdtnt ou cantiques 
pour le dieu Mars ; & on les cfaantoit au fon de 
Ccccc ii 
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la flûte en marchmc au combat • Il y en a ûlyers 
eiemples dans Thucidide & dans Xdnopbon ; fur 
quoi le fcholiafle du premier obferve qu'au corn- 
mencemeot d’une afiion l'on iovoquoic , dans ces 
Pitânr f le dieu Mars ; au lieu qu'aprés la vu 
âoire, Apollon devenoit le Teul objet du cantique: 
Suidas die la même chofe • Mais enfin les Pxans 
ne furent plus renfermés dans rinvocation de ces 
deux divinités: ils s’étendirent à celle de quantité 
d'autres ; & dans Xénophon , les Lacédémoniens 
entonent un Pxan à l'honeur de Neptune* 

On fit même desPxanr pour illutlrer les grands 
hommes. On en compofa un oh. l'on céU^roit les 
grandes aflions du Lacédémonien Lyfandre , & 
qu'on chantoit à Samos • On en fit un autre qui 
rouloit fur les louanges de Cratère le Macédonien, 
ëc qu'on chantoit à Delphes au fon de la lyre . 
Arillote honora d'un pareil cantique l'eunuque 
Hermias d’Atamc fun ami , & fut , dit-on , mis 
en juflice ^our avoir prodiwé à un mortel un 
honeur qu on ne croyoit du (qu’aux dieux . Ce 
Pxan nous relk encore aujourd nui , & Jules.Céfar 
Scaliger ne le trouve point Inférieur aux odes de 
rindare : mais Athénée , qui nous a confervé ce 
cantique d'Ariflore , ne tombe point d'acord que 
ce foie un véritable pA'an * parce que l’exclama- 
tion n«itff,qui devroit le caraê^érifer , dit-il , 
oe s'y rencontre en nul endroit \ au lieu qu'elle 
ne manque point , félon lui , dans les Pétant com- 
posés en l’honeur d'Agémon Corinthien , de Pto- 
îémée fils de Lagos roi d’égypre , d’Antigone & 
de Démétrius Poliorcète- Nous fommes redevables 
•U même Athénée de la confervation d'un autre 
Pjjv J adrefié par le pocte Ariphron Sicyonien k 
Hygiée , ou la déeiïe de la fanté • ( Le Chevalier de 
]4Ü<fiVHT, > 

PÆON , f. m. , Po^f, lar, Mefure de la poéfie 
latine* Les anciens verfificaienrs latins comptoient 
qoatre fortes de pieds qui s'appeloient Pxonf , 
composés de trois oreves & une longue . On leur 
donna ce nom parce qu'on les employoic particu- 
liérement dans les hymnes d'Apollon, qu'on nom- 
moit Paant . Le premier Pdon efl composé d’une 
longue & trois brèves , comme colUgere ; le fécond 
efl composé d'une breve , une longue , & deux 
brèves, comme refolvere; le troifieme efl composé 
de deux brèves, une longue &une breve, comme 
fcciare ; & le quatrième efl composé de trois 
brevet & une longue , comme temeritar » ( Le 
Chevalier de J avcouet, ) 

( N. ) PALATAL , E , adj. Apartenant au palais 
de la bouche . Les articulations palatales font des 
articulations linguales fiflantes , dont le fifiement 
s'exécute dans l'intérieur de la bouche , entre le 
milieu de U langue & le palais. Il y en a deux 
>«n fraoçois , / & , telles qu'on les entend au 

•Oauneocement des mots Japon , chapçn . Voyez 
AnVlCOLATlON . 

Ce mot efl formé du mot Palatum ( palais de 
la booebe )> de n'efl pounant employé dans ce 
Cène que par les grammairiens • X*cs anaiomiiles 
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dlfent palatin : en quoi ils dérogent maI-à-propc»s 
a l’analogie des adjeâifs homogènes dental , lin- 
gual y guttural; & occafionent d ailleurs une équU 
voque, à caufe palatin tiré de paUtium (palais 
d'un prince ). 

Quelques grammairiens fe fervent du mot de 
Palatial au lieu de Palatal . En cela ils pechent 
doublement: t". contre Tufage reçu, puifque l’A* 
cadémie, le Trévoux, & nos meilleurs vocabuüfles 
& grammairiens ont tous adopté Palatal ; 2 ”; 
contre l'analogie , puifque palatial ne pooroic 
venir que du latin palatium , & qu'on le trouve 
efleé^ivement en ce fens dans le Trévoux . ( M* 
Beavzèe * ) 

(N.)PALIMBACCHIQirE, adi.C’efl la meme 
chofe que Antiàaechiçue* (. Pay. ce mot. ) Cclui-ct 
a pour première racine TdAii' (î/erHm, re, re/ro), 
parce que c'efl le bacchique renversé. (Aî. Beau- 
z£r. ) 

PALINDROME , f. m. 55//tfr Lettres . Sorte 
de vers ou de difeours qui fe trouve toujours le 
même , fait qu'on le life de gauche à droite , foit 
qu'on le life de droite k gauche. ( Po/ez R^rao- 
GRioe ). On en cite pour exemple un vers attri- 
bué au di.îble: 

Signa te ; figna , temere me ttngis ^ angtt ; 

Borna ulii fubiio notibus ibit amer. 

Mats des gens oififs ont rafiné fur lut , ea 
compofanc des vers dont les mots , séparés de fans 
enjambement des uns fur les autres, font toujours 
les mêmes de gauche à. droite ou de droite à 
gauche * Tel efl l'exemple que nous en fournit 
Cambden : 

I Odo tenet mulumy madidam mappam tenet Anna» 

Anna tenet mappam madidam mulum Tenet Oda. 

Ce mot efl grec : ( rétro currtns , 

courant en arriéré ) ; formé des mois ^dxir 
( tterum ou rétro ) , & Spôf4.Q^ ( cur/us ) . { La 
Chevalier de J accourt .) 

PALINOD , f. m. Poéfie . Efpcce de poéHe , 
chant royal & ballade , qu'on faifoit autrefois ca 
l'honeur de 1a Vic^e , à Caen , à Rouen , & à 
Dieppe; mais il n'y a plus que les écoliers Sc les 
poètes médiocres qui faflent des Palinods , ( Dt- 
DÊkoT. ) 

PALINODIE, f. f. Belles Lettres . Difeours par 
lequel on réiraêlc ce que l'on avoir avancé dans 
un difeoun précédent . De là vient cette pbrafe , 
Palinodiam cnnert , chanter la Palinodie , c'efl-à- 
dire, faire une rétraftarion , R£tractation . 

<> mot vient du grec viktr , de nouveau , de- 
rechef yëLÙmïu y chanter y ou chant y en latin 

recantaiio ; ce qui lignifie proprement un défaveu , 
de cc qu'on avait dit: c’efl pourquoi tout poème, 

&. en général toute piece qui contient une rétra« 
ê^atioo de quelque oflénfe faite par un poète , 4 
qui que ce foit, s'appele Palino^t. 
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On en atiribuè l’origine au po^e St^fichoiv , & 
à cene occaiion. . Il avoir mal-iraittf H^flene dans 
on poème fait i dcJTein contr’clle. Callor & 
Poilux , au raport de Platon , vengerent leur fccur 
outragée , en frapant d’aveuglement le poète lity- 
lique i & pour recouvrer la vue , Sièfichore fut 
obligé de chanter la Pélhotiie . Il compofa en 
elfet un poème , en foutenanc qu’Hélene d’avoir 
jamais abordé en Phrygie . Il louoit également 
lès charmes & fa vertu , & féiicitoit Mcnclaüs 
d'avoir obtenu la préférence fur fes rivaux , 

Les premiers défenfeurs de la religion chré- 
tiene , S. Jullio , S. Clément , & Eufebè , ont cité 
fons ce titre une hymne qu’ils attribuent à Orphée; 
elle eS fort belle pour le fonds des chofes&pour 
la grandeur des images -, le Icâeur en va juger , 
même par une foible traduftion . 

„ Tel ell l’Ètte fuprème , que le ciel tout 
„ entier ne fait que fa courone y il ell aflls fur 
„ un trâne d’or & entouré d’auges infatigables ; 
„ fes pieds touchent la terre ; de fa druite il 
„ atteint iufqu’aDX extrémités de l’océan ; à fou 
„ afpcèl les plut hautes montagnes tremblent, & 
„ les mers frifTonent dans leurs plus profonds 
„ abymes „ . 

Mais il ell difficile de fe perfuader qu’Orphe'e, 
qui avoir établi dans la Grece iufqu’à trois cents 
divinités , ait pu changer ainfi de fentiment , 
chanter une femblable Paimidic . . 

La feiaieme ode du premier livre des odes 
d’Horace, qui commence par ces mots , O matrt 
puUhr* fi/il putchrior , eil une vraie Pûlinedie , 
mais la plus mignone & la plus délicate . ( Di- 

BtKOT . ) 

PANCRATIE , f. f. Ün/rit. Nom que les 
Grecs donnoieni aux cinq exercices gymniques qui 
fe pratiquoient dans les fetes & les jeux y favoir, 
le combat à coups de poings , la lute , le difque , 
la courfe , de la danfe . Ceux qui faifoient tous 
CCS exercices, étoient nommés piucretiijltt , aiofi 
que ceux qui y remportoient la viffoire . Potter , 
Arc^nt. grac, tome i , pag. 444. ( Diderot. ) 

PANCRATIEN (vias), Lrrt. Nom d’une forte 
de vers grec , composé de deux trochées & d'une 
fylLabe iurnuméraire, comme 

AhÜot tptimut 
NuUa ftm jidet . 

Pancrate en ell apparemment l’inventeur . On 
ne fait point au julle en quel temps il floriflbit y 
mais il cil certain qu'il émit plus ancien que 
Méléagre, autre poète qui vivoir fuus les premiers 
fuccelleurs d’Alexandre. ( Diderot , ) 

.PANTOMIME , f. f. , Art ditmal. C’ett le 
langage de l’aélioa , l'an de parler aux ieux , 
l’ex^reinoo mue te . 

L expreltïuo du vifage & du gelle acompsgne 
naturélement U parole , & s’acorde avec elle pour 
peindre la pensée : en lune que, plus l'expreirioa 
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de la parole efl foible au gré de celui qui s'énoncé, 
plus i’exprenîoa du gelle & du vifage s'anime pour 
y fuppléer . De U vient que , chez les peuples 
doués d’une imagination vive & d’une grande fen- 
fibilité, la Pontomime naturcle ell pins marquée , 
ainü que l’accent de 1 a parole . De vient auili 
que , plus on a de difficulté ^ s’exprimer par la 
parole , Toit k caufe de la didaoce ou de quelque 
vice d’organe, foie manque d’habitude de la langue 
qu’on veut parler , plut on donne de force & de 
vivacité à cette eipreffion vifible . C'eli donc fur- 
tout aux mouveenens de l’àme les plus paflionét 
que la Panlomirnt ed néceifaire : alors , ou elle 
fécondé la parole, ou elle y fupplée abrolument. 

L’expreffion du gede & du vifage unie Â celle 
de la parole, ed ce qu’on appelé afli'eu, ou tb/â- 
trale ou orererrr . Poyez DCctAMATtON . 

La même expredion , fans la parole , ed ce 
qu’on appelé plus particuliérement Pantomime ■ 

Chez les anciens , l’aâion théâtrale fe réduilbit 
au gede . Les aèleurs , fous le mafque , étoient 
privés de l’expreffion du vifage , qui , chez notis , 
ed la plus fenllble ; & lî on demande pourquoi ils 
préféroieni un mafque immobile à un vifage ou 
mot fe peint y c’ed t». que , pour être entendu 
d.ms un amphithéâtre qui contenoit au moins fie 
mille fpeèVateurs , il falloii que l'aâeur etlt â la 
bouche une efpece de trompe y z°. que dans l’éloi- 
gnement le jeu du vifage eâi été perdu , quand 
même on eût joué fans mafque y or l’aflion théâ- 
trale étant privée de l'exprelfion du vifage , on 
s’efor^a d’y fuppléer pat l’expreffion du gede , de 
l’immcnlité des théâtres obligea de l’exagérer . 

Par degrés cet art fut porté au point d’ofec 
prétendre à fe palfer du (écours de la parole , de 
1 tout exprimer lui feut • De lâ cette efpece de 
comédiens muets, qu’on n’avoit poiot connus dans 
la Grece , de qui eurent â Rome un fuccès 11 fole- 
ment outré. 

Ce fuccès n’ed pourtant pas inconcevable y de en 
voici quelques raifons. 

1°. La Tragédie greque , tranfplantée â Rome, 
y étoit étrangère, de n'y devoir pat faire la meme 
impreffion que fur les théâtres de Corinthe de 
d'Athènes. Payez Poésie, TaaotDtE. 

z° . Elle étoit foiblemeni traduite , de Horace le 
fait entendre en difant qu'on y avoir ajfez bien 
réufli . 

;v. Peut-être auffi foiblemeni jouée y de il y a ap- 
parence que les comédiens n’auroienc pas été chalTét 
par les Pantomimer , s’ils avoiem tous été des 
Æfopus de des Rofeius. 

4U. Les Romains n’éioient pas un peuple fen- 
iible, comme les Grecs, aux plaffirs de l’efprit de 
de l'âme ; leurs moeurs auderes ou diffiolues , félon 
les temps , n’eurent jamais la délicatefle des mccuis 
aiiiquet il leur falloit des fpedacles , mais des 
fpeètaclcs faits pour les ieux. Or, la Pmlomim* 
parle aux ieux un langa» plus paffioné que celui 
de la parole y elle efl pUis véhémente que l’Élo. 
queoce même, de aucune langue n’cil en état d’ea 
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^ftler la force & U chaleur. Dant fa Pânumtmé 
tout eil a£^ioo» rieo ne languit; ratteocion oVll 
point faiisnee:en fe livrant au plaiHr d’érre ému | 
on peut sVpargner prefque la peine de penfer^ou 
s'il Te préfenie des idées, elles for vagues comnae 
les fonges.La parole retarde & âefroidit riflion.* 
elle préoccopc laé^eur &rend Ion art pins difficile. 
Le Pantomimt eil tout i rexpreflTion du gefte; Tes 
mouvemens ne lui font point tracés ; la palTion 
feule e(l fon guide . Cafleor ed continuélcment le 
copille du pocte , le Pantomime t(\ original : Pan 
eH afTervi au fentiment & à la penfce d'aotrui , 
l'autre fe livre & s'aban.one aux mouvemens de 
foo ^me. Il doit donc y avoir, entre PafHon du 
comédien & celle du Péntomime flk différence de 
Pefclavage i la liberté. 

^o. La difficulté vaincue avoir un autre charme ; 
& cette furprife continuele de voir un afieur muet 
fe faire entendre, devoit être un plaiGr trés*vif. 

6®. Enfin, dans Pexpreffioo du ge/}e,!es Pant 0 ‘ 
mimext uniquement occupés des grâces, de la fio* 
bleiïe, Sc de l’énergie de PafHoo, donnoient à la 
beauté du corps des dévelopemens inconnus aux 
comédiens, dont le premier talent étoit celui de 
la parole ;& comme on en peut juger encore par 
Pimpreffion que font nos danfcs , i idolâtrie des 
Romains âc des Romaines pour let pantomimef étoit 
i)Q culte rendu à la beauté. 

Si Ton joint h ces avantages de la Pantomime^ 
celui dedifpenfer lenecle&Je pay^oiï elle fiorilToit 
de produire de gr.mds poètes ; de ne demander qu'une 
efquifle de Pa^ion qu’elle imitoit ; de fauver fon 
rpeéfacle de tous les écueils qui environent la 
Poélie;de tout réduire à l'éloquence du geGe;& 
de n’avoir pour juges que les ieux, bien plus fa> 
elles k féduire que Poreille, que Pefprit, 5c que 
la raifon ;on ne fera pas étoné qu'un art ,dont les 
moyens étoieot fi fimples , fi pQiiïan$,5c les fuccès 
fi infaillibles, eâc prévalu fur Paîtrait d'an fpe> 
dacle oh Pefprit 5c le goût éioient rarement fa* 
tisfaits. 

On poumit même préfomer , d'après Pexemple 
des Romains, que, dans tous les temps 5c chez tous 
les peuples du monde , la Pantomime , portée au 
même degré de perfeêlion , éclîpfefoit 1a Comédie 
5e la Tragédie elle*inême; 5c c'efi le danger de 
ce rpeélacle , de dégoûter de tous les autres, 
femblable à une liqueur forte , gui blafe 5c qui 
détruit le goût. 

Qfi'impertef dif-oo communément, à quel fpe- 
Baele en s* amufe ? Le meUleur ejl ceimi que l'on 
Mme le plus . On pouroit dire également , 
porte dr quelle Vurutut en s* abreuve Cf* de quels 
mets en fe noufilfe ^ Mail comme Paiiment le 
plus agréable n'efi pat toujours le plus fain , le 
fpeâaele le plut attrayant n'efi pas toujours le plus 
titile • De la Pantomime , rien ne refic que des 
impreffiom quelquefois dangereufes « On fait qu'elle 
acheva de ■corrompre les mccurs de Rome: au Üeo 
que de la bonne Tragédie 5c de la faine Comédie, 
il refie d'utiles levons . Au fpeéiaclc de la Pan- 
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' temîme oa o'efi qu'ému ; aux deux antrei oa efi 
infiruit . Dans Puo , la paffion agit feule 5c ne 
parle qu'aux fens ,* rien ne la corrige 5c rien ne 
la modéré : dans les deux autres , la raÜbn , U 
fagelîe, la vertu, parlent à leur tour ; 5c ce que 
1a paffion a de vicieux ou de criminel efi expofé 
i leur ceofure ; le remede efl cou;oun i c5té du 
poifon.Un Gouvernement fage aura donc foin de 
preferver les peuples de ce goût dominant des 
Romains pour la Pantomime ^ ik de favorifer les 
fpeffacles oh la raifon s’éclaire & oh le fentiment 
s’épure 5c s'ennoblit. 

Par ioduêlion , à mefure que Paéiion théâtrale 
I donne .moins à Pélc^uence 5c plus à la Pante^ 
mime , 5c qu'elle néglige de parler à Pâme pour 
oc plus fraper que les ieux, le fpefficle devient, 
pour la muititude, plus attrayant 5c moins utile. 
On ne forme point les efprits avec des tableaux 
5c des coups de théâtre . Arifiote n'idmet les 
moeurs qu'à caufe de Pa^ion : U réglé contraire 
efi la nôtre ; 5c fur le théâtre moderne l'aifion 
nefi employée qu'â peindre 5c corriger les moeurs. 

Je ne dis pas qu'on doive s'interdire le plarfir 
de la Pantomime ; je dis feulement qu'on n’en 
doit jamais faire l'objet unique ni l'objet dominant 
d'un fpeéfacle ; je dis que, fur le théâtre oh elle 
efi admife , U efi à craindre qu'elle n’éface ou 
n'afoibliiTe Paélion dont elle fera Pépifode. Tout 
parole froid après une danfe paffione'e • je peofe 
donc que la Pantomime d'un genre gracieux 5c 
doux peut s'enrre*mèier avec Paêlion du Poème 
lyrique , mais que la PjntoTwme tragique doit 
faire à elle feule un fpeflacle ifolé , 5c ne doit 
paroître fur un théâtre qu'après un drame d'ua 
genre abCoIument contraire , par la raifon que les 
comrafies ne peuvent jamais s'afoibür ni fe nuire 
oiutuélement . 

Dans Varticle Po£mc LYaîonE,on n’a confidéré 
que Peffet ifolé de cette aéfion rouete , 5c l'on 
n’a pat vu qu'elle détruiroir tour. 

Quant au projet qu'on y propofe d’alTocier la 
parole avec la danfe pantomime t Pcxécuiion n'en 
fût*elle pas impoflfible , ce projet de faire chanter 
le danfeur, ou de la faire acompagner par une 
voix que Pon croirait la fiene, feroit encore bien 
étrange ; 5c Pexemple d'Andronicus , fur lequel 
on veut le fonder , ne Paurorife pas affez • On 
raconte, H efi vrai, que , dans on temps oh les 
Romains dévoient être peu délicats fur 1 imitation 
théâtrale, la voix ayant manqué à ce comédien,}! 
fit réciter fon rôle par un cfclave qu’on ne voyoit 
pas , tandis qu'il en faifoit les gefies . je ne crois 
pas que fur aucun théâtre du monde un pareil 
exemple fuir jamais fuivi ; mais s’il pouvott être 
imité, ce feroit dans la déclamation toute fimple, 
5c non pas dans une aflion auffi violente , aulli 
exagérée que doit Pêcre la Pantomime • Aodro* 
nicus ne daofoit pat. 

Dés que Paélion efi parlée, elle a deux fignes, 
celui de la parole 5c celui du cefie ; le gefie n'a 
donc plus alors aucune raifon detre exagéré» C'eft 
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IVpothefe d'on afleur muer ou trop dloign^ pour 
fe faire eoteodre , qui donne de la vrai Üemblaace k 
l'exagération des mouvemens pantomimes • Un 
aéleur qui » en pariant ou en chantant , ge(U- 
cuieroit comme un danfeur pantomime y noist feai* 
bleroit outré jofqu'i l'extravagance . D'ailleurs 
qu'ariveroit-il y fî , tandis que le Pantemima danfe, 
une voix étrangère exprimoit ce qu'il peint f De 
foo côté y le mérite de faire entendre aux ieux le 
fentiment & la penfée , & du nôtre le plaiHr de 
le deviner i de l'admirer y feroient détruite : la 
Pantomime f perdroit tout fes charmes , & ne 
feroic plus qu'une expreAioa exagérée | fans raifon , 
& hors de toute vrai-lemblance. 

11 n'y a que deux circondances ob il Toit poHible 
de réunir ainii h^ivement la parole avec l'aélion 
de la danfetc'ell dans les mouvemens tumultueux 
d'une multitude agitée de quelque palHon violente , 
comme dans un choeur de combatan$;ou lori'que 
la danfe n'ed que l'exprellion vague d'un feotimeot 
qui met l'àme en aflivité , Ôc que la parole & le 
chant n'ont avec elle aucune identité mais feule- 
ment de l'analogie «comme lorfqu'on voit des ber- 
gers « animés par la joie, chanter Ôc danfer à la 
ibis. Dans l'un ôc l'autre cas «ce feroit uneillulion 
agréable que de croire entendre chanter les mêmes 
perfones qui danfent^ôc pour faire cette illuHon, 
il e(f un moyen bien aîfé« c'eilde cacher les chœurs 
dans les coulides & de ne faire paroitre que les 
ballets. Mais dans la fcéne, dans le dialogue « le 
monologue , le duo, imaginer de faire danfer les 
aéleurs « tandis que des chanteurs invidbles parle- 
roient, chanteroieot pour eux, c'elf une invention 
qui, je crois, ne fera jamais adoptée. 

La feule voix qu'on peut donner k i’afleor Pan- 
tomime y c(f celle de la f/mphonie; parce quelle 
cO vague Ôc coofufe ; qu'elle ne gène point raètion ; 
qu'en nous aidant à deviner le fentiment & la penfée , 
elle nous iailTe encore jouir de notre pénétration , 
ou plutôt du talent qui fait tout exprimer fans le 
lecours de la parole. 

Le projet de fubnicoer fur la fcène lyrique la 
danfe pantotmma aux ballets figurés , me fembic 
encore peu ré6echi.Le ballet pantomime eff placé 
quelquefois , & noos en avons des exemples. Mais 
premièrement ,il o'y a aucune raifuo de vouloir que la 
danfe foit toujours pantomime : chez t us les peuples, 
même les plus fauvages , le goôt de la danfe ell 
inné, aolTi -bien que celui du chant ; l’un ôc l'autre 
a été donné par la nature , comme l'exprelTion 
vague de 1a joie & du plaifir, ou plutôt comme 
un mouvement analogue à cerre fituation de l'âme. 
On ne danfe pas pour exprimer fon fentiment on 
fa penfee , on danfe pour danfer , pour obéir à raèfi- 
vité namr^le ob nous met la jeoneiïe, U fanté, 
le repoc , la joie , Ôe que le fan d'un inilrumeot invite 
à fe dév^oper: la danfe alors etf mefurée;& pour 
la rendre pltx agréable , on imagine d'en varier 
It* (ormes, l«i. figures ôc les tableaux ^ mais elle 
n’eft point . L'exprefRon d’gn feotianent 

vague I qui n'eft le plus fouvent que le dcÛr de 
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plaire, ou l'attrait du plaifîr , en fait le car** 
éiere iÔc le choix des atitodes, des pas, des ntou* 
veoiens qui lui font les plus analogues, ell tout 
ce qu'elle fr preferit • Voilà riotention du ballet 
hguré : foQ modèle e(l dans la nature. Il tA eoilî 
dans les coutumes , dans les rites , dans les céréroeaiec 
des différens peuples du monde : alors le caraâeae 
du ballet , dans un triom^ he , dans une fête, à des 
noces, à des funérailles, dans des expiations, des 
facrifices, ou des enchaotemens , eA relatif à ces 
ufages. Les convenances en font les réglés ÿ mais 
l'exprelTion en eA vague ,5c ne peint point, cooime 
U Pantomime y tel ou tel mouvement de l'àme 
que la parole exprimerait. 

Quant au plaifir que cette exprefTion vague & 
coofufe peur nous caQfer,il reAemblc afTez à celui 
d'une belle fymphonie. Celle-ci , en même temps 
qu'elle charme l’oreille «caufs à Pefprit de douces 
rêveries, & porta à l’âme des émotions confufei» 
dont râme fe plaît à jouir: il en eA de même de 
il danfe . D'un côté , l’âme eA émue d’uo fentiment 
vague (k confus comme l'expreAioa oui Je caufe; 
de l'autre, tes ieux jouiAcnt de tous les dévelope- 
mens de la beauté préfeniée fous mille atitudes, 
& fous les formes variées d'une infinité de tableaux 
ingénieufement groupés. La grâce , la nobleAe, 
la légèreté , l'élégance , la préciCon & le brillant 
des pas, la (bupleAe des mouvement, tout ce qui 
peut charmer les ieux s'y réunit & s'y varie ÿ & c'en 
eA bien aAez, je crois, pour en juAifier le goût. 

La danfe en général cA une peinture vivante.Or 
un tableau, pour nous intéreffer, n'a pas befoin 
de rendre cxprciTément tel fentiment , telle penfée; 
Ôc pourvu que, dans les atitudes , dans le caraflere 
des têtes , dans l'enfemble de l'aélion , U y ait affez 
d'analogie avec telle efpece de feocimens & de 
penfées, pour induire l'âme 5c l'imagination du 
Ipeêfareur à chercher dans le vague de citte ex- 
preAion muete une intention décidée , on plutôt 
à Ty fuppofer , l.n peinture a fon intérêt ; & fi 
d'ailleurs elle réunit à tout le preAige de Tare 
tous les charmes de U nature, les ieux, l'efprir, 
& l'âme en jouiroot avec délices , fans y défircr 
rien de plus. 11 en eA de même de la danfe. 

Le Critique de l'Opéra françois trouve prefque 
tous nos ballets inutiles & déplacés: il ne connolc 
que celui des bergers de Roland , qui fe lie avec 
i’aêlion. Mais les plaillrs dans le palais d'Armide 
ôc dans U prifoo de Dardaous; mais le ballet des 
armes d'iinée dans l'opéra de Lavinie , & dans le 
même le ballet des bacchantes , & celui de la Rofe 
dans les Indes galantes, & celui des luteurs aux 
funérailles de Cailor, & une infinité d'autres, qui 
font également & dans le fyAême,& dans la fitua- 
tion , 5c dans le caraêfere du poème ; faoi-il les 
banir du Théâtre? Un ballet peut être moins heu- 
reufement lié à l'aêlioD que la paAorale de Ro- 
land, chef-d'eeuvre unique en ce genre, fans poor 
cela être déplacé . On a fans doute abufé de la 
danfe ; mais les excès ne prouvent rien , finoa 
qu'U faut les éviter, ( M, AUROionrM^* ) 
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( N. } PARABOLE , ALLÉGORIE , Sjrntafmtr . 
La Pâratcle cil une erpece paniculiere i'At- 
Ugcrii : mais A l’on envifage cei deux termes 
comme fynonymes , la Ample Allégoiîc ne doit plus 
s’entendre dans le fens gdndrique i c’eA une efpece 

Î iarticuliere. Les deux efpeces conformdment à 
eut nature commune , ofitent d'abord un fens lit- 
tdral , autre que celui qu’on a delTein de faire 
entendre , mais qui fe découvre enfuite aifément 
par le fecours des idées accelToires , des circondao- 
ces, & de l’analogie. 

La Parabole préfente , fous fes véritables cou- 
leurs, un fait réel ou imaginaire , dont l’analogie 
avec celui qu’on envifage efTeéHvemenc efl adex 
palpable pour en réveiller l’idée • V Allégorie au 
contraire préfente direâement le fait qu'elle en- 
vifage, mais fous le désuifemcnt de couleurs em- 
pruntées & propres à dautrcs faiu analogues au 
premier. 

Sublliiuez dans la Parabole le véritable fait 1 
celui qu’elle expofe, vous changerez le fonds du 
difcours ; fublUtuez dans l'Allégorie les véritables 
couleurs Scelles qu’elle emprunte , vous ne change- 
rez que la forme. 

Le prophète Nathan ( ii Reg. xij ) fait fentir 
à David l’énormité de fon crime & la julfice de 
la pénitence qu’il doit en faire , par analogie avec 
le crime imaginaire de l'homme riche qui, pour 
ménager fes troupeaux , avoir égorgé la brebis 
unique Se chérie du pauvre fou voiim , & avec 
la leotence que le roi lui-mcme , dans la julle 
indignation, venoit de prononcer contre le ravif- 
feur i c’ed une Parabole , dont le prophète décou- 
vrit au roi le fens dired par cette terrible fublU- 
tution , Tu ee ille vir. Sec. 

La plainte que Dieu fait ( Ifale v ) de l’inu- 
lilité de fes attentions pour fa vigne , qui n’a 
porté que des fruits fauvages, & les menaces qui 
acompagnent cette plainte, font une Ample Allégo- 
rie, ioae le prophète découvre enfuite le fens pro- 
pre par la fubilitution { Verf. 7 ) : yhea domiai 
txereiluum domus Ifrae! eji . ( M. BcaüZta . } 

• Il me femble que la Parabole a pour objet les 
maximes de Morale ;& l'Allégorie, le faits d’Hi- 
floire. L’une & l’autre font une efpece de voile 
qu’on peut rendre plus ou moins tranfparcnt, Sc 
dont on fe fett pour couvrir le fens principal, en 
ne le préfentant que fous l’apparence d’un autre . Ce 
déguiiement fe lait, dans la Parabole, par la fub- 
flitution d’un autre fujet, peint avec des couleurs 
convenables d celui qu'on a en vue : il s’exécute 
dans l'Allégorie , en introduifant des petfonages 
étrangers & arbitraires au lieu des véritables, ou 
en changeant le fonds réel de la defeription en 
quelque chofe d'imaginé. 

1.CS Paraboles font fréquentes dans les inflru- 
âiou que nous donne le Nouveau Tellament. 
L'A/fégorie fait le caraâere de la plupart des 
covrages orientaux . ( L'Abbé Ciraho . ) 

( N. ) PARADIASTOLE , f. f. Figure de pen- 
fée par combinaifon , qui cooAlle à diltingucr l’une 
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de l’autre des idées analogues & approchaatet , af. 
de les déterminer d’une maniéré précife , 8c a 
prévenir la confuAon que poutoit occafioner leu 
reffemblance . Moliere { Mifanshr. II, va nou 
en fournir un exemple Se la preuve; 

L’Amour pour l’ordinaire ell peu fait i ces loix , 
Et l’on voit les amans vanter toujours leur choix ; 
Jamais, leur paAion n’y voit rien de blâmable. 
Et dans l’objet aimé tout leur devient aimable; 
Ils comptent les défauts pour des pecfeâions , 

Et favent y donner de favorables noms : 

La pâle ell aux jafmins en blancheur comparable ; 
La noire â faite peur , une brune adorable ; 

La maigre a de la taille & de la liberté ; 

Le gra.Te eA dans fon port pleine de majellc ; 

La mal-propre fur foi, de peu d’attraits chargée, 
EA mife fous le nom de Beauté négligée ; 

La géante paroît une déelfe aux ieux ; 

La naine, un abrégé des merveilles des deux ; 
L’orgueilleufe a le cceur digne d'une courone ; 

La toutbe a de l’efprittla lote eA toute bonne; 

La trop grande parleufe eA d’agréable humeur ; 

Et la muete garde une honéte pudeur . 

„ Nous fommes A préoccupés en notre faveur, 

„ dit M. le duc de la Rochefoucault {Pen/.vjz, 

„ xj'. édit, de l’Abbé de la Roche ) , que fouvent 
„ ce que nous prenons pour des vertus, n’eA qut 
„ des vices qui leur rellembleot & que l'amour 
,, propre nous déguife „. 

,, Le trop , dit le P. André , jéfuite ( E/fai fut 
„ le Beau, dife. v } , déAgure fouvent le beau 
,, dans les moeurs ; il en altéré le fonds pat la 
,, maniéré ; il en corrompt même quelquefois toute 
,, la nature jufqu’à la transformer en fon con. 

,, traire, en laideur, en diAormité : c’eA le fens 
„ où l’on dit tous les jours , que la plupart de 
„ nos vertus dégénèrent en vices par les excès où 
„ elles fe portent; la prudence , en artifice ; la 
„ conAance , en entêtement ; la juAice , en dure- 
„ té ; l'honeur , en orgueil ; la religion , en 
„ fupetAition ; le zelc , en fureur & en emporte- 
fnent q) • ^ ^ 

Ces obfervanons,raalheurcuremfnt trop v^/iiîees 
paf i'cxp^rience , montrent la n^ceflîtéde recourir 
ibuvenr k U ParaMa/îcU , qui tient le milieu 
entre V Exagération qui grbüit les iddesq& V£xti~ 
uuatioH qui les afoibÜc. ( ces mots. ) El> 
abandone ces (écarts aux palTions , que leur avea* 
glemem féduit ou qubn zele excefllf cgirej & 
contente de peindre cx.iiflemeDC la vifriie , tilt 
apprécie chaque idée avec fcrupulcy ea aÛ^oaot 
les limites change la nature • 

Tantôt elle diiiiingue des idées que Ja Synony- 
mie porte à confondre. 

/^crumdam mn otiofa lité eJi dutxài i [td 
deiibiofa cceupatio . 

Seoec. de brev. vira*, ii. 

Il y a des gens dont oa doit dire j soo que 

leur 
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leur vie foit o'ifivt , nuis qu’ils la palTent daos 
des occupations oiftufts 

On peut voir, dans les articles de Synonytnei 
dont cet ouvrage eft rempli , beaucoup d'eiemples 
de cette efpece. 

TantAt la Ptrâditjlele dilliague ra fcparant les 
Id^es qui fe raprocheat. Hturcu/i l'âmt chré tient , 
dit Flcchier , nui fitt fe réjeuir fane Jijfipi- 
tien , s'ntrifter fans ebattmtn; , dffirtr fans inqnié- 
tude , acju/rir fans injujlict , poÿéder fans arÿueil , 

perdre fans danïtnr f 

D'autres fois la Paradia/ioU prend quelque autre 
tour; mais c'ert toujours de maniéré i dillinguer 
& i circool'crire, lors mJmequ’elle l'emble rapro- 
cher les iddes les plus aifdes i confondre . Cela 
en fenlible dans ce difcours de Fabius à Paol- 
Émiie , ( T. ifv. ) 

Sine timidnin pra eama , tardum pro emftdera- 
10 , imbettem pro perito èelti votent : malo te fa- 
piens hoflis mttuat , rjuam //«/ri chts laudent . 

,, Soufrer que votre prudence paiïe pour timiditd ; 
votre circonfpcflion , pour lenteur ; votre habiîetd 
dans la guerre, pour impdriiie : j’aime bien mieua 
que vous foyer redouid par un ennemi fage , que 
ioud par des citoyens inienfes ,, . 

Prenons garde , dit le P. André’ , jdfuîte , en 
vifant au grand , de donner dans /e vafle ,* ou 
en nous contentant du médiocre , de tomber dans 
/f bas. 

M. de ThomaflTin , dans fon difcours de rdee- 
ption à l’Acaddmie d’Angrrs , dit en un endroit : 
Le earabiere des preux antiques était dur /ufguà 
la tyrannie i leur valeur , aveugle juftju’à ta féro- 
cité; la religion t fuperfiitieufe fufgu'au fanatifme ; 
la conduite , rtdicult jufgttct f extravagance Û" 
licencieufe /ufijud la turpitude . Et en un autre 
endroit : Que le véritable héro'ifme au contraire efl 
modéré! <ue// un zele intrépide , mais humain ; 
ardent f maie raifoné ; fublime,mais modefie 
ejui cherche i vaincre , non à détruire . 

M. l’abbd de Befplas , dans fon ouvrage Des 
taufes du bonheur public ( a*, ddit. partie iii , 
ehap. a , ) s’exprime ainli : La fujiiee fe mêle aux 
autres vertus , & leur communique fon caraBere . 
Sans elle y aucune ne refit dans fes limites : fans 
la fufiiee yla piété neji que fuper/lition ; la bonté y 
feiblejje ; la prudence , timidité ; la généroftté y 
diffipation ; le choix , caprice , 

11 y a dans cette figure une forte d'oppofition , 
qui l’approche un peu du caraSere de l'Antithefe 
i Voyts. ce mot): par confequent elle ell founlife 
aux mdmes loix 8c demande la même diferdtiou 
que l'Amiihefe. 

Le mot Paradiaflolt ell grec , & lignifie à la 
lettre Entrediy/inf/ioit, c’ert-4-dite , DiflinSion entre 
des iddes analogues , voifines , ou approchantes . 
RR. xap* , inter ; tutnKù , dipindio , 

Ce que quelques rhdtcurs ont nommd Afftmi- 
Cramm. Cé Uttétat, Tome 11, 
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laiion ( Foy. ce mot ) n’eH rien autre ebofe qu’un 
ufage particulier de la Paradiafta/e ; puirqu’eile 
conlitle à dillinguer avec precifion entre des iddea 
analogues 8c voilines , dans la vue d’adoucir ce 
qui pouroit paro'tre trop fort , ou de fortifier ce 
qui feroit trop foible. ( Jtt Baauztx. ) 

PARADE (.Art dramatique) . Efpece de farce, 
originairement prdpare'c poor amufer le peuple, 
& qui fouvent fait rire , pour un moment , la 
meilleure compagnie. 

Ce fpeêlacle tient dgalement des ancienes comd- 
dies nommdes Plataru , compofdcs de Gmplcs 
dialogues prefque fans aflion , 8c de celles dont 
les perforages dtoicni pris dans le bas peuple, 
dont les feenes fe palloient dans les cabarets , & 
qui pour cette raifon furent nommdes Tabtmaru . 
Foyer. CuMCniE. 

Les perfonages ordinaires des Parades d’au- 
jourd’hui , font le bon homme Caffandre, pere, 
tuteur, ou amant furannd d’ifabelle ; le vrai cara- 
ftete de la charmante Ifabelle ell d’cire egale- 
ment foible, fauITe, Sc prdeieufe ; celui du beau 
Ldandre fon amant , eft d’ailier le ton grivois 
d’un Ibldat à la fatuitd d’un petit-maître : un 
pierrot , quelquefois un arlequin 8e un moucheur 
de chandeies, achèvent de remplir tous les râles 
de la Parade y dont le vrai ton ell toujours le 
plus bas comique. 

La Parade eS anciene en France ; elle cib 
nde des Moralitds , 8t des Facéties que les dieves 
de la Baroche , 8c les confrères de U Paflion, 
8c la troupe du Prince des Sots jouoient dans les 
carrefours , dans les marches , 8c fouvent même 
dans les edrdmonies les plus augufies, telles que 
les entrées Sc le couronement de nos rois, 

La Paratle fubfiiloit encore fur le théâtre fran- 
çois du temps de la minorité de Louis le Grand ; 
8c lorfque Scarron , dans fon Roman comique ;, 
fait le portrait du vieux comédien la Rancune 
8c de niademoifelle de la Caverne, il donne une 
idée du jeu ridicule des aêleurs , & du ton plate- 
ment boufon de la plupart des petites pièces de 
ce temps. 

La Comédie ayant enfin reçu des loix, de l< 
décence St du goût , la Parade cependant ne fut 
point abfoluraent anéantie. Elle ne poovoit l’ette, 
parce qu’eile porte un cataflere de vérité , 8c 
qu’eilc peint vivement les mœurs du peuple qui 
s’en amule ; elle fut feulement abandonéc â la 
populace, & reléguée dans les foires 8c Air les 
théâtres des charlatans , qui jouent fouvent des 
fcénes bouFones pour attirer un plus grand nombre 
d'acheteurs . 

Quelques auteurs célébrés Sc plulieuts perfonet 
pleines d’efprit s’amufent encor; quelquefois à 
compofer de petites pièces dans ce même gofit. 
A force dWmaginaiion 8c de gaiié, elles faifillent 
ce ton ridicule: c’eil en philofaphes qu’elles ont 
travaillé â conno'ire les moeurs 8c la tournure de 
refprit du peuple; c’ell avec vivacité qu’elles les 
peiguent . Mal gré le ton qu’il faut toujours af- 
Ddddd 
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feâet dans c« Pâradts ^ l’invention y d^cele 
fuuveot les laiens de Tauteur ^ une fine phifan- 
terie fe faic fentir au milieu des équivoques & 
de: quolibets , & les grâces parent toujours de 
qu.-lques tîeurs le langage de Tnaüe & le ridicule 
déguirement ibus lequel elles s’amufeot à i'eove- 

On pourolt reprocher avec ralfon aux Italiens, 
8c beaucoup plus encore aux Anglois , d’ avoir 
confervé dans leurs meilleures comédies trop de 
fcônes de Faradet \ on y voit fouvenr régner (a 
licence grôflicre 8c révoltante des ancienes comé- 
dies nommées ‘Tabernarix , 

On peut sVeoner que le vrai caraf^ere de la 
bonne Comédie ait été li long-temps inconnu 
parmi nous \ les Grecs 8c les Latins nous ont 
laifTé d’excetlens modèles, 8c dam tous les âges 
les auteurs ont eu la nature fous les ieux : par 
quelle efpece de barbarie ne lonr-ils fi longtemps 
imitée que dans ce qu'elle a de plus abjeél 8c 
de plus défagréable 

Le génie perqa cependant quelquefois dans ces 
lîecles dont il nous re!le fi peu d'ouvrages dignes 
d'eilicne; la farce de Patelin feroic honcur à Mo- 
lière - Nous avons peu de comédies qui raf- 
femblent des peintures plus vraies, plus d’imagi- 
nation 8c de gaité. 

Quelques auteurs attribuent cette piece h Jean 
de Meun ,* mais jean de Meun citp lui-m^me des 
paiïages de Patelin , dans fa continuation d\i Roman 
de la Rofe : 8c d’ailleurs nous avons des raifons 
bien fortes pour xendre cette pièce k Guillaume 
de Loris.. 

Oo acorderoit fans peine â Guillaume de Loris, 
inventeur du Roman de la Rcfe^ le titre de per; 
de r Éloquence franqoife , qu; fon continuateur 
obtint fous le regne de Philippe le Bel . On re- 
«oooît, dans les premiers chants de ce poème , 
rimaginatton U plus belle 8c U plus riante , une 
grande connoÜTance des anciens , un beau choix 
dans les traits qu’il en imite; mais dès que jean 
de Meun prend la plume, de froides allégories, 
des diifertations frivoles appcfantilTcnt l’ouvrage j 
le mauvais ton de l’école , qui dominoit alors , 
reparoît: un goût ;u(ic 8c éclairé ne peut v reco- 
Doître J’auteur de la farce de Patelin, 8c la rend 
Guillaume de Loris. 

Si nous fomtnes étonés , avec raifon , que 1a 
farce de Patelin n’ait point eu d’imltateors 
pendant pIuHeuri ficelés, nous devons l’ècrc bien 
plus que le mauvais goût de ces fecles d’igno- 
rance regne encore quelquefois fur notre Théâtre; 
nous ferions tentés de croire que l’on a peut- 
être montré trop d’ indulgence ^ur ces efpeces 
de recueils de fcènes ifoîécs quon nomme Ce- 
médite à ttroirr . Momus fabuÜfte mérita fans 
doute fon fuccès par l’invention 8c l’elprit qui 
y régnent i mais cette piece ne devoit point former 
on nouveau genre , 8c n’ a eu que de très-foibics 
imitateurs . 

Quel abus ne fait-oa pas tous les jours de la 
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f.ciik^ qu'oB troove 1 raffembler quelqutj dial.' 
gu« , fous le nom de Coméditi Souvent fani in- 
vention & toujours fans intérdt , ces efpeces de 
Ptradts ne renferment qu’une fauffe Me'taphyfi- 
que, un jargon prc'cieux, des caricatures, ou de 
petites efguilles mal delTmdcs des mœun & dea 
ridicules ; quelquefois même on y voit rdsner une 
licCTce gr5(Tiere: les jeux de Thalle n’y iont plus 
animds par une Critique fine & judicieufe; ils 
font avilis, déshonores par les traits Icsplus odieux 
de U Satyre. 

Poura-t-oo croire un jour que, dans le ficcle 
le plus reffemblant à celui d’AuguHc , dans la 
fête la plus folemnele, fous les ieux d’un des 
rneilleurs rois qui foienr nés pour le bonheur 
des hommes, poura-t-on croire que le manque de 
goût, l’ignorance, ou la malignité, aient fait 
admette & repréfenter une Parade de l'efpecc de 
celles que nous venons de définir? 

Un citoyen qui jouilfoii de la réputation d’ha- 
bile homme f Rouffeau de Geneve 1 , y fut traduit 
fur la Scène avec des traits extérieurs qui pou- 
voient le caraélérifer . L’auteur de la piece , pour 
achever de l’avilir, ofa lui prêter fon langage. 
C’efl ainfi que la populace de Londres traîne 
quelquefois dans le quartier de Drnrylanc une fi- 
gure contre faite , as’ec une bourfe , un plumet , 
Sc une cocarde blanche , croyant infulter notre 
nation . 

Un murmure général s’éleva dans la falle , il 
fut à peine contenu par la préfeoce d' un maître 
adoré ; l'indignation publique, la voix de reflime 
& de l’amitié, demandèrent la punition de cet 
attentat ; un arrêt fléirilTant fut figné par une 
main qui lient & qui honore égalemem le feeptre 
des rois & la plume des gens de Lettres ( le roi 
Stanislas, duc de Lorraine hc de Par )• Mais le 
phUofophe , fidele û fes principes , demanda la 
grâce du coupable ;& le monarque crut rendre ua 
plus digne hommage û la vertu en acordant le 
pardon de cette odieufe licence, qu’en punilTanc 
l’auteur avec févérité. La piece rentra dans le 
néant avec fon auteur i mais la juilice du prince 
& la généioiié du philofophe paneront à la po- 
ftérité, & nous ont paru mériter une place dam 
l'Lncydopédie. 

Rien ne corrige les mcchans ; l’ auteur de 
cette première Parade en a fait une fécondé , où 
il a joué le même citoyen qui avoii obtenu 
fon pardon , avec un grand nombre de gens de 
bien , parmi lefquels on nomme un de fes bien- 
faiêlrurx. Le bienfaiêleur, indienement trtvciii , 
elt l’honête & céiebre M. H ’ * ' , & l'ingrat eft 
un certain ***. 

Tel eit le fort de ces efpeces de Paradet faty» 
tiques] elles ne peuvent troubler ou féduire qu’un 
moment la fociété, & la punition ou le mépris 
fuit toujours de pr^ les traits adieux & fans eHéc, 
lancés par l’envie contre ceux qui enrichiffent la 
Littérature & qui l'éclairent . Si 1a libéralité de( 
perfoQcs d’un cenain ordre fait vivre des auteurs 
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^uî frroient ignoras fans le murmure qu*ils ex- deau i^fuîte » dans fon IrttrùAuB/on à la ia'igkf 
ciceor, nous n’ imaginons pas que cetre bleofai> gftqut . À plus forte riifon doit*on fupprimer 
Tance puiffe sVtendrc jufqu’à les protéger . ( Lt cette addition fuperflue dans les Paradigmes ‘ U- 
tomte DE Tnersin* ) tins: & fi I*on ne veut y prrffentcr aucun nom 

PARADIGME, f. m. Ce mot vient do grec fans en faire connojtre le genre aux enfans , que 
wmfiaS'Hyita , exempiar , dérivé du verbe vafx- ce foit fimplemeor par Tune des lettres initiales 

X«xri«, manifejU efltndo RR. flte/ïd , prepohtion ou n, quand le nom c:) d'un genre dé* 

ibuvenc ampliative quand elle entre dans U com* terminé; par deux de ces lettres & le mot om 
pontian des mors; & iüxsûesy ejiendo. Les gram- entre deux, s’il ell d’un genre douteux, &c. 
mairiens fe font approprié le mot Paradigme , Voyez Genre* 

pour défigoer les exemples de déclinaifons & de On a coutume encore de traduire chaque cas 
conjugaifons , qui peuvent fervir enfuite de mo* latin, en fe frrvant de notre article défini /r, 

dkics aux autres mots que Tufage 3c l’analogie , les, pour les noms appcllatifs ; de 1a pré* 

ont fournis aux memes variations de Tune ou de pofition de, pont le génitif; de <1, pour le datif; 
l’autre cfpece. Les Paradtgmer font des exemples, & de de ou par, pour l'ablatif. Cela peut io- 
des medelts pour d’..utres mots analogues; 3c c’efi duire quelquefois en erreur, parce que ces cas ne 
le fens littéral du mot, fe traduifent pas toujours de la même msnirre ; 

Les Paradigmes étant principalement delUnés 3c c’efl peut-être ce parallélifme de françois 3c 
à inculquer la réglé générale , par l’image fen- de latin qui a donné lieu à nos grammairiens 
fibîe d’une application particulière propofée comme d’imaginer fauffement que nos noms ont des cas 
un objet d’imiration, M. le Fevre de Saumur ( Voyez Cas ), ]e voudrois donc que l'on mlc 

avoir raifon fans doute de defirer que ces modèles limp'cment après le nominatif linguiier la figni* 

fuirent préfentés aux jeunes gens fous une forme fication françoife du nom, en pareothefe, en ca- 
agréable 3c propre k ioterefTer leur imagination : raflercs dtfiferens de ceux du latin , fans aucun 

il faudroit , félon fes vues , nu’ ils fuîlent im* article , 3c qu*on en fît autant après le nomt- 

primés fur de beau papier, en ocaux caraéferes, natif pluriel, en indiquant la difiVrence d’ortho* 

3c dans le format de l’m- 40 y afin que chaque graphe qu’exige ce nombre, 3c marquant foigneu* 
article du Paradigme n’occupât qu’une ligne, 3c Icmeac le genre du françois dans chacun des deux 
qu’on ne fdr pas obligé d’en renvoyer quelque nombres» 

chofe À la ligne fuivaote* Comme il y a autant d’avantage réel ^ mettre 

Ces petites attentions peuvent paroître minu- en parallèle les chofes véritablement analogues 3c 
rieufes â bien des gens, qai prétendent au mérite fcmblables, qu'il peut y avoir de danger à com- 
de ne voir les choies qu’en grand: mais ce qu’il parer des chofes qui , fous les apparences trom- 
permis aux fpeébteurs oiufs d'envifager ainfi, peulés de ranalocie , font véritablement difiembla- 
cioit être exécuté dans toutes fes parties par les blés ; je crois qu il pouroir être de queloue utilité 
maîtres; 3c les meilleurs font toujours ceux qui de mettre fur deux colonnes parallèles les cas du 
anaiyfeot le plus exaélemenc les détails. Qu’il finguiier 3c ceux du pluriel. Alors, pour ne pas 
me fuir donc permis d’ajouter ici quelques obier- occuper trop de largeur, on pouroit mettre la tra* 
xrat:ons qui me paroilleot incérellaotcs fous ce duflion françoilc de chaque nombre ii la tête des 
point de vue. Je les raporterai fur-tout aux clé- fix cas, fous la forme dé;a indiquée ;3c le format 
mens de la langue latine; 3c l’on en fent bien h 8^ devient fuffifant » 

la raifun. Lancelot, dans V Abrigé de fa Méthode latine, 

I. Diclinaifor. , Il efi généralemenr avoué qu’il avoir imaginé de faire imprimer en lettres roo- 
y avoir une barbarie iofoutecable dans les anciens ges les terminaifons qui caraélénTent chaque casr 
Rudimens , ob les nombres 3c les cas étoient mais il me fcmble que cette bignrure n’a d’autre 
déltgoés en latin, fingulariter rionùnatho , 3tc. *, effet que de .choquer les ieux il paroît que le 
comme fi les Commen^ans avotent déjà entendu Public , en applaudiiïanc aux autres vues de ce 
la langue dans laquelle on préteodult pourtant les fage 3c labourieux grammairien , n’a pas approuvé 
ioftier par-là même .* oo ne faurott leur parler trop cet expédient , pjifqu’on n’en a fait aucun ofage 
clairement; 3c il efi finguiier qu’on fe foit avifé dans aucun des livres élémentaires que l’on a 
il tard d’employer leur propre langue pour les imprimés depuis . Ce font en efict les csplica* 
infiruire . tîons3c les reni.^rques du maître qui doivent fixer 

Une autre méprife, c’efi d’avoir joint au Para- l’attention des difciplcs fur ces di^éreaces ; voici 
digrm d’un nom celui de l'article du même genre; donc un exemple de ce que je veux dire par raport 
hxc Mu/a, hujus Mufx, Scc. .* c’efi une imitation aux noms, 

mal adroite des Paradigmes des déclioailoos ^re- Singulier» Pluriel »- 

ques, ob l’article paroît plus néceffaire , d^ob 

cependant il ell encore plus avantageux de le (Table,/.) (Tables,/) 

retrancher , pour ne pas partager l* aiteniioD des 

Commençaos en la furchargeant mal-à-propos; 5c Nom. Menfa* f. Menfx, f. 

c’efi le parti que vient de prendre le P. Girau- Gen. Me»fd, Menfarum» 
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SiNCULIEH» PtnitIEL» 


Par. 

Mtnfic, 

Mtnfis . 

Acc. 

Men/am • 

Mtnfat a 

Voc. 

hUnfa « 

hîtnfd a 

Abl. 

^nfâtt 

Mtnfis • 


]’ai choifi le nom Mtnfa (Table), parce qu’il 
exprime une chofe connue de tous 1» en fans; au 
lieu qu’ils apprenent à décliner Mafa , fans favoir 
ce que c’ell qu'une Maft ; ou bien il faut les di- 
llraire de leur analogie , pour leur donner les no- 
tions mythologiques que iuppofe cenomtc’cfl un 
double inconvénient qu'il faut également éviter, 
dans les commencement fur-tout. 

Les pronoms perfonels tgc , tu , fui , peuvent & 
doivent être ptéfentés fous le même afpefl ; & 
les adjeâifs même ne demandent d'autres diffé- 
rences que celles que l’on va voir dans l’eacmple 
fuivant . 

S I NC OL t E R . 

Bon , m. Bonne , f. 
m. f. n. 


Nom. 

Bonur , 

honâf 

bonum . 

Gen, 

Beni^ 

bons y 

boni • 

Dat. 

B«no ) 

bons y 

bono . 

Acc. 

Bonum » 

bonam , 

bonum» 

Voc. 

Bonr ^ 

bons y 

bonum 

Abl. 

Bçno 1 

bùna f 

bono. 



Pluriel. 



Büds 

, m. Bannes , /. 


m. 

f. 

n. 

Nom. 

Boni , 

bons y 

bons. 

Gen. 

Bonorum 

y bonarunty 

bonorum 

Dat. 

Bonis y 

bonis y 

bonis . 

Acc. 

Bonos , 

bonas y 

bons» 

Voc. 

Boni^ 

bons y 

bons» 

Abl. 

Bonis , 

bonis y 

bonis , 


Si un adjedif a dans plufleurt cas une même 
terminaifon pour plufieurs genres , on peut mar- 
quer les genres après chaque terminaifon par 
exemple ; 

SiNCUttER. 

Sage , m. f. 

Nom. Saptmt, m. f. n. 

Gen. Sapitntis . 

Dat. Sapîtnti . 

Acc. Xaptrnrrm, m. f. Sapitat, ti. 

Voc. Sapienr . 

Abl. Sapicnic ou fapinti. 


P 1 U R t K i. 

Sages, m. f. 

Nom. Sapintet , m. f. Sapientla , n. 

Gen. Sapieaihm ou fapientum, m. f. a. 

Dat. Sapientiiat . 

Acc. Sapiniit , m. f. Sapitaiia , n. 

Voc. Sapienieff m. f. Sapitaiia, n. 

Abl. Sapimibui , 

Dans cet exemple , on marque les trois lettres 
m,/, »,au premier cas de chaque nombre qui n’a 
qu'une terminaifon pour les trois genres j les autres , 
qui n'ont qu’une terminaifon , font de même pour 
les trois genres . 

Ce n’cll pas affex d’avoir déterminé la forme qui 
m’a paru la plus convenable pour les Paradigmts . 
L’enfemble du fylicme grammatical adopté dans 
cet ouvrage, exige encore quelques ohiervations 
qui auroient dû entrer au mot DicuNAtsON ,mais 
que du Marfais ne pouvoir pas prévoir , parce 
qu’il n’avoii pas les mêmes idées que moi fur les 
différentes efpcccs de mots . Fepr* Mot . 

Je regarde comme deux efpeces très-différentes 
les noms & les adjeêfifs ( vayet Genre , Mot , 
NOM , & suRsTiNTir ); & je crois qu'il n’y a 
de mots qui foient primitivement & véritablement 
pronoms , que les trois perfonels tgc , tu , fui 
( ve/rz Pronom ) . Je conclus de li que les dé- 
clinaifons doivent être partagées en trois feéiions e 
que la première doit comprendre les cinq déclinai- 
fons des noms ; la fécondé , les trois pronoms dé- 
clinés ; & la troifieme , les déclinaifons des ad- 
jeêlifs . 

t. La première déclinaifon des noms comprend 
ceux qui ont le nominatif fingulier en a ou en as , 
en e ou en es; ainfi , après la réglé propre à 
chaque efpece, il faut un Paradigme de chacune. 
On ajoutera d la fin , comme en exception , 1* 
petit nombre de noms en a , qui ont le datif & 
l’ablatif pluriels en aius , afin que le féminin ne 
foit pas confondu dans ces cas avec ceux des nomt 
mafculins en us ; fi mula avoir formé mulis, 
comme on le forme de tnulus , il y auroit eu équi- 
voque . 

La fécondé déclinaifon comprend les noms en 
er ou rr , en ion , & en us : voilli trois efpeces & 
trois Paradigmes . On mettra ) la fuite la déclî- 
naifon de Deus , paree que ce mot étant d'un 
ufage frétjuent .doit être connu ; Sc l’on remarquera 
l'irrégularité des noms propres en i«r , de ceux en enr 
venus du grec , & de ceux qui changent de genre au 
pluriel. ^ 

La troifieme déclinaifon ne peut fe divifer qu ca 
deux claffes, les noms mafculins !c féminins dans 
l'une, & les neutres dans l’autre: mais on fera 
bien de préfenter aux enfans des Paradigmes de 
différentes terminaifons dans chaque clalfe . Il faut , 
ie «ois , ne faite mention que de peu d’ejtce- 
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pttûDS , pirce qu'oQ ne diroir pas tout, ôn Ton 
excdderoic les bornes qui coovieoeat à des dié- 
mens . 

Dans la quatrième ddclinairon » il fuffira de donner 
un Paradigme en K/,&un autre eu «;de décliner 
enfüiie d(/mw,qui revient fréquemment , & de re- 
marquer quelques noms qui ont le datif & l'ablatif 
pluriels en uùur . 

La cinquième déclinaifon ne demande qu'un Pa- 
rédigme, St. n'a aucune difficulté. 

2 . Les trois pronoms ego^ r», /aî, doivent être 
déclines l'uR après l'autre > fans aucune réglé énon< 
cée^ce font trois mois particuliers » qui ne fervent 
d'exemple à aucun autre. 

q. Il doit jr avoir trois déclinaifons des adjeffifs , 
différenciées, comme celles des noms, par le génitif 
Cogulier. 

La première déclinaifon comprend les adje^fifs 
dont le g' niiif iîngulier e(i en i pour le mafculin, 
en a pour le féminin , & en i pour le neutre : 
l'adje^if mafculin fe décline comme les noms en 
er ou ir ou comme les noms en uf de la fécondé 
déclinaifon ÿ ladjeflif féminin , comme les noms 
en a de la première,' St l'adje^if neutre, comme 
les noms en um de la fécondé. Après les Para- 
digmer des deux adje^ifs puhfter & honur y il el) 
bon de remarquer que meus y a y , fait au vo- 
catif fingulier mafculin meus ou mi ; que eu/us y 
4, ttm, fkut y a y uni y tuus y 4, umy oc vefler y 
ira y trumy n'ont point de vocatif, St quelle en 
eft la raifon ( voyt-z. Vocatif ) ; enfin que les 
adje<flifs pluriels ambo & du9 font hétéroclites, St 
il fera utile d'en expofer parallèlement les Para- 
digmes . 

Les adjeèlifs de la fécondé déclinaifon ont le 
génitif fingulicr en iut ou en jus pour les trois 
genres , & ont d'ailleurs beaucoup d'analogie avec 
ceux de la première. 

Ceux dont le génitif e(^ en ius , font alius , a , 
md i aîtety a y um ; alteruttr , tra , trum; ille y 
a y ud} ipfe y 4 , um ; ijie , 4 , ud r muter y 
tra y trumy nuUur y a y um i JoUs , 4 , um y 
têtus y a y um i ullus y ay um \ unus y a y um ; 
utiTy tra y trum'y uterlibet y utraliùft y uirumfièei -. 
uterque , utraque , uirumque { utervis , utravis , 
utrumvis. Ils ont tous le génitif fingulter en tus y 
& le datif en i pour les truis grnr-s; l’accufatif 
neutre eA fembtable au nominatif ; ils n’ont point 
de vocatif ( va/cz Vocatjî ) ; du relie ils fe 
déclinent comme les adie^Iifs de la premi:?re dé* 
clinaifoQ . Il eA bon de prefenter ici les Paradigmes 
de altuty êy ud y de urer , tra , trum , ^ de 
yô/MF ,4 , rmi , qui font datingués par des différences 
qui fc rctrcoîvetit dans les autres adjedlifs de h même 
claAe. 

Ceux dont le génitif eA en jus fe déclinent 
chacun à leur maniéré, H ce n'cA que les compofes 
fe déclinent comme les primitifs Amples \ ainfi , 
U faut détailler les Paradigmes de chacun de 
ceux-ci r ce foot Sic , hac , ùt yis yta y idy St Ton I 
compofe idem, eadeu/y idem; qui , qu4 y qued y I 
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6ii quisy qui y quid , & li peo près douxe com* 
pofés • 

Les ad;eâifs de la troifieme déclioaifoQ ont le 
génitif Aoguliejr en is pour les trois genres, 5c fe 
partagent eu trots efpeces. 

Ceux de la première efpece n'ont qu'une termi- 
oaifon au Eromioatif fingulier pour les trois genres, 
comme noflrat ( de notre pays ) , ttres ( rond ) , 
injlans ( preflant ) , fapiens ( l'age ) , infent y 
( ionocîni ) , verorr ( lâche ) , audat ( hardi ), 
jlmplex ( ümple ) , felix ( heureux ) , atrox ( atroce ) , 
truM (cruel). Ils ont le génitif fingulier en rx; 
le datif en i ; l’accufatif en em pour le mafculin 
& le féminin, 5t femblable au nominatif pour le 
neutre; le vocatif e!l entièrement femblable an 
nomioatif; 5c l'ablatif eA en e ou en r.*le nomi- 
natif, l’accufatif ,5c le vocatif pluriels font en et 
pour le mafculin 5c le féminin , & en I 4 pour le 
neutre j le génitif, en iwm , quelquefois en um par 
fyncope; le datif 5c rablatif, en ibut , Un feul 
Paradigme peut fuffire , à moins qu'on n’aime 
mieux en donner un pour les adje6tif$ qui font ter- 
mines par r , & un autre pour ceux donc la finale 
eA X . 

Ceux de la fécondé efpece ont deux terminaifont 
au nominatif fingulier, l’une pour le mafculin & 
le féminin , 5c Ixurre pour le neutre ; les uns font 
en is Sc en e y comme fertis , m. f. , forte , n. 
( courageux); les autres en or Sc en ut , comme 
fortiof y m. f. fortius , n. ( plus courageux ) ; 5c 
ceux-ci font toujoors comparatifs. Ilsle déclinenc 
comme les ad;e£lifs de ta première efpece, fi ce 
n’eA que ceux en h font 1 ablatif fingulier feule- 
ment en r , 5c que ceux en er ont le nominatif, 
l’accufatif, 5c le vocatif pluriels neutres en 4 , 
5c le génitif en um fans 1 . Il faut ici deux Pa- 
radigmes y l'un pour les adje^ifs en #r,5c l'autre 
pour ceux en or . 

Les adieé^ifs de (a troifieme efpece ont trois 
rerminailbns au nominatif fingulier , er pour le 
mafculin , /V pour le féminin , e puaur le neutre , 
comme eeleèee y bris y btt ( célébré ). Ils ont le 
vuCDtif fingulier entièrement femblable au nomi- 
natif; du relie ils fe déclinent comme les adjeâifs 
en is de la fécondé efpece . Un feul Paradigme 
fuAit ici . 

Il peut être- utile de donner , après les décli- 
naifuns des ad)eélifs,la üAe de ceux qui font indé- 
clinables ; les principaux font, les adjeflifs 
pluriels , tôt y totidem , quot , aliquet , quouum- 
rpit y quoiquot , qualibet y quotvis ; 2 ®. les ad’C- 
«ifs numéraux coUeSixU y quatuor y quiaquey/et y^e. 

On a coutume de regarder comme des pronoms 
prefque tous les adjeèlifs que je rapurte â la fé- 
condé déclinaifon , 5c quelques-uns qui entreoe 
dans les deux autres , comme meus , tuus y Juus y 
cujus y nojier y vefter y qui font de la première ; 
5c cujas y njflras , vejiras , qui font de la 
troifieme ; mais ce font de véritables 5c purs 
adjeflifis, comme ie le fais voir ailleurs . Popez 
Pronom . 
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II. Cmjuiiiifins . Nos anciens Rudidi-'B! avoient, I 
dans les conjugaifons , des abfurdsu's fembla- 
bies à celles des dcclinaifons : les dénomina- 
tions des modes , des temps , & des nombres , 
y e'ioient en latin ; Indiciiivo m^dj , itmfore 
frifenit , fmiuUrueT , &c.t le pronom petlboel 
etoit esprime' à chaque perfone;ei» anin ( j’aime) 
lu amis ( tu aimes ) , &c. On regardoit la 
Grammaire greque comme un prototype dont il 
ne fallait pas s'écaner, & en conlVquence on 
avoir imagine' un optatif latin ; Optat'ruo midi, 
lempcre fri/tnti & imprrftch , fingulariser , uti- 
nam ego amarem / ( flùi à Dieu ijue /aima[fe ! J 
P'eyes OrTATir. 

Lancelot , dans V AirJgd de fa Mftkiis la- 
tine, a reformd toutes ces fautes ; il nomme les 
temps, les modes, & les nombres en françoisi il 
fupprime les pronoms petlonels ; il retranche le 
prdtendu optatif : mais fes Paradigmes ne me paroif- 
i'ent pas encore avoir toute la petfeüian ddlirable ■ 

I®. Il met en parallèle les quatre conjugaifons ; 
& je croit que cette comparaifon ne peut que 
furcharger inutilement l’attention des Commeofans ; 
c'ell à des obfervations particulières , ou orales 
ou derites, à allignct les diflcrences des conjugal- 
font, & d l’exercice à les inculquer. Il me fem- 
ble qu’il ne faut mettre en colonnes parallèles 
que les deux nombres de chaque temps , comme 
on doit y mettre les deux nombres de chaque 
nom , de chaque pronom, & de chaque adjeéltf. 

x°. 11 confond les temps de l’ indicatif & du 
fubjonftif, & met de fuite ceux qui ont le mdme 
nom dans les deux modes \ après amo , amas , 
amas , &c. , vient amem , aime , âmes ; puis on 
trouve amabam , amaoas , a-isaOas , dcc. , fuivi 
A' amarem, amarer , amaret , ISec^ de ainh de fuite. 
C’ ell qu’il regarde les modes en gdncfr.il comme 
des diilinèiions arbitraires & peu elTentteles , 
qui fe prenenr inditlinflement les u-ncs pour les 
autres , & tout au plus comme des divillons 
purement matdtieles des mêmes temps . J’ai ap- 
précié ailleurs ce fyIMme ( A'u/es Moot ); Sc je 
etois qu’il cl> facile de conclure de celui que j’ai 
établi, que les modes doivent être féparés les uns | 
des autres dans les Paradigmes des verbes . J’en | 


PAR 

ajouterai ici une raifon particulière ; c’e!) que 1er 
Paradigmes doivent préfentet les variations du 
mot fous les points de vue les plus propres ü fixer 
les loix ufueles delà Grammaire de chaque langue: 
or tous les temps d’un même mode font fournis aux 
mêmes ioix grammaticales -, & ces loix font diilé- 
renies pour les temps d'un autre mode , même 
pour les temps de même dénomination : il ell donc 
plus raifonabie de grouper, pour ainfi dire , par 
modes les temps d’un même verbe , que de confondre 
ces modes dont la didinflion e.fi u eiTcmiele pour 
l'intelligence de la Syntaxe. 

3 ®. Le mc-me auteur traduit en françois les tempe 
latins, & il combe à ce fujec dans bien des mc- 
ptifes. En premier lieu, il traduit en deux ma- 
niérés certains temps du verbe , qui n'ont en etfcC 
que l'une des deux lignifications ; amarem ( que 
j'aimalTe, dit-il, eu j’aimetois ) amavi ( j’aimai 
lai j'ai aimé ) ; am/rviffem { que j’eulle eu j’au- 
rois aimé ) t oc amarem aparienant au mode fub- 
jonêîif, ne peut pas Cgnifier /'aimerait, ni ama- 
vijfem, f aurais armé ; parce que ce font des temps 
du mode fuppoGitf qui manque abfalument au 
latin f t'e/ei Mont, SûajoNCTir , SupposiTir 
c’ell la même méptife par raport à amavi-, il 
préfeme toujours le palfé fous le même afpeâ , & 
conféquemment il doit toujours être rendu en fian- 
jois de la même maniéré, faî aimé : notre fai- 
mai ell un temps qui élott inconnu aux Romains • 
l'a/ex. Temps - En fécond lieu , le Rudiment de 
Port-Royal donne tout-à- la-fois un fens aftif & 
un fens palTif i chacun des trois gérondif , & 
au fupin en u i c’ell une conttadiSion frapaote , qu’il 
n’cll pas polfibie de croire que l’ufage ait jamais 
autorifc'e: quelques exemples mat anai^fes ont oc- 
cafionc' cette erreur -, un peu plus d attention la 
corrigera ; il n'a de gérondifs & de fupins qu’l 
la voix afiive. n/ez GenoNOtr, SuptR. 

Je n'ajouterai pas ici toutes les o-hfeevations que 
je pourois faire fur la dénomination Sc l’ ordre 
des temps ; on peut voir le fyllême que j’adopte 
l^ur cette matière , an. Temps . Je me contente- 
rai donc , de prêfenter quelque temps du verbe 
amo, fous la fotmeque je Crois la plus convenable 
pour affefler l’imaginatioQ d’une .manière utile. 


1 N D I c a T I r . 


Singulier , 


Pluriel . 


r Ame , j’aime . Amamus , nous aimons » 

"Indéfini. Amas , tu aimes eu vous aimez. Amaiis, vous aimez. 

K^Amat , il eu elle aime. Amans , ils ou elles aiment. 

PalsENS • rAmalam , j’aimois . Amaùamus , nous aimions. 

r Antémui.-i AmaÈas , tu aiinoistu vous amiez. Amahaiis, vous aimiez . 

I i^Amaiat - il ui elle atmott . Amaùaus , ils M elles aimoient 

LDéfiaii .-i 

I C Amaie, j’aiaierai. Amatimus , nous atmetoosr 

^ PoQétienr .-ê Amatis , ru aimeras vous aimerez . Amaiisis , vous aimerez . 

\.Amatis, U eu elle aimera. Amaiuns ,ilse« eües aimersat. 
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On peut difpofer de mtme le* prdrdrin Â les 
futurs , au fubjonflif comme à l’indiciiif, i la 
voix palfiïC comme à la voix aflive. Il y a 
feulement à oblerver qu’une pareille difpolilion 
occupant trop de largeur pour une page /n-8« , on 
peut prendre le parti de mettre fur la page ver/o , 
qui ell i gauche*, les ddnominatlons gdiidrales des 
temps difpofds comme on le voit ici ; & fur la 
page rrfîo, qui e(I k droite, le pur ParaJyqme du 
verbe fur les deux colonnes parallèles du lln- 
gulier & du pluriel. 

Dans les temps compofds , il y a toujours quelques 
mots , qui font communs à toutes les perfones ; 
il fera utile de ne les dcrire qu’une fois à c6td 
du temps , fur une ligne couchfe verticalement ; 
i». Cette difpofition fera mieux fentir ce qu’il y 
a de commun & de propre h chaque perfone : 
10. comme l’expedient ert dgalement de mife en 
latin & en franpois, il fervira à diminuer la 1er 
seur du Ptradigmt , qui , fans cela , occuperoit 
fouvent plus d’elpace que n’en comporte la page , 
h forcerait il meure une feule perfone eo deox 
lignes . Voici fous cette forme le fn:«r défini tn- 
tirlcut du ipfme mode. 

SinguUtT. 

J* ^ erim , je devois g- 

X P fiat , tu devuis OK vous deviez 3 

3 J f/a; , il o« elle devoit ^ 

H 

Phneï. 

^ 5 eramut i nous devions S. 

g traùs , vous deviez § 

^ trant , ils eu elles dévoient 

On diOingue coromundment quatre conjugitifons 
Tcgulieres des verbes latins , difTv'rencitfes prioci* 
paiement par la voyeie qui procédé le re 6nal du 
preTent derinfinicif^c'ert un « long dans les verbes 
de la première conjugaifon , amare ( aimer) ; c'cil 
on e long dans ceux delà fécondé , mc^rere ( aver< 
tir ) i c'eli un e bref pour U troilieme , hgtre 
( lire }; & cefl un i long pour U quatrième , 
autitrt ( entendre ). On a coutume de donner 
trois Varaeiigfnes à chacune de ces conjugaifons ; 
l'un pour les verbes de terminaifon a£ïive « foit 
abfolus foir relatifs ; le fécond pour Us verbes de 
la voix pafllve ; & le troifieme pour Us verbes 
déponent . Cela e(l tris-bteo r mais il me femble 
^u* il feroit mieux encore de partager en deux 
efpeces les verbes de la troifieme conjugaifon \ 
ik de merrre» dans Tune, ceux qui ont une con- 
foM avant o au prdlVnt indéfini de V indicatif , 
; 8c dans Pautre > ceux qui ont au 
râédw temps un i avant e, comme eaph : dans 
<e cas , '^ii fauiroit trois Paradi^utet pour les 
▼erber de !a, première efpece» par exemple, /r^o, 
Jt^cr , <9* ; il en faudroit pareillement 

trois peur ceux de*, la fécondé > par exemple, 
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cap]o , capter , & aigsredior • il me femble que 
ce o'eil pas alTez , pour les Commen^ans , d'une 
fimple remarque celle que celle du Rudiment de 
Port-Royal , page 4<S. 

On a coutume de mettre la fuite des conju* 
gaifons rcgulierei, Paradigmee des verbes ano- 
maux ou irréguliers ,& Ion fait bien 4 mais je vou- 
drois qu'on le fit avec plus d’ordre , 8c que l'oQ 
fuivîr celui des conjugaifons memes. Le Rudiment 
de Port-Royal débute par eo , qui cl) de la qua- 
trième conjugaifon ; vienent enfuite vo/0 , malo y 
nolo âc fero , qui font de la troifieme : puis 
po[fum & pro/um, qui lienenr au verbe fubfiamif; 
<5c enfin edo 8c rornrdo, qui font encore de la troi- 
fieme :cVI un vrai déJordre, &, d’ailleurs la lille 
des anomaux o*e<l pas complété. 

Comme le verbe /um eilun auxiliaire ne'ceffaire 
dans les conjugaifons régulières , on doit en trouver 
le Paradigme Je commencement .* d’ob je 
conclus que les irréguliers polfum & ptofum doi- 
vent être conjugués les premiers de tous les ano- 
maux . Comme il n’y en a point à la première 
conjugiifon , il faut conjuguer enfuitc , donc 
le prétérit efi aufus fum ou fui \ & il ferv.ra de 
Paradigme i gaudro^gavifus fum ou /«# , à/ô/re, 
foliius fum ou /'fj, &c. Il y a un verbe de la 
troifieme conjugaifon qui fuit la môme ano- 
malie,' c'efi jido t fi/uf fum ou fui i il faut auJÎÎ 
le conjuguer pour fervir de Paradigme À fes com- 
pofei co^fido y didfth fio f qui tient lieu de pallîf 
à facto dans fes préfens , 8c qui n'a d’autres pré- 
térit; ni d’autres futurs que ceux ou'U emprunte 
du palfif de ce verbe > doit auffi être conjugué : 
on peut mettre enfuite la conjugaifon aflive 8c 
pafllve de fero y qui fervira de Paradigme k tous 
fes compofés , dont il efl bon de détailler les- 
terrps primitife, à caufe des méiamorphofes de 
la particule compofante : puis le verbe edo y qui 
fera le Paradigme de comedo 8c ettedo ; ci\fin vien- 
dront les trois verbes voUy malo y 8c nolo. Le 
verbe tOy étant de la quatrième conjugaifon, ne 
peut être placé qu'ici 4 & il fera fuivi immédiate- 
ment de la conjugaifon du défeélif memini , qui 
fera le Paradigme de novi , capi , oAt . 

je n’ajouterai plus qu'un mot , qui ctl général. 
C’eft I®. qu’au deffous de chaque Paradigme H ell 
bon de donner une lifie alphabétique de plufîeurs 
mots fournis à 1a meme analogie, afin de fournir 
aux Commençant de quoi s’exercer fur le Para- 
digme y 8c en même temps pour leur apprendre 
autant de mots latins , noms , adjeélifs , ou 
verbes. 2®. 11 me femble Que la réglé particulière 
fera placée plus convenablement après le Para- 
digme qu’avant r elle ne peut être bien entendue 
quen ce lieu ^ 8c c’ell d'ailleurs l’ordre naturel, 
les réglés analogiques n'etant que les réfultats de 
i'ufage. S'il y a donc des règles communes à 
toutes les déclinaifons des noms ou des adjcélifs, 
ou i toutes les conjugaifons des verbes , il eo faur 
réferver l’expofition pour la fin: ce font comme 
les corollaires de tout le détail qui précédé* 
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11 d' appliquer, aux Parâdtgmet de 

uelque langue aue ce foit , ce que je viens de 
ire de ceux de fa langue hnne,en obfervanc ce 
que le gdoic propre de chaque langue exige de 
particulier , foie en plus fuie en moins . ( M. 

BZAUttt . ) 

(N.) PARADOXISME, f. m« Figure de pen- 
fde par combinaifon , qui confille à rdunir, fur 
le mime fuiet,des attributs qui , au premier coup 
d'oril, paroilTeot inconciliables & contradi^oires . 
C’ell ainli que M* Thomas dit de SuUf : Il ft 
vtngtâ de Jet ennemis , car il ne perdit aucune 
eccafioH de leur faire du lien . Boileau dit de 
mime, qu*un Noble ruiné qui fe méfallie, rede* 
venu riche par un mariage inégal. 

Rétablit Ton honcur à force «rinUmic. 

Dans fa Mercuriale fur U grandeur d'âme , M. 
d'Agueiïeau fe fort d'un Paradotifme femblable à 
celui de Boileau, mais plus férieux , puîfque ce- 
lui du poète n el) qu*irooique : Aimer mieux être 
grand tjue de le paraître ; nette fenftble , ni à la 
faujfe ghtfe de s'élever au deffus de la plus rr- 
doutable puijfance j ni à la fauffe hante de paraître 
/ucctmber à fan crédit ; & fe charger valontatre- 
ment des apparences de f iniquité , pour fervit la 
fufliee au prix de toute fa réputation par une con- 
fiante 5c glorieufe infamie *}*** référai 

qub un petit nombre d'âmes génértufes , que leur 
vertu éleve au dejfus de leur gloire même 

Paradoxi/me t Imitation du Paradoxe, comme 
Hébrai/me lignifie Imitation de l’hébreu. C’eft un 
terme que j^ai ofé faire par analogie , pour une 
figure trés-réeile qui avoir befoin dans notre langue 
d un nom diftiné^if & convenable . 

On la défignoic quelquefois, il efl vrai, par le 
nom Oppofuiany 5c c’elt ainfi qu’elle a été défi- 
gnée dans la première Encyclopédie; mais ceterme 
a déjà , dans notre langue , le fens général qu'on 
lui coonotc I & par-là même il annonce peut-être 
plus que cette figure ne comporte en effet. 

Les Grecs l'appeJcnt OXûuufor ( Folie fine ); 
snot compofé de ô'^ùt (aigu, délié, fin) y & de 
{folie) dérivé de“ju<*/5« {{ou)i & cette fi- 
gure en effet déguife la ration fous un air d'ab* 
lurdité. La raifon n'en devient que plus piquante: 
le tour réveille, étone d'abord, & plait enfin ; 

Î iarce qu'il donne, à l’amour prupre de celui qui 
it ou qui enrend , la fatisfaêfion d'avoir vaincu 
une petite difficulté, celle de concilier des idées 

Î ui paroiffcnc incompatibles. Mais le plaifir de 
brroer cette difficulté ingénieufe ne doit point fé- 
duire IVcrivain ou l’orateur jufqu’à l'excès. 

Qu’il évite i®. l'ufage trop fréquent de cette 
figure : raffeélation déshonore, parce quelle an- 
nonce la difere. 

Qu’Il évite a®, les tours trop énigmatiques ; on 
n'aime que l'exercice, on fuit la peine. S'il fc 
préfente donc un tour de penféede ce genre, qui 
puifle révolter par un air d'exigératioa ou ebo- 
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quer par une apparence trop forte dabfurdîté; on 
peut le rifquer fans doute , mais en y joignant fur 
le champ une explication fimplc.C’efiun exemple 
donné par Cicéron même , lorfqu'il expofe 
avantages de l'amitié pour ceux qui s'aiment: 

Et ab fentes aifunt , ^ egentes abundanf , (ÎT 
imùecilles valent , & , quod difficilius cü3u efl , 
mortui vtvunt .• tantus eos bonos , memaria , défi- 
derium profequitur am'tcorum! (De amie. vif. ij.) 

„ Mal gré leur abfence , ils font prcTeos ; mal- 
gré leur pauvreté, iis font dans l'abondance ; mal- 
gré leur foiblefTe , ils ont de la vigueur ; & , ce 
qui efi plus embarailant à dire, après leur mort 
ils vivent encore: tant efi vif le refpeà, le fouve- 
nir, le regret de leurs amis „ . 

L'orateur fembloit d'abord exagérer jufqu'i Tab- 
furdité les avantages de l'amitié ; mais aufTi t&e il 
donne une explication fimple du dernier membre 
de fon Paradaxifme , qu'il avoit préfente lui-même 
comme difficile à perfuader. 

3 ®. Que l'orateur ou l’écrivain tâche fur-tout de 
fonder le Paradoxi/me fur les idées natureles du 
füiety c’efi le plus sûr moyen d'être clair 5c de 
ne pas être foupçoné d’afféterie. Malfillan va nous 
fournir un exemple de cette efpece. Peus en per- 
driez la raifon? C'efi-à-dire y vous regarderiez le 
monde y comme un exil ‘y les plaiftrs y comme una 
hrtfie i le péché comme le plus grand des mal- 
heurs / les places , les honeurs , la faveur , la 
fortune , comme des fanges le fatut , comme la 
grande tT unique a faire e ejl-ce là perdre la rai- 
fou ? Heureufe folie/ eh / que n êtes-vous dès au- 
jourd'hui du nombre de ces fages infenfés / ( AL 
BSAÜZé-S. ) 

( N. ) PARAGOGE, f, f. C’efi la troifieme 
efpece de Mcraplafme , qui change le matériel 
primitif d'un mot par une addition faîte h la fin : 
comme en latin amarirr y diciety pour amari y di- 
ci \ egomtt y tute y quifnam y kicce y pour ego y tu y 
quis y hic . 

C'efi ParagogCy quand nous ajoutons un r muet à 
l'adjeéhf mafculin pour avoir le féminin , comme 
fenfé y fenfée \ uni , unie y dru , drue ; payfan , 
payfant i chrétien y ckrétitne ; dhin, divine ^ bc» y 
bonne ; commun , commune ; vil y vile { gris , gri/e ; 
épars y éparfe'y fort y forte; 5tc. : la lettre s au 
fingulicr pour former le pluriel, comme vérité y 
,* pli , plis ; vertu , vertus { roc , rocs ; fel , 
fels i amour , amours ; fenfé , fenfés ; divin , di- 
vins ; divine y divines; 5tc* : la fyllabe ment aux 
adjeélifs pour faire les adverbes, comme fenfé y 
fenfé ment ; uni y uniment y abfolu y abfolumtnt l 
grande , grandement ; farte , fortement ; heureufe , 
fieurtufement ; 5cc. : la fyllabe té pour en dériver 
les noms abilraits, comme bon y bonté ; ehafie ^ 
ckafteté f pure , pureté ; légère , légéreté ; anciene 9 
andéneté ; &c. 

C’eâ par une Paragoge que les Latins ont fbr« 
mé detem de feptem de 5tc. 

La 


O 
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La PâtâgDgt e(l donc une det canfK qoi con- 
tribueoc k T'altdratioa dci mots, lors d« leur paf- 
Oge d’un idiftme dans un autre , & quelquelbis 
dans le meme. 

Ce mot vient du grec tlTue); 

mot formd du verbe iraf*ynr , deduetn ( ddduire , 
ddriver ) ; RR. nf « , di, & iyn , data . ( M. 
BÆJUXtt . ) 

(N.) PARAGOGIQUEi adj. Qui a raport à 
la Paragoge. Ce terme, paniculidrement propre 
Il la Grammaire hébraïque, s'y dit fpdcialement 
de quelques lettres & de quelques particules qui 
s'ajoutent fouvent d la ho des mots fans en changer 
le fens & par pore euphonie. On y compte cinq 
lettres fâragogtquts : MIHH. 

Rien n’empeeneroit qu’on ne pdt employer ce 
terme dans toutes les Grammaires, pour exprimer 
les additions qui Te font à la £n des mots , fuit 
par pure euphonie, foit avec changement dans le 
fens . Ainli , l’on pouroit dite que tr eit une par- 
ticule pmtgtgtqut dans tmatUt , dUitr ; qu'en 
franqois »<nr ell une particule ptrêgogique dans 
fttmtmtnt , tifolumtat , dcc. , aioG que ti dans 
ftrmeti, pureté, &c. ; que le fdminin de nos ad- 
jeflifs fe forme par un r pttagogtqut ; le pluriel 
de nos mots ddclipables , par une r ptragogique , 

&C. ( Af. HtÀVZtK , ) 

(N.) PARALIPSE, C f. Mot' grec , qui lignifie 
Omijjim; de sra/vxti» , praiermitio ; 

RR. vufù , prjter , & xtrn» , miiio , liiiqut . C’clî 
le nom grec de la figure de penfde par hâion, 
plut connue parmi nous fous le nom de Ptitéti- 
tion . Kepre ce mot . ( M. BÊ.wtit . j 

(N.) PARALLELE , f. m. Figure de penfde 
par ddvelopcment , qui con&fle à reprocher l’une 
de l’autre deux Defciiptions , pour faire fentir en 
quoi fe relTemblent & en quoi difiérent les deux 
objets, fuit en eux-mdmes foit par raport à une 
dellination commune. 

Le Ptrillele fe fait de deux maniérés : ou par 
deux Defcripiions confccutives , & raprochdes fous 
le point de vue commun auquel on les raporte ; 
ou par deux Deferiptions mdlanedes , ob l’on paflie 
& repaffe roccefTivement de 1 une d l’autre en 
comparant trait i trait. 

Après avoir donnd , de l’art d’dlever la jeunelTe 
des Souverains, une Définition admirable , Maf- 
lillon entame un ParatteU de la première efpece, 
en s’écriant ■■ Quel euvrage ! mais quais hommes la 
/agtffe du roi ne thoifît-tlle pas peur la conduire ! 
J.’un ( le duc de Montaufier ) , d'snse vertu haute 
€? auflere , d'une prebiti au dejfus de nos maurs , 
d’une vérité i l'épreuve de la Cour ; phtlofopha 
Je ns oflenfaûùn » (hreurn fans ffibitjfe , coHtufan 
fétus ptijfion ; fatOure élu bon goût & dt la rigU 
dihé dts hitnféanus > f ennemi du faux , Vami Ù* 
de proteiieut du tnerite , le xjlattur da la gloire de 
la nation ^ le eenfeur de h licence publique: enfin 
S4n de ces hommis é-ui itmblent être comme les 
arjîts des ancienes nururs p t!/ oui feule ne font 
pas de notre fi scie : I autre (Bofluct), d'un génie 
Gramm, & Litt/m T:me II, 


PAR 

vajie (y heureux , Jéune eandettr fui earahlérifo 
toujours les grandes âmes Ù* les ejpnts du premier 
ordre i l'ornement de fépifeopat péy dont le Clergé 
de France fe fera honeur dans tous les Jieeles y wf 
dxique au milieu de la Cour ; Vhomme de tous les 
talent de toutes les fciences ; le doEleur de 
toutes les Égli/es y la terreur de toutes les ft^et ; 
le Pere du dix-feptiem fiecle'p O* à qui il n*s 
manqué qua d'être né dans les premiers tentùs ^ 
pour avoir été la lumière des Conciles Pâma 
des Peretp diElé des canons y préjidé ù Nicéa 
& à Éphefe : deux hommes uniques y cbacun dans 
leur caraélere t & qu* on aurait crus ne pouvoh 
plus être remplacés après leur mort y fi ceux qui 
leur ont fuccédé ( le duc de fieauvÜliers 6c Féné~ 
Ion ) dans l'éducation du prince qui doit régner 
( le duc de Bourgogne )y ne nous avoient ap^ 
pris que la France ne fait guère de pertes irré- 
parables • 

Pour exemple de la fécondé efpece > |>renoas 
le Parallèle que fait La Bruyere {ch, ) ) det 
deux princei de notre thdâtre tragique. Corneille 
nous affujétit à fes caraEleres & b fes idées ; 
Racine Je conforme aux nôtres : celui - U peint 
les hommes comme ils devroient être y celui-ci 
les pe'mt tels quils font. Il y a plus dans le 
premier de ce que l'on admire y de ce que l'ott 
doit même imiter ; il y a plus dans le fécond 
de ce que Ven recenolt dans les autres y ou da 
ce que l'on épreuve dans fû-méme : l’on éleve% 
étonsy maitrifty injïruit ; laotre plait y remue ^ 
touche y pénétré . C« qtt il y a de plus beau y da 
plus noble y dt plus impérieux dans la raifon^ 
tft manié par le premier; far l'aotre, ce qui} 
y a de plus fiateur Ù“ de plus délicat dans la 
paffxon : ce font y dans celui-ü y des matâmes y 
des réglés , & des préceptes ; dans celui-ci » 
du goût des fentimtns . L* on ejï plus occupé 
aux pièces de Corneille; V on efi plus ébranlé & 
plus attndri à celles de Racine : Coroeille efl 

f îus moral y Racine > plus naturel, U femble qua 
un imite Sophocle, Ô* que 1’ autre Âit plus à 
Euripide . 

L'abbd d'Olivetg dans Ton Hifioire de V Aca-- 
démie fran^oife , 8 fait auflî le Parallèle de cet 
deux poètes/ ;e le joins d’autant plus Tolonuert 
au précèdent , qu’il fera mieux connoître ces deux 
grands hommes , qu’ il montrera les rclTourccs de 
l’ art pour manier la même matière fans plagiat 
6c fans tomber dans une imitation ferrile,» qu’il 
comprend en même temps un Parallèle du Gdoie 
6c de l’Efprit. Fous n ignorez pas le met de 
Ma le duc de Bourgogne y Que Corneille étoit plus 
homme de gdnie ; Racine pîus homme d’efprlr . Un 
homme de génie ne doit rien aux préceptes , & quand 
il le vouaroity il ne fauroit prcfque s'en aider; il 
fe paffe dt modales y Ù" quand on lui en pro^oft” 
roit y peut-être ne fauroitâl en profiter y tl efl 
déterminé par une forte rVinflinSl à ce qu'il fait 
0" à la maniéré dont U le fait: voilh Corneille , 
^irî, fans modèle y fans guide » trowaut Vart en 
Eeeee 
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/W-ffl/nw • ttff la Tragéd'tt du thaot oà êJU dtoit 
parmi nottf. Ua hammt ^’efpnc /tadit Varti fa 
f/fitMtcHf U préfervtnt dtr fauta cù peut eon~ 
duire un injhn^l aveugle y il efl riche de fen fonds 
prtprey tT avec le feeours de P imitation , maître 
des rieheffet d'autrui. • voilà Racine» ÿut , venant 
apris Sophocle » Euripide » Corneille » fe forme fur 
leurs dif/rens caraHeres » fans être ni eopifie 
tei original » partage la gloire des plus grande 
crigînauM • il ejl vrai qua le g^nie s'élève oà 
l'elprit ne fatuoit atteindre ; mais P efprit emhrajfe 
etu delà de ce qui apartient au g^nie. du 

génie» en ne fauroit être y s'il faut ainfi dire y 
feule ehofe: Corneille n* efl que poète y à 
prendre le mot de Poète dans le fens éCHoraeey lo* 
genium cui Hr» eui meni divinior » atqoe os ma> 
goi fonaturam (I. /«r. je» 43). Avec de /’efprir» 
an fera tout ce cu'on voudra » parce que P efprit 
fe plie à tout: kacine a réuffi dans le tragijueÛ' 
dans le comique y fan difcours à l'Académie ( à la 
téception de Thomas Corneille & de Bergeret) 
êfl admirahle ; fes deun lettres contre Port-Royal , 
fes petites épigrammts , fes préfaces » fer canti- 
ques y tout efl marqué au bon coin • Ajoutons que 
le génie» dans la force même de Page y n'efl par 
de toutes 1 er heures » CT que fur-tout il craint 
les approches de la vieilleffe: Corneille, dans fes 
meilleures pièces y a d' étranges inégalités ; dy 
dans fes dernieresy c'efl un feu prefqu éteint , Au 
aontrairty /* efprit ne dépend pas fi fort des mo- 
wens y il n'a prefque ni haut ni bas ; quand il 
êfl dans un corps bien faite y plus il s'exerce moins 
il s'ufez Racine n'a point dP inégalité marquée ; 
éÿ* la demiere de fes pièces y AxHALir» efl fon 
ahef - d'oeuvre • On me dira que Racine n'efl point 
parvenu y comme Corneille , à une vieillejfe bien 
avancée : je P avoue ; mais que conclure de là 
aontre ma demiere obfervation^ Car Pdge où Ra- 
cine produiflt AxHALfe » répond précifément à 
Piga où Corneille produiflt <Bdipi: » & par tan- 
féqusnt la vigueur de /'efprit fubftfloit encore tout 
tntiere dans Racine » quand P aÙivité du génie 
eommtnfoit à décliner dans Corneille . JV/air de 
tout ce que j'ai dit » il ne s'enfuit pas que Cor- 
neille manqua /efprit, ou Racine, de gcnie. Ce 
font deux qualités inféparables dans les grands 
poéteSy Pune feulement l'emporte dans celui-ci ; 
Pautrty dans celui-là. Or H s'agiffùt de f avoir 
pat où Coeneille Racine devaient être caraBé- 
rifét ; Û' après avoir vu te que les Critiques ont 
penfé fur ce fujet » / en fuis revenu au mot de 
M, le due de Bourgogne • 

Le Morte i fait oe cet deux poètes un Paral- 
lèle moins étendu» mais agréable & délicat: 

Des deux SouTerains de la Scène 
L’afpeél a firapé «es cfprits ; 

C*eH fur leurs pas que Melpocnene 
Conduit fes plus chers favoris. 

L'un plut pur» l'autre plus fublime» 

Tout deux partagent notre eûime 
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Par on mérite difiTérent: 

Tour-à-tour ils nous font entendre 
Ce que le cœur a de plus tendre» 

Ce que refprit a de plut grand. 

Ode à MM, de l'Académie franqoife . 

Deux autres poètes , qu*oa peut regarder comme 
les princes de la Poélîe épique, doivent fixer Tau 
tentioo des jeunes gens; ce font Homere & Vir- 
gile/ faifons-les leur coonoitre par le Parallèle 
ingénieux qu* en a fait Pope » & pour les encou- 
rager au travail par un grand exemple , mettoos 
fous leurs ieux U ttaduâioo qu'en a faite de 
l* aoglois feu M. le Dauphin , pere du roi Louis 
XVI. 

Homere fut le- plus grand génie ; Virgile ^ 
le meilleur artifie : dans P un » nous admirons 
plus P auteur ; Û’ dans P autre » P ouvrage « Ho- 
mere nous trenfporte nous entraîna avec empira 
impétuofité ‘y Vigile nous attire par une ma- 
jeflé féduifante: Homere répand avec une géné- 
reuft profufi<m\ Vigile diflribue avec une magnî^ 
fiance réglée : Homere , ftmblable au Nil » verfo 
fes richejfes avec une efpece de débordement { Vir- 
gile efl fembtable à une rivîere qui » renfermée 
dans fes limites y coule avec confiance CT modé- 
ration, Quand je confldere leurs batailles » ses 
dent poètes me paroiffent reffembUr eut héros 
qu'ils ont célébrés . Homere, comme Achille , 
ne connaît ni limites ni réfifianee ; U ttreverfe tout 
ce qui s' oppofe à lui; <S>* plus fa témérité aug- 
mente y plut il paraît brillant : Virgile » hardi , 
mair avec tranquillité , comme £née » paroît fans 
trouble eu milieu même de P alhon ; U aranga 
tout ce qui efi autour de lui y Cf il efi encore 
tranquille aprèt le viBoire * Quand nous conftdé- 
rons leurs divinités » Homere » fembtable à fore 
Jupiter y ébranle P Olympe » fait briller des 
éclairs , Cf met tout le ciel en feu ; Virgile rtf- 
femble au même dieu , Ur/qu'it tient fes confeiîs 
avec les dieux inférieurs , qu'il forme des plans 
pour P Empirée y Cf qu'il met Perdre Cf la regU 
dans tout le monde . 

Aux deux Parallèles que j* ai cités de Cor- 
neille fie de Racine» j'aurois pu fit peut*étre dd 
joindre celui qu'en a fait M* ^ Vauvenargucs, 
dans fon IntroduBion à la cennoilfance de P efprit 
humain ( pages aofi— 231 ). C'efi par diferétion 
que je m'en fuis abllenu, parce que ce morceau 
a trop d'étendue? mais j'en coofeitle fort la le- 
vure; parce qu’on y trouvera de nouvelet idées 
tris-fatisfaifantes, fie peor ctre néceflaires pour la 
connoilTance parfaite des deux héros. Je renverrai 
encore le lefteur à deux Parallèles » rua de Phi- î 
lippe fie d'Alexandre» l'autre de Philippe fie do 
Céfar» dans la préface hinorique de M. de Tour- 
reil i la tète de fa TraduBion de Démoflhane ; fic 
à çelui de Turenne fie du grand Condé» dans 
l'Ora^o^i funebre de celui-ci par l'éloquent fit fu- 
blime Bo 0 uet . Juger des hommes par des Parai- 


PAR 

Itlts bleo faits, one voie anez lâre poor les 
bien apprécier ; St, cVtott la voe de Plutarque , 
quand il écrivit fes PargUtlts <Us hommes iltufires 
grtss & fomAtnt» 

Mail le ParglUU nVH pas un fîmple rapro* 
chemeat de Profopographies , d’ Étopéts , de Por- 
traits ( y 6 /ez ces mots ): tous les objets Tufce- 
ptibiei de Defcriprion peuvent donner lieu au 
Pâtallsle . MaiTillon , dans fcMi Sermon far te 
pardon des injures y pour le Vendredi diaprés les 
Gendres, fait cer admirable Parallèle de 1 amour 
de goût & de Tamour de charité: 2 l y a un amour 
de raifon de religion , ^ doit toujours l’em- 
porter fur la nature • V évangile n exige pas 
çua VOMS a/ez du goût pour votre frere \ il exige 
gue vous f aimiez i e*ejl-à-dire , fue vous le fou- 
friez , vous P escufiez , ^ue vous sachiez fes 
défauts t qxe vous le ferviez ; en un mor, çue 
vous faffiez pour lui tout se çue vous voudriez 
gu* on fit pour vous-mime * La charité n* efi pas 
un goût aveugle bizâre , une inclination natu- 
Tels , une fympathie d'humeur de temp/rament ’ 
t* eft un dei'oir jufle , éclairé , raifonable ; un 
amour gui prend fa fource dans les mouvemens de 
la grAce <y dans les vues de la foi. Ce ne/l 
pat aimer proprement nos freres , gue de ne les 
aimer gut par goût; e* rfl s* aimer foi -ml me : il 
n* eft gue la charité gui nous les faffe aimer 
eomme il faut , Û' gui puiffe former des amis fo- 
iides ^ véritables . Car le goût change fans 
aeffe ; & la chirlt^ nt meari jamah : h goilt «e 
tàpcht gut lui-m/me ; Ù“ la chiritc »* chtuht 
fat ftt propret intérltt , mais les intlriit de te 
gu elle aime: U go 3 t tt' eft pat à F Iprtuve de 
faut , d' uree perte , d’ un ptoefdi , & d’une dif- 
grace ; & la chirit/ eft plut forte gue la mort : 
le goQt n’aime gut ce gui F accommode la charité 

f’êccommode à tout , & foufre tout pour ce gu elle 
mime: le goût ejl aveugle , ^ nous rend fouvent 
mimaàler ter vtcet mîmes de nos freres \ & la 
charité n’applaudit jamais i Finiguitl , & n’aimt 
dans les autres gue ta vérité . Les amis dt ta 
gricc font donc ttsn plut sirs gue ceux dt U na- 
ture : te même goût gui lit tes caurs , fouvent un 
inftant aprlt ht fépart ; mais ht tiens formés 
pas ta charité durent éternéhmtnt . 

Lorffu’on rencontre dans l’HiÛoire anciene des 
norceanx intére/Tans, & des événemeni qui ont 
une grande conformité avec les faits plus récens, 
<M poomit s'exercer û en faire le comparaifon ; 
celle du Cecle d'Anguile, par exemple, arec le 
£ecle de Louis le Grand; Thidoire de Charles 
XII , qne nous a donnée Voltaire , avec celle 
d’Alexandre par Quinte-Curce ton apprendroil ,par 
ces Parallèles , i juger fainement & du mérite 
dn béros&de celui des hidotiens. L’abbé Mallet, 
de qui f emprunte cette réflexion , a mis pour 
exemple , dns fon I[fai fut F étude des Belles 
lattnt ( paM 171 — 185 ), le Parallèle de 1 a 
Coniuraticm de Catilina contre Rome , écrite par 
Sallnde , avec U CMjwatioo des Efpagoals coDirr 
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Venife en iéi8, dont l’abbé de S. Réal nom a 
donné l'hidoire. Ccd un Parallèle bien fait , St 
dont jeconfeillc ia leâure , ne ponvant le tranferira 
ici à caufe de fa Inngueur, 

Le Parallèle ed fouvent chargé d’ Antithefes ; 
& c’ed fur-tout quand les objets compares font 
entièrement opposés . Cicéron nous en fournit on 
rsen^le dans fon Parallèle des forces de la Ré- 
publique & de celles du parti de Catilina , que 
l'ai cité & traduit fous le mot Antithcsc • On 
peut en voir encore un femblable entre le joug de 
jéfus-Chrid Sc le joug dn monde, dans l’exemple 
de Maflàilon , qui termine l’ariich ÉraNOitTHOse . 
U réfulte de cette remarque , que l’ufage do Pa- 
rallèle exige autant de circonfpeâion & de lâgeffe, 
que celui de [’Aniitliefe . 

,, Les Parallèles Sc les Portraits , dit l’abbé de 
„ Befplas ( £f[ai fur FÉloguence de la Chaire , 
,, page 188 ), font fort goûtés dans ce flecle. On 
„ doit les autorifer , quand ils ne padent pas une 
„ jude mefure , étant fufcepiibles d’un degré trés- 
„ fuffifant d’ÉIoquence , par la variété qu’on y 
,, peut répandre Sc la chaleur avec laquelle on 
„ peut les tracer : mais la pente ed douce , & il 
,, ed facile de s’y lailfer entraîner . Les Porrraits 
„ St les Parallèles blelTent prcfque toujours l’nnilé 
„ du fujet , détournent les ieox de l’aélion prin- 
,, cipale , fubdituent une froide fymmétrie û des 
„ mouvemens . Ils offrent un autre danger : on 
,, facrifie le goût & fouvent le jugement , aux 
U Parallèles qu’on veut établir; on préféré l’objet 
„ chéri, û celui qui lui prête fes ombres. Ainfi, 
,, le Saint du jour obfcurcit Sc furpalfe tous ceux 
„ des autres fêtes ; on héros voit immoler i fa 
„ gloire de plus grands capitaines que lui ; une 
„ vertu éface toutes les autres „ . 

Obfervation excellente fur l’ufage des Parallèles 
dans les difeours d’£loquence ; mais elle n’a plut 
lieu pour les Parallèles dont le but ed unique- 
ment d’apprécier les objets comparés, comme celui 
dont je viens de confeiller la ledure dans X'Effai 
de l’abbé Mallet. ( M. Bu.euzt.s. ) 

(N.) PARECBASE, f. f. Ïl*pix 0 ari<, Digrtf- 
Jîo ; de TlaptxFu au , digredior , composé de rapiu , 
tutra , Sc de (tu au y gradior. C’ed donc, fous une 
forme greque , le nom de ce que nous appelons 
Digrtjfun , Voflius croit que ce terme ed redé 
pour défigner , pat une dénomination propre , 
i’eiagératioo d’un crime au deli de ce qu’il ell 
convenable. Â la bonne heure : mais ce n’ed pas 
un mot fort nécelTaire , même dans ce fens parti- 
culier ;& il l'ed encore moins dans le fens de Di- 
grtjfio», ( M. Btytuzts. ) 

( N. ) PARÉCHESE , f. f. ^ nimi'a 

repetiiia ; de Tu/mxtm , nimit fono : RR. otapi , 
perptram j Se Sx» , fonur , ou ^tia ( fon 
répété ) . Nous défignons par ce mot un vice de 
diflioo , qui cooGde dans la répétiiioa trop fré- 
quente d’une même fyllabe ou d une même articu- 
lation , comme Perire me mal'tm malit modit ; 
Le pain dans nous ttout touri[font ; Il ne fou» 
Etc ce i; 
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JoHtitr fa cnfianet gai guetguan ga'on fenaeh 
biin . La ^(flicateJe de notre langue prdfcre , Lt 
pain gut mas mangeons / U ne faut eionner fa 
eonfanee ga'à des perfones bien connues, 

La coDlIitution des langues ancienes avoir donnd, 
i ceux qui les parloient , des iddes d'Euphonie 
toutes diflVtentes de celles qu’ont adoptdes nos 
idiômes modernes . La Par/chefe droit pour eux 
une figure de diâion par confonance, qui, au grc' 
de leur oreille , y répandoit un agrdment digne 
d'attention , Le nom cependant qu'ils lui avnient 
donnd, en indiquant un exeds , marque on a^ius : 
fl bien qu’en juliifiant notre goSt , qui dc'daigne 
cette cacophonie, cette dénomination dc'pofc contre 
le goût des anciens, qui, après avoir paru appré- 
cier la chofe par ce nom , ne laiffercnt pas de 
s’en amufer & d’y atacher même une idée de 
mérite. C Af. BasuatÊ. ) 

( N. ) PAREMBOLE , f. f. , dérivé 

de MjMfa/îasx» , immitio ; RR. rafà , qui en compo- 
Ction a quelquefois le Cens de ave , fima! ; ie , in ; 
& ffày.\a, Jacio. Efpece particulière de Parenthefe 
( yoj/ea ce mot ) , qui quoiqu’elle interrompe la 
fuite d' une propofition , a pourtant un raport 
exprès au fujet de cette propofition . C’elt l’idée 
qu’en donne Voffius { RAér. V ,pag. 354 ): ainlî, 
la Paremiole fe raporte au fuiet dont on parle ; 
& la Parenthefe proprement dite loi eft étran- 
gere . 

Selon cette notion , il y a Paremiole dans ces 
vers de Virgile ( Æn, I , éqy ) ; parce que la 
propofition qui interrumpr la principale à raport 
a Enee , fujet de cette première : 

Æneas ( negae enhn patrius confiflere mentem 
P alfas amer) rapidam ad navet pramitii Acbalem. 

Et e'efi une Parenthefe proprement dite dans 
«eux-ci ( Crorg. ut, 511. ) ; parce que la propo- 
Ction interposée n’a aucun raport aux chevaux , 
qui font le fujet de la principale: 

Ardebant ; ipp.gat faos jam morte fui agra 
( Di meliora piis , errcremgae hoflibat ilium ! ) 
Difcijfot nadis laniaiant dentibut arlut. 

Dirtinguer avec tant de fubiiüté des différences 
C peu importantes , c’ell perdre fon temps , St 
s’expofer i fe croire favant parce qu’on entend 
des mots qui ont un air feientifique . 11 falloir 
cependant tenir compte de celui-ci, puifqu’il 
eiille ; mais il fuffit de s’en tenir à celui de 
Parenthefe . ( Af. Bcauztt . ) 

( N. ) PARENTHESE , f. f , du 

verbe zajntTihaui , obiter impono , obiter infero , 
Le mot Parenthefe Ggnifie donc Ugere inierpofiiion : 
on l’ emploie dans le langage ordinaire , pour 
défigner une interruption au cours de la converfa- 
tion , née pourtant du fond même ou à l’occafion 
de ce qui fe dit: Soit dit par Parenthefe ; /e veut 
dirai par Paieathefe, gue, Stc. 
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Dans le langage grammatical , c'ell 1°. une 
efpece particulière i'Hpperbate ( Popez. ce mot ) , 
p.ir laquelle un fens complet Sc ifolé eft inséré 
dans un autre, dont il interrompt la fuite. 

Outre les deux exemples qu’on peut voir i 
l’article Paremiole , je raporietai ici un Irait de 
1 Oraifon funèbre de Henri de Bourbon , prince de 
Condé ( Part, lit, ) par le P. Bourdaloue : on y 
verra une Parenthefe courte , vive , utile , & tenant 
au fond de la matière , quoique détachée de la 
conftituiion méchanique & analytique du difeours 
principal oh elle ell insérée. C’é/sir , dir l'orateur, 
un homme fotide , dont toutes les vues allaient au 
bien , gui ne fe cherchoit point lai-mime , & gai fe 
ferait fait an crime d'envifager dans les eUfordtes 
de l'état la conftdiration particulière ( maaime fi 
ordinaire aux Grands ) ; gui ne voulait entrer dans 
les afairet gae pour les finir, dans les moavemenj 
de divifion & de difeorde gue pour les calmer , 
dans les intrigues Ù" 1 er caialtt de ta Cour gae 
pour les dijjiper. 

Comme la Parenthefe peut caufer aisément de 
l’obfcurité, les bons écrivains ne fe la permettene 
guère, ou la font courte, quand ils ne la peuvent 
éviter . Les Parenthefes , dit l’abbé de Bcfplas 
( Efiai fur l’Éloguenc, de la Chaire , pag. i8d ), 
„ marquent pour l’ordioaire on efprit embatafté 
„ Sc obfcur , qui , ne fachant pas aranger fes 
„ idées , les jeie au hatard à mefure qu’elles ft 
„ préfentent ; elles indiquent pareillement un 
,, génie fcrupulcux 81 timide , qui craint de n’aroii 
„ ïamais aftex éclairci (à pensée ni détaillé fon 
„ fujet,,. 

l’ajouterai encore nn mot du P. Gaichiés do 
l’Oratoire ( Max. fur te miniftere de la Chaire , 
rvj, 15 ) : „ La néteté dépend en partie de l’a- 
„ rangement des mots Sc des phrafes . On plaça 
„ les chofes dans l’ordre qu’on les penlê, on leur 
„ donne leur jufle étendue , on écarte les idées 
„ qui vienent i In rraverfe Sc qui feroient des 
„ Parenthefes ou des digreffions . Le froment 
„ séparé de la paille fe fait voir Sc tient peu d« 


„ place 

1°. On donne aufti le nom de Parenthefe aux 
deux arcs opposés par leur cavité , entre lefquels 
on enferme le fens accelToire qui interrompt la 
continuité du fens principal ; comme on les voit 
dans l’exemple de Bourdaloue, avant Sc après ce» 
mots ( maxime ft ordinaire aux Grands ). 

Ouvrir la Parenthefe, c’eft pofet le premier arc 
avanr le fens accelToire. 

Fermer la Parenthefe , c’eft pofer le fécond arc 
en fens cc»traire , pour terminer le fens accelToire 
Sc reprendre la fuite du principal. 

Au relie le difeours inséré qui fait Parenthefe , 
s’il eft très-court , ne fe place pas toujours entre 
deux crochets i il fulfit alors de le diflinguer pa> 
des virgules ; on en voit l’exemple au commence- 
ment de la citation de Bourdaloue t C'/toit , dit 
1 l’orateur , un homme , Scc. Ces mots ajoutés , dit 
[rnateur, font nue véritable Patimbefit. 
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j'obfert^nai } en finifTant » que Tiofertion mife 
rn Parenthefe ne doit pas le prononcer du même 
ton que la proportion principale ; elle doit avoir 
le Hen propre y qui la diiUngue du relie . La 
première dans l’exemple ci-deifus doit être pro- 
QODcde d’un ton didactique , uni, 5c plus bas que 
celui de l’orateur ; la féconde , d’un ton fouteou 
& ferme » tel que l’infpire la rcBexion . ( M. 
BEAVzfe. ) 

PARESSE, FAINEANTISE, Synon, 

La Parejjg ell un moindre vice que la Faîn^an- 
tt/e» Celle-là femble avoir fa fource dans le tem- 
pérament; & celle-ci, dans le caraClcre de Tâme. 
La première s’applique à l’aCtion de refprit comme 
à celle du corps ; la fécondé ne convient qu’à 
cette derniere forte d’aCtion . 

Le Pjrefffux craint la peine & la fatigue ; il 
e(l lent dans fes opérations , & fait traîner l’ou> 
vrage . Le Fainéant aime à être déforuvré ; il 
hait l’occupatioa & fuit le travail « ( ÜAbbè Cr- 

PARFAIT , ad;, quelquefois pris fubflantîve- 
ment . On dit en termes de Grammaire , It Pré~ 
têrit parfait , ou fîmplement le Parfait : ainfi , 
amavi ( j’ai aimé ) eil , dit-on , le Parfait de 
l’indicatif ; am, nerim ( que j’aie aimé ) efl celui 
du fubjonClif; amavijfe ( avoir aimé ) eft celui de 
l’infinitif. On verra article Temps, que celui dont 
il s'agit ici efl un Prétérit indéfini ; parce que , 
faifanc abilraélion de toutes les époques , il peut 
être raporté tantôt à Tune , 5c tantôt à l’autre , 
félon l’exigence des cas . Quant au nom de Par- 
fait dont on l’a décoré , ce n’ell pas que les 
grammairiens y aient vu plus de perfe^ton que 
dans d’autres temps ; ce n a été que par oppofi- 
tion avec le prétendu prétérit que l’on a appelé 
Imparfait , parce que l'on y déméloit encore , 
quoique confusément , quelque chofe qui n’étoit 
point pafTé , mais préfent. l'oyez. Puétérit* ( AJ. 
Bzauxf.s, ) 

(N.) PARFAIT, FINI, Syn, 

Le Parfait regarde proprement la beauté qui 
naît du delTcin & de la confiruélion de l’ouvrage ; 
3c le Fini , celle qui vient du travail 5c de la 
main de l’ouvrier ( L’un exclut tout défaut ; 5c 
l’autre montre un foin particulier 5c une attention 
au plus petit détail • 

Ce qu’on peut mieux faire , n’efi p.is parfait . 
Ce qu’on peut encore travailler, n'cft pas fini» 

Les anciens fe font plus atacht^ au Parfait ; 5c 
les modernes, au Fini, ( VAhbf Qizaxd. ) 

PARHOMOLOGIE , f. f. KhUor. ïlaffoiiaKoyltt , 
C'el^ la meme figure qu’on appelé autrement 
Cotic*Tion , d<ins laquelle on cede quelque ebofe 
à fon adverfaire peur avoir plus de droit de nier 
ce qui ell véritablement important. Je n’en citerai 
qu'un exemple tiré de Cicéron : Sume hec ab ju- 
dicibus , naflra v^luntate ; neminem ilH propiorem 
toj^natum tfuam te fidffe conceditnut : officia tua 
mnnnlla m HiMm cxtitîffe , jïipentlia vot ma 
jetiffe aliçuandtm- nemii neçiif : fed çu'td eontra 
Cramm. C liuérat, fùme IL 
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ttjlamentum dicisy in quo feriptus htc efl? Voyez 
PAKOMOior.fB » ( Le chevalier dk Javcoüht, ) 
(N.) PARISYLLABEfiw PARISYLLABIQUE, 
adj. C’cfl un terme de la Grammaire greque, par 
lequel on défigne quatre des dcclinaifons fimples, 
oü les noms ont un égal nombre de fyllabes au 
nomiuatif & au génitif : comme Aii'Wcer, génir* 
AiVn»; y y pèznt I 

«U», gen. , gén. > géo« 

, gén. Sx»: 

Quoique le commun des grammairiens comptent 
quatre déclinatfons fimples pari/yllabef ou pari- 
fyllabif^ues , l'auteur de la NouvtU méthode gre- 
que de Port-Royal fetnble vouloir , 5c peut-être 
avec raifon,les réduire à deux; 5c l’on en va voir 
la raifon . Il donne d’abord en vers téchoinues une 
règle générale pour la décUnaifon des Pari/yllabêt ^ 
en cette maniéré : 

„ Tous les noms fans accroifTemenr» 

„ Sur l’anicle fe déclinant, 

„ Souferivent toujours leur datif; 

„ Et font en v l’accufarif, 

,, Oh la voyele fe joindra, 

„ Que le nominatif aura . 

„ La déclinaifon parifyîîabe , ajoute-t-il pour 
1 » ) (Il C(ll( Qui fuit l’article félon fes terminai- 

„ Ions. Mais comme l’article enferme deux maniérés 
„ differentes de décliner , l’une du mafeulin auquel 
„ fe raporre le neutre , & l’autre du féminin ; il 
„ arive de là que la déclinaifon pari/yllabe cil 
„ double : l’une , qui fuit l'article féminin , 5c com- 
„ prend les féminins en « 5c en ar & les mafeu- 
,, lins en at ,5t en vr , répondant à la première des La- 
„ tins; 5c l’autre, qui fuit l’article mafculio, 5c 
„ comprend des noms mafcuüns , féminins , 5c 
,, communs en o< 5c des neutres en «r, répondant 
„ à la fécondé des Latins 

On voit que Lancelot , pour divifer la décli* 
nii(onparifyllabiqi<eçn deux , fc fonde uniquement 
fur la différence des deux articles, dont la décii- 
naifoo fert de type h celle des Parifyllabet : 5c 
cela efi plus raifonabic que la divifion ordinaire, 
fondée fur la différence des rcrminaifons ,*qui n’en 
occafione aucune dans les réglés de la déclinaifon . 
Lancelot ajoute, 5c il faut le fuivre afin d’avoir 
tout ce qui concerne cette maniéré de décliner: 
„ L’une 5c l’autre de ces déclinaifons parifyl- 
„ labee a toujours fon datif fouferit comme l’ar- 
„ ticle; 5c fon accufaiif fe termine en r , avec la 
„ voyele du nominatif: comme» , srj /uinot, 
rir fjtiaar ; i ri ArX;ifC , <tàr Ari'piur ^ 

é xbyof y rp xé>4#, nbr 

II me femble que les noms 5c les adjcélifs fou- 
rnis à cette maniéré de décliner , devroient être 
nommés Pari fyllabes y parce qu’ils y gardent tou- 
jours le même nombre de fyllabes ; 5c qo’oo se 
devroit nommer pêtijyllabique que la déclinaifon 
de ces mots , parce qu’elle ne les fait pas ceffer 
d'être Pari/ylhbtSy qu’elle leur conferve loujoun 
Eeeee uj 
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le même nombre de fyllabes . Le terme de 
Parifyllêhe dnonce iVtat des roots ; celui de 
PariJ/Uabit/ue exprime une relation 4 cet dtat« 
]'en dis autant des termes ImparifyUabts & 
ImpârlfylUbhmes , Voyez cet article. ( Ai. BtAU^ 
1È£ t ) 

PARLER , V, n. C’ell manifcûcr fes penfee» 
au dehors par les Tons articulas de la voix • Ce- 
pendant quelquefois on parle par fignes. Ce mot 
a un grand nombre d'acceptions diflérentes. On dit: 
Cet homme per/e une langue barbare. 11 y a des 
gens qui iemblent par/er du ventre . Les panto- 
mimes anciens parh'tent de tous les points de leur 
vilage & de toutes les parties de leurs corps . Dieu 
a parlé par la bouche aes prophètes . Les rois p4r- 
U»t par la bouche de leurs chanceliers . Cette 
afaire tranfpire , on en parle . Les fiecles parle- 
ront long-temps de cec homme. Cfcile , vous avez 
été' indilcreie, vous avez peWé. Venez KXy parlez, 
A qui pcnlez-vûus parler^ On parle peu quand 
on le reipcêlc beaucoup. Neo par/ev. pins , oublions 
cette afaire. Je parlerai de vous au mmiilre.il y 
a peu de gens qui parlent bien. l.a muite parle ; 
le fang ne fauroit mentir. Cela parle tour feul. 
Nous parlerons Guerre , Littér.iture , Politique, 
Philofophie, Armées, Belles Lettres. Les tuyaux 
de cet orgue parlent mal. Je veux que fa femme 
parle dans cet aé^e . Les murs ont des oreilles; 
ils parlent auHi . Son hlence me patloit , On ap- 
rend à par/er à plusieurs oifeaux. On avoit appris 

un chien à parler \ II prononçoit environ trente 
mots allemands. ( A.veATvriç. ) « 

PARODIE, f. f. Belles Lettres , Maxime tri- 
viale ou proverbe populaire. Voyez AnacF. , Pno- 
vreaE. Ce mot vient du grec tapi & 
voie ,c*ell-4-dire , qui ell trivial, commun, & po- 
pulaire . 

Parodie y parodia dit aufTi plus pro- 

prement d’une pUifanterie poétique , qui confille 
a appliquer certains vers d’un fuier h un autre, 
pour tourner ce dernier en ridicule, ou à traveflir 
le ferieux en burlerque,cn alfeflanr deconferver, 
autant qu'il efl pofTible , les mêmes mon & les 
mêmes cadences. Voy, Buaers^ue. Cefl atnO que 
M. Chambers a conçu la Parodie ; mais Tes idées 
4 cet égard ne font point exafles. 

La Parodie a d'abord été inventée par les Grecs , 
de qui nous tenons ce terme, dérivé 
chant ou po/yîe. On regarde la Batrachomyomachic 
d’Homere , comme une Parodie de quelques en- 
droits de niiade, & même une des plus ancienes 
pièces en ce genre. 

M. Tabbé SalUer,de l'Académie des Belles Lettres, 
a donné un difeours fur TorigineBcle caraflerede 
la Parodie y oh il dit en fubllance que les rhéteurs 
grecs & latins ont diilingué differentes fortes de P4- 
ro^irx. On peur, die Cicéron, dans le fécond livre 
de l’Orateur , inférer avec gr4ce dans le difeours 
un ven entier d’un poète, ou une partie de vers, 
fbk fans y rien changer, foie en y faifant quelque 
léger changement. 
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Le changement d’un feul mot fuCRt pour parodier 
un vers; ainfî , le vers qu'Homere met dans la 
bouche de Thétis , pour prier Vulcain de faire des 
armes pour Achille , devint une parodie dans la 
bouche d’un grand philofophe qui, peu content de 
fes elfais de Poéfie, crut devoir en faire un facri- 
hee au dieu du feu . La déefTe dit dans Homere ; 

rpiuox'itty Oint rv t< em 

À moi, Vulcain, Thétis implore ton fecoiirs. 

Le philofophe, s’adrelTant aufTi à Vulcain , lui 
dît : 

lTe«4ri tv v ado . 

À moi, Vulcain, Platon implore ton fecours. 

AinH, Corneille fait dire dans le Cid 4 un de 
fes perfonages ; 

Pour grands que foieat les rois, ils font ce que 
nous fommes j 

Ils peuvent fe tromper comme les autres hommes. 

Un très-petit changement a fait de ces deux 
vers une maxime reçue dans tout l’Empire des 
Lettres . 

pour grands que foient les rois, ils font ce que 
nous fommes , 

Et fc trompent en vers comme les autres hommes . 

chapelain décoëfé . 

Le changement d'une feule lettre dans un mot 
devenoir une Parodie . AioH , Caton , parlant de 
Marcus-Fulvius-Nobilior, dont il vouloir cenfurer 
le caraélere inconiianr , changea fon furnom de 
Nobilior en MoùiHor. 

Une troilieme efpece de Parodie étoir l’ap- 
plication toute fimplc, mais maligne, de quelques 
vers connus ou d’uoe partie de ces vers , fans y 
rien changer ion en trouve des exemples dans Dé- 
moflhene & dans Arillophaoe. On trouve , dans 
^pheHion , dans Denis d'Halicamaiïc , une qua- 
trième efpece de Parodie , qui confiHoît 4 faire 
des vers dans le go4t & dans le flyle de certains 
auteurs peu approuvés. Tels font, dans notre lan- 
gue, ceux où £)efprcaux a imité 1a dureté des vert 
de la Puceile. 

Maudit foit l’auteur dur, dont Papre & rude verve, 

Son cerveau renatlhot, rima mal-gré Minerve, 

Et de fon lourd marteau martelant le bon fens , 

A fait de méchans vers douze fois douze cents . 

Enfin , la derniere & la principale efpece de 
Parodie , cR un ouvrage en vers compofé fur une 
piece entière , ou fur une partie confldérable d'une 
piece de Poéfie connue, qu’on détourne 4 un autre 
fuicc iSc 4 un autre fens par le changement de quel- 
ques expreflions ; c'ef! ^ cette efpece de Parodie 
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Iesancl?ti{ parlent le plus ordioalremeDt .* sous 
avons en ce genre des pièces ^ui ne lecedent point 
è celles des anciens. 

Henri Étienne dit ^u’Archiloqoe a été le pre* 
micr inventeur de la Ÿêtothty & il nous donne 
Athfnec pour fon garant; mais M. l'al:^' Sallier 
ne croit pas quon puifTe lui attribuer rinvcotion 
de toutes les fortes de Paraiits . Hégdmoo de 
Thafos , île de U mer Ég^e , qui parut vers la 
quatre vmgt'huitieme olympiade , lut paroîc incon< 
tellablement lauteur de la Parodie dramatique , 
qui etoit à peu pr^s dans le goût de celles qu'on 
donne aujourd'hui lurnos théâtres. Nous en avons 
on grand nombre quelques-unes excellentes 
entr autres Â^nh de ChaHiot ^ Parodie de la tra> 
gédie de La Motte , intitulée lah de Cajiro ; 
U mauvais Ménage y Parodie de la Marianne 
de Voltaire. On peut , fur nos Parodies , con- 
fulter les réflexions de Kiccoboni fur la ComdJie. 
l^s Latins , i l'imitation des Grecs , fe font auflî 
exercés à faire des Parodies. 

On peut réduire toutes les efpcces de Parodies 
à deux efpcces générales : ('une qu’on peut appeler 
Parodie fimpU Ù" narrative ; l'autre > Parodie dra- 
matique . Toutes deux doivent avoir pour but 
l'agréable & lutile . Les réglés de la Parodie re- 
gardent le choix du fujet & la maniéré de ie traiter. 
Le fuiet qu'on entreprend de parodier doit être 
un ouvrage connu, célébré, eflimé: nul auteurn'a 
été autant parodié qu’Homcrc , Quant à la maniéré 
àe parodier y ï\ faut que l'imitation foie fidele -, 
la plaifantcrie bonne, vive, & courte; & Ton y 
doit éviter l’efprit d'aigreur, la ba/Tefle d’expref- 
Ijon , 8t robfccniié . Il efl aifé de voir, par cet ex- 
trait, que la Parodie & le Burlefque font deux 
genres très-différens , & que le Virgile travefti 
de Scaron n'efl rien moins qu'une Parodie de 
VÉnéide. La bonne Parodieo(iwt plaifantcrie fine , 
capable d'amufer & d'inflruire les efprits les plus 
fenfés & les plus polis; le Eurlefque eti une bou- 
fooerie tniférable qui ne peut plaire qu'à U po. 
pulace. ( A/roivrarx. ) 

* Parodiz. On appeleainfl , parmi nous , une imi- 
tation ridicule d'un ouvrage ferieux ; 8t. le moyen 
le plus commun que \ç Parodijle y emploie, eil de 
fubflituer une affion triviale â une a51ion héroïque, 
l^s Ibcs preoenc une Parodie pour une critique : 
mais la Parodie peut dtre plaifante;^ la critique, 
trés-mauv4Îfe. Souvent le fublimc 8t le ridicule fe 
touchent ; plus fouvent encore, pour faire rire, il 
fuffit d'appliquer le langage férieux St noble à un 
Cu;et ridicule St bis .La Parodie de quelques fcénes 
du Cid n'empéche point que ces fcénes ne foient 
très belles les mêmes chofes, dites fur la per- 
ruque de ChapcUiQ fur l'honeur de don Diegue , 
peuvent être riilbles dans la bouche d’un vieux 
limeur, quoique três-nohles & rrês-touchaores dans 
la bouche d'un guerrier vénérable & mortéiement 
effenfé : Aime ou creir à la place de Meurs eu 
tue y cH le foblime de la Parodie ; & le mot 
de Diegue n*«n tÛ pas nooios terrible dans la 
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ùtUAÙon du Cid . Dans ^gnès de CUiilot , les 
enfans trouvés qu'on amené, & l’ample mouchoir 
d' Arlequin nous font rire . Les icenes d ' inés 
parodiées n'en font pas moins tres-patbétiques • 
Il n’y a rien de û élevé, de li touc.haot , de Ci 
tragique , que l’on ne puilfc traveUir St parodier 
plaifament i'aos qu'il y ait, dans le iVrieux, au- 
cune apparence de ridicule. 

Une excellente Parodie ferait celle qui porteroic 
avec elle une faine critique , comme i’éKq'jeoce 
de Petit-Je4n St de l ’ Intimé dans les Plaideurs ; 
alors on ne demanderoit par /i la Parodie e:i utile 
ou nuiflble au. goût d'une nation. A.Iai$ celle qui 
ne fait que traveflir les beautés férieufes d'un ou- 
vrage , dirpofe St acoutume les efprits à plaifan- 
ter de tout ; ce qui fait pis que de les rendre 
faux: elle altéré auflî le plaiOr du fpeâacle fé- 
rieux & Oüble ; car, au moment de la fltuatiuii 
parodiée , on ne manque pas, de fe rapeler la 
Parodisy St ce fouvenir altère l’illufioo & l’ im- 
preflfion du pathétique . Celui qui la veille avoir 
vu Agnh de Chaillot , devoir être beaucoup moins 
ému des fcénes touchantes à" incs . C’eit d’ail- 
leurs un talent bien trivial St bien mcprifable 
que celui du Parodifle , fuit par l'extrcme faci- 
lité de réuTir fans efprir à traveilir de belles cho- 
fes, foit par ie plailir malin qu'en paruît prendre 
à les avilir. 

( Ç Le mérite 2c le but de la Parodie , Icrf- 
qu’clle efl bonne , efl de faire femir entre les 
plus grandes choies 2c les plus petites , un raporr 
qui , par fa juflenc 2c nar fa nouveauté , nc^us 
caufe une vive üirprife : contraùe 2c reflem- 
blance , voilà les luurccs de la bonne plaifaote- 
rie ; 2c c'efl par-li que la Parodie efl ingrnieufe 
St piquante . Mais u dans Je fujet comique ne 
fe préfeotent pas naturélement les mêmes idées , 
les mêmes feniimeos , les mêmes images , pref- 
que les mêmes caraêlcres , les mêmes pafllons 
que dans le fujet férieux ; la Parodie tit forcée 
& froide . C* efl la jullefle des raports , c eit 
Tapropos , le naturel , U vrai-fembUncc , qui 
en fait le Tel , l’agrément , U iîoefle . Voyez 
Plaisakt . 

Le même poeme nous fournira les deux exem- 
ples oppofés . Dans le Lutrin , rien de plus jufle 
2c de plus naturélement placé que l'épifode de 
la Difeorde : on fait qu’ elle rrgoe dans une É- 
glife comme dans un camp , parmi des prêtres 
& des moines comme parmi des Généraux d’ ar- 
mées ; 2c lorfqu’ on lui entend tcoir dans le 
Lutrin le même lançage à peo près qu'elle tieO' 
droit dans l'Iliade , lorfqu'on la voie 

Encor toute noire de crimes, 

Scrrtlr des cordeliers pour aller aux minimes , 

ce raprochement des extrêmes , cette maniéré 
iogénieufe de nous faire feniir que les grandeurs 
font relatives , 2c que les paflioos égalifenr tous 
les intérêts ; cette maniéré , dis-je , qui efl le 
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liai art La Fontaine , rend l'interventioB 
e la Difeorde, dans les demfle’s d’un Chapitre , 
alTez plaifante . On ell agréablement furpris de 
retrouver dans la bouche de cette here divinité 
les mêmes dilcours qu'elle a coutume de tenir 
dans les grands poèmes , & de l’entendre parler 
d’une querele de chanoines , comme Junon , dans 
rènéide , parle de la guerre de Troye & de la 
fondation de l’Empire romain. 

Suis-je donc la Difeorde & parmi les mortels, 

Qui voudra déformais encenfet mes autels/* 

Mais lorfque , dans le meme poème , pour le 
fait plailir de famiier Virgile , Boileau amène 
une querele qui n’a aucun rapott i celle du Cha- 
pitre ; lorfque, pour s’élever au ton héroïque 
dans on fujet plail'ant, il fait dire ü un perru- 
quier des chofes qui n’onc jamais dii luipaflcr par 
la tète i 

Et le Rhin de Tes flots ira grôflir la Loire, 

Avant que tes bienfaits fortent de ma mémoire 

qu’ il fait dire k la perroquiere , pour imiter 
Didon i 

Ni ton époufe enfla toute prête k périr , Û'e. 

& an perruquier , pour rapeler £née ; 

îe ne veux point nier lesfolides bienfaits; 

Dont ton amour ptodigue a comblé mes fouhaits; 

tout cela grimace , & n’a rien de vrai-femblable 
ni de plailanc. 

Boileau a toutmenté cet endroit de foo poème. 
Il avoir mis d’abord un horloger à la place du 
perruquier. 11 trouva que ceperlunage o’étoit pas 
allez comique ; il changea , & ne lit pas mieux . 
C’eli que la fltuation n'avoit rien d’aflez analogue 
d celte de Oidon & d'Enée; qu’il n’éioit ni plus 
vrai-femblable ni plus amufant de voir une perru- 
quiere , qu'une horlogere , fe défoler de ce que 
ion mari alloit paiïer la nuit i monter un lutrin; 
& que leur querele n'avoit aucun trait à la va- 
nité ridicule du chantre & du tréforier, les deux 
héros du poème . ) ( iW. Makmoutci. . ) 

PAROLE, r. f. Gramm. Mot articulé qui in- 
dique un objet, une idée - Il n’y a que l’homme 
qui s’entende & qui fe faife entendre en parlant . 
Punit fe dit aufli d’une maxime , d’une fentence. 
Le chrétien doit compter toutes fes Ptnitt. Cet 
homme a le talent de la Pmle comme perfone 
peut-être ne l’eut jamais . Les ParoUt volent , 
les écrits reflent. Les théologiens appelent l’Évan- 
gile la Pinte de Dieu . Donner fa Pitote , c’efl 
promettre. Eilimer fur Pinle , c’efl eftimer fur 
l’éloge des autres . Porter des Pinlet de mariage , 
& en entamer les propofltions, c’eli la meme choie. 
( AmXïMt- ) 
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( N. ) PAROLE , MOT, Synonymes , 

La Pinte exprime la penlée . Mot repré'- 
fente l’idée qui lett à former lapenfee. C’eli pour 
faire ufage de la Pinte que le Mot ell établi . 
La première el) naiurele , générale , & univerfcle 
chez les hommes; le fécond ell arbitraire, & varie 
félon les divers ufages des peuples. Le oui & le 
NON font toujours iten toiis lieux les mêmes Pi- 
ntes', mais ce ne font pas les mêmes Marx qui les 
expriment en toutes fortes de langues & dans toutes 
fortes d’occaflons . 

On a le don de la Pinte, li la fcience des 
Mots . On donne du tour & de la julleffe k celle- 
Id ; on choiflt & l’on arange ceux-ci. 

il cil de l’eiTence de la Pinte d’avoir un fens 
& de former une ptopofition mais le Mot n’a 
pour l’ordinaire qu’une valeur propre à faire partie 
de ce fens, ou de cette propofition . Ainfl , lesPa- 
Totes different entr’elles par la différence des fens 
qu’elles ont ; le mauvais fens fait la mauvaife 
Pirote : & les Mots different entt’eux , on par la 
Ample articulation de la voix , ou par les diverfes 
lîgntlîcatioos qu’on y a atachées ; le mauvais Mot 
n ell tel , que parce qu’il n’eil point d’ ufage dans 
le monde poli. 

L’abondance des Pintes ne vient pas toujours 
de la fécondité & de l’étendue de l’efprit . L'abon- 
dance des Mots ne fait la richeffe de ta langue , 
^u'autant qu’elle a pour origine la diverfité & l’a- 
bondance des idées. ( L’Aùbi CtstAKo. ) 

( N. ) PAROLE ( Poste» ), PORTER LA 
PAROLE, Synonymes. 

Quoique ces deux expreflions , compofées pref- 
que des mêmes mots , femblent par-li même 
être fynonymes ; elles ne laifTent pas d’être dif- 
férentes , k caufe de la différence des fens du 
mot Pirole dans les deux expreflions . La pre- 
mière ell du langage du Commerce ; la fécondé 
efl du langage des Corps , des compagnies , des 
fociéiéi autorifeés. 

Porter pirote , c’e.'l faire des offres . On m'a 
porté pinte de cent mille livres pour ma part 
dans le retour du vaiifeau l’ Amphitriie : Vous 
porterez pirote de vingt mille francs pour l’acqui- 
fition de cette maifon , & ne craignez pas d'être 
pris au mot. 

Porter ta pirote c’ efl p.arlcr au nom d’ une 
aflemblce , d’un Corps, dune compagnie, d’une 
fociété . Dans chacun des fix Corps des mar- 
chands de la ville de Paris, e’cfl le grand garde 
qui porte ti pirote', les fyndics & les Jiirés, dans 
les communautés des arts & métiers , portent ti 
pinte , chacun pour fon Corps : dans les Aca- 
démies , c’eft ordinairement celui qui les préfide 
qui porte ta pinte au nom de fa compagnie : 
dans les Cours fouveraines , les gens du toi font 
leur réquilitoire , l’ un des avocats généraux ou 
le procureur général portant ta pinte . ( M. 

BZAVlt-S . ) 

( N. ) PAROMOLOGIE , f. f. C’efl le mot 
grec r*fOfu\}'y\* , ptana ten/ejji«z RR. a 
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ptnilut , Si ceiifitier; celui-ci compofif 

de o/i" ) >^«y9' ,/irmo. Mal-grd l’ePprit 

rude de ô/ifi , conferv^ dans ôtu\9yiof & dans 
ijijKiyh , & reprefenid par h dans nos mots fran- 
{ois bomelogttioH & homalogutr i je trouve par- 
tout T<pa,(u\a^<« fans cet efprir, 5c t’dcrii en con- 
fdquence Panmclogii fans h , quoiqu’on ait dcrir 
Pûrhomotogie dans le Diflionaire raifond des arts 
& des fclences. 

Quoi qu’ il en foit , c' ell un mot inutile pour 
nous, puifque l'ufage a fubOitud à ce mot celui 
de Cmcejica , pour dcTigner la même ligure de 
penfe’e. l'efiz Coscr.ssiON . f JVf. BlauzIe. ) 

( K. ) PARONOMASE o« PARANOMASIE, 
f. r. Figure de Diflion par confonance phyliqoe, 
qui rdunit dans la mdme phrafe des mots qui fo- 
rent de même oui peu près de même , quoiqu'ils 
dooncent des iddes differentes. On en trouve des 
exemples chez les Grecs & chez les Latins. 

Hdrodote ( //d< r } dit: nedv^arsBc ftedeuarsre ; 
ce qu’on a traduit , en confetvant la ligure , par 
^JA Atierit rfseeur . 

Apollodore, peintre cclchre d' Athènes, avoir 
mis cette infeription à l’un de fes ouvrages •• M«. 
eiarrrici vi fiiitv » faijuéviTu ; reprthemUt yuis 
mugit ijtum imitabitur . 

On en trouve aulli dansCice'ron.Cnt» /» gttmio 
mimarnnt mentum minttnt dtpttjerts. Dans un 
autre endroit : Cm/ul ipfe pana mima Ù" pravo , 
fada magis q«am facetiis ridiculut . 

S. Pierre Chiyfologue fe plaint en ces termes 
de la mondanité des moines : Manaciatum ctllz 
fem nan funt enmilicA , /ed aromaticA . Il fixe 
ailleurs leur devoir : Hat agant in ceïlis , quod 
artgeli in cctlit. 

Les Grecs 5c les Latins aimoient ces jeux de 
mots : notre langue , plus auOere i cet egard 
& d’un goût plus sûr, ne s’en accommode guè- 
re ; & nos bons ccrivains en fourniroient peu 
d’exemples . 

J’en citerai toutefois un de M. Diderot : C'e/Î .) 
mai , dit-il , à ht infpiut le libre exercice de fa 
raifan , ft je veux que fan dme ne fe remptijfe 
pat iPerreurs &• de terreurs. 

Je n’en ai rencontré que deux dans Maflillon, 
qui ne fe les ell permis que parce que la matière 
même les lui a préfemés. Qu’il eji difficile de fe 
tenir davt let barnet de la vérité , quand en 
nejl plut dant cellet de la charité.' Dans un autre 
endroit: lit donnent û la vanité ce que naut don- 
nant à la vérité. 

,, On doit , dit du Marfais , éviter les jeux de 
„ mots oui font vides de fens ; mais quand le 
„ fens fuofille indépendament du jeu de mots , 
„ ils ne perdent rien de leur mérite „ . C’ell 
l’apologie des exemples qu’on vient de citer . 

Le mot XlurnnputM ell compofé de xupù , 
pnpe , penche , 5c de hou* , nomen , nom ; 5c 
fe traduit en latin par Anneminatio, approxima- 
tion de nom, itHenablance d* mot. (AI, Bsau- 

ZtM. ) 


PARONYME, f. m. Grammaire, At'iftoie ap- 
pelé Paronyme tout ce tjui reçoit fa dénomination 
d'un autre mot qui e.l d une difiérente terminaifon -, 
par exemple , JuJlttt 5c jujle font des Paronymer , 
parce que l’un 5c l’autre dérivent du mot jufti- 
ti,i, A proprement parler, les Parenymet font des 
mots qui ont quelque affinité par leur étymo- 
logie . Les fcholaüques les appelent en latin 
Agnominaia , 5c en parlent dans la dofttine des 
ante prédicamens . (AKoumis,) 

(N.J PARRHÉSIE, r. f. nufjaaiu, licence; 
co.-nme 'qui diroit tir puaia ou via* fiatt; de 
vil , via* , vir , cmnit , 5c fh , dieo - C’cll en 
effet une figure de penfée par fiélion , au moyen 
de laquelle, en feignant d'en dire plus qu’il n'ell 
permis ou convenable , on parvient a un but 
auquel on ne paroilToit pas tendre. Je dis, en 
feignant ; parce que , fi l’efpece de licence avec 
laquelle on s’exprime ed franche, 5c qu’elle 
énonce les véritable; fentimens de celui qui 
parle , c’ell alors une exprelfion toute Gmplc , 
5c non pas une figure : quid enim minut figura- 
tiim qiiam vera libertat ? ( Quintil, inji. trat, 
jx, 2 .) ... 

Commençons par un exemple qui n cd point 
figuré, quoique l'abbé Mallet l’ait cité comme 
tel dans fes Primipet pour la leflure des eraleurt . 
( Tom. lit, pag. 282 ). C’ed le difeours que 
Burrhus , gouverneur de Néron , tient i Agrip- 
pine, mere de ce prince. (Briianicut, «3. i, 
fa, ijJî 

Je ne m’étois chargé , dans cette occafion , 

Que d'exeufer Céfar d'une feule aflion : 

Mais puifque, fans vouloir que je le judifie, 
Vous me rendez garant du rede de fa vie; 

Je répondrai. Madame, avec la liberté 
D'un foldat qui fait mal farder la vérité. 

Vous m'avez de Céfar confié la jeunelle ; 

Je l’avoue, 5c je dois m’en fouvenir fans Celle r 
Mais vous avois-je fait ferment de le trahir ? 
D’en faire un empereur qui ne sût qn’obéir ? 
Non ; ce n’ell plus û vous qu’il faut que j’en 
réponde ; 

Ce n’ed plus votre fils , c’ed le maître du monde : 
j’en dois compte , Madame , û l'Empire romain , 
Qui croit voir fon falut ou fa perte en ma main . 

Ce morceau ed admirable fans doute , par la 
liberté même avec laquelle s’explique Burrhus ; 
mais elle ed vraie, 5c il n’y a point de Par- 
rh/pe . j’en dis amant du difeours plein d’une 
agrefle fierté que les envoyés des Scythes tienent i 
Alexandre. {Q. Curt. vu, viij , jy. ) 

Mais il y a véritablement Farrhffie dans cette 
lettre de Voiture au prince Eugene; parce que, 
fous prétexte de lui faire des reproches , il le loue 
très-délicatement de fes exploits : A cette heurt 
que je Juit loin de votre Alteffe Û" quelle ne 
peut faire ufage de fa charge, ^e fuit ri fol* de 
ht dire tant ce que je penjt délit il r » long- 
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umfr, tr qit Jt nmût »fi lui dlcltrtr. Vout 
tu ftittt tttf , Mmftigmir , peur pwvoir U 
futfrn tn filinct . Si vous /tvitz de quelle forte 
tout te monde efl d/ebohoi eenire veut dont Pâ- 
tit , jt fuis âjjm que votes âuritz honte . À dire 
lâ vétiti , jt ne fâit i quoi wnx âvex penfi, 
d^âcoh, i votre igt, thoqui dtutt ou troit vieux 
topitêinet 1 que veut deviez refptder qunnd et 
n'âuroit été que pour leur âneiineti ', .... prit 
ftitjt piétés de tânm , qui tpartenoient au prince 
qui efl oncle du roi & frété de U reine, avec 
qui vous n aviez jamais eu aucun di^frent ; Û* 
mis en défordre les flus belles troupes des Pfpa- 
gnols , qui vous avotent laiffé pajjer avec tant de 
bonté. Si vous continuez , veut vous rendrez infup- 
portable i toute P Europe , à Pemptttur même, & 
au roi d'Efpagnt, qui dorénavant ne pouront plut 
vous foufrir. 

Voici on autre exemple plus Krieox de Par- 
ehéfie , lird du difconis de Cicdion à Cdfir pour 
Ligwiui {ij & iij, 6, 7)- ^ ïAittble- 

meoi 1 la louange de Cdfar; mais la fin deTosa- 
teur dtoit de fauver Ligarius, en montrant qu’il 
dtoît dans un cas plus favorable ^ue celui ob 
aroit été Ciedron lui -même, i qui le diâateur 
nvoit fait grice. Ce trait fait autant d’hooeut au 
coeur qu’à l’erprit de l’orateur romain ; 

O cltmentiam admirabiltm atqut omni laude , 
ptadicationi , literit, menumentifqut dttorandam ! 
AL Cietro apud le ^fendit , alium ht ta toluntate 
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non fulfft , in qua feipfum eonfittlitr fuifft ; utt 
tuas lacitat eogitationet txtimtfcit s nte , quiâ tibi 
de allé audienti, de ft tpfo oeeurrat , rtformidat . 

„ Ô cldmence admirable & digne d’être louée , 
d’être publiée , d’être immortalifée par les Im. 
très, & d’être confacrée par des monnmem /Cicé* 
roo en votre préfitnee foutient, qu’un antre n’a 
pas eu le dellein qu'U eonfelTe avoir eu lui- ' 
même; 8c U n’a ni inquiétude Air ce que voua 
penferex en vous-même , ni crainte fur ce qui peut 
vous venir dans l’erpric à fon fujer , tandis que 
vous rentendrei défendre 1a caufe d’un autre „. 

Pidt , quam non refqrmtdem ; vide quanta lux 
liberalitatit & fapitntia tua mit» apua te ditenti 
oboriatur. Quantum poltro voce reareitdai», «r hot 
populus Tomanut exaudiat: Sufetpio btllo, Cafar, 
gejio etiam magna ex parte, nulla vi coanus ,judi- 
cio ae voluntate ad ta arma proftSut fum, qua 
entra fumpta contra te . 

„ Jugez combien je fuit loin de craindre ; jugez 
quelles lumières je puife tout-à-coup , en vous 
parlant , dans la connoilTance que j’ai de votre 
généroCté 8t de votre fageRe. C’ell que je vais 
«ever la voix de toutes mes forces, afin que le 
peuple romain l’entende bien : Oui , Céfar , lorrque 
la guerre étoit commencée, qu'elle étoit même 
faite en partie, fans y être forcé en aucune ma- 
uiere , de mon choix 8c de ma propre volonté , 
je me tendit à l’armée qui avoit été levée contre 
TOUS „ . ( 31 Baavztt . } 


J’ili itt Terne Second, 
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